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INTRODICTION. 


Ies  hommes  ne  manquenl  jamais  aui  cirvon&laoces ,^ 
la  dîL  Hoiilesquieu.  Toules  les  fuis  que  le  monde  a 
eu  besoin  d'une  pensée  nouvelle,  pour  »e  pas  périi 
avec  les  croyances,  les  iostitntions  et  les  empires, 
I  dont  la  vitalité  était  épuisée  et  la  deslinée  accomplie. 
"  Ml  s'est  trouvé  des  spéculateurs  transcendants,  dont 
on  a  fait ,  suivant  les  temps  et  suivant  la  profondeur  ou  l'élévation  de  leur 
génie,  des  dieux,  des  prophètes  ou  des  sages;  il  s'est  trouvé  des  penseurs 
sublimes  pour  concevoir  l'idée  génératrice,  dans  l'isolement  et  te  mystère 
de  riupiration  ;  des  philosophes  pour  l'enseigner  dans  les  écoles ,  des  tribuns 
pour  la  porter  sur  la  place  publique ,  des  législateurs  pour  lui  donner  lu 
consécration  fkoliUque,  et  des  conquérants  pour  étendre  la  sphère  de  sa 
propagation  et  de  sa  puissance. 

Jusqu'k  présent,  ce  n'est  guère,  il  est  vrai,  pour  cette  coopération ,  souvent 
involontaire ,  a  l'oenvre  de  la  civiliuition  universelle ,  que  les  grands  capitaines 
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de  ranliquilé  et  des  temps  modernes  ont  obtenu  l'admiration  de  leurs  con- 
temporains et  de  la  postérité.  Le  nombre  ou  l'éclat  des  triomphes ,  l'art  de 

gagner  des  batailles,  la  science  des  retraites  Je  mérite  des  difCcultés  vaincues 

/  — 

'   et  des  dangers  bravés ,  les  gigantesques  expéditions  et  les  vastes  conquêtes , 

tout  ce  qui  révèle  le  génie  et  donne  l'illustration  militaire,  voilk  ce  que 
l'histoire  a  surtout  mis  en  relief,  et  ce  qui  éblouit  encore  les  peuples,  dans 
la  vie  des  hommes  extraordinaires  qui  ruinent  ou  fondent  des  empires  par 
la  puissance  des  armes.  Aussi ,  a  défaut  de  comprendre  la  valeur  philosophique 
de  leur  propagande  meurtrière ,  et  pour  ne  savoir  reconnaître  en  eux  que  de 
magniliques  dévastateurs,  plus  d'un  écrivain  célèbre,  affectant  le  paradoxe 
et  bravant  l'engouement  et  le  préjugé  classiques,  a-t-il  essayé  de  renverser 
le  piédestal  de  leurs  statues  et  de  fronder  l'autorité  des  siècles.  C'est  ainsi 
que  Rousseau  le  lyrique  a  refusé  d'admirer  dam  Alexandre  ce  qu'il  abhorre 
en  Aliila;  et  que  Boileau,  si  prodigue  d'encens  envers  Louis  XIV,  n'a  voulu 
voir  dans  le  disciple  d'Aristote ,  vainqueur  de  Darius,  qu'un  écervelé  qui  mil 
l'Anie  cil  cendres. 

Cette  réprobation  al>solue,  de  si  haut  qu'elle  vienne,  manque  de  raison  et 
d'équité.  Si  Ton  n'a  pas  assez  songé  aux  désastres  de  la  guerre,  dans  l'apo- 
théose des  guerriers;  si,  en  exaltant  l'héroïsme  du  soldat,  on  ne  s'est  pas 
assez  souvenu  que, 

,Prc8  de  la  borne  où  chaque  éiat  commence. 
Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain  ; 

(  Vkhangeh.  ) 

* 

ce  serait  combattre  cette  exagération  apologétique  par  une  autre  exagération , 
plus  injuste  et  moins  excusable  peut-être,  que  de  nier  complètement  la  légi- 
timité de  la  gloire  militaire ,  que  de  ne  considérer  l'immortelle  renommée 
des  conquérants  que  comme  une  longue  surprise  faite  k  l'humanité,  comme 
le  produit  d'un  prestige  funeste  et  d'une  fascination  séculaire. 

Que  l'on  proclame,  à  bon  droit,  la  supériorité  rationnelle  de  notre  époque 
sur  les  âges  antérieurs ,  ce  n'est  pas  nous ,  sectateurs  zélés  et  persévérants 
de  la  perfectibilité  humaine,  qui  hésiterons  a  le  reconnaître.  Mais  il  y  aurait 
par  trop  d'orgueil ,  au  temps  présent ,  a  supposer  que  le  monde  n'est  raison- 
nable que  d'hier,  et  à  taxer  le  temps  passé  d'aberration  et  d'insanie  dans 
ses  jugements  historiques  et  ses  opinions  rationnelles  le  plus  universellement 
et  le  plus  anciennement  accrédités.  Quand   les  peuples  ont  accordé,   avec 
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tant  de  constance  et  d'humanité,  au  grand  homme  de  guerre,  l'ovation  pendant 
sa  vie,  et  les  honneurs  du  Panthéon  a  sa  mort,  ce  n'est  pas  la  séduction  de 
la  gloire  qui  les  a  poussés  toute  seuA  a  cette  admiration  et  k  cette  recon- 
naissance inaltérables.  A  T influence  du  prodige  sur  les  nobles  cœurs  et  les 
imaginations  ardentes,  se  joignait  la  prévision  instinctive  que  les  hauts  faits 
et  les  événements  immenses,  qui  enflammaient  les  âmes  généreuses  et  rece- 
vaient partout  la  sanction  de  Tenthousiasme  populaire,  loin  d'être  perdus 
pour  la  sainte  cause  du  progrès  social^  et  de  ne  jeter  qu'un  stérile  éclat  sur 
la  carrière  de  quelques  nattons  ou  de  quelques  hommes ,  auraient  nécessai- 
rement des  conséquences  non  moins  utiles  h  la  famille  humaine  toute  entière 
que  glorieuse  pour  quelques-uns  de  ses  membres. 

En  effet,  que  le  peuple  d'Egypte  délK)rde  sur  l'Asie,  ou  qu'il  établisse  ses 
colonies  victorieuses  dans  les  îles  et  sur  le  continent  de  la  Grèce ,  c'est  la 
civilisation  de  Thèbes  et  de  Memphis  qui  marche  k  la  suite  de  Sésostris  ou 
de  Cécrops. 

Que  répée  d'Alexandre  brise  le  trône  de  Cyrus  et  soumette  l'Orient  jusqu'à 
l'Inde,  c'est  la  civilisation  d'Athènes  qui  triomphe  sous  le  nom  et  par  le  bras 
de  l'élève  du  Stagyrite;  c'est  le  siècle  de  Périclès,  dont  la  conquête  traîne 
après  elle  la  trace  lumineuse  ;  c'est  l'art  et  la  science  de  TAttique ,  c'est  la 
philosophie  de  l'Académie  et  du  Lycée,  dont  la  victoire  étend  le  reflet  dans 
des  contrées  lointaines  et  de  vastes  empires. 

Que  César  subjugue  le  Parthe  et  le  Germain  ;  qu'il  plante  les  aigles  ro- 
maines, du  sommet  du  Caucase,  aux  monts  de  la  Calédonie;  qu'il  passe  des 
Gaules  en  Italie ,  de  Rome  en  Macédoine ,  des  plaines  de  Pharsale  aux  côtes 
d'Afrique,  des  ruines  de  Carthage  aux  bords  du  Nil  et  de  l'Euxin;  qu'il  fran- 
chisse tour  k  tour  le  Bosphore  et  le  Rhin,  le  Taurus  et  les  Alpes,  l'Atlas  et  les 
Pyrénées  ;  dans  toutes  ces  courses  triomphales ,  il  ne  fait  que  promener,  sous 
la  protection  de  sa  gloire  personnelle ,  le  nom ,  la  langue ,  les  mœurs ,  la  ci- 
vilisation de  Rome;  il  porte  avec  lui  le  siècle  d'Auguste,  qui  est  près  d'éclore  ; 
il  initie  les  peuples  idolâtres  k  ce  scepticisme  qui  ne  permet  plus  aux  augures 
romains  de  se  regarder  sans  rire  ;  il  fonde  la  plus  grande  unité  politique  que 
la  terre  ait  connue,  et  prépare,  par  la  fusion  de  vingt  royaumes  en  un  seul 
empire ,  l'établissement  de  l'immense  association  que  l'Église  chrétienne  doit 
former  dans  l'ordre  spirituel.  Jaloux  d'égaler  ou  de  surpasser  Alexandre, 
qu'il  admire ,  et  de  continuer  l'œuvre  des  tribuns  dont  il  a  recueilli  l'héritage , 
il  agrandit,  par  les  prodiges  du  glaive ,  la  sphère  où  va  se  développer  pacKi- 
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qiiement  une  doclriiie  qui ,  mieux  que  les  Gracques  et  Marius ,  saura  relever 
les  humbles  et  abaisser  les  superbes. 

Eh  bien  !  de  tous  ces  magniGques  coitquérants ,  nul  n'a  autant  secondé  que 
Napoléon ,  par  ses  armes  victorieuses ,  les  grands  enseignements ,  les  initia- 
tions pratiques  et  toutes  les  communications  civilisatrices  que  la  guerre  éta- 
blit entre  les  peuples.  Si  Alexandre  porte  avec  lui  le  siècle  de  Péridès ,  et 
César,  celui  d'Auguste  ;  s'ils  sont  accompagnés ,  Tun  et  l'autre ,  dans  leurs 
triomphes ,  par  le  génie  d'Homère  et  de  Sophocle ,  de  Platon  et  d'Aristote , 
de  Cicéron  et  de  Lucrèce ,  de  Virgile  et  d'Horace  :  Napoléon  porte  avec  lui 
trois  siècles  que  les  arts ,  les  sciences  et  la  philosophie  ont  également  illustrés , 
et  son  entourage  n'est  pas  moins  brillant  que  celui  de  ses  devanciers.  Il  tra- 
verse l'Europe  avec  Montaigne  et  Descartes ,  avec  Corneille  et  Racine ,  avec 
Voltaire  et  Rousseau.  Son  quartier-général  forme  une  véritable  université 
ambulante ,  où  préside  l'esprit  du  dix-huitième  siècle ,  et  qui  visite  les  na- 
tions arriérées  du  septentrion  et  du  midi ,  pour  les  soumettre  k  l'influence 
des  rooBurs  et  des  doctrines  de  la  nation  que  le  monde  policé  reconnaît  pour 
sa  REINE.  Il  a  beau  caresser  en  France  les  souvenirs  de  l'aristocratie  et 
flatter  les  préjugés  monarchiques,  par  un  replâtrage  éphémère  d'instituUons 
croulées  sous  le  poids  de  la  vétusté ,  il  n'en  est  pas  moins  le  plus  puissant 
des  démocrates,  le  plus  redoutable  des  novateurs,  le  propagandiste  le  plus 
dangereux  pour  la  vieille  Europe ,  le  représentant  et  le  vrrbe  de  cette  grande 
révolution  dont  Miral)eau  donna  le  signal  avec  les  foudres  de  l'éloquence , 
que  le  comité  de  salut  public  défendit  avec  les  foudres  de  la  terreur,  et  que 
lui ,  Napoléon ,  doit  raffermir  et  propager  avec  les  foudres  de  la  guerre  ; 
révolution  qu'on  appela  française  a  son  berceau,  mais  qui  a  déjk  suffi- 
samment montré,  en  grandissant,  qu'elle  était  destinée  a  devenir  ukiver 

SELLE. 

Voilh  l'homme  prodigieux,  dans  lequel  les  gens  de  cour,  les  oisifs  de  salon 
et  les  oligarques  de  village ,  ne  savaient  et  ne  voulaient  voir  qu'un  despote 
odieux  et  un  conquérant  insatiable ,  tandis  que  l'artisan ,  le  laboureur  et  le 
soldat ,  dont  l'instinct  était  plus  sûr  que  le  rationalisme  de  ces  vains  et  im- 
puissants critiques,  voyaient  et  voient  encore  en  lui  Vhomnie-peuple,  l'envoyé 
ou  le  protégé  de  Dieu ,  le  produit  le  plus  glorieux  de  l'émancipation  politique 
du  mérite  et  du  génie ,  la  personniflcation  de  l'esprit  d'égalité  qui  régnait 
dans  l'administration  et  dans  les  camps ,  et  qui  travaille  aujourd'hui  la  société 
européenne  tout  entière. 
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Voilà  l'homme  dont  le  soiiveDir  sera  gardé  religieusement  sons  le  ehaante, 

selon  l'eipression  du  plus  populaire  de  nos  poËtes. 
Voilà  l'homme  dont  nous  essayons  de  refaire  succinctement  t'faîsloire  et 

de  résumer  la  vie ,  après  tant  d'histoires ,  de  biographies  et  de  mémoires , 

dans  lesquels  l'esprit  de  parti  a  épuisé  loulcs  les  Ibnnules  hjperholiques  de 

la  louange  ou  de  la  haine. 
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iNDlsqtieVoltiiireelRoiissenu,  inclinés  vers 
la  tombe,  allaient  èlre  enlevés  ou  siècle  qu'ils 
avsieni  rempli  du  bruit  de  leur  nom ,  el  que 
llirabeau,  desliné  à  faire  passer  de  la  philo- 
:-L  sopbîe  à  l'éloquence  politique  le  sceptre  de 
I    I      r-'  ^nfiritfîi'  ^3B!F^  '  ''^P'"'*'''  >  ^  rendait  fameux  par  ses  excès 

" et  ses  désordres  de  jeunesse ,  en  allendanl 

d'obtenir  pour  son  âge  raiir  la  célébrité  et  la  gloire  de  l'oraleuf  et  de 
rbonime  d'état;  la  Providence,  qui,  par  des  voies  dont  elle  seule  a 


le  secret^ mène  toujours  le  moDde  aux  fins  qu'elle  a  conçues;  la  Provi- 
deuce ,  qui ,  dans  la  succession  des  générations  el  des  emjûres ,  a  merveil- 
leusement tout  disposé  pour  le  progrès  des  idées  et  le  succès  des  grandes 
révolutions;  la  Providence  fait  uaitre,  dans  un  coin  obscur  de  la  Médi- 
terranée, rhomme  qui  devait  mettre  te  génie  de  la  guerre  au  service 
de  l'esprit  de  réforme,  et  clore  le  dis-huitième  Nècle,  déjà  à  or- 
gueilleui  de  ses  conquêtes  rationnelles  et  de  ses  triomphes  du  forum , 
par  des  prodiges  militaires  plus  éclatants  que  tout  ce  qui  avait  frappé 
d'élonncment  l'antiquité  et  le  moyen  âge. 


Napoléon  Bonaparte  naquît  à  Ajuccro  (ile  de  Corse) ,  le  1 5  aoAt  4769, 
de  Charles  Bonaparte  et  de  Lietilia  Ramolino.  Si  nous  eussions  vécu  en 
(les  temps  plus  favorables  an  merveilleux ,  les  prédictions  populaires  et 
les  sigries  célestes  n'auraient  pas  manqué  à  cet  événement.  «  Sa  mère  , 
lerome  forte  au  moral  et  au  phyaque,  et  qui  avait  tait  la  guerre, 
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grosse  de  lui ,  voulut ,  dil  U.  de  Las-Cazes ,  aller  à  la  messe  à  cause  de 
la  soleoDilé  du  jour;  elle  fut  obligée  de  revenir  en  toute  bâte,  De  piit 
attdodre  sa  chambre  à  coucber,  et  déposa  soi)  eufant  Hur  ua  de  ces 
vieux  tapis  antiques ,  à  grandes  figures  de  ces  héros  de  la  fable  ou  de 
l'Iliade  peut-être  :  c'était  Napoléon.  » 


Quelques  écrivains ,  profitant  de  la  nolilesse  incontestable  de  la  famille 
Bonaparte,  imaginèrent,  sous  le  consulat  et  à  la  veille  du  rétablisse- 
ment de  la  monarcbie,  de  fabriquer  une  généalogie  de  prince  pour  le 
futur  empereur,  et  de  lui  trouver  des  aïeux  parmi' d'anciens  rois  du 
Nord.  Mais  le  soldat,  qui  sentait  vivre  enlui  la  révolution  française,  et 
qui  n'oubliait  point  que  son  mérite  seul  l'avait  porté ,  sous  le  règne  de 
l'égalité,  des  grades  inférieurs  de  l'armée  au  rang  suprême,  fit  répon- 
dre par  ses  journaux  que  sa  noblesse  ne  l'eposait  que  sur  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  son  pays ,  et  qu'elle  ne  datait  que  de  MontenolU. 

Le  père  de  Napoléon  avait  étudié  ù  Pîse  et  à  Rome.  C'était  un 
homme  instruit  et  disert ,  qui  montra  aussi  beaucoup  de  chaleur  et 
d'énergie  en  diverses  circonstances  fort  importantes ,  et  notamment  à 
la  consulle  extraordinaire  de  Corse,  relative  à  la  soumission  de  cette  !le 
à  la  France.  Charles  Bonaparte  parut  plus  tard  à  Versailles ,  à  la  tête 
de  la  députation  de  sa  province  et  à  l'occasion  des  différends  qui  s'étaient 
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élevés  entre  les  deux  généraux  français  qui  commandaient  en  Corse , 
H.  de  Marbeuf  et  M.  de  Narbonne  Pelé;;. 

Le  crédit  de  ce  dernier,  si  puissant  à  la  cour,  échoua  contre  la  fran- 
chise et  l'autorité  du  témoignage  de  Charles  Bonaparte,  qui,  pour  res- 
ter fidèle  à  la  vérité  et  à  la  justice ,  plaida  éioquemment  pour  M.  de 
Marbeuf. 

C'est  là  Torigine  et  la  cause  unique  de  la  protection  que  ce  seigneur 
accorda  depuis  à  la  famille  Bonaparte. 

Quoique  Napoléon  oe  fût  que  le  second  des  fils  de  Charles  Bona- 
parte, il  était  considéré  comme  le  chef  de  la  famille.  Son  grand  oncle, 
Tarchidiacre  Lucien ,  qui  avait  été  le  guide  et  Tappui  de  tous  les  siens, 
lui  avait  donné  ce  titre  à  son  lit  de  mort,  en  recommandant  à  l'ainé 
(Joseph  )  de  ne  pas  l'oublier  ;  ce  qui  fit  dire  ensuite  à  Napoléon  que 
c'étail  un  vrai  déshéritage,  la  scène  de  Jaeob  ei  d'£saû. 

Il  devait  cette  distinction  remarquable  au  caractère  grave  et  réfiéchi, 
au  sens  droit  et  à  la  haute  raison  qu'il  avait  montrés  de  bonne  heure. 

Placé,  en  4777,  à  l'école  militaire  de  Briçnne,  il  s'y  appliqua  surtout 
À  rélude  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  des  sciences  exactes,  il  y 
eut  pour  répétiteur  Pichegru,  et  pour  camarade  M.  de  Bourrienne.  Il 
réussit  principalement  dans  les  mathématiques.  Son  goût  pour  les  ma- 
tières politiques  fut  dès  h)rs  remarqué.  Passionné  pour  Tindépendaneo 
de  sa  patrie ,  il  voua  une  espèce  de  culte  à  Paoli ,  qu'il  défendait  avec 
chaleur  contre  l'opinion  même  de  son  père. 

Il  n'est  point  vrai  qu'il  fût  au  collège,  comme  on  l'a  imprimé  sou- 
vent ,  solitaire  et  taciturne ,  sans  égaux  et  sans  amis.  11  iTesl  pas  plus 
exact,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Bourrienne ,  en  courtisan  disgracié,  qu'il 
se  montrât  aigre  dans  ses  propos  el  Irès-pen  aimaïU.i^est  sa  gravité  pré- 
coce et  ses  manières  brusques  et  sévères  qui  l'ont  fait  accuser  à  tort  de 
misanthropie  et  de  sécheresse  d'àme.  Napoléon  était  au  contraire  natu- 
rellement doux  et  arfectueux.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  sa  puberté  qu'il 
se  manifesta  quelque  changement  dans  son  caractère ,  et  qu'il  devint 
sombre  et  morose.  Tel  est  du  moins  le  témoignage  qu'il  a  porté  sur 
lui-même  dans  ses  dictées  à  Sainte-Hélène. 

On  a  prétendu  aussi  que  son  goût  pour  la  retraite ,  et  son  penchant 
aussi  exclusif  que  précoce  pour  l'art  militaire ,  l'avaient  fait  se  reléguer 
en  quelque  sorte  dans  son  jardin ,  et  s'y  fortifier  contre  les  attaques  de 
ses  camarades.  L'un  de  ces  derniers  s'est  chargé  de  démentir  celte  bis- 
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loii-e ,  et  de  racontor  co  qui  n  (hi  y  donner  lipii  :  c'esl  lu  rameuse  «nee- 
dote  de  la  fortrrpsse  constriiile  en  neige,  el  assiégée  el  défendue  nvec 
des  boules  de  neige. 


■  Diins  l'hiver  de  4785  à  1 784,  dit-il ,  tii  inéiuoratile  par  la  quautilé 
de  neige  qui  s'amoDcelàit  sur  les  routes ,  dans  les  courB ,  etc. ,  Napolémi 
fut  eiogulièreoient  contrarié;  plus  de  petite  jardins,  plus  de  ces  iso- 
lemeuts  lieureux  qu'il  recherchait.  Au  moment  de  ses  récréations,  il  était 
forcé  de  se  mêler  h  la  foule  de  ses  camarades ,  et  de  se  promener  avec 
eui  en  long  et  en  large  dans  une  salle  immense.  Pour  s'arracher  h  cette 
monotonie  de  promenade,  Napoléon  sut  remuer  loule  l'école,  en  fai- 


si^t 


sant  sentir  à  ses  camuradeE  qu'ils  s'amuseruient  bien  autrement,  s'ils 
voulaient ,  avec  des  pelles ,  se  frayer  différents  passages  au  milieu  des 
neiges ,  faire  des  ouvrages  à  cornes ,  creuser  des  Iraocbées ,  élever  des 
parapets,  des  cavaliers ,  etc. — Le  premier  travail  fini,  nous  pourrons, 
dit-il ,  nous  diviser  en  pelotons,  faire  une  espèce  de  siège;  et,  comme 
l'inventeur  de  ce  nouveau  plaisir,  je  me  charge  de  diriger  les  attaques. 
—  La  troupe  joyeuse  accueillit  ce  projet  avec  enthousiasme  ;  il  fut  exé- 
cuté, et  cette  petite  guerre  simulée  dura  l'espace  de  quîoie  jours;  elle 
ne  cessa  que  lorsque  des  graviers  ou  de  petites  pierres,  s'vtant  mêlés 
à  la  nmge  dont  on  se  servait  pour  faire  des  boules ,  il  en  résulta  que  plu- 
sieurs pensionnaires ,  swt  assiégeants,  soit  assiégés,  furent  assez  griè- 
vement blessés.  Je  me  raj^lle  même  que  je  fus  un  des  élèves  les  plus 
maltraités  par  cette  mitraille.  » 


Pour  remuer  ainsi  toute  l'école,  il  fallait  bien  que  le  jeune  Bonaparte, 
malgré  ses  habitudes  de  méditation  solitaire ,  eût  conservé  une  certaine 
influence  sur  la  masse  des  élèves,  et  qu'il  n'eAt  pas  donné  à  ses  relations 
avec  eux  le  caractère  de  sauvagerie ,  de  rudesse  ou  d'aigreur  qu'on  s'est 
plu  à  lui  attribuer,  sur  la  foi  de  quelques  biographes  prévenus  ou  mal 
informés. 

Mon-seulement  il  jouissait  de  l'estime  de  ses  camarades ,  mais  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  celle  de  ses  professeurs.  La  plupart  d'entre 
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eux  ont  prétendu  depuis  lui  avoir  prédit  de  grandes  destinées.  M.  de 
rÉguille,  son  maître  d'histoire,  assurait,  sous  Tempire,  que  l'on  trou- 
verait dans  les  archives  de  l'École  militaire,  une  note  où  il  avait  pres- 
senti et  tracé  en  peu  de  mots  tout  l'avenir  de  son  élève  :  «  Corse  de 
nation  et  de  caractère ,  avait-il  dit ,  il  ira  loin  si  les  circonstances  le 
favorisent.  » 

Son  professeur  de  belles-lettres ,  qui  a  pris  un  rang  assez  distingué 
parmi  les  rhéteurs ,  Domairon ,  appelait  ses  ampUGcations  du  granit 
chauffé  au  volcan. 

Au  concours  de  1785,  il  fut  choisi,  par  le  chevalier  de  Kéralio , 
pour  l'École  militaire  de  Paris.  En  vain  on  objecta  à  cet  officier  géné- 
ral, qui  remplissait  les  fonctions  d'inspecteur,  que  le  jeune  élève  n'avait 
pas  l'âge  requis,  et  qu'il  n'était  fort  que  sur  les  mathématiques.  «  Je 
sais  ce  que  je  fais ,  dit-il  :  si  je  passe  ici  par-dessus  la  règle ,  ce  n'est 
point  une  faveur  de  famille  ;  je  ne  connais  pas  celle  de  cet  enfant  ;  c'est 
tout  à  cause  de  lui-même;  j'aperçois  ici  une  étincelle  qu'on  ne  saurait 
trop  cultiver.  » 

En  entrant  dans  cette  nouvelle  école ,  Napoléon  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  surpris  et  affligé  de  l'éducation  molle  et  luxueuse  qu  on  y  don- 
nait à  des  jeunes  gens  que  Ton  destinait  pourtant  à  la  vie  dui*e  descamps 
et  au  pénible  métier  des  armes.  Ce  fut  pour  lui  le  sujet  d'un  mémoire 
qu'il  adressa  à  son  principal,  M.  Berton,  et  dans  lequel  il  représenta 
«  que  les  élèves  du  roi ,  tous  pauvres  gentilshommes ,  ne  pouvaient  pui- 
ser, au  lieu  des  qualités  du  cœur,  que  l'amour  de  la  gloriole,  ou  plutôt 
des  sentiments  de  suffisance  et  de  vanité  tels ,  ^u'en  regagnant  leurs 
pénates ,  loin  de  partager  avec  plaisir  la  modique  aisance  de  leur  famille , 
ils  rougiraient  peut-être  des  auteurs  de  leuis  jours ,  et  dédaigneraient 
leur  modeste  manoir.  Au  lieu,  disait-il ,  d'entretenir  un  nombreux  do- 
mestique autour  de  ces  élèves,  de  leur  donner  journellement  des  repas 
à  deux  services,  de  faire  parade  d'un  manège  très-coûteux,  tant  pour 
les  chevaux  que  pour  les  écuyers,  ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  sans  tou- 
tefois interrompre  le  cours  de  leurs  éludes,  les  astreindre  à  se  suffire 
à  eux-mêmes?  Puisqu'ils  sont  loin  d'être  riches ,  et  que  tous  sont  des- 
tinés au  service  militaire ,  n'est-ce  pas  la  seule  et  véritable  éducation 
qu'il  faudrait  leur  donner?  Assujettis  à  une  vie  sobre,  à  soigner  leur 
tenue,  ils  en  deviendraient  plus  robustes,  sauraient  braver  les  intem- 
péries des  saisons,  supporter  avec  courage  les  fatigues  de  la  guerre ,  et 
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le  resiperl  et  OD  dévouement  aveugle  aux  sfriJals  qni  seraïeat 
Im?  ordres.  ■ 
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Paris,  comme  il  l'avait  été  à  Biienne.  Il  surlit  de  l'École  militaire  en 
4787,  et  possa,  en  qualité  de  lieiitenaDleD  secoad,  au  régimeot  d'ar- 
tillerie de  La  Fère,  alors  en  garnison  à  Grenoble. 


i|n'Mi  xlége  dp  Toulon. 


ENDANT  son  séjoiir  à  Paris, 
Napoléon ,  h  peine  Agé  de  diiL- 
huit  ans,  fut  admis  dans  la  fa- 
miliarité de  l'abbé  Raynal ,  avec 
'  lequel  il  traitait,  sans  trop  d'io- 
:àrenorité,  les  plus  hautes  ques- 
?  tions  d'histoire ,  de  législation  et 
'  de  polilique. 

Envoyé  h  Valence  ou  se  trouvait  alors  une  partie  de  son  régiment, 
il  y  fut  bientôt  introduit  dans  les  meilleures  sociétés,  et  particulièrement 
dans  celle  de  madame  du  Colombier,  femme  d'ua  rare  mérite,  et  qui 


HISTOIRE    DE   NAPOLÉON.  21 

donnait!»  Ion  a  la  Imnne  compagnie.  Ce  fui  là  qu'il  connut  H.  àe  Hon- 
lalivet,  dont  il  fit  depuis  son  ministre  de  l'intérieur. 

Madame  du  Colombier  avait  ane  fille',  qui  inspira  au  jeune  orQcicr 
d'artillerie  les  premiers  sentiments  d'amour  qu'il  eût  éprouvés  en  sa  vie. 


Cette  inclination,  aussi  tendre  qu'innocente,  fut  heureusement  parta- 
gée par  celle  qui  en  était  l'objet  ;  elle  amena  de  petits  reodez-vous , 


'  Kipiiléan  revit  plus  tard  nudcmoiiellr  du  Colombier  k  Lyon,  oi 
>leui.  L'erapcmir  la  pliri.  caninii;  riamc  d'hannmr,  ctaei  ont  de  i 
«nnlagniiin  nuH. 
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dans  lesquels ,  au  dire  de  Napoléoo ,  tout  le  bonheur  des  deux  amants 
se  réduisait  à  manger  des  cerises  ensemble. 

Il  ne  Tut,  du  reste,  jamais  question  de  les  unir.  La  mère,  malgré 
son  estime  et  son  attachement  pour  le  jeune  homme ,  ne  songea  point 
à  cette  alliance,  comme  on  Ta  prétendu.  En  revanche,  elle  lui  prédit 
souvent  de  hautes  destinées,  et  renouvela  même  ses  prédictions  au  lit 
de  mort,  alors  que  la  révolution  française  venait  d'ouvrir  la  carrière 
où  elles  devaient  s'accomplir. 

Ses  préoccupations  de  cœur  et  ses  succès  dans  le  monde  n'empêche- 
rent  pourtant  pas  Napoléon  de  continuer  ses  graves  études  et  de  se  li- 
vrer à  Fexamen  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'économie  sociale. 
Il  remporta ,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  prix  que  l'académie  de  Lyon 
avait  proposé  sur  cette  question ,  posée  par  l'abbé  Raynal  :  «  Quels  sont 
»  les  principes  et  les  institutions  à  inculquer  aux  hommes,  pour  les 
»  rendre  le  plus  heureux  possible?  »  Napoléon  répondit  en  disciple  du 
dix-huitième  siècle,  et  il  fut  couronné.  Le  souvenir  de  ce  triomphe  ne 
lui  parut  pas  sans  doute  très-flatteur  dans  la  suite,  puisque  son  mémoire 
lui  ayant  été  présenté  sous  l'empire  par  M.  de  Talleyrand,  il  s'em- 
pressa de  le  jeter  au  feu. 

La  révolution  française  éclata  ;  toute  la  jeunesse  éclairée  y  applaudit 
avec  transport.  Ce  n'était  pour  elle  queTheureuse  application  des  doc- 
trines encyclopédiques  dont  elle  était  imbue.  Les  gentilshommes  infatués 
de  leurs  privilèges  et  de  leurs  titres,  et  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre 
dans  l'armée ,  ne  partagèrent  pas  cet  enthousiasme.  Mais  cet  esprit  de 
caste  ne  pouvait  pas  faire  manquer  à  son  génie  et  à  son  siècle  un  offi- 
cier  dont  Paoli  avait  dit  avec  tant  de  raison  et  de  vérité,  «  qu'il  était 
taillé  à  l'antique,  que  c'était  un  homme  de  Plutarque.  »  Napoléon  n'imita 
donc  pas  la  plupart  de  ses  camarades  qui  allèrent  bouder,  à  l'étranger, 
la  r/^génération  de  leur  patrie.  Sans  doute,  la  considération  de  sa  for- 
tune et  de  sa  gloire  aida  ici  l'inOuence  de  ses  opinions  et  de  ses  princi- 
pes, et  il  put  dire  à  son  capitaine,  en  se  jetant  dans  le  parti  des  nova- 
teurs, «  que  les  révolutions  étaient  un  bon  temps  pour  les  militaires  qui 
avaient  du  courage  ^t  de  l'esprit;  »  mais  est-ce  une  raison  de  n'attribuer 
qu'à  un  calcul  mesquin  et  de  dépouiller  de  toute  moralité  politique  le 
patriotisme  ardent  qu'il  avait  manifesté ,  avant  l'explosion  même  de  la 
crise ,  et  dans  ses  conversations  et  dans  ses  écrits?  Ce  n'est  pas  avec 
la  nullité  contemplative  d'un  idéologue  ou  avec  l'abnégation  ascétique 
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d'un  moine  qu'il  faul  entrer  dans  les  affaires  publiques ,  si  l'on  veut 
agir  puissamment  sur  les  hommes,  et  contribuer  à  améliorer  le  sort 
des  peuples;  ce  n'est  pas  avec  le  désinléressement  absolu  de  l'impuis- 
sance que  l'on  fait  de  grandes  choses  et  que  l'on  pousse  le  monde  en 
avant.  Il  fut  heureux  pour  la  France  que,  parmi  les  législateurs  et  les 
soldais  dévoués  h  la  réforme  de  '1789,  il  se  trouvât  des  âmes  avides 
de  la  gloire  qui  s'acquiert  par  d'éminenls  services,  ou  ambitieuses  du 
pouvoir  qui  facilite  au  génie  la  réalisation  de  ses  plans.  Il  fut  surtout 
heureux  pour  elle  que  parmi  ces  ambitieux ,  sans  lesquels  le  drame  ré- 
volutionnaire ,  privé  de  mouvement  et  de  vie ,  n'aurait  présenté  que  le 
froid  e(  stérile  spectacle  d'un  congrès  de  quakers  ou  d'un  coucite  de 
jansénistes,  il  se  soit  rencontré  un  soldat-législateur,  capable  d'aspirer 
et  de  s'élever  k  une  renommée  et  à  une  autorité  immenses ,  par  d'im- 
menses travaux  au  profit  de  la  civilisation  européenne. 


Napoléon  obéit  donc  è  la  fois  à  ses  convictions  et  au  pressenliment  de 
sa  destinée  en  embrassant  avec  chaleur  le  parti  populaire.  Mais  cet  ar- 
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dent  patriotisme  ne  l'empêcha  pas  de  nourrir  en  son  âme  une  aversion 
instinctive  pour  l'anarchie,  et  d'assister  avec  indignation  et  douleur  aux 
orgies  démagogiques  qui  marquèrent  l'agonie  d'un  pouvoir  dont  la  suc- 
cession devait  un  jour  lui  revenir.  C'est  ainsi  qu'au  20  juin  4792,  se 
trouvant  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau ,  aux  Tuileries ,  et  voyant 
Louis  XVI  coiffé  d'un  bonnet  rouge  par  un  homme  du  peuple,  il  s'écria, 
après  une  apostrophe  aussi  triviale  qu'énergique  :  «  Comment  a-t-on  pu 
laisser  entrer  cette  canaille?  Il  fallait  en  balayer  quatre  ou  cinq  cents 
avec  du  canon ,  et  le  reste  courrait  encore,  n 

Témoin  du  40  août,  qu'il  avait  prévu  comme  une  conséquence  in- 
évitable et  prochaine  du  20  juin ,  Napoléon ,  toujours  partisan  zélé  de  la 
révolution  française ,  mais  toujours  attaché  par  pressentiment  ou  par 
raison  aux  idées  d'ordre  et  à  la  considération  du  pouvoir,  abandonna 
la  capitale  de  la  France  pour  se  rendre  en  Corse.  PaoU  intriguait  alors 
dans  cette  île  en  faveur  de  l'Angleterre.  Le  jeune  patriote  français,  pix)- 
fondément  affligé  de  cette  conduite,  brisa,  dès  ce  moment,  l'idole  de 
son  enfance.  H  prit  un  commandement  dans  les  gardes  nationales,  et 
combattit  è  outrance  le  vieillard  pour  lequel  il  avait  montré  jusque-là 
tant  de  respect ,  de  sympathie  et  d'admiration. 

Le  parti  anglais  l'ayant  emporté,  et  l'incendie  d'Ajaccio  ayant  signalé 
ce  triomphe,  la  famille  Bonaparte,  dont  la  maison  avait  été  brûlée ,  se 
réfugia  en  France  et  s'étabUt  à  Marseille.  Napoléon  ne  séjourna  pas 
longtemps  dans  cette  ville;  il  se  hûta  de  retourner  à  Paris ,  où  les  évé- 
nements se  pressaient  avec  tant  de  violence  et  de  rapidité,  que  chaque 
jour  et  chaque  heure  y  donnaient  le  signal  d'une  nouvelle  crise. 

Le  Midi  venait  d'arborer  l'étendard  du  fédéralisme,  et  la  trahison 
avait  livré  Toulon  aux  Anglais.  Le  général  Cartaux  fut  chargé  par  la 
Convention  d'aller  rétablir  la  Provence  sous  les  lois  de  la  république , 
et  d'y  activer  la  défaite  et  la  punition  des  rebelles  et  des  traîtres. 

Dès  que  la  victoire  eut  conduit  ce  général  dans  Marseille,  le  siège  de 
Toulon  fut  ordonné.  Napoléon  s'y  rendit  en  qualité  de  commandant 
d'artillerie.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia ,  sous  le  titre  de  Souper 
de  Beaucaire,  un  opuscule  dont  le  Mémorial  de  SairUe-Hélène  ne  dit 
rien ,  mais  que  M.  de  Bourrienne  déclare  avoir  reçu  de  Bonaparte  lui- 
même  à  son  retour  de  Toulon.  Cet  écrit  porte ,  du  reste,  le  cachet  des 
opinions  qu'il  devait  professer  alors  comme  patriote  énergique  et  comme 
militaire  habile;  il  renferme,  sur  les  troubles  du  Midi  et  sur  l'épisode 
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du  fédéralisine ,  un  jugemeot  qui  décèle  chez  ie  simple  ofûcier  d'ar- 
tillerie la  haute  raison  et  le  sens  droit  que  l'on  admira  plus  tard  dans 
Tempereur. 


CHAPITRE  111. 


n.  CaniniCDcraiMililrKtamiKiRnoil' 


ilk.  I>ntlUitiim. 


ORSQOE  Nopoli-on  arriva  sous  les  murs 
de  Toulon ,  il  y  trouva  une  armée  de 
volontair(?sintrëpides,iiinispDsuncher 
'digue  de  les  commander.  Le  g4>néral 
Cartaux,  qui  affectait  un  lu^te  et  une 
^^T^^^^^^^^?'ry  magnincence  peu  compatibles  avec 
l'auslérité  des  principes  républicains ,  avait  eucorc  plus  d'ignorance 
que  de  faste.  La  conquête  de  Toulon  était  une  tâche  au-dessus  de  ses 
forces;  mais  il  était  loin  de  reconnaître  cette  incapacité  désespérante. 
11  s'attribuait  au  contraire  exclusivement  la  puissance  de  conception  et 
d'exécution  que  réclamait  une  pareille  entreprise.  Ce  fut  cette  ridicule 
conflance  en  lui-même  qui  lui  inspira  le  fameux  plan  qui  provoqua  son 
rappel ,  et  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  général  d'arlillerie  foudroiera  Toulon  pendant  trtûs  jours ,  au 
bout  desquels  je  l'attaquerai  sur  trois  colonnes,  et  l'enlèverai.  » 

Heureusement  qu'à  côté  de  ce  singulier  et  laconique  tacticien  ,  il  se 
trouva  un  ofBcicr  subalterne  aussi  élevé  pur  sa  science  et  ses  talents 
militaires  qu'il  était  inférieur  par  son  grade.  C'était  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans.  Quoique  simple  et  modeste  encore ,  il  ne  put  ca- 
cher le  mépris  qu'il  ressentait  pour  la  plupart  des  hommes  que  la  hié- 
rarchie et  la  (lisciplinc  lui  faisaient  un  devoir  de  regarder  comme  ses 
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supérieurs,  mais  dont  Tineptie  pouvait  devenir  si  funeste  à  la  républi- 
que. Ce  mépris  trop  légitime  et  la  conscience  de  sa  supériorité  sur  tout 
ce  qui Tentourait  Tenhardirent  à  brusquer  ses  chets  eux-mêmes,  plutôt 
que  de  les  laisser  exécuter  sans  contradiction  des  mesures  qu^il  jugeait 
désastreuses.  Dans  ses  démêlés  journaliers  avec  Cartaux ,  il  arriva  à 
la  femme  du  général  en  chef  de  dire  à  son  mari  :  «  Mais  laisse  donc 
faire  ce  jeune  homme  ;  il  en  sait  plus  que  toi  ;  il  ne  te  demande  rien  : 
ne  rends-tu  pas  compte  ?  La  globre  te  reste.  »> 

Dès  son  arrivée  au  camp ,  Napoléon ,  avec  ce  coup  d^œil  prompt  et 
sûr  qui  a  si  bien  servi  son  génie  sur  les  champs  de  bataille ,  avait  com- 
pris que  pour  reprendre  Toulon  il  fallait  Tattaquer  à  Tissye  de  la  rade , 
et  il  avait  dit ,  en  montrant  ce  point  sur  la  carte  :  Que  celait  là  qu  était 
Toulon.  Mais  il  fit  pendant  longtemps  de  vains  efforts  i)our  que  son  avis 
fût  suivi.  Le  commandant  du  génie  seul  le  partageait  ;  et  cet  appui  d'un 
officier  éclairé  ne  pouvait  vaincre  le  stupide  entêtement  du  général  en 
chef.  Enfin ,  il  se  trouva  parmi  les  représentants  du  peuple  un  homme 
doué  d^assez  de  pénétration  et  de  perspicacité  pour  deviner  ou  pressen- 
tir le  grand  capitaine  sous  Tuniforme  du  simple  commandant  d'artille- 
rie. Napoléon  obtint  toute  la  latitude  de  pouvoirs  dont  il  avait  besoin 
pour  assurer  le  succès  de  ses  plans;  Cartaux  fut  rappelé,  l'étranger 
chassé  de  Toulon ,  et  le  vainqueur,  se  rappelant  plus  tard  ce  premier 
triomphe  qu'il  dut  en  partie  à  la  confiance  du  représentant  du  peuple , 
disait  avec  reconnaissance ,  que  celait  Gaspann qui  avait  ouvert  sa  car- 
rière. 

Pendant  le  siège ,  Napoléon  donna  Texemple  du  plus  grand  sang- 
froid  et  de  la  plus  rare  bravoure  ;  cai*  ce  n'était  pas  seulement  dans  le 
conseil  qull  montrait  son  savoir  et  son  habileté  ,  il  les  portait  aussi  au 
milieu  de  Taction  et  faisait  autant  admirer  du  soldat  son  calme  héroï- 
que ,  qu'il  forçait  les  généraux  à  s'étonner  de  l'étendue  et  de  la  rapidité 
de  son  intelligence.  Cette  intrépidité  lui  valut  d'avoir  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui,  et  d'être  blessé  lui-même  à  la  cuisse  gauche ,  avec  menace 
d'amputation. 

11  éteit  si  peu  disposé ,  par  tempérament ,  a  la  théorie  pure  et  dédai- 
gnait tellement  la  supériorité  et  la  science  exclusivement  spéculatives , 
qu'il  ne  put  jamais  s'en  contenter  et  s'y  borner.  Concevoir  et  exécuter 
étaient  pour  lui  deux  choses  étroitement  liées ,  et  il  eût  été  embarrassé 
de  sa  vaste  pensée  s'il  ne  se  fut  pas  senti  une  àme  et  un  bras  pour  se  dé- 
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vouer  avec  courage  et  persévérance  à  sa  réalisation.  Ce  beeoÎD  d'agir  l'u 
suivi  partout  ;  il  l'éprouva  de  bonne  heure  ;  il  l'a  conservé  dans  toutes 
les  phases  de  sa  fortune ,  et  il  est  mort  dès  qu'il  n'a  plus  eu  roccasioo 
de  le  satisfaire,  dès  qu'il  a  été  obligé  de  replier  sur  elle-même  cette 
puissance  d'imagination  qui  avait  rempli  l'Europe  de  ses  créations  gi- 
gantesques. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  grandes  choses  qu'il  appliquait  cette  ac- 
tivité incessante  ;  quand  les  ctrccmstances  l'exigeaient ,  il  mettait  la  main 
à  tout ,  et  ne  craignait  pas  d'exposer  son  esprit  transcendant  il  la  déro- 
geance,  en  se  faisant,  selon  l'exigence  du  moment,  praticien  de  détail. 
Ainsi ,  pendant  le  siège  de  Toulon ,  se  trouvant  un  jour  dans  une  batte- 
rie au  moment  où  l'un  des  chargeurs  fut  tué ,  il  s'empara  aussitôt  du 
refouloir  et  chargea  lui-même  une  douzaine  de  coups.  Il  y  gagna  une 


gale  maligne  dont  1  artiUeui  était  mfecte ,  et  qui ,  api'ès  avoir  mis  en 
danger  la  vie  du  commandant ,  lui  causa  l'extrême  maigreur  qu'il  con- 
serva pendant  les  guerres  d'Egypte  ot  d'Italie.  Sa  guérison  radicale  ne 
fut  opérée  que  sous  l'empire ,  par  les  soins  de  Corvisart. 

Tous  ses  chefs  ne  furent  pas  aussi  jaloux  et  aussi  ineptes  que  Car- 
taux.  Les  généraux  Dutheil  et  Dugommier  lui  témoignèrrat  au  con- 
traire une  haute  estime  et  une  déférence  qu'on  n'a  pas  d'ordinaire  pour 
des  inféiieurs.  C'était  le  résultat  de  son  hnmense  et  incontestable  supé- 
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riorité  de  savoir  et  de  talent.  Dugommier  fut  étonné  de  Fentendre,  après 
la  prise  du  Petit-Gibraltar,  lui  dire  avec  une  assurance  qui  fut  prophé- 
tique :  «  Allez-vous  reposer  ;  nous  venons  de  prendre  Toulon  ;  vous 
pourrez  y  coucher  après-demain.  »  Mais  Tétonnement  fit  (riace  à  la 
plus  vive  admiration  et  à  un  véritable  engouement  lorsque  la  prédiction 
fut  ponctuellement  et  pleinement  accomplie.  Napoléon ,  dans  son  testa- 
ment, s^est  souvenu  des  généraux  Dulheil  et  Dugommier,  comme  de 
Gasparin.  Dugommier  écrivit  alors  au  comité  de  salut  public ,  en  lui 
demandant  le  grade  de  général  de  brigade  pour  le  commandant  Bona- 
parte :  «  Récompensez  et  avancez  ce  jeune  homme,  car,  si  ton  élail 
ingrat  envers  lui ,  il  s'avancerait  tout  seul.  » 

Les  représentants  du  peuple  firent  droit  à  cette  demande.  Le  nou- 
veau général  fut  employé  à  Tarmée  d'Italie ,  sous  Dumerbion ,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  prise  de  Saorgio ,  aux  succès  de  Tanaro  et 
dOneille. 

Quoique  attaché  au  système  des  républicains  ardents  qui  sauvaient 
alors  le  pays  par  une  énergie  souvent  accompagnée  de  mesures  terri- 
bles. Napoléon,  de  la  hauteur  de  son  génie,  dominait  trop  les  pas- 
sions et  les  opinions  qui  se  heurtaient  si  violemment ,  pour  ne  pas  con- 
server, sous  rinfluence même  delà  fièvre  révolutionoaircj  un  caractère 
de  modération  et  d'hnpartialité  philosophique  ,  inaccessible  aux  attein- 
tes des  exagérations  du  jour.  Aussi  n'usa-t-il  de  son  crédit  et  de  son  pou- 
voir que  pour  protéger  ses  adversaires  politiques  contre  la  persécution, 
et  pour  sauver  des  émigrés  que  la  tempête  avait  jetés  sur  la  côte  de 
France  et  parmi  lesquels  se  trouvait  la  famille  de  Chabrillant.  Lorsque 
les  vengeances  de  la  Convention  sur  les  fédéralistes  du  Midi  vinrent  frap- 
per le  doyen  et  le  plus  riche  des  négociants  de  Marseille ,  M.  Hugues , 
vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans,  il  fut  atterré  par  cette  immolation, 
qui  lui  a  fait  dire  depuis  :  «  Alors  vraiment ,  à  un  tel  spectacle ,  je  me 
crus  à  la  fin  du  monde.  » 

Malgré  Thorreur  que  lui  inspiraient  ces  actes  de  barbarie ,  Napoléon 
jugeait  avec  calme  et  sans  prévention  les  sanglants  dominateurs  de  cette 
époque.  «  L'Empereur,  dit  le  Mémorial  de  Sainte  -  Hélène ,  rendait  è 
Robespierre  la  justice  de  dire  qu'il  avait  vu  de  longues  lettres  de  lui  à 
son  frère ,  Robespierre  jeune ,  alors  représentant  à  l'armée  du  Midi ,  où 
il  combattait  et  désavouait  avec  chaleur  ces  excès ,  disant  qu'ils  désho- 
noraient la  révolution  et  la  tueraient.  » 


Rubespierre  jeuoe ,  cotninc  Gasparin ,  avait  compris  et  admiré  le 
(Eraod  bomme  naiseant.  Il  fit  tous  ses  ctTurts  pour  l'umaier  à  Paris,  1ur> 
de  Mn  rappel ,  et  peu  de  temps  avaot  le  il  thermidor.  »  Si  je  n'eusse  In- 
doiUenient  refusé,  dit  Napoléon  ,  sait- on  uù  pouvait  me  conduire  un 
prenner  pas ,  et  quelles  autres  destinées  m'attendaient?  » 

Ce  Tut  an  àèq/e  de  Toulon  qu'il  rencontra  et  s'attactiaDuroc  et  Junot: 
IMmx:,  qui  a  possédé  seul  son  intimité  et  son  entière  confiance,  et  Ju- 
oot ,  qu'il  distingua  par  le  trait  suivant  : 


Le  commandant  d'artillerie,  ii  son  arrnec  u  Toulon,  Taii^ant  a)n- 
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struire  une  batterie ,  eut  besoin  d'écrire  sur  le  terrain  même ,  et  il  de- 
manda un  sergent  ou  un  caporal  qui  put  lui  servir  de  secrétaire.  Il  s'en 
présenta  un  aussitôt ,  et  la  lettre  était  à  peine  terminée  qu'un  boulet  la 
couvrit  de  terre.  «  Bien ,  dit  le  soldat  écrivain ,  Je  n  aurai  pas  besoin  de 
sable.  »  C'était  Junot  ;  et  cette  preuve  de  courage  et  de  sang-froid  suffit 
pour  le  recommander  à  son  commandant,  qui  le  poussa  depuis  aux  pre- 
miers grades  de  Farmée. 

La  conquête  de  Toulon  ,  due  au  jeune  Bonaparte,  ne  put  cependant 
le  mettre  à  l'abri  des  tracasseries  et  des  poursuites  qu'éprouvaient  alors 
la  plupart  des  chefs  militaires  de  la  part  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion. Un  décret,  qui  resta  sans  exécution,  le  manda  à  la  barre  pour  y 
répondre  de  quelques  mesures  qu'il  avait  ordonnées  relativement  aux 
fortifications  de  Marseille.  Un  représentant,  mécontent  de  la  raideur  de 
son  caractère  et  irrité  de  le  trouver  peu  docile  à  ses  exigences,  prononça 
contre  lui  la  formule  si  souvent  meurtrière ,  et  cette  fois  heureusement 
illusoire  et  vaine,  de  la  mise  hors  la  loi. 

Tous  les  représentants  à  l'armée  du  Midi  ne  montrèrent  pas,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  des  sentiments  hostiles  à  l'égard  de  Na- 
poléon. L'un  d'eux ,  entre  autres,  marié  à  une  femme  fort  aimable  et 
belle,  le  combla  d'égards  et  de  prévenances,  et  lui  laissa  dans  sa  maison 
tous  les  droits  d'une  familiarité,  dont  profita  ou  abusa  le  général  d'ar- 
tillerie, s'il  faut  s'en  rapporter  aux  indiscrétions  du  Mémorial  de 
Sainle-Hélène,  d'après  lequel  l'épouse  partageait  la  bienveillance  et  Ten- 
gouement  du  mari,  qui  fut  un  des  premiers  à  appeler  l'attention  de  la 
Convention  sur  le  vainqueur  de  Toulon,  à  l'époque  du  45  vendémiaire. 

Napoléon,  devenu  empereur,  revit  sa  jolie  hôtesse  de  Nice.  Le  temps, 
les  malheurs  avaient  altéré  ,  ou  plutôt  détruit  entièrement  ce  qui  avait 
charmé  autrefois  Napoléon.  «  Comment,  dit  l'Empereur  à  cette  dame , 
ne  vous  êtes-vous  pas  servi  de  nos  connaissances  de  l'armée  de  Nice 
pour  arriver  jusqu'à  moi?  il  en  est  plusieurs  qui  sont  des  personnages 
et  en  perpétuel  rapport  avec  moi.  —  Hélas  !  sire ,  répondit-elle , 
nous  ne  nous  sommes  plus  connus  dès  qu'ils  ont  été  grands  et  que  je 
suis  devenue  malheureuse.  »  Elle  était  veuve  alors  et  plongée  dans  la 
plus  affreuse  misère  :  Napoléon  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  demandait. 

Se  reportant  à  l'époque  de  cette  bonne  fortune ,  comme  cela  s'appelle 
dans  le  style  du  monde,  sinon  dans  la  langue  de  la  morale,  Napoléon  a 
dit  à  ce  sujet  :  «  J'étais  bien  jeune  alors  ;  j'étais  heureux  et  fier  de  nwn 
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petit  succès  ;  aussi  cbercbai-je  à  le  reconDaltre  par  toutes  les  atteotioDs 
O)  mon  pouvoir  ;  et  vous  allez  voir  qud  peut  être  l'abus  de  l'autorité , 
à  quoi  peut  t^iir  le  sort  des  hcmunes,  car  je  ne  suis  pas  {Mre  qu'un  au- 
tre. Me  promenant  un  jour  avec  elle  au  milieu  de  dos  positicos,  dans  les 
eovirons  du  col  de  Tende ,  k  titre  de  re«onoaissance  oNnme  chef  de 
l'artillme ,  il  me  vint  subiteoient  à  l'idée  de  lui  donuer  le  spectacle  d'une 
petite  guerre,  et  j'ordonnai  uoe  attaque  d'avant-poste.  Nous  fûmes  vain- 


queurs, il  est  vrai  ;  mais  é^idanment  il  ne  pouvait  y  avoir  de  rvstdtat  ; 
l'attaque  était  une  pure  fantaiae ,  et  pourtant  quelques  hommes  y  resté- 
Tffit.  Aussi ,  plus  tard ,  toutes  les  fois  que  le  souvenir  m'en  est  revenu 
à  l'esprit,  je  me  le  suis  fort  reproché.  ■ 

Les  événements  du  9  thermidor  arrêtèrent  momentanément  Napo- 
léon dans  la  carrière  où  il  venait  de  débuter  avec  tant  de  succès  et 
d'édat.  Soit  que  ses  liaisons  avec  Robespierre  jeune  l'eussent  rendu 
easçeti  aux  réacteurs ,  soit  que  les  envieux  de  sa  gloire  naissante  eus- 
sent pris  ce  prétexte  ou  tout  autre  pour  le  perdre ,  il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions ,  et  mis  en  état  d'arrestation  par  ordre  d' Alhitte ,  de  La- 
porte  et  de  Sallicetti ,  qui  lui  firent  un  crime  du  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Gènes ,  d'après  un  arrêté  et  les  instructions  mêmes  de  leur  collègue 
Bîcord ,  qu'ils  avaient  remplacé. 

Déclaré  indigne  de  la  OMifiance  de  l'armée,  et  renvoyé  par-devant  le 
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comité  de  salut  public,  le  général  Bonaparte  n^aecepta  point  silencieu- 
sement cette  déchéance  et  celte  accusation.  Il  rédigea  aussitôt  une 
note,  qu'il  adressa  aux  représentants  qui  Tavaient  Tait  arrêter,  et 
dans  laquelle  on  trouve  déjà  le  style  hautain ,  énergique  et  concis  qu'on 
a  si  facilement  reconnu  depuis ,  et  admiré  dans  tous  ses  discours  et  ses 
écrits.  Voici  quelques  fi*agments  de  cette  pièce  remarquable  : 

«  Vous  m'avez  suspendu  de  mes  fonctions ,  arrêté  et  déclaré  suspect. 

»)  Me  voilà  flétri  sans  avoir  été  jugé,  ou  bien  jugé  sans  avoir  été 
entendu. 

»  Dans  un  état  révolutionnaire ,  il  y  a  deux  classes  :  les  suspects  et  les 
patiTOtes... 

»  Dans  quelle  classe  veut-on  me  placer? 

»  Depuis  Torigine  de  la  révolution,  n'ai*je  pas  toujours  été  attaché 
aux  principes? 

n  Ke  m'a-t*on  pas  toujoura  vu  dans  la  lutte,  soit  contre  les  ennemis 
internes,  soit,  comme  militaire,  contre  les  étrangers? 

»  J'ai  sacrifié  le  séjour  de  mon  département,  j'ai  abandonné  mes 
biens,  j'ai  toiit  perdu  pour  la  république. 

»  Depuis,  j'ai  servi  sous  Toulon  avec  quelque  distinction,  et  j  ai 
mérité  à  Tarmée  d'Italie  la  part  des  lauriei*s  qu'elle  a  acquis  à  la  prise 
de  Saorgio ,  d'Oneille  et  du  Tanaro. . . 

»  A  la  découverte  de  la  conspiration  de  Robespierre ,  ma  conduite  a 
été  celte  d'un  homme  accoutumé  à  ne  voir  que  les  principes. 

»  L'on  ne  peut  donc  pas  me  contester  le  titre  de  patriote. 

»  Pourquoi  me  déclare-t-on  suspect  sans  m'entendre? 

»  Innocent,  patriote,  calomnié,  quelles  que  soient  les  mesures  que 
prenne  le  comité,  je  ne  pourrai  pas  me  plaindre  de  lui. 

»  Si  trois  hommes  déclaraient  que  j'ai  commis  un  délit,  je  ne  pour- 
rais me  plaindre  du  jury  qui  me  condamnerait. 

»  Des  représentants  doivent-ils  mettre  le  gouvernement  dans  la  né- 
cessité d'être  injuste  ou  impolitique? 

»  Entendez-moi ,  détruisez  l'oppression  qui  m'environne ,  et  resti- 
tuez-moi l'estime  des  patriotes. 

»  Une  heure  après,  si  les  méchants  veulent  ma  vie,  je  Testime  si 
peu ,  je  l'ai  si  souvent  méprisée. . .  Oui ,  la  seule  idée  qu'elle  peut  être 
encore  utile  a  la  patrie  me  Tait  en  soutenir  le  fardeau  avec  courage.  » 

Cette  protestation,  noble  et  tière  dans  sa  simplicité,  amena  les  re- 
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présentants  à  réfl^bir  qu'ils  avaient  alTaire  à  un  homme  de  haute  capa- 
cité et  Je  grand  caractère ,  et  qu'ils  devaient  désespérer  par  conséquent 
de  le  courber  sous  Tarbitraire  el  la  persécution  sans  s'exposer  à  une 
vigoureuse  et  longue  résistance  de  sa  part-  Conciliant  donc  les  exigences 
de  Tamour-propre  et  les  avertissements  de  la  prudence,  Albilte  et  Sal- 
iicetti ,  d^accord  avec  le  général  Dumerbioa ,  révoquèrent  porùoiremml 
leur  arrêté ,  et  prononcèrent  la  mise  en  liberté  du  général  Bonaparte, 
«  dont  les  connaissances  militaires  et  locales ,  disaient-ils ,  pouvaient 
être  utiles  à  la  république.  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  réaction  tliermidorienne  ayant  livré  la  direc- 
tion du  comité  mililaire  h  un  ancien  capitaine  d'artillerie,  nommé 
Aubry,  Napoléon  fut  enlevé  à  son  arme,  et  désigné  comme  général 
d'inranterie  pour  aller  servir  dans  la  Vendée.  Indigné  d'une  mutation 
aussi  injurieuse ,  et  peu  disposé  k  consacrer  le  talent  qu'il  se  reconnais- 
sait h  uue  guerre  aussi  ingrate ,  il  s'empressa  ,  en  arrivant  à  Paris ,  de 
porter  ses  réclamations  au  comité  militaire ,  au  sein  duquel  il  s'exprima 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  véhémence.  Aubry  Tut  inflexible  ;  il  dit  à 
Napoléon  «  qu'il  était  jeune ,  et  qu'il  fallait  laisser  passer  les  anciens  ;  ■ 
à  quoi  Napoléon  répondit  <■  qu'on  vieillissait  vile  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qu'il  en  arrivait.»  Le  pré»deoldu  comité  n'avait  jamais  vu  le  feu. 

Mais  cette  vive  et  ardente  repartie  et  ait  plus  faite  pour  aigrir  que 
pour  persuader  Aubry,  U  s'obstina  dans  la  mesure  qu'il  avait  prise,  et 
le  jeune  officier,  non  moins  opiniâtre  dans  ses  résolutions,  aima  mieux 
se  laisser  destituer  que  de  céder  à  l'injustice. 


CHAPITIIK  IV. 


ic  >«nd<mliire.  Jwépliine.  Mjriage. 


I.  est  curieux  de  voir  le  dominateur  futur  de 
l'Europe  arrêté  duns  sa  carrière,  frappé  de 
ilestitulioii  et  rayé  de  la  liste  des  généraux 
français  en  activité ,  par  une  mesure  signée 
lie  Merlin  de  Douai ,  de  Berlier,  de  Boissy- 
il'Anglofi  et  de  Cambacérès,  qui  devaient 
tous  un  jour  rivaliser  de  zèle  et  de  démonstrations  adulatrices  pour  ob- 
tenir un  sourire  ou  un  geste  approbateur  du  jeune  officier  qu'ils  traitaient 
alors  avec  si  peu  de  ménagements  et  d'égards. 
Hais  il  se  trouva  parmi  les  réacteurs  de  thermidor  un  homme  qui  ne 
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voulut  pas  laisser  absolument  oisifs  les  talents  militaires  que  Bonaparte 
avait  montrés  à  Toulon.  Ce  fut  Pontéeoulant ,  successeur  (PAubry, 
qui,  sans  se  mettre  en  peine  des  reproches  de  la  faction  dominante, 
employa  Napoléon  a  la  confection  des  plans  de  campagne 

Cette  position  obscure ,  qui  allait  si  mul  au  caractère  d*un  guerrier 
|)0ur  lequel  le  mouvement,  la  gloire  et  le  bi*uit  étaient  des  conditions 
nécessaires  d'existence ,  fut  bientôt  considérée  comme  trop  avantageuse 
et  trop  honorable  pour  le  jeune  officier  dont  on  avait  voulu  ruiner  la 
destinée  et  briser  les  urmes.  Letouineur,  de  la  Manche,  qui  remplaça 
Pontécoulant  dans  la  présidence  du  comité  militaire ,  reprit  les  vieilles 
l'ancunes  d'Aubry ,  et  Napoléon  perdit  toute  espèce  d  emploi. 

Ce  fut  alors  que ,  désespérant  de  vaincre  les  jalousies ,  les  préventions 
et  les  haines  puissantes  dont  il  était  Tobjet,  et  que  ne  voulant  pas  néan- 
moins laisser  étouffer  sous  les  coups  de  Timpéritie  et  d'un  arbitraire 
tracassier  tout  ce  qu'il  sentait  en  lui'^méme  de  capacité  politique  et  guer- 
rière, il  détourna  un  instant  ses  regards  de  la  terre  d'Europe,  pour  les 
porter  sur  TOrient.  11  lui  fallait,  à  tout  prix ,  de  grandes  destinées;  la 
nature  Tavait  formé  pour  y  prétendre  et  pour  les  accomplir  ;  et  si  la 
France  les  lui  refusait ,  TOrient  devait  les  lui  offrir. 

Plein  de  cette  pensée,  il  rédigea  une  note  pour  faire  comprendre  au 
gouvernement  français  qu'il  était  de  Tintérèt  de  la  république  d  accroître 
les  moyens  défensifs  de  la  Porte  contre  les  vues  ambitieuses  et  les  ten- 
tatives envahissantes  des  monarchies  eui'opécnnes.  «  Le  général  Bona- 
parte, disait-il,  qui  depuis  sa  jeunesse  sert  dans  Tartillerie;  qui  Ta 
commandée  au  siège  de  Toulon  et  pendant  deux  campagnes  à  Tannée 
d'Italie,  s'offre  au  gouvernement  pour  passer  en  Tui*quie,  avec  une 
mission  du  gouvernement... 

»  11  sera  utile  à  sa  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière;  s'il  peut  rendre 
plus  redoutable  la  force  des  Turcs,  perfectionner  la  défense  de  leurs 
principales  forteresses  et  en  construire ,  il  aura  rendu  un  vrai  ser- 
vice à  son  pays.  »  —  «  Si  un  commis  de  la  guerre,  dit  M.  Bour- 
Tienne,  eût  mis  au  bas  de  cette  note,  accordé,  ce  mot  changeait  peut* 
être  la  face  de  l'Europe.  »  Mais  ce  mot  ne  fut  pas  mis.  La  préoccupation 
que  la  politique  intérieure  et  les  luttes  de  partis  causaient  au  gouverne- 
ment Tempèchèrent  de  donner  son  attention  à  des  plans  militaires 
dont  le  résultat  était  aussi  incertain  qu'éloigné;  et  Napoléon  continua 
de  demeurer  oisif  dans  Paris,  condamné  à  l'inaction  par  le  pouvoir, 
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mais  releau  en  disponibilité  par  la  Providence ,  aux  ordres  de  la  révo- 
lulioD. 

La  révolutioD  ne  le  fit  pas  trop  attendre.  Les  royalistes ,  réveillés  et 
eabardis  par  la  réacUon  IbermidurieDiie ,  se  glissèrent  dans  les  séchons 
parisiennes  et  les  poussèi'eut  a  la  révolte  contre  la  Convention.  I^es  pre- 
miers succès  Turent  |M)ur  les  insut^^s.  Le  général  Menon ,  soupçonné  de 
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trahison ,  et  certainement  coupable  de  mollesse  et  convaincu  d'incapa- 
cité ,  facilita  celte  victoire  aux  sectionnaires .  i|u'il  était  chargé  de  dis- 
perser et  de  soumettre.  Les  meneurs  de  la  Contention,  trop  compro- 
mis avec  le  royalisme,  malgré  leur  fureur  contre  les  jacobins,  {wur 
ne  pas  s'alarmer  du  triomphe  de  la  contre-révolution,  se  souvinrent 
alors  i|u'ils  avaient  proscrit,  désarmé  et  emprisonné  une  foule  d'ar- 
dents patriotes  qui  pouvaient  devenir,  en  des  conjonctures  périlleuses, 
d'intrépides  auxiliaires.  Les  l'épuMicains  persécutés  entendirent  l'appel 
de  leurs  persécuteui'S ,  et  coururent  aux  armes  pour  conjurer  le  danger 
commun.  Hais  il  fallait  un  général  à  cette  armée  improvisée,  après 
l'échec  et  l'arrestation  de  Menon  ;  et  Barras ,  désigné  pour  en  être  le 
chef,  ne  pouvait  guère  exercer  qu'un  commandement  nominal.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  le  comprendre  et  de  se  faire  donner  un  adjudant  qui  con  - 
nAt  mieux  que  lui  le  métier  de  la  guerre.  Il  proposa  le  général  Bona- 


parte,  el  la  Convention  conlîrma  ce  choix  par  un  décret,  que  Bonaparte 
put  entendre  des  tiibunes  publiques,  <Hi  il  s'était  empressé  de  se  ren- 


dre pour  observer  de  plus  près  la  conduite  de  l'assembK'e ,  qui  tenait 
en  ses  mains  les  destinées  de  la  république. 

D'après  le  Mémorial  de  Sainte -Hélène,  Napoléon  aurait  délibéré  près 
d'une  demi-heure  avec  lui-même  sur  l'acceptation  ou  le  refus  du  poste 
important  auquel  on  l'appeluil.  Il  n'avait  pas  voulu  se  battre  contre  In 
Vendée ,  il  ne  devait  pas  se  décider  sans  hésitation  à  mitrailler  les  Pari- 
siens. «  Hais  si  la  Convention  succombe ,  se  dil-il  à  lui-même ,  que  de- 
viennent les  grandes  vérités  de  notre  révolution?  nos  nombreuses 
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viuloires ,  mitre  sang  si  BOuvenl  versé ,  ne  sont  plus  que  des  actions 
honteuses.  L'étranger,  que  nous  avons  tant  vaincu .  triomphe  et  nous 
accable  de  son  naéprïs...  Ainsi  la  défaite  de  la  Convention  ceindrait  le 
front  de  l'étranger,  et  scellerait  la  honte  et  l'esclavage  de  ta  patrie. 
«  Cesentimenl,  vingt-cinq  ans,  la  confiance  en  ses  forces,  sa  destinée, 
remportèrent.  Il  se  décida ,  et  se  rendit  au  comité.  » 

CeUe  résolution  fut  fatale  aux  insurgés.  Napoléon  prit  si  bien  ses 
mesures ,  qu'en  peu  d'heures  de  combat  l'armée  parisienne  fut  chassée 
de  toutes  ses  positions,  et  la  révolte  complétemenl  étouffée. 


La  Convenlion  l'écompeusa  son  libéi'ateur  en  le  n<Hnmant  général  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur. 
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Dès  ce  jour,  Napoléon  put  prévoir  qu'il  disposerait  bientôt  des  forces 
militaires  de  la  France ,  et  il  monta  réellement  le  premier  degré  du 
trône,  en  prenant  le  commandement  suprême  de  la  capitale. 

Quel  changement  dans  sa  fortune  en  vingt-quatre  heures!  Le  42  ven- 
démiaire, il  végétait  dans  la  disgrâce ,  désespéré  d'être  obligé  de  replier 
sur  lui-même  l'activité  de  son  esprit ,  poussé  par  les  obstacles  et  les  tra- 
verses è  douter  de  son  avenir,  et  tellement  fatigué  des  entraves  qu'il 
rencontrait  sur  la  scène  politique ,  que  la  douceur  et  le  repos  de  la  vie 
privée  finissaient  par  le  tenter,  et  lui  faisaient  dire,  en  apprenant  le  ma- 
riage de  son  frère  Joseph  avec  la  fille  du  premier  négociant  de  Marseille  : 
«  Qu'il  est  heureux  ce  coquin  de  Joseph  !  » 

Le  44  vendémiaire,  au  contraire,  toutes  ces  velléités  bourgeoises 
avaient  disparu.  Le  disgracié  de  la  veille  se  trouvait  le  dominateur  du 
lendemain.  Il  était  devenu  le  centre  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes 
les  ambitions,  comme  il  était  l'âme  de  tous  les  mouvements.  En  pré- 
sence du  royalisme ,  dont  le  génie  de  la  France  repoussait  le  drapeau , 
et  n'ayant  au-dessus  de  lui  qu'une  assemblée  rapidement  vieillie  dans  la 
carrière  des  coups  d'état  et  dans  les  luttes  d'éohafauds,  le  jeune  vain- 
queur des  sections  parisiennes  attacha  h  son  étoile  naissante  les  desti- 
nées de  la  révolution ,  que  l'étoile  pâlie  de  la  Convention  ne  pouvait 
plus  conduire  avec  l'éclat  des  premiers  ans  de  la  liberté. 

Le  premier  usage  que  fit  Napoléon  de  son  crédit  et  de  son  pouvoir 
fut  de  sauver  Menou ,  dont  les  comités  voulaient  la  perte. 

Malgré  toute  sa  modération,  les  vaincus  ne  purent  lui  pardonner  leur 
défaite;  mais  leur  vengeance  se  borna  à  un  sobriquet,  et  ils  ne  purent 
rien  de  plus  contre  lui  que  de  l'appeler  ie  MUrailleur. 

La  population  parisienne  était  profondément  blessée  et  humiliée;  la 
disette  vint  mettre  le  comble  à  son  mécontentement  et  à  l'impopularité 
des  gens  de  guerre  qui  l'avaient  foudroyée  et  réduite.  «  Un  jour  que  la 
distribution  du  pain  avait  manqué,  dit  M.  de  Las-Cases,  et  qu'il  s'était 
formé  des  attroupements  nombreux  à  la  porte  des  boulangers,  Napo- 
léon passait,  avec  une  partie  de  son  état-major,  pour  veiller  à  la  tran- 
quilHté  publique;  un  gros  de  la  populace,  les  femmes  surtout,  le 
pressent ,  demandaut  du  pain  à  grands  cris  ;  la  foule  s'augmente ,  les 
menaces  s'accroissent  et  la  situation  devient  des  plus  critiques.  Une 
femme  monstrueusement  grosse  et  grasse  se  fait  particulièrement  re- 
marquer par  ses  gestes  et  par  ses  paroles  :  «  Tout  ce  tas  d'épaule- 
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tiers ,  eri&t-dle  en  apoetroiihuit  ce  groupe  d'ofliciers ,  se  moquent  de 
nous;  pourvu  qu'ils  maogeut  el  qu'ils  s'engraissent  bien,  il  leur  est 
fort  égal  que  le  peuple  meure  de  faim.  »  Nupoléon  l'interpelle  :  «  La 
bonne  ,  regarde*moi  bien  :  «  quel  est  le  plus  gras  de  nous  deui?  »  Or, 
Kapuléon  était  alurs  extrêmement  maigre.  «  J'étais  un  vrai  parche- 
min ,  n  disait-il.  Un  rire  universel  désarme  la  populace ,  et  l'état-major 
continue  sa  route. 


Cependant  la  gravité  du  mouvement  insurrectionnel  de  vendémiaire 
et  la  presque  universalité  des  récriminations  qui  s'élevaient,  du  sein  de 
tous  les  partis ,  contre  la  Convention ,  av«ent  Toit  ordonner  le  désar- 
mement génial  des  sections.  Tandis  qu'on  eséowtait  cette  mesure ,  nn 
jeune  homme  de  dix  à  donie  ans  vint  supplier  le  général  en  chef  de  lui 
faire  rendre  l'épée  de  son  père,  quî'avaît  commandé  les  armées  de  la 


république.  Celait  Eugène  de  Beaiiharnsis.  Napoléon  accueillit  sa  prière 
et  le  traita  avec  beaucoup  de-bonté.  Le  jeuoe  homme  pleura  d'atten- 


drissement ,  et  parla  de  la  bienveillance  du  général  à  sa  mère,  qui  se 
crut  obligée  d'aller  l'en  remercier.  Madame  BeauharnaJs,  jeune  encore, 
ne  chercha  pas  sans  doute  h  voiler,  dans  cette  visite,  la  grâce  et  les 
attraits  qui  la  faisaient  remarquer  dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  la 
capitale.  Napoléon  en  fut  assez  touché  pour  désirer  de  suivre  des  rela- 
tions que  le  hasard  venait  de  lui  ouvrir.  Il  passa  toutes  ses  soirées  chez 
Joséphine.  Quelques  débris  de  l'ancienne  aristocratie  s'y  rencontraient, 
et  ne  s'y  trouvaient  pas  trop  mal  de  la  compagnie  du  petit  mitrailleur, 
comme  on  avait  atfecté  de  l'appeler  dans  les  salons.  Quand  la  société 
s'était  retirée,  il  restait  quelques  intimes,  tels  que  le  vieux  M.  de  Mon- 
tesquiou  et  le  duc  de  ^ivernais ,  pour  causer,  à  portes  fermées ,  de 
rancienne  cour,  «  pour  faire  un  tour  à  Versailles,  n  On  trouverait  au- 
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joui*d'biii  le  vainqueui'  <le  vendômiaire  bien  étrangemenl  placé  au  milieu 
de  ces  véléraos  <le  l'œil-de-bœuf ,  si  l'on  ne  savait  ce  qu'il  a  luit  depuis 
pour  l'étiquette  elle  blason,  quoiqu'il  ne  se  soil  jamais  départi  pour  lui- 
même  du  dédain  ptùlosopbique  que  ces  choses  lui  inspiraient,  et  bien 
.qu'il  dût  être  le  représentant  quand  même  de  la  révolution  française  et 
reffnù  des  aristocraties  européennes. 

Ce  n'était  pas  du  reste  une  simple  connaissance  ou  une  liaison  éphé- 
mère que  Napoléon  avait  formée  avec  madame  deBeauhamais.  L'amour 
le  plus  vif  et  le  plus  tendre  était  entré  dans  son  âme,  et  il  mit  son  bonheur 
à  épouser  celle  qu'il  adorait.  Ce  mariage  eut  beu  le  9  mars  4796.  Une 
négresse  avait  prédit  à  Joséphine  qu'elle  serait  reine  ;  c'était  du  moins 
ce  qu'elle  aimait  à  raconter,  sans  paraître  trop  incrédule.  Son  union 
avec  Bonaparte  fut  un  premier  pas  vers  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie. 


I  i  wt^  % 


CHtntH,f;i'uéi'>itrn('hvfderarniée(riUilie, 
avait  conipiïtniis  les  armes  et  Tbonneur 
de  la  république  pur  son  iacapacité  mili- 
taire et  (lai*  les  désordres  (te  sod  admi- 
nistratioi).  Il  nvuit  laissé  périr  ses  propres 
clievaiix  faute  de  subsistance.  L'armée, 
manquait  d«  tout,  et  ne  pouvait  plus  tenir  dans  la  rivière  de  Gènes. 
Le  directoire,  pour  faire  cesser  ce  dénrtment  complet,  el  à  défaut  d'ar- 
gent et  de  vivres,  lui  envoya  un  nouveau  général.  Heureusement  ce 
général  était  Bonaparte  :  son  génie  tint  lieu  de  tout. 

Bonaparte  partit  de  Paris  le  21  murs  1796,  laissant  le  commaDde- 
ment  de  l'armée  de  l'intérieur  à  un  vieux  général  nommé  Hatri.  Son 
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plaD  de  campagoe  était  tout  fait.  Il  avait  résolu  de  pénétrer  en  ItaUe 
par  la  vallée  qui  sépare  le»  derniers  mamelons  des  Alpes  et  dea  Apeu- 
Dins,  et  de  désDiùr  l'armée  aH8tro*sarde,  eo  Torçant  les  impériaux  à 
couvrir  Slilaa  ,et  les  PiémoBtais  à  garaotir  leur  capitale.  Il  arriva  à  Nice 
à  la  &a  de  mars.  Le  quartier-général ,  qui  n'avait  pas  quitté  cette  ville 
depuis  le  commenc^sent  de  la  campagne;  lut  porté  à  Albenga.  <■  Sol- 
dats! dit  Napoléon  en  passant  la  preoûère  revue  des  troupes,  vous  êtes 
DUS ,  ma)  nourris  ;  on  nous  doit  beauctHip ,  od  ne  peut  rien  nous  doD- 
ner.  Votre  palioioe,  le  courage  que  vous  nmntreE an  milieu  de  ces  ro> 
chers  sont  admirables  ;  mais  ils  se  vous  procurent  aucune  gloire.  Je 
viens  vous  conduire  dans  les  phis  fertiles  plaines  du  monde.  De  riches 
provinces ,  de  grandes  villes  seront  en  notre  pouvoir  ;  et  lit ,  tous  auree 
richesses ,  lionneor  et  gloire.  Soldats  d'Italie  I  manqHerieZ'Vohs  de  cou- 


Ce  langage  fut  accueilli  avec  enlliuusiiisme  et  rendit  l'espoir  à  l'aimée. 
l.e  général  en  chef  en  profita  pour  parler  huut  au  sénat  de  Génos ,  au- 
quel il  Gt  demander  le  passage  de  la  Bochetlu  cl  les  clefs  de  Gavi. 

Il  écrivil,  le  8  avril,  au  directoire  :  «  J'ai  trouvé  celle  armée,  non- 


seulement  déouée  de  tout,  mais  sans  discif^ine ,  dans  une  insubordi- 
nation perpétuelle.  Le  iDéconlenlemenl  était  tel ,  que  les  malveillants  s'en 
étaient  emparés  :  l'on  avait  formé  une  compagnie  du  Daup/ùn,  et  l'on 
cbanlait  deschansons  contre- révolutionnaires. . .  Soyez  sArs  que  la  paix  et 
l'ordres'y  rétabliront...  Lorsque  vouslirez  celte  lettre,  nous  nous  serons 
déjà  battus.  »  Tout  se  passa  ainsi  que  Bonaparte  l'avait  prévu  et  assuré. 

L'armée  ennemie  était  commandée  par  Beaulieu ,  officier  distingué , 
qui  avait  acquis  de  la  réputation  dans  les  campagnes  du  Nord.  Eo 
apprenant  que  l'armée  française,  qui  s'était  maintenue  péniblement 
jusque-là  sur  la  défensive ,  venait  de  passer  tout  à  coup  k  l'ordre 
offensif  et  s'apprêtait  audacieusement  à  franchir  les  portes  de  Tllalie , 
il  s'empressa  de  quitter  Hilan  et  de  voler  au  secours  de  Gènes.  Posté 
à  Novi,  oâ  il  établit  son  quartier-général,  il  distribua  son  armée  en 
trois  corps,  et  publia  un  manifeste  que  le  général  français  envoya  au 
directoire,  en  disant  qu'il  y  répondrait  «  le  lendemain  de  la  bataille.  » 

Cette  bataille  eut  lieu  le  '1 1 ,  à  MonlenoUe  :  en  signalant  par  un  coup 


d'éclat  l'ouverture  de  la  campagne ,  elle  procura  au  général  républicain 
la  première  vic(<Hre'doot  il  ait  voulu  dater  depuis  l'origine  de  sa  noblesse. 
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De  nouveaux  combats  ne  furent  pour  lai  que  l'occasion  de  nouveaux 
succès;  Bonaparte,  vainqueur,  le  14  à  Hillésimo  et  le  4  6  à  Dégo,  se 
trouva  avoir  répondu ,  non  pas  le  lendemain  de  la  bataille ,  mais  pai* 
trois  triomphes  en  quatre  jours ,  au  manifeste  de  Beaulieu  ;  et  le  soir 
même  du  combat  de  Dégo,  il  rendit  compte  au  directoire  de  ses  rapides 
et  glorieuses  opérations,  en  s'appliquant  à  faire  ressortir  la  part  qu  a- 
vaient  prise  à  ces  brillantes  journées  les  chefs  sous  ses  ordres  :  Joubert , 
Masséna,  Augereau,  Menard,  Laharpe,  Rampon,  Lannes,  etc. 

<c  Nous  avons ,  dans  cette  journée ,  fait  de  sept  à  neuf  mille  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  un  lieutenant-général ,  vingt  ou  trente  colonels 
ou  lieutenants-colonels. 

»  L^ennemi  a  eu  deux  mille  à  deiix  mille  cinq  cents  hommes  tués. 

»  Je  vous  ferai  part  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible  des  détails  de 
cette  affaire  glorieuse  et  des  hommes  qui  s'y  sont  particulièrement  dis- 
tingués. » 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  général  Golli,  commandant  la  droite, 
écrivit  a  Bonaparte  pour  lui  réclamer  un  parlementaire  nommé  Moulin, 
émigré  français ,  qu'on  avait  retenu  à  Murseco ,  et  pour  le  menacer 
d'user  de  représailles  sur  la  personne  du  chef  de  brigade  Barthélémy, 
devenu  prisonnier  des  Autrichiens.  Le  général  français  répondit  :  «  Mon- 
sieur, un  émigré  est  un  enfant  parricide  qu'aucun  caractère  ne  peut 
rendre  sacré.  L'on  a  manqué  è  l'honneur,  aux  égards  dus  au  peuple 
français  lorsque  l'on  a  envoyé  M.  Moulin  pour  parlementaire.  Vous 
connaissez  les  lois  de  la  guerre ,  et  je  ne  crois  pas  à  la  représaille  dont 
vous  menacez  M.  le  chef  de  brigade  Barthélémy.  Si ,  contre  toutes  les 
lois  de  la  guerre ,  vous  vous  permettiez  un  tel  acte  de  barbarie ,  tous 
vos  piîsonniers  m'en  répondraient  de  suite ,  avec  la  plus  cruelle  ven- 
geance ;  car  j'ai  pour  les  officiers  de  votre  nation  l'estime  que  l'on  doit 
à  (le  braves  miUtaires.  »  Et  Bonaparte  ne  faisait  pas  une  vaine  menace; 
il  tenait  déjà  en  son  pouvoir  un  grand  nombre  de  prisonniers;  c'était 
le  48  avril  qu'il  répondait  ainsi  à  Golli. 

Le  résultat  des  brillantes  journées  où  les  noms  de  Joubert,  de  Mas- 
séna  et  d'Augereau  furent  pour  la  première  fois  glorieusement  révélés 
à  la  France,  fut  de  couper  l'arrière-garde  ennemie,  commandée  par 
Provéra ,  et  de  lui  faire  poser  les  armes  ;  de  préparer  la  disjonction 
des  Autrichiens  et  des  Piémontais ,  et  d'ouvrir  aux  troupes  républicaines 
le  double  chemin  de  Milan  et  de  Turin. 


Parvenu  sur  les  hauteurs  deHoutezemotu,  qu'Aiigereau  avail  occu- 
pées le  juDr  même  que  Serrurier  avait  forcé  CoUi  d'évacoer  bou  camp 
retranché  de  Cévo ,  le  g^éral  ea  dief  montra  de  lii  è  son  nrmée  les  pics 
orgueilleux  que  la  neige  signalait  au  loin ,  et  qui  s'élevaient  comme  de 
magniûques  cascades  de  glace  sur  les  riches  plaines  du  Piémont.  «  Ao- 
nibal  a  forcé  les  Alpes,  dit-il  à  ses  soldats  en  fixant  sM  regarde  sur  c«s 
montagnes;  nous,  Doas  les  aurons  touniées.  » 


Le  22,  nouvelle  victoire.  Le  Toaaro  était  passé;  la  redoute  de  la  Bi- 
coque enlevée ,  Hondovi  et  nés  magafàns  su  pouvoir  de  l'armée  répu- 
blicaine, Le  25 ,  Cherasque  fut  prise.  Elle  avait  du  caooo ,  on  s'occupa 
activement  de  la  fortifier.  Un  armistice  y  fui  signé  le  28. 

Quelques  jours  auparavant,  le  24 ,  Bonaparte  avait  répondu  eo  cos 
teffwes  h  une  lettre  du  gén^l  Colli  :  «  Le  directmre  exécutif  s'est  ré- 
servé le  droit  de  traiter  de  la  paix  :  il  faut  donc  que  les  plénipotentiaires 
du  roi  votre  raaitre  se  rendent  h  Paris,  ou  attendent  à  Gènes  les  pléni- 
potentiaires que  le  gouvernemeot  français  pourrait  y  envoyer. 

»  La  position  militaire  et  morale  des  deux  armées  rend  toute  sus- 
pension pure  et  simple  imposable.  Quoique  je  sois  en  particulier  con- 
vaincu que  le  gouvernement  accordera  des  conditions  de  paix  hono- 
rables à  votre  roi ,  Je  ne  puis ,  sur  des  présomplitms  vagues ,  arrêter  ma 
marche  ;  il  est  cependant  un  moyen  de  parvenir  à  votre  but ,  conforme 
aux  vrais  intérêts  de  votre  cour,  et  qui  épargnerait  une  effusion  de  san{! 
inutile  et  dès  lors  contraii-e  k  lu  raison  et  aux  lois  de  la  guerre  :  c'est  de 
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noettre  en  mon  poiivmr  deux  des  trois  forteresses  de  Coni ,  d'Aleian- 
drie.deTortone,  à  votre  choix •• 

Les  forteresses  de  Coni  et  de  Tortone  furent  livrées  aux  républi- 
cains; on  y  ajouta  même  celle  de  Céva,  et  l'armistice  fut  etnicEu. 

Que  de  choses  accomplies  en  un  mois  !  la  république  n'avait  plus  à 
trembler  pour  ses  ports  et  ses  frontières  :  elle  faisait  trembler ,  a  son 
tour ,  dans  leurs  capitales ,  les  rois  qui  la  menaçaient  naguère  ;  et  ce 
changement  s'était  opéré  avec  une  rapidité  prodigieuse,  sans  nouvelles 
ressources ,  avec  une  armée  épuisée ,  qui  manquait  à  la  fois  de  subsi- 
stances ,  d'artillerie  et  de  cavalerie.  Ce  miracle  était  le  double  produit 
du  génie  d'un  grand  homme  ,  et  du  génie  de  la  liberté ,  qui  lui  donnait 
des  soldats  et  des  lieuleuants  dignes  de  lui. 


Les  étrangers  étaient  frappés  de  stupeur.  L'armée  française ,  pleine 
d'adnûrstion  pour  son  jeune  chef,  s'inquiétait  néanmoins  de  son  avenir, 
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au  milieu  de  ses  succès  inouïs ,  en  songeant  à  la  faiblesse  des  moyens 
qu'elle  possédait  pour  suivre  le  cours  de  cette  brillante  fortune,  et  pour 
tenter  une  entreprise  aussi  difGcile  que  la  conquête  de  Tllalie.  Pour  dis- 
siper cette  inquiétude  et  réchauffer  de  plus  en  plus  Tenthousiasme  des 
troupes ,  Napoléon  leur  adressa ,  de  Chérasque ,  la  proclamation  sui- 
vante: 

«  Soldats  I  vous  avez  en  quinze  jours  remporté  six  victoires,  pris  vingt 
et  un  drapeaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 
et  conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont  ;  vous  avez  fait  quinze  mille 
prisonniers ,  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez 
jusqu'ici  battus  pour  des  rochers  stériles ,  illustrés  par  votre  courage , 
mais  inutiles  è  la  patrie.  Vous  égalez  aujourd'hui  par  vos  services  Tar- 
mée  conquérante  de  la  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez 
suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons ,  passé  des  ri- 
vières sans  ponts,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers^  bivouaqué  sans 
eau-de-vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines^  les  soldats 
de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  soufTrir  ce  que  vous  avez  souffert  ! 
La  patrie  reconnaissante  vous  devra  en  partie  sa  prospérité  ;  et  si,  vain- 
queurs de  Toulon ,  vous  présageâtes  l'immortelle  campagne  de  4793 , 
vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle  encore. 

»>  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace  fuient 
épouvantées  devant  vous  ;  les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  mi- 
sère ,  se  réjouissaient ,  dans  teurs  pensées ,  des  triomphes  de  nos  enne- 
mis, sont  confondus  et  tremblants.  Mais ,  soldats  !  il  ne  faut  pas  vous  le 
dissimuler,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  encore  à  faire.  Ni 
Turin,  ni  Milan  ne  sont  à  vous;  les  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin 
sont  encore  foulées  par  les  assassins  de  Basseville  !  Vous  étiez  dénués  de 
tout  au  commencement  de  la  campagne;  vous  êtes  aujourd'hui  abon- 
damment pourvus.  Les  magasins  pris  à  vos  ennemis  sont  nombreux  ; 
l'artillerie  de  siégeet  de  campagne  est  arrivée.  Soldats  !  la  patrie  a  droit 
d'attendre  de  vous  de  grandes  choses.  JustiGerez-vous  son  attente?  Les 
plus  grands  obstacles  sont  franchis  sans  doute  ;  mais  vous  avez  encore 
des  combats  à  livrer,  des  villes  5  prendre,  des  rivières  à  passer.  En  est- 
il  entre  nous  dont  le  courage  s'amollisse?  en  est-il  qui  préféreraient  re- 
tourner sur  le  sommet  de  l'Apennin  et  des  Alpes  essuyer  patiemment  les 
injures  de  cette  soldatesque  esclave?  Non!  il  n'en  est  pas  parmi  les 
vainqueurs  de  Monteilotte,  de  Millésimo ,  de  Dégo,  de  Mondovi.  Tous 
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brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  du  peuple  français.  Tous  veulent  hu- 
milier ces  rois  orgueilleux,  qui  osaient  méditer  de  nous  donner  des  fers. 
Tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse,  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
crifices immenses  qu'elle  a  faits.  Amis  !  je  vous  la  promets  cette  con- 
quête ;  mais  il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de  remplir  : 
c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous  délivrez ,  c'est  de  réprimer  les 
pillages  horribles  auxquels  se  portent  des  scélérats  suscités  par  vos  enne- 
mis. Sans  cela,  vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peuples,  vous  en 
seriez  les  fléaux;  vous  ne  seriez  pas  l'honneur  du  peuple  français,  il 
vous  désavouerait.  Vos  victoires,  votre  courage ,  vos  succès ,  le  sang  de 
nos  frères  morts  aux  combats,  tout  serait  perdu,  même  l'honneur  et  la 
gloire.  Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui  ont.votre  confiance,  nous  rou- 
girions de  commander  à  une  armée  sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne 
connaîtrait  de  loi  que  la  force.  Mais,  investi  de  l'autorité  nationale,  fort 
de  la  justice  et  par  la  loi ,  je  saurai  faire  respecter  à  ce  petit  nombre 
d'hommes  sans  courage ,  sans  cœur ,  les  lois  de  l'humanité  et  de  Thon- 
neur ,  qu^ils  foulent  aux  pieds.  Je  ne  souffrirai  pas  que  des  brigands  souil- 
lent vos  lauriers.  Je  ferai  exécuter  à  la  rigueur  le  règlement  que  j'ai  fait 
mettre  à  Tordre.  Les  pillards  seront  impitoyablement  fusillés  ;  déjà  phi- 
sieurs  l'ont  été.  J'ai  eu  lieu  de  remarquer  avec  plaisir  l'empressement 
avec  lequel  les  bons  soldats  de  l'armée  se  sont  portés  à  faire  exécuter 
les  ordres. 

w  Peuples  d'Italie  1  l'armée  française  vient  pour  rompre  vos  chaînes  : 
le  peuple  français  est  Tami  de  tous  les  peuples  ;  venez  avec  confiance 
au-devant  d'elle.  Vos  propriétés,  votre  religion  et  vos  usages  seront  res^ 
pectés.  Nous  faisons  la  guerre  en  ennemis  généreux ,  et  nous  n'en  vou- 
lons qu'aux  tyrans  qui  vous  asservissent.  » 

Ce  langage  annonçait  dans  Napoléon  plus  que  le  grand  capitaine.  On 
y  voit  déjà  l'homme  d'état  et  le  politique  habUe,  qui  semble  pressentir 
sa  destinée  de  conquérant-législatemr ,  et  qui  s'efforce  d'exciter  la  sym- 
pathie noo  moins  que  l'admiration  des  peuples ,  en  leur  annonçant  leur 
délivrance ,  la  punition  des  pillards  et  le  respect  scrupuleux  de  leur  re- 
ligion et  de  leurs  mœurs. 

C'était  à  dix  lieues  seulement  de  Turin  que  Napoléon  parlait  avec  tant 
d^assnrance ,  et  prenait ,  pour  ainsi  dire ,  possession  de  l'Italie.  Le  roi 
de  Sardaigne  s'en  émut  ;  il  activa  les  négociations  ouvertes.  Les  pre- 
mières conférences  eurent  lieu  chez  son  maître  d'hôtel  Salmatoris ,  qui 
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fut  depuis  préfet  du  palais  de  Napoléon ,  sous  Tempire  ;  et  ranuistiee 
que  nous  avons  annoncé  phis  haut  ayant  été  conclu  à  Chérasque ,  sous 
cette  condition ,  entre  autres ,  que  le  roi  de  Sardaigne  abandonnerait 
immédiatement  la  coalition ,  et  qu'il  enverrait  un  plénipotentiaire  à 
Paris  pour  y  traiter  de  la  paix  déGnitive ,  tout  cela  fut  ponctuellement 
exécuté.  Le  monarque  sarde  était  serré  de  trop  près  par  l'armée  répu- 
blicaine pour  songer  h  manquer  de  parole.  Il  expédia  le  comte  de  Revel 
à  Paris  avec  les  instructions  les  plus  pacifiques.  De  son  côté ,  Napoléon 
avait  fait  déjà  partir  pour  cette  capitale  le  chef  d'escadron  Hurat,  chargé 
de  porter  la  nouvelle  des  victoires  qui  avaient  signalé  Touverture  de  la 
campagne.  «Vous  pouvez ^  écrivait-il  au  directoire,  dicter  en  maîtres  la 
paix  au  roi  de  Sardaigne...  Si  votre  projet  est  de  le  détrôner ,  il  faut 
que  vous  Tamusiez  quelques  décades  et  que  vous  me  préveniez  de  suite  ; 
je  m'empare  de  Valence  et  je  marche  sur  Turin. 

»  J'enverrai  douze  mille  hommes  sur  Rome  lorsque  j'aurai  battu 
Beaulleu...  » 

Les  représentants  de  la  nation  accueillirent  ce  message  en  décrétant , 
pour  la  cinquième  fois  en  six  jours ,  que  l'armée  d'Italie  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  La  paix  avec  le  roi  de  Sardaigne  vint  ajouter  bientôt  à 
Tall^resse  publique.  Elle  fut  signée  le  4  S  mai,  et  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  la  France. 

Bonaparte,  n'ayant  plus  à  combattre  que  les  impériaux,  se  demanda 
s'il  devait  garder  la  ligne  du  Tésin ,  ou  se  porter  sur  TAdige  avec  l'au- 
dacieuse célérité  qui  l'avait  rendu  maître  en  quelques  jours  des  pins 
belles  provinces  de  la  monarchie  sarde.  11  nous  a  conservé  lui-même , 
dans  une  note  que  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  a  recueillie,  les  raisons 
qui  militaient  pour  l'un  et  l'autre  parti.  Le  premier,  tout  de  prudence 
et  de  réserve ,  ne  convenait  ni  à  la  position  de  la  république  naissante , 
qui  avait  besoin  d'intimider  la  coalition  par  des  coups  redoublés  et  des 
prodiges  incessants ,  ni  au  jeune  général ,  que  son  caractère  et  son  am- 
bition poussaient  aux  résolutions  qui  exigeaient  le  plus  d'activité  et  d'au- 
dace, et  qui  oflraient  le  plus  de  chances  de  difficulté  et  d^éclat.  Bonaparte 
se  porta  donc  en  avant ,  après  avoir  écrit  au  directoire  :  «  Je  marche 
demain  sur  Beaulieu  ;  je  l'oblige  à  repasser  le  Pô  ;  je  le  passe  immédia- 
tement après  ;  je  m'empare  de  toute  la  Lombardie,  et,  avant  un  mois, 
j'espère  être  sur  les  montagnes  du  Tyrol ,  trouver  Tarmée  du  Rhin  ,  et 
porter  de  concert  la  guerre  dans  la  Bavière.  » 


I     I 
I     I 
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Le  9  mai  il  écrivait  au  directeur  Caroot  : 

«  Nous  avons  enfin  passé  le  Pô.  La  seconde  campagne  est  comm«i- 
cée ,  fieaulieu  est  déconcerté  ;  il  calcule  assez  mal ,  et  il  donne  conslam- 
ia«it  dans  les  pièges  qu'oo  lui  lend  ;  peut-être  voudra-t-il  livrer  une 
bataille ,  car  cet  homme  »  l'audace  de  la  Tureur  et  non  celle  du  génie. . . 
Encore  une  victoire ,  et  nous  sommes  maîtres  de  l'Italie. . .  Ce  que  nous 
avons  pris  à  l'ennemi  est  incalculable...  Je  vous  fais  passer  vingt  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres,  du  Corrége  et  de  JUichel-ÂDge. 

»  Je  vous  dois  des  remeraernents  particuliers  pour  les  attentions 
que  vous  voulez  bien  avoir  pour  ma  femme  ;  je  vous  la  recommande , 
elle  est  patriote  sincère,  et  je  l'aime  à  la  folie.  •• 

Le  lendemain  même  de  celle  lettre ,  la  victoire  nouvelle  dont  Bona- 
parte attendait  la  possession  de  l'Italie  fut  acquise  h  l'histoire.  Elle  a 
rendu  célèbre' le  nom  de  Lodi,queles  républicains  emportèrent. 


Le  gam  de  cette  bataille  fut  le  pr^ude  de  la  conquête  de  la  Lombardie. 
En  peu  de  jours,  Pizzighilone,  Crémone  et  toutes  les  viUes  principales 
du  Milanais  tombèrent  au  pouvoir  de  Tarmée  française. 


Du  milieu  des  bivouacs  et  à  travers  le  fracas  des  armes,  NapolétHi , 
que  l'on  aurait  pu  croire  accablé  sous  ses  préoccupatiiHts  guerrières  et 
politiques ,  montrait  de  ta  soUidtude  pour  tes  arts ,  et  demaodail  au  di- 
rectoire une  commission  d'artistes  pour  recueillir  les  objets  précieux 
que  la  c<mquète  mettait  à  sa  di^iosilion.  On  l'a  vu  plus  tard  refuser  des 
trésors  dont  il  aurait  pu  faire  sa  propriété  particulière ,  pour  conserver 
UD  lal>leau  du  Corrége,doDt  il  voulait  enrichir  le  musée  oatiooal. 


Et  ce  n'était  pas  seulement  pour  le  progrès  et  la  prospérité  des  beaux- 
arts  qu'il  maaifeslait  de  l'intérêt  et  de  la  sollicitude;  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait au  domaine  de  l'intelligaice ,  à  la  culture  des  lettres  ou  des 
sciences,  à  la  cause  de  la  dvilisatioo  moderne ,  trouvait  place  dans  sa 
vaste  peosée.  Quinze  jours  après  le  passage  du  Pô ,  entre  le  bruit  du 
canon  de  Lodi  et  la  fumée  du  camp  de  Mantoue ,  il  se  dérobait  à  l'em- 
pressement universel  dont  il  était  l'objet  à  son  quartier-général  de  Mi- 
lan, pour  écrire  à  un  célèbre  géomètre,  au  savant  Oriani,  cette  lettre 
remarquable  : 

AU   CITOYEN   ORIAM. 

n  Les  sciences ,  qui  honoroni  l'esprit  humain ,  les  arts,  qui  embellis- 
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sent  la  vie  et  transmettent  les  grandes  actions  à  la  postérité,  doivent  être 
spédalement  honorés  dans  les  gouvernements  libres.  Tous  les  hommes 
de  génie ,  et  tous  ceux  qui  ont  obtenu  un  rang  dans  la  république  des 
lettres ,  sont  frères ,  quel  que  soit  le  pays  qui  les  ait  vus  naitre. 

»  Les  savants ,  dans  Milan ,  n^y  jouissaient  pas  de  la  considération 
qu'ils  devaient  avoir.  Retirés  dans  le  fond  de  leurs  laboratoires ,  ils 
s'estimaient  heureux  que  les  rois  et  les  prêtres  voulussent  bien  ne  pas 
leur  Taire  de  mal.  Il  n'en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  :  la  pensée  est  de- 
venue libre  dans  ritaiié;  il  n'y  a  plus  ni  inquisition ,  ni  intolérance,  ni 
despotes.  J'invite  les  savants  à  se  réunir  et  à  me  proposer  leurs  vues 
sur  les  moyens  qu'il  y  aurait  h  prendre ,  ou  les  besoins  qu'ils  auraient 
pour  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  une  nouvelle  vie  et  une 
nouvdle  existence.  Tous  ceux  qui  voudront  aller  en  France  y  seront 
accueillis  avec  distinction  par  le  gouvernement.  Le  peuple  français 
ajoute  plus  de  prix  h  l'acquisition  d'un  savant  inathémaUcien ,  d'un 
pemtre  en  réputation ,  d'un  homme  distingué,  quel  que  soit  l'état  qu'il 
professe,  que  de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  abràdante. 

»  Soyez  donc,  citoyen,  l'organe  de  ces  sentiments  auprès  des  savants 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  Milanais. 

»  Bonaparte.  » 

Mais  ce  tact,  ce  goût,  cette  aptitude  et  cette  activité  qui  s'appliquaient 
u  tout  et  qui  décelaient  l'universalité  du  génie ,  s'ils  remplissaient  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  les  amis  et  les  ennemis  de  la  France,  ne  lais- 
saient pas  que  d'inspirer  quelques  alarmes  au  gouvernement  ombra- 
geux qui  régissait  alors  la  république.  Le  directoire  pressentait  son  suc- 
cesseur dans  le  vainqueur  de  Montenotte  et  de  Lodi ,  et  il  voulait  éloi- 
gner autant  que  possible  l'ouverture  de  la  succession.  A  cette  fin ,  il 
essaya  de  donner  un  second  a  celui  qui  avait  prouvé  par  une  série  de 
victoires  inespérées  qu'il  savait  agir  et  vaincre  tout  seul.  Bonaparte  ne 
se  trompa  point  sur  le  sentiment  qui  lui  faisait  adjoindre  Keilermann , 
et  dans  une  lettre  il  confia  son  mécontentement  à  celui  des  directeurs 
dont  le  caractère ,  les  services  et  les  connaissances  lui  inspiraient  de 
l'estime.  «  Je  crois,  écrivait-il  à  Gamot ,  que  réunir  Keilermann  à  moi 
en  Italie,  c'est  vouloir  tout  perdre.  Je  ne  puis  pas  servir  volontiers  avec 
un  homme  qui  se  croit  le  premier  général  de  l'Europe;  et  d'ailleurs  je 
crois  qu'un  mauvais  général  vaut  mieux  que  deux  bons.  La  guerre  est 
comme  le  gouyemement,  c'est  une  affaire  de  tact.  » 


Cette  lettre  envoyée,  Napoléon  avait  cootinné  d'agir  selon  ses  propres 
vues,  et  d'eiécuter  son  plan.  Il  avait  fait  son  entrée  tnomphale  h  Hilan 


le  4  5  mai  pendant  qu  od  siguait  à  Pans  la  paix  qu  d  avait  lui-même 
imposée  h  la  SanJaigne,  a  HoDteootte,  h  Dego,  à  Hitlesimo  et  à  Hondovi. 

Le  directoire  n'osa  pas  réaliser  son  projet  d'adjonclioD.  Kellermann 
fut  nommé  gouverneur  général  des  pays  cédés  à  la  France  par  le  der- 
nier traité  avec  sa  majesté  sarde,  et  Bonaparte  conserva  sans  partage  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Son  premier  soin  fut  de  porter  le  centre  des  «^rations  sur  TAdige, 
et  d'établir  le  blocus  de  Mantoue.  L'armée  française  ne  comptait  guère 


pourtant  que  trente  mille  bommes.  L'audace  de  son  général  n'en  jeta  pas      | 
moins  l'alarme  dans  le  conseil  aulique.  On  songea  de  suite,  à  Vienne ,      I 
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à  retirer  Wunnser  des  bords  du  Rhin ,  et  à  renvoyer  en  Italie  avec  un 
renfort  de  trente  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes. 

De  son  côté,  Napoléon  ne  se  dissimulait  pas  que  les  combats  journa- 
liers et  les  maladies  pouvaient  Unir  par  réduire  son  armée ,  déjà  si  fai- 
ble ,  à  une  trop  grande  infériorité  de  nombre  vis-à-vis  des  impériaux,  et 
il  ne  cessait  de  réclamer  auprès  du  directoire  pour  qu'on  lui  envcjjàt  des 
i*ecrues ,  et  que  l'ainnée  du  Rhin  opérât  une  puissante  diversion  en  re- 
prenant activement  les  hostilités.  «  Je  m'imagine  qu'on  se  bat  sur  le 
Rhin ,  avait-il  écrit  à  Camot  peu  de  jours  après  le  succès  de  Lodi  ;  si 
l'armistice  continuait,  l'armée  d'Italie  serait  écrasée;  il  serait  digne  de 
la  république  d'aller  signer  le  traité  de  paix ,  avec  les  trois  armées  ré- 
unies, dans  le  cœur  de  la  Bavière  ou  de  l'Autriche  étonnée.  » 

Napoléon  avait  d'autant  plus  de  raison  de  demander  la  coopération  des 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse,  qu'elle  lui  avait  été  formelle- 
ment promise ,  à  son  départ  de  Paris,  pour  la  mi-avril ,  tandis  que  ces 
armées  ne  se  mirent  en  mouvement  qu'à  la  fin  de  juin ,  lorsque  Wurm- 
ser,  qu'une  diversion  moins  tardive  aurait  pu  retenir  en  Allemagne ,  ar- 
rivait en  Italie  avec  ses  i*enforts. 

Ceux  que  réclamait  le  général  français  ne  furent  pas  aussi  prompts  :  le 
directoire,  soit  impossibilité,  soit  malveillance ,  resta  sourd  à  ses  in- 
stances. Ainsi  obligé  de  faire  face  avec  trente  mille  hommes  à  une  ar- 
mée composée  de  près  de  cent  mille ,  Napoléon  cherche  alors  en  lui- 
même  les  moyens  d'atténuer  la  supériorité  numérique  des  impériaux. 
Son  génie  et  sa  fortune  ne  l'abandonneront  pas  en  cette  circonstance.  Il 
imagine  un  plan  de  marches  et  de  contre-marches ,  de  fausses  attaques 
et  de  retraites  simulées ,  de  manœuvres  hardies  et  de  mouvements  ra- 
pides, à  la  faveur  desquels  il  espère  diviser  et  isoler  les  trois  corps  en- 
nemis ,  et  venir  ensuite ,  au  pas  de  course ,  toutes  ses  forces  réunies , 
les  attaquer  séparément  et  les^battre  l'un  après  l'antre.  Le  succès  le  plus 
complet  justifie  la  pensée  et  l'espoir  du  grand  capitaine ,  qui  est  puis- 
samment secondé  par  Tintelligence  et  la  bravoure  des  généraux  et  des 
soldats  républicains.  Tandis  que  Wurnaser  le  croit  occupé  devant  Han- 
toue ,  il  s'échappe  pour  ainsi  dire  du  siège  de  cette  place ,  et  se  por- 
tant ,  avec  la  rapidité  de  l'éclahr ,  du  Pô  sur  l'Adige ,  de  la  Chiesa  au 
Mincio,  il  semble  se  multiplier  pour  se  trouver  presque  en  même  temps 
h  la  rencontre  de  toutes  les  divisions  ennemies,  qu'il  culbute,  disperse  et 
ruine  dans  une  suite  de  combats  qu'on  appelle  la  campagne  des  cinq 
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jours,  el  qui  se  donnèrenl  à  Sslo,  à  Lonado,  à  Castiglione,  etc.  Quos-' 
nadowich  commandait  les  Autrichiens  dans  la  plupart  de  ces  déraîtes , 
mais  Wurmser  Tut  battu  en  personne  dans  la  plus  dt^'sastreuse  de  toutes, 
«elle  de  Castiglione. 


Dam  le  résumé  de  cette  prodi^euse  campagne ,  que  le  générât  vic- 
torieax  rédigea  sur  le  champ  de  bataille ,  et  qu'il  envoya  an  directtHrè 
le  19  thermidor  an  iv  (6  août  -1796},  on  trouve  les  détails  qui  suivent: 

"  Depuis  plusieurs  jours  les  vingt  mille  hommes  de  renfort  que  l'ar- 
mée Autrichienne  du  Rhin  avait  envoyés  è  l'ai-mée  d'Italie  étaient  arri- 
vés, ce  qui ,  joint  à  un  nombre  considérable  de  recrues  et  à  un  grand 
nombre  de  bataiUons'Venus  de  l'intérieur  de  l'Autriche ,  rendait  cette 
armée  extrêmement  redoutable  :  l'opinion  générale  était  que  lûentôt  les 
Antrichiens  seraimt  dans  Milan 
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,»  L'epneini,  eji  dciscendaot  du Tyrol  par  Breseiaet  TAdige,  noemet- 
tait  au  milieu.  Si  l'armée  républicaine  était  trop  faible  pour  faire  face 
aux  divisions  de  Fennemi ,  elle  pouvait  battre  chacune  d'elles  séparé- 
ment ,  et  par  ma  position  je  me  trouvais  en  trêves.  U  m^étak  done  possi^ 
ble ,  en  rétrogradant  rapidement ,  d'^envelopper  la  division  ennemie  des^ 
cendue  de  Brescia ,  de  la  prendre  prisonnière  et  la  battre  eomidétement, 
et  de  là  revenir  sur  le  Hineîo  attaquer  Wurmser  et  Tobliger  à  repasser 
dans  le  Tyrol;  mais  pour«xécuter  ce  projet  il  fallait  dans  viogt-quatre 
heures  lever  le  siège  de  Hantoue  ^  qui  était  sur  le  point  d^ètre  prise ,  car 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  retarder  six  heures.  U  fallait,  pour  Texécution 
de  ce  projet,  repasser  sur-le^ehamp  le  Mindo,  et  ne  pas  donner  aux  divi- 
sions ennemies  le  temps  de  m'envelopper.  La  fortune  a  souri  à  ce  projet, 
et  le  combat  de  Dezenzano,  les  deux  combats  de  Salo,  la  bataille  de  Lo- 
nado,  celle  de  Gastiglione,  en  sont  les  résultats 

»  Le  4  6 ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  :  le 
général  Guieux ,  qui  était  à  notre  gauche ,  devait  attaquer  Salo  ;  le  gé- 
néral Masséna  était  au  centre ,  et  devait  attaquer  Lonado  ;  le  général 
Augereau,  qui  était  à  la  droite,  devait  attaquer  par  Gastiglione.  L^ennemi, 
au  lieu  d'être  attaqué ,  attaqua  Favant  -  garde  d^  Masséna ,  qui  était  à 
Lonado;  déjà  elle  était  enveloppée ,  et  le  général  Digeon  prisonnier  i 
on  nous  avait  enlevé  trois  pièces  d'artillerie  à  cheval.  Je  fis  aussitôt 
former  la  48*  demi-brigade  et  la  52*"  en  colonne  serrée  par  bataillons; 
et  pendant  le  temps  qu'au  pas  de  charge  nous  cherchions  à  percer  l'ea^ 
nenii,  celui-ci  s'étendait  davantage  pour  nous  envelopper;  sa  manœuvre 
me  panit  un  sûr  garant  de  la  victoire.  Masséna  envoya  seulement  quel- 
ques  tirailleurs  sur  les  ailes  des  impériaux ,  pour  retarder  leur  marche  ; 
la  première  colonne  arrivée  à  Lonado  força  les  ennemis  ;  le  4  5*  régi- 
ment de  dragons  chargea  les  houlans  et  reprit  nos  pièces. 

B  Dans  un  instant  l'ennemi  se  troi|va  éparpillé  et  disséminé.  U  vou- 
lait opérer  sa  retraite  sur  le  Mindo  ;  j'ordonnai  à  mon  aide  de  camp^ 
chef  de  brigade ,  Junot ,  de  se  mettre  à  la  tète  de  ma  compagnie  des 
guides,  de  poursuivre  l'ennemi ,  de  le  gagner  de  vitesse  à  Dezenzano  ;  il 
rencontra  le  colonel  Bender  avec  une  partie  de  son  régiment  de  hou- 
lans, qu'il  chargea^  mais  Junot,  ne  voulant  pas  s'amuser  à  charger  la 
queue ,  fit  un  détour  par  la  droite ,  prit  en  front  le  régiment ,  blessa  le 
colonel  qu'il  voulait  prendre  prisonnier ,  lorsqu'il  fut  lui-même  entouré  ; 
et  après  en  avoir  tué  six  de  sa  propre  main,  il  fut  culbuté ,  renversé  dans 


un  IbsBé,  et  bfeseé  de  six  coups  de  «abre,  dont  oa  me  fait  espérer  qu'au- 
coo  ne  sera  mortel. 


»  LeDDeml  opérait  sa  retraite  sur  Sato  Salo  se  trouvent  a  nous, 
cette  dividcm  errant  daos  les  montagnes  a  été  pres«]ne  toute  pnsoa- 
nière.  Pendant  ce  temps  Augereau  marchait  sur  Casliglione,  s'emparait 
de  ce  village  ;  toute  la  journée  il  livra  et  soutint  des  combats  opiniâtres 
cratre  des  forces  doubles  des  siennes  :  artillerie ,  intanterie ,  cavalerie , 
tout  a  fait  parfaitement  son  devoir;  et  Vennemi,  dans  celte  journée 
mémorable,  a  été  cfnnplétement  battu  de  tous  les  cAtés. 

■  Il  a  perdu  dans  celte  journée  vingt  pièces  de  canon  ,  deux  a  trots 
mille  hommes  tués  ou  blessés  et  quatre  mille  prisonniers ,  parmi  lesquels 
(rois  généraux V.... 

■  Pendant  toute  la  journée  du  17 ,  Warmser  s'occupa  à  rassembler 
le>  débris  de  son  armée ,  k  faire  arriver  sa  réserve,  à  Urerde  Hantoue 
tout  oequi  était  possible,  h  les  ranger  en  bataille  dans  la  plaine,  entre 
le  village  Scanelto  ,  où  il  appuya  sa  droite  ,  et  la  Chiesa  ,  où  i\,  appuya 
SB  gauche. 

•  Le  sort  de  l'Italie  n'était  pas  encore  décidé.  Wurmeer  réunit  un 
09rps  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  une  cavalerie  nombreuse  ,  et  sentit 
pouvoir  encore  balancer  le  destin.  Démon  cAté,  je  donnai  des  ordres 
pour  réunir  toutes  les  colonnes  de  l'armée. 
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■  Je  me  raidis  moi-même  à  Looadu  pour  voir  les  troupes  que  je 
pouvais  eu  tirer;  mais  quelle  fut  ma  surprise  en  entraot  dans  cette 
I^ace  ,  d'y  reoerrar  un  parlementaire  qui  sommait  le  oommandant  de 
Lotiado  de  se  rendre ,  parce  que ,  disait  -  il ,  il  était  cerné  de  tous  cô- 
t^  !  Effectivemait,  les  différentes  vedettes  de  cavalerie  m'annonçaient 
que  plusieurs  coloones  touchaient  nos  grand'gardes ,  et  que  déjà  Ja 
roate  de  Bresda  à  Louado  était  interceptée  au  Pout-San-Harco.  Je 
sentis  alors  que  ce  ne  pouvait  être  que  les  débris  de  la  division  cou- 
pée,  qui ,  après  -avoir  erré  et  s'èlre  rejoints ,  cberdiaieal  à  se  bire  pas- 
sage. 

H  La  circonstance  était  assez  embarrassante  :  je  n'avais  à  Lonado 
qu'à  pen  près  douze  cents  hommes;  je  fis  venir  le  parlemeoiaire :  je 


hù  fis  demander  les  yeux,  je  lui  disque  si  son  général  avait  la  présomp- 
tion de  prendre  le  général  en  chef  de  I  armée  d  Itriie  tl  n  avait  qu'A 
anncer ,  qu'd  devait  savtHr  quej'étais  h  Lonado  puisque  tout  le  monde 
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savaU  qu9  l'armée  républicaine  y  était  ;  que  tous  les  oRiciers  généraux 
et  offici»^  supérieurs  de  la  division  seraient  responsaUes  de  l'insulte 
personnelle  qu'Us  m'avaient  faite;  je  lui  déclarai  que  si  sous  huit  roj- 
Dutes  toute  sa  division  n'avait  pas  posé  les  armes ,  je  ne  ferais  grâçç  è 
aucun. 

H  Le  parlementeire  parut  fort  étonné  de  me  voir  là ,  et  un  instant 
après  toute  cette  colonne  posa  les  armes.  Elle  était  forte  de  quatre  mille 
hommes,  deux  pièces  de  canon  et  cinquante  hommes  de  cavalerie; 
elle  venait  de  Gavardo,  et  cherchait  une  issue  pour  se  sauver. 
N'ayant  pu  se  faire  jour  le  matin  par  Salo ,  elle  cherchait  à  se  le  faire 
par  Lonado. 

«.  Le48,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  en  présence; 
cependant  il  était  six  heures  du  matin  et  rien  ne  bougeait  encore.  Je  lis 
faire  un  mouvement  rétrograde  à  toute  l'armée  pour  attirer  l'ennemi 
h  nous,  du  temps  que  le  général  Serrurier  ,  que  j'attendais  à  chaque 
instaut ,  venait  de  Marcario ,  et  dès  lors  tournait  toute  la  gauche  de 
Wurmser.  Ce  mouvement  eut  en  partie  TeHet  qu'on  en  attendait. 
Wurmser  se  pnriongeail  sur  sa  droite  pour  observer. 

a  Dès  l'instant  que  nous  aperçâmes  la  division  du  gâoéral  Serruri«' , 
commandée  par  te  général  Fiorella ,  qui  attaquait  la  gauche,  j'ordonnai 


àradjudant-généralVerdière  d'aUaqueruDe  redoute  qu'avaient  faîte  les 
ennemis  dans  le  milieu  de  la  plame  pour  soutenir  leur  gauche.  Je  char- 
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geai  mon  aide  de  camp ,  chef  de  bataillon ,  Marmont ,  de  diriger  vingt 
pèces  d^artilterie  légère  ^  et  d^obliger  par  ce  seul  feu  Tennemi  à  nous 
abandonner  ce  poste  intéressant.  Après  une  vive  canonnade ,  la  gauche 
de  Tennemi  se  mit  en  pleine  retraite. 

»  Augereau  attaqua  le  centre ,  appuyé  à  la  tour  de  Soiférino  ;  Hasséna 
attaqua  la  droite;  Fadjudant-général  Leclerc,  à  la  tête  de  la  5*  demi- 
brigade,  marcha  au  secours  de  la  4*  demi-brigade. 

»  Toute  la  cavalerie ,  aux  ordres  du  général  Beaumont ,  marcha  sur 
la  droite ,  pour  soutenir  Tartillerie  légère  et  l'infanterie.  Nous  fûmes 
pariout  victorieux ,  partout  nous  obtinmes  les  succès  les  plus  com- 
plets. 

»  Mous  avons  pris  à  Tennemi  dix-huit  pièces  de  canon ,  cent  vingt 
caissons  de  munitions  :  sa  perte  va  à  deux  mille  hommes  tant  tués 
que  prisonniers.  II  a  été  dans  une  déroule  complète  ;  mais  nos  troupes , 
harassées  de  fatigue,  n'ont  pu  le  poursuivre  que  l'espace  de  trois 
lieues.  L'adjudant-général  Frontin  a  été  tué  :  ce  brave  homme  est  mort 
en  face  de  l'ennemi. 

9  Voilà  donc  en  cinq  jours  une  autre  campagne  finie.  Wurmser  a 
perdu  dans  ces  cinq  jours  soixante-dix  pièces  de  canon  de  campagne , 
tous  ses  caissons  d'infanterie ,  douze  à  quinze  mille  prisonniers ,  '  six 
mille  tués  ou  blessés ,  et  presque  toutes  les  troupes  venant  du  Rhin.  In- 
dépendamment de  cela,  une  grande  partie  est  encore  éparpillée,  et  nous 
les  ramassons  en  poursuivant  l'ennemi.  Tous  les  officiers ,  soldats  et  gé- 
néraux ont  déployé  dans  cette  circonstance  difficile  un  grand  caractère 
de  bravoure » 

Oes  événements  merveilleux  excitèrent  au  plus  haut  degré  l'enthou- 
siasme des  peuples  d'Italie  qui  avaient  manifesté  de  la  sympathie  pour  la 
révolution  française.  Les  partisans  de  l'Autriche  furent  attérés;  ils 
avaient  eu  Timpradence  de  montrer  leur  joie  en  voyant  arriver  Wurm- 
ser ,  et  de  s'associer  à  la  jactance  des  impériaux  qui ,  à  raison  de  leur 
immense  supériorité  de  nombr<e ,  célébraient  d'avance  la  déroute  des 
Français  et  leur  expulsion  de  la  Péninsule.  Le  cardinal  Mattei,  archevê- 
que de  Ferrare ,  avait  été  un  de  ces  imprudents.  Il  avait  fait  plus  que  se 
réjouir  de  l'approche  des  Autrichiens  et  de  nos  revers  éventuels ,  il 
avait  poussé  la  population  sur  laquelle  s'exerçait  son  autorité  pacifique 
à  des  actes  d'hostilité  contre  l'armée  française.  Après  la  bataille  de 
Castiglione,  Napoléon  le  fit  arrêter  et  conduû*e  à  Brescia.  Le  prêtre 
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itali«D ,  conv^  par  l'insuccès  de  ses  maoœuvres  iasurrectiunnellcs  et 
parla  déroute  de  ses  amis,  neerai^itpas  de  s'humilier  devRiil  le  vain- 
queur ,  et  de  lui  dire  :  Peceavi.  Cette  coatritioa  apparente  lui  réussi). 


NaiHiléoii  seconicntn  do  le  faire  enrcniier  [MUir  trois  inoisdunsum 
naire.  Il  éUiil  né  prince  romnin,  et  lut  depuis  ehiirgé  des  pleins  p 
du  saint-siége ,  à  Tolentino. 

Mais  le  haul  sacerdoce  était  loin  de  repin^icnter  l'esprit  et  U 
positions  de  la  nation  italienne  h  l'égard  de  lu  Franco.  En  Piém 
dans  la  Lomhnrdie  et  les  légations ,  la  propagmide  révolutionnaire  a 
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trouvé  de  nombreux  proeélytes.  Les  Milanais  surtout  s'étaient  montrés 
ravorablofi  an  drapeau  républicain  ;  le  général  en  chef  leur  en  témoîpii) 


i 


ïemeni  sa  n'cmiiifiissauct'.   "  Lorsque  l'iirniéc  balloil  ou  ivlraite, 
>■  (icriïail-il,  ifucliiucs  parlisans  do  l'Autriche  cl  les  ciuieniis  delà 
ii(  perdue  sans  ressource;  lorsqu'il  était  iiii[><issible  à 
-diipi-nnner  qne  eette  retraite  n'était  (piuiie  ruse,  vous 
iallrirhenient  pour  In  Franco,  de  l'amour  |M>ur  la  li- 
ez déi)ioyé  un  zèle  ol  un  caractère  qui  vous  ont  mérité 
mée,  et  vous  mériteront  In  protection    de  la  république 

'^our  votre  peuple  se  rend  davantage  digne  de  la  liberté;  il 

*iuc  jour  do  l'énergie,  ii  paraîtra  sans  doute  un  jour  avec 

roue  du  monde,  ileceveï  le  témoifinage  de  ma  satisfaction, 

irère  qne  fait  le  peuple  français  pour  vous  voir  libres  et 

_i  ne  s'en  liul  pas ,  avec  ces  peuples ,  ii  de  simples  félirilalions. 

iBl  leurs  bonnes  dispositions ,  et  pour  eux-mêmes ,  ol  pour  la 
Ir  française,  et  pour  la  cause  de  l'émancipatiou  uni\orsc!le,  en 
il  la  révolution  au  delà  des  Alpes,  par  la  fond:ition  dos  répa- 

ispadane  et  cispadaiie.  Ces  croalions  iniimrlaud's ,  qu'il  im- 

n  quelque  sorte ,  en  courant  d'un  champ  do  halaiilo  à  l'antre , 

)£chaient  pas  de  pousser  la  (;uorro  avec  viguoiir.  A  poiuo  délivré 

s  formidable  que  le  cabinet  de  Vienne  avml  obargéo  lU'  ebasser 
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les  Français  de  l'Italie,  il  se  remit  h  presser  le  siège  de  Mantoue,  où 
Wurmser  ne  parvint  à  se  jeter  avec  quelques  troupes  et  des  provisions 
que  le  jour  même  de  la  prise  de  Legnago  (1 3  septembre),  et  après  avoir 
été  battu  dans  dix  combats ,  savoir  :  le  6  aoât ,  à  Peschiera  ;  le  H ,  à  la 
Corona  ;  le  24 ,  à  Borgo-Forte  et  à  Governalo  ;  le  5  septembre ,  à  Serra- 
valle;  le  4,  à  Roveredo;  le  S,  à  Trente,  qui  fut  prise;  le  7,  à  Covolo; 
le  8,  à  Bassano,  et  le  42,  à  Cerca. 

Le  lendemain  de  son  entrée  dans  Hantoue ,  les  débris  de  son  armée 
furent  encore  mis  en  déroute  à  Due  Casielli,  et  le  surlendemain  ,45, 
le  combat  de  Saint-Georges  compléta  la  ruine  de  Tarmée  impériale. 

Mais  Wurmser  ne  Tut  point  abandonné  par  sa  cour  dans  cette  posi- 
tion difficile.  L'empereur  d'Autriche  le  considérait  comme  le  plus  expé- 
rimenté et  le  plus  habile  de  ses  capitaines  ;  il  savait  ensuite  que  Mantoue 
était  la  clef  de  ses  états.  De  nouveaux  efforts  furent  donc  tentés  à  Vienne 
pour  réparer  les  désastres  de  la  première  expédition ,  et  pour  préparer, 
par  la  délivrance  de  Mantoue  et  de  Wurmser,  ce  que  les  rois  et  les 
aristocrates  européens  appelaient  la  délivrance  de  l'Italie. 

Une  nouvelle  armée  impériale,  forte  d'environ  soixante  mille  hom- 
mes ,  soivs  les  ordres  du  maréchal  d' Alvinzi ,  accourut  donc  au  secours 
de  Mantoue. 

Au  premier  bruit  de  la  marche  de  cette  armée ,  Napoléon  dut  se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  ses  avis  n'avaient  pas  été  suivis  sur  le 
Rhin ,  où  les  forces  républicaines  étaient  suffisantes  pour  opérer  une 
diversion  salutaire.  Il  avait  demandé  instamment  des  secours,  et  on  ne 
lui  en  avait  euvoyé  aucun.  Quoique  toujours  confiant  en  lui-même  et 
dans  ses  troupes ,  il  crut  devoir  manifester  au  directoire  des  craintes  sur 
l'issue  de  la  nouvelle  campagne ,  afin  de  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment français  l'énormité  de  ses  torts  envers  l'armée  d'Italie,  qu'il  avait 
négligée  au  milieu  de  ses  innombrables  triomphes. 

«  Je  vous  dois  compte  des  opérations  qui  se  sont  passées  depuis  le  21 
de  ce  mois.  S'il  n'est  pas  satisfaisant ,  vous  n'en  attribuerez  pas  la  faute 
à  l'armée  :  son  infériorité ,  et  l'épuisement  où  elle  est  des  hommes  les 
plus  braves,  me  font  tout  craindre  pour  elle.  Peut-être  sommes-nous  à 
la  veille  de  perdre  Tltalie.  Aucun  des  secours  attendus  n'est  arrivé  ;  la 
83'  demi-brigade  ne  part  pas  ;  tous  les  secours  venant  des  départements 
sont  arrêtés  h  Lyon  et  surtout  à  Marseille.  On  croit  qu'il  est  indifférent 
de  les  arrêter  huit  ou  dix  jours  ;  on  ne  songe  pas  que  les  destinées  de 
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ritalie  et  de  TEurope  se  décident  ici  pendant  ce  temps-Iè.  Tout  Teuipire 
a  été  en  mouvement  et  y  est  encore.  L'activité  de  notre  gouvernement, 
au  commencement  de  la  guerre ,  peut  seule  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  on  se  conduit  à  Vienne.  Il  n'est  pas  de  jour  où  il  n'arrive 
cinq  mille  hommes  ;  et  y  depuis  deux  mois  qu'il  est  évident  qu'il  faut  des 
secours  ici,  il  n'est  encore  arrivé  qu'un  bataillon  de  la  40",  mauvaise 
troupe  et  non  accoutumée  au  feu ,  tandis  que  toutes  nos  vieilles  milices 
de  l'armée  d'Italie  languissent  en  repos  dans  la  8'  division.  Je  fais  mon 
devoir,  l'armée  fait  le  sien  :  mon  ame  est  déchirée ,  mais  ma  conscience 
est  en  repos.  Des  secours  I  envoyez-moi  des  secours I  mais  il  ne  faut 
plus  s'en  faire  un  jeu  :  il  faut ,  non  de  l'effectif ,  mais  du  présent  sous  les 
armes.  Annoncez-vous  six  mille  hommes,  le  ministre  de  la  guerre  an- 
nonce six  mille  hommes  effectifs  et  trois  mille  hommes  présents  sous 
les  armes;  arrivés  à  Hilan,  ils  sont  réduits  à  quinze  cents  hommes;  ce 
n'est  donc  que  quinze  cents  hommes  que  reçoit  l'armée. . . 

»  Les  blessés  sont  l'élite  de  l'armée  :  tous  nos  ofGciers  supérieurs , 
tous  nos  généraux  d'élite  sont  hors  de  combat;  tout  ce  qui  m'arrive  est 
si  inepte I  et  ils  n'ont  pas  la  conGance  du  soldat.  L'armée  d'Italie,  ré- 
duite à  une  poignée  de  monde ,  est  épuisée.  Les  héros  de  Lodi ,  de 
Millesimo,  de  Castiglione  et  de  Bassano  sont  morts  pour  leur  patrie  ou 
sont  à  l'hôpital;  il  ne  reste  plus  aux  corps  que  leur  réputation  et  leur 
orgueil.  Joubert,  Lannes,  Lanusse,  Victor,  Murât,  Chariot,  Dupuis, 
Rampon,  Pigeon,  Menard,  Chabran,  sont  blessés;  nous  sommes 
abandonnés  au  fond  de  l'Italie.  La  présomption  de  mes  forces  nous 
était  utile  ;  on  publie  à  Paris ,  dans  des  discours  officiels ,  que  nous  ne 
sommes  que  trente  mille  hommes. 

»  J'ai  perdu  dans  cette  guerre  peu  de  monde ,  mais  tous  des  hommes 
d'élite  qu'il  est  impossible  de  remplacer.  Ce  qui  me  reste  de  braves  voit 
la  mort  infaillible ,  au  milieu  de  chances  si  continuelles  et  avec  des  forces 
si  inférieures  ;  peut-être  l'heure  du  brave  Augereau ,  de  l'intrépide 
Hasséna,  de  Bertbier,  de...  est  près  de  sonner  :  alors I  alors!  que  de- 
viendront ces  braves  gens?  Cette  idée  me  rend  réservé;  je  n'ose  plus 
affronter  la  mort ,  qui  serait  un  sujet  de  découragement  et  de  malheur 
pour  qui  est  l'objet  de  mes  sollicitudes. 

»  Sous  peu  de  jours  nous  essaierons  un  dernier  effort  :  si  la  fortune 
nous  sourit,  Mantoue  sera  pris ,  et  avec  lui  l'Italie.  Renforcé  i>ar  mon 
armée  de  siège ,  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse  tenter.  Si  j'avais  reçu  la 
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85*,  forte  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  connus  à  Tarmée,  j'eusse 
répondu  de  tout  I  peut-être ,  sous  peu  de  jours ,  ne  sera-ce  pas  assez  de 
quarante  mille  hommes.  » 

Les  funestes  pressentiments  de  Bonaparte ,  qu^il  n'éprouvait  peut- 
être  pas  aussi  profondément  qu'il  affectait  de  le  dire ,  ne  se  réalisèrent 
pas,  et  la  fortune  sourit  encore  à  nos  armes. 

11  ne  fallut  que  quelques  jours  au  vainqueur  de  Lodi  pour  renverser 
toutes  les  espérances  que  la  coalition  avait  pu  fonder  sur  la  réputation 
de  d'Alvinzi  et  sur  la  force  numérique  de  ses  troupes.  Une  bataille  de 
trois  jours,  qui  se  termina  par  la  mémorable  victoire  d'Arcole,  acheva 
de  donner  et  de  faire  reconnaître  aux  armes  françaises  Tinconlestable 
supériorité  contre  laquelle  luttaient  en  vain  les  vieux  généraux  et  les 
vieux  soldats  de  rAutriche.  C'est  à  celte  bataille  que  Napoléon ,  voyant 
ses  grenadiers  hésiter  un  instant  sous  le  feu  terrible  de  Tennemi  qui 
occupait  des  positions  formidables ,  sauta  à  terre ,  prit  un  drapeau ,  et 
s'élança  sur  le  pont  d'Arcole ,  où  les  cadavres  étaient  entassés ,  en 
s'écriant  :  «  Soldats,  n'êtes- vous  plus  les  braves  de  Lodi?  Suivez-moi!  » 
Augereau  en  fit  autant.  Ces  héroïques  exemples  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  le  résultat  de  la  bataille.  Elle  fit  perdre  trente  pièces  de 
canon ,  cinq  mille  prisonniers  et  six  mille  morts  à  d^Alvinzi  ;  Davido- 
wich  regagna  le  Tyrol  et  Wurmser  rentra  dans  Mantoue. 

Voici  comment  l'heureux  vainqueur  de  tous  ces  guerriers  allemands 
épanchait  sa  satisfaction  et  sa  joie  les  plus  intimes  ;  comment  il  se  dé- 
lassait de  ses  fatigues  et  de  ses  triomphes ,  par  l'effusion  de  la  plus  vive 
tendresse  pour  sa  femme.  11  écrit  de  Yéronne  à  Joséphine  :  «  Enfin,  mon 
adorable  Joséphine,  je  renais.  La  mort  n'est  plus  devant  mes  yeux ,  et 
la  gloire  et  l'honneur  sont  encore  dans  mon  cœur.  L'ennemi  est  battu 
à  Arcole.  Demain  nous  réparons  la  sottise  de  Vaubois ,  qui  a  abandonné 
Rivoli  ;  Mantoue  dans  huit  jours  sera  à  nous ,  et  je  pourrai  bientôt ,  dans 
tes  bras ,  te  donner  mille  preuves  de  Tardent  amour  de  ton  mari.  Dès 
l'instant  que  je  le  pourrai ,  je  me  rendrai  à  Milan.  Je  suis  un  peu  fatigué. 
J'ai  reçu  une  lettre  d'Eugène  et  d'IIortense  :  ces  enfants  sont  char- 
mants. Comme  toute  ma  maison  est  un  peu  dispersée,  du  moment  que 
tout  m'aura  rejoint ,  je  te  les  enverrai. 

»  Nous  avons  fuit  cinq  mille  prisonniers ,  et  tué  au  moins  six  mille 
hommes  aux  ennemis.  Adieu ,  mon  adorable  Joséphine ,  pense  à  moi 
souvent.  Si  tu  cessais  d'aimer  ton  Achille ,  ou  si  ton  cœur  se  refroidis- 
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sait  pour  lui ,  (u  serais  bien  affreuse ,  bien  injuste  ;  mais  je  suis  sur  que 
tu  seras  toujours  mon  amante ,  comme  je  serai  toujours  Ion  tendre  ami. 
La  mort,  elle  seule,  pourra  rompre  l'union  que  la  sympathie,  l'amour 
et  le  sentiment  ont  formée.  Donne-moi  des  nouvelles  du  petit  ventre; 
mille  et  mille  baisers  tendres  et  amoureux.  « 

Le  même  jour,  29  brumaire  (19  novembre),  c'est-à-dire  le  surlen- 
demain de  ta  bataille  d'Arcole ,  le  général  victorieux  rendait  comple  au 
direcloii-e  de  celle  mémorable  journée. 

n  Ou  avait  jugé  à  propos ,  écrivait-il ,  d'évacuer  le  village  d'Arcole , 
et  nous  nous  attendions  à  la  pointe  du  jour  h  être  attaqués  par  toute 
l'armée  ennemie,  qui  se  trouvait  avoir  eu  le  temps  de  faire  filer  ses 
bagages  et  ses  parcs  d'artillerie,  et  de  se  porter  en  arriére  pour  nous 
recevoir, 

u  A  la  i>etite  pointe  du  jour,  le  combat  s'engagea  partout  avec  la  plus 
grande  vivacité.  Masséna,  qui  était  sur  la  gauche,  mil  en  déroule  l'ea- 
nemiet  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Caldéro.  Le  général  Buberl, 
qui  était  sur  la  chaussée  du  centre ,  avec  la  65*,  culbuta  l'^inemi  à  la 
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baïonnette  et  couvrît  le  champ  de  bataille  de  cadavres.  J'ordonnai  à 
l'adjudant  Vial  de  longer  l'Adige  avec  une  demi-brigade,  pour  tourner 
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loate  la  gauche  de  renoenii  ;  mais  ce  pays  orfi-e  des  obstacles  invinci- 
bles ;  c'est  en  vain  que  ce  brave  adjudanl-général  se  précipite  dans  l'eau 
jusqu'au  cou ,  il  ne  peut  pas  faire  une  diversion  suffisante.  Je  lis .  pen- 
dant la  nuit  du  26  au  27,  jeter  des  pontsswr  les  caoaux  et  les  marais: 
le  général  Augerean  y  passa  avec  sa  division.  A  dix  heures  du  matin , 
nous  fûmes  en  présence  :  le  général  Masséna  à  la  gaucho ,  le  général 
Robert  au  centre ,  le  général  Aiigereau  à  la  droite.  L'ennemi  attaqua 
vigoureusement  le  centre,  qu'il  fit  plier.  Je  relirai  alors  la  5â*  de  la 


gaucfae,  je  la  plaçai  en  embuscade  dans  les  bois,  et  au  moment  oti 
r«iDemi,  poussant  vigoureusement  le  centre ,  était  sur  le  point  de  toui^' 
ner  notre  droite,  le  général  Gnrdnnne  sortit  de  son  embuscade,  prit 
l'ennemi  en  flanc  et  en  fil  un  carnage  horril)le-  La  gauche  àc  l'ennemi , 
étant  appuyée  è  des  marais,  et  par  la  supériorité  du  nombre ,  imposait 
à  notre  droite  :  j'ordonnai  au  citoyen  Hercule,  oflicierde  mes  guides, 
de  choisir  vingt-cinq  hommes  dans  sa  compagnie ,  de  longer  l'Adige 
d'une  demi-lieue ,  de  tourner  tous  les  marais  qui  appuyaient  la  gauche 
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des  eoDemis ,  et  de  tomber  ensuite  au  grand  galop  sur  le  dos  de  Fen- 
nemi  en  faisant  sonner  plusieurs  trompettes.  Cette  manœuvre  réussit 
complètement  :  Tinranterie  se  trouva  ébranlée  ;  le  général  Augereau  sut 
profiter  du  moment.  Cependant  elle  i*ésiste  encore ,  quoique  battant  en 
retraite ,  loi^qu'une  petite  colonne  de  huit  à  neuf  cents  hommes ,  avec 
quatre  pièces  de  canon  que  j'avais  fait  filer  de  Porto-Legnago  pour 
prendre  un€  position  en  arrière  de  Tennemi ,  acheva  de  le  mettre  en 
déroute.  Le  général  Masséna,  qui  s'était  reporté  au  centre,  marcha  droit 
au  village  d' Aréole ,  dont  il  s'empara ,  et  poursuivit  l'ennemi  jusqu'au 
village  de  San  -  Bonifacio  ;  mais  la  nuit  nous  empêcha  d'aller  plus 
avant... 

»  Les  généraux  et  officiers  de  Tétat-major  ont  montré  une  activité  et 
une  bravoure  sans  exemple  ;  douze  ou  quinze  ont  été  tués  ;  c'était  véri- 
tablement un  combat  à  mort  :  pas  un  d'eux  qui  n'ait  ses  habits  criblés 
déballes.  » 

D' Alvinzi  essaya  néanmoins  de  se  relever  de  sa  défaite  ;  il  revint , 
avec  Provéra ,  par  les  gorges  du  Tyrol ,  et  cette  nouvelle  agression  ne 
fut  qu'une  occasion  de  nouveaux  triomphes  pour  l'année  française  et 
pour  son  chef.  La  bataille  de  Rivoli ,  les  combats  de  Saint-Georges  et  de 
la  Favorite ,  où  la  victoire  resta  constamment  fidèle  au  drapeau  répu- 
blicain ,  réduisirent  Provéra  à  se  rendre  avec  «on  corps  d'armée ,  et 
presque  sous  les  yeux  de  Wurmser,  qui  capitula  lui-même  bientôt  après 
dans  Mantoue. 

On  lit  dans  les  bulletins  dictés  par  Bonaparte  à  son  quartier-général 
de  Roverbello,  les  28  et  29  nivôse  an  v  (47  et  48  janvier  4797),  et 
renfermant  les  détails  de  c«8  nouvelles  victoires  : 

«  Le  24,  l'ennemi  jeta  brusquement  un  pont  à  Anghiari,  et  y  fit 
passer  son  avant-garde ,  à  une  lieue  de  Porto-Legnago  ;  en  même  temps 
le  général  Joubert  m'instruisit  qu'une  colonne  assez  considérable  filait 
par  Montagna ,  et  menaçait  de  tourner  son  avant-garde  a  la  Corona. 
Différents  indices  me  firent  connaître  le  véritable  projet  de  l'ennemi ,  et 
je  ne  doutai  plus  qu'il  n'eût  envie  d'attaquer,  avec  ses  principales 
forces,  ma  ligne  de  Rivoli ,  et  par  là  arriver  à  Hantoue.  Je  fis  partir 
dans  la  nuit  la  plus  grande  partie  de  la  division  du  général  Masséua ,  et 
je  me  rendis  moi-même  à  Rivoli ,  où  j'arrivai  à  deux  heures  après 
minuit. 

»  Je  fis  aussitôt  reprendre  au  général  Joubert  la  position  intéressante 
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de  San-Marco  j  je  fis  garnir  le  plateau  de  Rivoli  d'artillerie ,  el  je  dispo* 
sai  tout  afin  de  prendre ,  à  la  pointe  du  jour,  une  orfeusive  redoutable 
et  de  marclier  moi-même  è  l'enoemi. 

■  A  la  pointe  du  jour,  noire  aile  droite  et  l'aile  gaurbe  de  l'ennemi  se 


rencontrèrent  sur  les  hauteurs  de  San-Marco  :  le  combat  fut  terrible  et 
opimélre... 

■  Cependant  il  y  avait  déjè  trois  beures  que  l'on  se  battait ,  et  Ten- 
nemi  ne  nous  avait  pas  encore  prés^ité  toutes  ses  forces  ;  une  de  ses 
colonnes  qui  avait  longé  l'Adige ,  sous  la  protection  d'un  grand  nombre 
de  pièces,  marche  droit  au  plateau  de  Rivoli  pour  l'enlever ,  et  par  là 
menace  de  tourner  la  droite  et  le  centre.  J'ordonnai  au  général  de  cava- 
lerie Lederc  de  se  porter  pour  chaîner  l'ennemi  s'il  parvenait  h  s'empa- 


Fer  do  plateau  de  Rivt^ ,  et  j'envoyai  le  chef  d'escadron  Lasalle ,  avec 
cinquante  dr^m,  prendre  en  flanc  l'infanterie  qui  attaquait  le  centre, 
el  la  charger  vigoureusement.  Au  même  instant  le  général  Joubert 
avait  Eait  descendre  des  hauteurs  de  San-Marco  quelques  bataillons  qui 
(Songeaient  le  plateau  de  Rivoli.  L'ennemi,  qui  avait  déjà  pénétré  ^r 
le  plateau,  attaqué  vivement  et  de  tous  côtés,  laisse  un  grand  nombre  de 
morts ,  une  partie  de  son  artillerie ,  et  rentre  dans  la  vallée  de  l'Adrge. 
A  peu  près  aa  même  moment ,  la  colonne  qui  était  déjà  depuis  long- 
temps en  marche  pour  nous  tourner  et  nous  couper  toute  retraite  se 
rangea  en  bataille  sur  des  pitons  derrière  nous.  J'avais  laissé  la  7S'  en 
réserve ,  qui  non-seulement  tint  celte  colonne  en  respect,  mais  encore 
en  attaqua  la  gauche ,  qui  s'était  avancée ,  et  la  mit  sur-leK:hamp  en  dé- 
route. La  1 8*  demi-brigade  arriva  sur  ces  entrefaites,  dans  le  temps  que 
le  générai  Rey  avait  pris  position  derrière  la  colonne  qui  nous  tournait  - 
je  6s  aussitôt  canonner  l'ennemi  avec  quelques  piècesde  12;  j'ordonnai 


l'attaque,  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  toute  celle  cotonne,  compo- 
sée de  plus  de  quatre  mille  bonunes,  futraite  prisonnière. 
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»  L'eonemi ,  partout  en  déroute  ,  fut  partout  poursuivi ,  et  pendant 
toute  la  Duit  on  oons  ameua  des  prisonniers.  Quinze  cents  hommes  qui  se 
sauvaient  par  Guarda  turent  arrêtés  par  cinquante  hommes  de  la  4  S*,  qui, 
du  moment  qu'ils  les  eurent  reconnus,  marchèrent  sur  eut  avec  con- 
fiance et  leur  ordonnèrent  de  poser  les  armes. 

H  L'ennemi  était  encore  maître  de  b  Coroaa ,  mais  ne  pouvait  plus 
être  dangereux.  Il  fallait  s'empresser  de  marcher  contre  la  division  de 
M.  le  général  Provéra ,  qui  avait  passé l'Adige  \e2A,h  Anghiari.  Je  fis 
filer  le  général  Victor  avec  la  brave  57',  et  i-étrc^ader  le  général  Mas- 
séoa,  qui ,  avec  une  partie  de  sa  division ,  arriva  à  Roverbello  le  23. 

n  Je  laissai  l'ordre ,  en  partant ,  au  général  Joubert  d'attaquer,  h  la 
pmnte  du  jour,  l'ennemi  s'il  était  assez  ténoéraire  pour  rester  encore  à 
la  Corona . 

R  Le  général  Hurat  avait  marché  toute  la  nuit  avec  une  demi-brigade 
d'infanterie  légère  ,  et  devait  paraître  dans  la  matinée  sur  les  hauteurs 


de  Honlebaldo ,  qiii  dominent  la  Corona  :  eRectivement ,  après  une  ré- 
sislance  assez  vive ,  l'ranemi  fut  mie  en  déroute ,  et  ce  qui  était  échappé 
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à  la  journée  de  ta  veille  fui  fait  prisoDoier.  La  cavalerie  ne  put  se  sauver 
qu'en  traversant  l'Adige  à  la  DBge,  et  il  s'en  noya  beaucoup. 

»  Nous  avons  fait ,  dans  les  deus  journées  de  Rivoli ,  treize  mille  pri- 
sonniers ,  et  pris  neuf  pièces  de  canon.  » 

La  suite  du  bulletin  est  consacrée  au  récit  des  combats  de  Salnt- 
Geoi^e,  d'Aoghiari  et  de  la  Favorite,  soutenus  contre  le  général  Provéra. 
Au  deuxième  combat  d' Anghiari,  un  commandant  de  hulans  se  présente 
devant  un  escadron  du  9*  régiment  de  dragons ,  et ,  par  une  de  oes  fan- 
faronnades communes  aux  Autrichiens  :  «  Rendez-vous!  »  crie-t-il  au 
régiment.  Le  citoyen  Duvivier  fait  arrêter  son  escadron  :  «  Si  tu  es 
brave,  viens  me  prendre,  »  crie-t-il  au  commandant  ennemi.  Les  deux 


corps  s'arrêtent,  et  les  deux  chefs  donnèrent  un  exemple  de  ces  com- 
bats que  nous  décrit  avec  tant  d'agrément  Le  Tasse.  Le  commandant  des 
liulans  fut  blessé  de  deux  coups  de  sabre  :  ces  troupes  alors  se  chai^- 

rent,  et  les  hulans  furent  faite  prisonniers 

H  Le  27,  à  une  heure  avant  le  jour,  les  ennemis  attaquèrent  la  Favo- 
rite dans  le  temps  que  Wurmser  fit  une  sortie  et  attaqua  les  lignes  du 
blocus  par  Saint-Antoine.  Le  général  Victor,  à  la  tète  de  la  57'  demi- 
brigade,  culbuta  tout  ce  qui  se  trouva  devant  lui.  Wurmser  fut  (ritlîgé  de 
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rentrer  daas  Manhwe  presque  auseilôt  qu'il  en  était  sorti,  et  laissa  le 
champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  priBonniers  de  guerre.  Semi- 
ria"  fit  avancer  alors  le  général  Victor  avec  la  57'  demi-brigade,  afin 
d'accaier  Provéra  au  faubourg  de  Saint-Geoi^ee ,  et  par  là  le  tenir  blo- 
qué. Erfectivemeat,  la  confusion  et  le  désordre  étaient  dans  les  rangs  en- 


uemis  :  cavalerie,  infanterie,  artillerie,  tout  était  péle-méle.  La  terrible 
57«  demi-brigade  n'était  arrêtée  par  rien  :  d'un  côté  elle  prenait  trois 
pièces  de  canon ,  d'un  autre  elle  mettait  à  pied  le  régiment  de  hussards 
de  Herdendy .  Dans  ce  moment  le  respectable  général  Provéra  demanda 
à  capituler  ;  Il  compta  sur  notre  générosité ,  et  ne  se  trompa  pas.  Nous  lui 
accordâmes  la  capitulation  dont  je  vous  enverrai  les  articles  :  six  mille 
prisonniers ,  parmi  lesquels  tous  les  volontaires  de  Vienne ,  vingt  pièces 
de  canon,  furent  le  fruit  de  cette  journée  mémoraUe. 

»  L'armée  de  la  république  a  donc ,  en  quatre  jours ,  gagné  deux  ba- 
tailles rangées  et  six  combats ,  fait  près  de  vingt-cinq  mille  prisonniers , 
parmi  lesquels  un  lieutenant-général  et  deux  généraux  ,  douze  à  quinse 
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coloDels,  etc.  ;  pris  vingt  drapeaux ,  soiianle  pièces  de  eanno ,  et  (ué  ou 
blessé  au  moiossix  mille  hommes.  » 

Tant  de  revers  devaient  préparer  Wurmser  à  une  capitulatioD  inévi- 
liible ,  et  loi  faire  comprendre  que  le  siège  <lc  Mautoue  allait  finir 
o<Hnme  toutes  les  autres  entreprises  de  l'armée  républicaine. 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  reddition  ,  il  envoya  le  général  Klenau , 
son  premier  aide  de  camp,  au  quartier-général  de  Serrurier,  qui  était  à 
Koverbello,  et  qui  ne  voulut  entendre  aucune  proposition  sans  en  avoir 
i-éféré  au  génial  en  ch^. 

Napoléon  eut  fantaisie  d'asaster  incognito  aux  conférences.  Il  vint  à 
Roverbello ,  s'enveloppa  dans  sa  capote  et  se  mit  à  écrire ,  tandis  que 
Klenau  et  Serrurier  discutaient.  Il  donnait  ses  conditions  en  mai^ 
même  des  propositions  de  Wurmser ,  et  quand  il  eut  fini ,  il  dit  au  gé- 
néral autridiien ,  qui  l'avait  pris  sans  doute  pour  un  simple  scribe 


d'étal-major  :  «  Si  Wurmser  avait  seulement  pour  dix-huit  ou  vingt 
jours  de  vivres  et  qu'il  paHât  de  se  rendre ,  il  ne  mériterait  aucune  ca- 
pitulaUtHi  honorable.  Voici  les  conditions  que  je  lui  accorde,  ajouta- 
t-il  en  remettant  le  papier  k  Serrurier.  Vous  y  lirez  surtout  qu'il  sera 
libre  desa  personne,  parce  que  j'honore  son  grand  âge  et  ses  mérites  , 
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et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  devienne  la  victime  des  intrigants  qui  vou- 
draient le  perdre  à  Vienne.  S'il  ouvre  ses  portes  demain ,  il  aura  les 
conditions  que  je  viens  d'écrire  ;  s'il  tarde  quinze  jours ,  un  mois ,  deux , 
il  aura  encore  les  mêmes  conditions.  Il  peut  donc  désormais  attendre 
jusqu^au  dernier  morceau  de  pain.  Je  pars  à  l'instant  pour  passer  le  Pô  ; 
je  marche  sur  Rome.  Vous  connaissez  mes  intentions ,  allez  les  dire  h 
votre  général. 

Surpris  de  se  trouver  en  présence  du  général  en  chef,  et  plein  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
Klenau  avoua  que  Wurmser  n'avait  plus  de  vlvi^  que  pour  trois  jours. 
Le  vieux  maréchal  ne  fut  pas  moins  ému  que  son  aide  de  camp  y  en  ap- 
prenant ce  qui  s'était  passé  aux  pourparlers  de  Roverbello.  Il  en  témoi- 
gna sa  gratitude  à  Napoléon ,  en  le  prévenant  d'une  tentative  d^empoi- 
sonnement  qui  se  tramait  alors  contre  lui  en  Romagne.  Du  reste,  ce  fut 
Serrurier  qui,  en  l'absence  du  général  en  chef,  présida  à  la  reddition  de 
Mantoue  {i  "  février  4  797) . 

Trois  jours  après  la  capitulation  de  Mantoue,  Bonaparte,  mécontent 
de  la  conduite  du  pape,  dirigea  une  colonne  de  l'armée  française  sur 
Rome ,  et  publia ,  le  6  février  4  797 ,  de  son  quarlier-^néral  de  Bologne , 
une  proclamation  dont  voici  le  début. 

«  L'armée  française  va  entrer  sur  le  territoire  du  pape  ;  elle  proté- 
gera la  religion  et  le  peuple. 

»>  Le  soldat  français  porte  d'une  main  la  baïonnette,  sur  garant  de  In 
victoire,  et  offre,  de  l'autre,  aux  différentes  villes  et  villages ,  paix ,  pro- 
tection et  sûreté. . .  Malheur  à  ceux  qui  la  dédaigneraient ,  et  qui ,  de 
^ieté  de  cœur,  séduits  par  des  hommes  profondément  hypocrites  et  scé- 
lérats, attireraient  dans  leurs  maisons  la  guerre  et  ses  horreurs ,  et  la 
vengeance  d'une  armée  qui  a ,  dans  six  mois ,  fait  cent  jnille  prisonniers 
des  meilleures  troupes  de  l'empereur,  pris  quatre  cents  pièces  de  canon , 
cent  dix  drapeaux ,  et  détruit  cinq  armées » 

La  résistance  du  saint-siége  ne  pouvait  pas  être  sérieuse. 

Pie  VI ,  menacé  dans  sa  capitale ,  fit  taire  ses  répugnances  et  ses  dis- 
positions hostiles ,  et  se  hâta  de  demander  la  paix  au  général  répoUi- 
cain,  qui  la  lui  accorda  par  un  traité  du  49  février,  et  sous  les  condi- 
tions qui  suivent  :  4  "^  le  pape  renon<^  à  toutes  ses  prétentions  sur  Avignon 
et  le  comtat  Venaissin  ;  2**  il  cède  à  perpétuité  à  la  république  française 
Bologne,  Ferrare et  la  Romagne;  5®  il  cède  en  outre  tous  les  objets 
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d'art  demandés  par  BoDaparte,  tels  que  l'Apollon  du  Belvédère,  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  etc.  ;  4®  il  rétablit  Técole  française  à  Roroe, 
et  paie  à  titre  de  contribution  militaire  i  3  raillions  en  argient  ou  en  effets 
précieux.  A  ce  traité ,  Pie  VI  ajouta ,  le  22  février,  un  bref  remarqua- 
ble dans  lequel  il  donne  à  Bonaparte  le  titre  de  son  cher  fils. 

Cependant  les  revers  si  multipliés  des  armées  autrichiennes  avaient 
humilié  et  consterné  le  conseil  aulique ,  sans  vaincre  sa  haine  opiniâtre 
contre  la  révolution  française,  et  sans  lui  inspirer  des  idées  pacifiques. 
Épuisé  par  la  guerre ,  il  s'entêta  à  braver  la  fortune  et  à  lutter ,  avec 
les  débris  de  ses  formidables  armées,  contre  la  puissance  victorieuse  qui 
les  avait  si  facilement  dispersées  et  détruites  quand  elles  étaient  à  Tapo- 
gée  de  leur  confiance  et  de  leur  force.  L'archiduc  Charles  fut  envoyé  en 
Italie  pour  y  prendre  le  commandement  en  chef  des  troupes  impériales , 
et  pour  essayer  de  réparer  les  désastres  de  ses  prédécesseurs.  Croyant 
d'abord  que  Bonaparte ,  alors  occupé  à  punir  le  pape  de  la  violation 
du  traité  de  Bologne ,  avait  emmené  avec  lui  une  bonne  partie  de 
son  armée,  il  voulut  profiter  de  cette  absence  pour  presser  son  attaque , 
et  fit  repasser  la  Brenta  au  général  Guy  eux.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  de 
son  erreur.  Napoléon ,  qui  n'avait  conduit  à  Rome  que  quatre  ou  cinq 
mille  hommes ,  reparut  sur  la  Brenta ,  et  porta ,  au  commencement  de 
mars ,  son  quartier-général  à  Bassano ,  où  il  publia  la  proclamation  sui- 
vante: 

«  Soldats  ! 

»  La  prise  de  Hantoue  vient  de  finir  une  campagne  qui  vous  a  donné 
des  titres  éternels  à  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

»  Vous  avez  remporté  la  victoire  dans  quatorze  batailles  rangées  et 
soixante-dix  combats  ;  vous  avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers ,  pris 
à  l'ennemi  cinq  cents  pièces  de  campagne ,  deux  mUle  de  gros  calibre , 
quatre  équipages  de  ponts. 

»  Les  contributions  mises  sur  les  pays  que  vous  avez  conquis  ont 
nourri ,  entretenu ,  soldé  l'armée  pendant  toute  la  campagne  ;  vous 
avez  en  outre  envoyé  trente  millions  au  ministère  des  finances  pour  le 
soulagement  du  trésor  public. 

»  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  plus  de  trois  cents  objets , 
chefs-d'œuvre  de  Tancienne  et  nouvelle  Italie ,  et  qu'il  a  fallu  trente 
siècles  pour  produire. 

»  Vous  avez  conquis  è  la  république  les  plus  belles  contrées  de  l'Eu- 
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rope.  Les  républiques  Lombarde  et  1  ranspadane  vous  doivent  leur 
liberté  ;  les  couleurs  françaises  flottent  pour  la  première  fois  sur  les 
bords  de  F  Adriatique,  en  face  et  à  vingt-quatre  heures  de  navigation  de 
Pancienne  Macédoine;  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pape ,  le  duc 
de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de  nos  ennemis,  et  ont  brigué 
notre  amitié;  vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Livoume,  de  Gènes,  de  la 
Corse. . .  Mais  vous  n^avez  pas  encore  tout  achevé  ;  une  grande  destinée 
vous  est  réservée  :  c^est  en  vous  que  la  pairie  met  ses  plus  chères  espé- 
rances ;  vous  continuerez  à  en  être  dignes. 

»  De  tant  d^ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  république  à 
sa  naissance,  Fempereur  seul  reste  devant  nous.  Se  dégradant  lui-même 
do  rang  d'une  grande  puissance ,  ce  prince  s'est  mis  à  la  solde  des  mar- 
chands de  Londres;  il  n'a  plus  de  volonté,  de  politique,  que  celle  de  ces 
insulaires  perfides  qui ,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre,  sourient 
avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

»  Le  directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour  donner  la  paix  à  l'Eu- 
rope ;  la  modération  de  ses  propositions  ne  se  ressentait  pas  de  la  force 
de  ses  armées  ;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage ,  mais  l'humanité 
et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  familles  :  il  n'a  pas  été  écouté 
à  Vienne.  Il  n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu'en  allant  la  cher- 
cher dans  le  cœur  des  états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Vous 
y  trouverez  un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue  contre  les 
Turcs ,  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  habitants  de  Vienne  et  des  états 
d'Autriche  gémissent  par  l'aveuglement  et  l'arbitraire  de  leur  gouver- 
nement. II  n'en  est  pas  un.qui  ne  soit  convaincu  que  l'or  de  l'Angleterre  a 
corrompu  les  ministres  de  Tempereur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leurs  mœurs  ;  vous  protégerez  leurs  propriétés  ;  c'est  la  liberté  que  vous 
apporterez  à  la  brave  nation  hongroise. 

»  La  maison  d'Autriche,  qui,  depuis  trois  siècles,  va  perdant,  a  cha- 
que guerre ,  une  partie  de  sa  puissance ,  qui  mécontente  ses  peuples  en 
les  dépouillant  de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite,  à  la  On  de  cette 
sixième  campagne  (puisqu'elle  nous  contraint  à  le  faire) ,  à  accepter  la 
paix  que  nous  lui  accorderons ,  et  à  descendre ,  dans  la  réalité ,  au  rang 
des  puissances  secondaires ,  où  elle  s'est  déjà  placée  en  se  mettant  aux 
gages  et  à  la  disposition  de  l'Angleterre.  » 

Napoléon ,  fatigué  de  vaincre  l'empereur  en  Italie ,  sans  pouvoir  l'a- 
mener è  négocier,  avait  en  effet  résolu  de  porter  la  guerre  en  Autriche 
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même ,  afin  que  la  vue  du  di-apeaii  tricolore  sous  les  idui's  de  Vienne 
produisît  sur  la  chancellerie  autrichienne  une  im^u-ession  phis  vive  et 
plus  proronde  que  n'avaient  p»  le  [aire  les  revers  kunlains  de  Beaulieu, 
de  Provéra ,  d'Alvinzi  et  de  Wnmiser.  Son  projet  était  de  pénétrer  en 
Allemagne  par  la  chaussée  de  la  Cariathie,  et  d'aller  prendre  positimi 
sur  le  Siminering.  Il  6t  occuper  les  gorges  d'Ost^  et  de  la  Pontéba  par 


Masséna ,  qui ,  après  avoir  passé  la  Piave  et  le  Tagliamenlo  dans  les 
montagnes,  battit  le  prince  Cbories  (40  mars  4797) ,  le  pcarsuivit 
l'épée  dans  les  reins ,  s'empara  de  Feltre ,  de  Cadore  et  de  Bellune ,  et 
fit  un  grand  nombre  de  prisonni»^,  parmi  lesquels  nn  émigré  français, 
le  général  de  Lu«gnan,  qui  avait  insulté  ses  compatriotes  malades  dans 
les  hôpitaux  de  Brescia ,  à  l'époque  de  la  retraite  simulée  de  l'armée 
républicaine.  Le  4  6 ,  la  bataille  du  Tagliamento  acheva  de  (aire  perdre 
à  l'archiduc  les  belles  espérances  qu'il  avait  apportées  en  ItaUe,  et  que 
son  commandement  avait  pu  inspirer  À  sa  cour. 

Le  prince  Charles,  ainsi  battu  et  humilié,  se  décida  alors  à  la  retraite, 
et  ne  parvint  à  l'errectuer,  depuis  le  Tagliamenlo  jusqu'à  la  Muer,  qu'a- 
près avMf  essuyé  des  défaites  journalières,  dans  les  combats  de  Lavis , 
Tramins ,  Clausen  ,  l'arns ,  Gradisca ,  Villacb ,  Palma-Nova ,  etc. ,  etc. 


DE   NAPOLÉON.  85 

Le  31 ,  KapoléoQ  était  à  Clageofurt,  capitale  de  la  Carintliie.  En  entrant 
dans  cette  province  il  avait  adressé  une  proclamation  à  ses  habitants , 
pour  les  engager  à  regarder  les  Français  comme  des  libérateurs  et  non 
point  comme  des  ennemis.  «  La  nation  française ,  disait-il ,  est  Tamie 
de  toutes  les  nations,  et  particulièrement  des  braves  peuples  de  la  Ger- 
manie... Vous  détestez  autant  que  nous,  je  le  sais,  et  les  Anglais,  qui 
seuls  gagnent  à  la  guerre  actuelle ,  et  votre  ministère ,  qui  leur  est 
vendu.  » 

Au  milieu  de  ses  triomphes ,  Napoléon  guettait  un  ennemi  secret , 
qui  depuis  longtemps  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  écla- 
ter :  c^était  le  sénat  de  Venise.  Ce  corps ,  essentiellement  aristocratique 
et  dévoué  à  la  coalition  des  rois  contre  la  révolution  française ,  fomen- 
tait l'insurrection  et  poussait  à  l'assassinat ,  dans  la  haute  Italie  et  le 
territoire  vénitien,  contre  Tarmée  républicaine.  L'heure  de  son  chàti 
ment  ne  pouvait  être  retardée. 

Bonaparte  écrivit  au  doge  : 

«  Toute  la  terre  ferme  de  la  sérénissime  république  de  Venise  est  en 
armes. 

»  De  tous  côtés  le  cri  de  ralliement  des  paysans  que  vous  avez  armés 
est  :  «  Mort  aux  Français  !  »  Plusieurs  centaines  de  soldats  de  1  armée 
d'Italie  en  ont  déjà  été  les  victimes.  Vous  désavouez  vainement  des  ras- 
semblements que  vous  avez  oi^nisés.  Croiriez- vous  que  dans  un  moment 
où  je  suis,  au  cœur  de  l'Allemagne,  je  sois  impuissant  pour  faire  respecter 
le  premier  peuple  de  Tunivers?  croyez-vous  que  les  légions  d'Italie  souf- 
friront le  massacre  que  vous  excitez?  Le  sang  de  mes  frères  d'armes  sera 
vengé,  et  il  n'est  aucun  des  bataillons  français  qui ,  chargé  d'un  si  noble 
ministère,  ne  sente  redoubler  son  courage  et  tripler  ses  moyens.  Le  sénat 
de  Venise  a  répondu  par  la  perfidie  la  plus  noire  aux  procédés  généreux 
que  nous  avons  toujours  eus  avec  lui.  Je  vous  envoie  mon  premier  aide  de 
camp,  pour  être  porteur  de  la  présente  lettre.  La  guerre  ou  la  paix.  Si 
vous  ne  prenez  pas  sur-le-champ  les  moyens  de  dissiper  les  rassemble- 
ments; si  vous  ne  faites  pas  arrêter  et  livrer  en  mes  mains  les  auteurs 
des  assassinats  qui  viennent  de  se  commettre,  la  guerre  est  déclarée.  Le 
Turc  n'est  pas  sur  vos  frontières ,  aucun  ennemi  ne  vous  menace  ;  vous 
avez  fait  h  dessein  naître  des  prétextes ,  pour  avoir  l'air  de  justiOer  un 
rassemblement  dirigé  contre  l'armée  :  il  sera  dissout  dans  vingt-quatre 
heures.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Charles  VIII.  Si ,  contre  le 
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vœu  bien  manifesté  du  gouvernement  français ,  vous  me  réduisez  au 
parti  de  faire  la  guerre ,  ne  pensez  pas  cependant  qu'à  l'exemple  des 
soldats  que  vous  avez  armés ,  les  soldats  français  ravagent  les  campa- 
gnes du  peuple  innocent  et  infortuné  de  la  terre  ferme;  je  le  protégerai, 
et  il  bénira  un  jour  jusqu^aui  crimes  qui  auront  obligé  l'armée  française 
à  le  soustraire  à  votre  gouvernement  tyrannique.  » 

Le  7  avril ,  un  armistice  fut  conclu  à  Judenburg.  Quand  le  prince 
Charles  se  vit  tout  à  fait  hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  les  défilés  de 
Neuwmark  et  la  position  d^Hundsmark  occupés  par  Masséna ,  il  com- 
mença à  comprendre  que  Tinflexibilité  monarchique  du  cabinet  autri- 
chien n'était  plus  de  saison.  De  son  côté,  Napoléon ,  qui  avait  compté 
sur  le  concours  de  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse ,  et  qui  venait  d'ap- 
prendre que  cette  armée  n'avait  pas  bougé  et  ne  bougerait  pas ,  n'osait 
dépasser  le  Simmering,  de  peur  de  s'engager  isolément,  sans  appui  sur 
ses  flancs,  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Aussi ,  dès  qu'il  eut  reçu  le 
message  du  directoire  qui  lui  annonçait  officiellement  que  les  armées  du 
Rhin  et  de  Sambre- et -Meuse  n'opéreraient  pas  la  diversion  dont  il 
avait  fait  sentir  Timportance  et  la  nécessité ,  il  s^empressa  d^écrire  à 
Tarchiduc  pour  lui  offrir  de  partager  la  gloire  de  pacifier  l'Europe,  et  de 
faire  cesser  les  sacrifices  immenses  que  la  guerre  coûtait  à  l'Autriche  et 
à  la  France.  «  Les  braves  militaires,  lui  dit-il,  font  la  guerre  et  désirent 
la  paix .  Avons-nous  assez  tué  de  monde  et  assez  causé  de  maux  à  la  triste 
humanité?...  Vous,  qui  par  votre  naissance  approchez  si  près  du  trône, 
et  êtes  au-dessus  de  toutes  les  petites  passions  qui  animent  souvent  les 
ministres  et  les  gouvernements ,  étes-vous  décidé  à  mériter  le  Utre  de 
bienfaiteur  de  l'humanité  entière  et  du  vrai  sauveur  de  l'Allemagne?... 
Quant  à  moi,  monsieur  le  général  en  chef,  si  l'ouverture  que  je  viens 
de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à  un  seul  homme ,  je  me  trouverai  plus 
fier  de  la  couronne  civique  que  je  me  trouverais  avoir  méritée ,  que  de 
la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des  succès  militaires.  » 

Les  dispositions  pacifiques  que  cette  letlre  renfermait  fut*ent  bientôt 
connues  à  Vienne ,  ou  elles  calmèrent  un  peu  la  consternation  que  l'ap- 
proche du  drapeau  républicain  y  avait  répandue.  L'empereur  s'empressa 
d  envoyer  l'ambassadeur  napolitain  Gallo  auprès  de  Bonaparte ,  et  l'ar- 
mistice de  Judenburg  fut  le  résultat  de  cette  démarche. 

Napoléon  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  suspension  d'armes  pour 
se  plaindre  au  directoire  de  l'espèce  A'armerau^bras  dans  lequel  les  ar- 
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mées  d^ Allemagoe  avaienl  pei*sisté  à  se  tenir  pendaDt  qu'il  luttait  en  Italie, 
avec  de  faibles  ressources,  contre  toutes  les  forces  de  la  monarchie 
autrichienne.  Peu  soucieux  d^ailleurs  du  passé ,  vers  lequel  il  pouvait  se 
tourner  sans  regret,  il  s'occupait  de  Tavenir ,  et  réclamait  plus  vive- 
ment que  jamais  la  coopération  de  Horeau ,  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions  dans  le  traité  de  paix ,  ou  de  plus  grandes  chances  de  succès 
en  cas  de  reprise  des  hostilités.  «  Quand  on  a  bonne  envie  d'entrer  ^en 
campagne,  dit-il  au  directoire,  il  n'y  a  rien  qui  arrête;  et  jamais,  de- 
puis que  l'histoire  nous  retrace  des  opérations  militaires ,  une  rivière  n'a 
pu  être  un  obstacle  réel.  Si  Moreau  veut  passer  le  Rhin ,  il  le  passera , 
et  s'il  l'avait  déjà  passé  nous  serions  dans  un  état  à  pouvoir  dicter  les 
conditions  de  la  paix  d'une  manière  impérieuse ,  et  sans  courir  aucune 
chance  ;  mais  qui  craint  de  perdre  la  gloire  est  sâr  de  la  perdre.  J'ai  passé 
les  Alpe^uliennes  et  les  Alpes-Noriques  sur  trois  pieds  de  glace ,  etc. 
Si  je  n'eusse  vu  que  la  tranquillité  de  l'armée  et  mon  intérêt  particu- 
lier,  je  me  serais  arrêté  au  delà  de  Tlsonzo;  je  me  suis  précipité  dans 
l'Allemagne  pour  dégager  les  armées  du  Rhin  et  empêcher  l'ennemi 
d'y  prendre  l'offensive.  Je  suis  aux  portes  de  Vienne ,  et  cette  cour  in- 
solente et  orgueilleuse  a  ses  plénipotentiaires  à  mon  quartier-général.  Il 
faut  que  les  armées  du  Rhin  n'aient  pas  de  sang  dans  les  veines  :  si  elles 
me  laissent  seul ,  alors  je  m'en  retournerai  en  Italie.  L'Europe  entière 
jugera  la  différence  de  conduite  des  deux  armées.  » 

C'était  le  26  germinal  que  les  négociations  avaient  été  ouvertes  à  Léo- 
ben  ;  les  préliminaires  de  la  paix  y  furent  signés  le  29.  Bonaparte,  s'en- 
tretenant  avec  les  plénipotentiaires  autrichiens ,  leur  dit  :  «  Votre  gou- 
vernement a  envoyé  contre  moi  quatre  armées  sans  généraux ,  et  cette 
fois  un  général  sans  armée.  »  Et  comme  ces  commissaires  lui  mon- 
traient ,  en  tête  du  traité  projeté ,  que  l'empereur  reconnaissait  la  répu- 
blique française  :  «  Effacez ,  s'écria  vivement  Napoléon  :  l'existence  de 
la  république  est  aussi  visible  que  le  soleil  ;  un  pareil  article  ne  pourrait 
convenir  qu'à  des  aveugles.  » 

Le  moment  de  songer  à  Venise  était  venu.  Cette  république  courut 
elle-même  au-devant  du  danger  qui  la  menaçait.  Ses  nobles ,  liés  à  l'Au- 
triche  qui  semblait  attendre,  à  l'abri  de  la  convention  de  Léoben,  que  de 
lèches  sicaires  vinssent  à  son  secours  et  la  délivrassent  d'un  vainqueur 
qui  avait  triomphé  de  la  bravoure  de  ses  vieux  soldats;  les  nobles  de 
Venise ,  dis-je ,  unis  au  sacerdoce  italien ,  soulevèrent  les  populations 


îgnoraDles  des  bords  de  l'Adriatique ,  et  firent  égorger  dans  Vérone , 
au  milieu  des  Tét^  de  Pâques,  un  grand  nombre  de  Français.  Lee  mi~ 
nistres  de  la  religion ,  oubliant  leur  niission  de  paix  et  de  charité , 


pi-écheient ,  eu  furieux  ,  n  qu'il  était  permis  et  même  mériloii'e  de  tuer 
les  jacobins.  » 

Bonaparte  accourut  aussitôt  pour  faire  cesser  ta  révolte  el  l'assassinat 
dans  le  Véronais ,  et  pour  aller  tirer  vengeance  des  Vêpres  véniliemieg. 
Le  soir  même  de  l'insun^eclion ,  il  dit  à  son  ancien  camarade  Bour- 
rienne ,  dont  il  avait  fait  son  secrétaire  particulier ,  et  qui  avait  failli  pé- 
rir sons  les  poignards  en  venaol  le  rejoindre  :  "  Sois  tranquille ,  ces 
coquins-là  me  le  paieront.  Leur  république  a  vécu.  «  Peu  de  jours  après 
il  écrivit  au  directoire  «  que  le  seul  parti  qu'on  piï(  prendre  était  de  dé- 
truire ce  gouvernement  féroce  et  sanguinaire  ;  d'effacer  le  nom  vénitien 
de  dessus  la  surface  du  globe,  >• 

ËD  vain  les  provéditeurs  de  Brescia ,  de  Bergame  et  de  Crémone  ré- 
digèrent-ils leurs  procès-verbaux  de  manière  à  insinuer  el  à  faire  croii-e 
que  les  Français  avaient  provoqué  les  excès  dont  ils  avaient  été  vic- 
tioies  :  Bonaparte  leur  donna  un  dém«iti  solennel ,  dans  un  manifeste 
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qui  fut  l'arrêt  de  mort  de  l'arùlocratie  vénitienne ,  et  qui  se  terminait  par 
[es  dispoeitiMis  suivantes  : 

•  Le  général  en  cbef  rcqueii  le  ministre  de  France  près  la  répu- 
blique de  Venise  de  sortir  de  ladite  ville;  ordoDDe  aux  didérents  agents 
de  la  république  de  Venise  dans  la  Lombardie  et  dans  la  terre  ferme 
véoitienne  de  Tévacuer  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

■  Ordonne  aux  différents  généraux  de  division  de  traiter  en  «utemies 
les  troupes  de  la  r^i^que  de  Venise  ;  de  foire  abattre  dans  toutes  les 
villes  de  la  terre  ferme  le  )i(Hi  de  Saiut-Harc.  » 


Cet  atàte  du  >our  lut  ponctoellemeot  eiéculé.  La  terreur  s'eiBfMra 
do  grand  emseil  de  Venue.  Il  se  démit  du  pouvoir ,  et  rendît  la  eouve- 
rùDetéau  peiqtle,  qd  conSa  l'exercice  de  l'autorité  à  une  municipalité. 
Le  46  mai ,  te  drapean  tricolore  fut  plante  sur  la  place  SaJatrHarc  par 
le  général  Baraguay  d'Hilliers.  La  révolution  démon'atiqoe  la  plus  com- 
{riète  s'op^  dans  toute  retendue  des  étels  vénitiens.  Dandolo ,  avneat 
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(le  Venise ,  Tuo  des  deux  seuls  hooimes  de  mérite  que  Napoléon  déclara 
avoir  rencontrés  en  Italie ,  fut  porté ,  par  la  faveur  populaire ,  à  la 
direction  de  ce  mouvement.  Le  Hon  de  Saint-Marc  et  les  chevaux  de 
Corintbe ,  qui  ont  depuis  servi  à  orner  Tare  de  triomphe  du  Carrousel , 
furent  transportés  à  Paris. 

Tandis  que  les  négociations  se  poursuivaient  avec  TAutriche ,  Napo- 
léon apprit  que  Hoche  et  Moreau  avaient  passé  le  Rhin.  11  n'y  avait  que 
peu  de  jours  que  le  directoire  lui  avait  annoncé  que  ce  passage  n'aurait 
pas  lieu  ;  et  quand  le  refus  de  cette  coopération  puissante  Tavait  seul 
déterminé  à  suspendre  les  hostilités  et  à  s'arrêter  aux  portes  de  Vienne , 
il  se  voyait  condamné  à  assister ,  Tépée  dans  le  fourreau  et  lié  par  un 
armistice,  aux  mouvements  militaires  qu'il  avait  réclamés  et  sollicités  en 
vain  pendant  deux  mois ,  alors  qu'ils  pouvaient  Taider  à  arborer  l'é- 
tendard républicain  sur  la  capitale  de  l'Autriche.  11  était  évident  que 
ses  succès  trop  rapides  avaient  alarmé  le  directoire ,  et  que  les  pentar- 
ques  pressentaient  l'empereur  dans  le  conquérant  de  l'Italie.  Il  a  con- 
fessé lui-même ,  à  Sainte-Hélène ,  qu'en  effet ,  depuis  Lodi ,  il  lui  était 
venu  dans  Tidée  qu'il  pourrait  bien  devenir  un  acteur  décisif  sur  la 
scène  politique.  «  Alors  naquit ,  disait-il ,  la  première  étincelle  de  la 
haute  ambition.  » 

Les  directeurs ,  qui  avaient  aperçu  cette  étincelle ,  et  qui  craignaient 
qu'elle  n'embrasât  l'édifice  républicain ,  dont  ils  occupaient  le  faite ,  en 
contrariaient  donc  les  progrès  et  le  développement ,  poussés  qu'ils  étaient 
par  leur  jalousie  personnelle  et  par  l'instinct  ombrageux  de  la  démocra- 
tie. Ils  voyaient  avec  peine  que  la  reconnaissance  nationale  et  l'admira- 
lion  de  l'Europe  tendaient  à  se  concentrer  sur  un  seul  homme ,  et  ils  ne 
voulaient  pas  fournir  à  cet  homme  les  moyens  de  mettre  le  comble  à 
l'engouement  dont  il  était  l'objet ,  en  entrant  triomphalement  dans 
Vienne ,  à  la  tête  de  toutes  les  armées  républicaines.  Napoléon  les  de- 
vina comme  ils  l'avaient  deviné  lui-même ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
témoigner  vivement  son  mécontentement  dans  toutes  ses  lettres  et  ses 
conversations.  Mais  le  directoire  put  d'autant  mieux  dissimuler  les  véri- 
tables motifs  de  son  étrange  conduite ,  que  le  général  Bonaparte ,  com- 
mandant de  l'armée  de  l'intérieur  après  vendémiaire ,  avait  conçu  et 
laissé  lui-même  dans  les  archives  de  la  guerre  un  plan  de  campagne 
qui  fixait  le  terme  des  hostilités  et  la  pacification  sur  la  crête  du  Sim- 
mering.  Il  avait  ainsi  posé  lui-même  la  barrière  qu'il  brûlait  maintenant 
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de  frandiir.  Haù  le  vainqueur  du  prince  Charles  devait  avoir  aécessai- 
rement  des  pensées  plus  vastes  et  des  vues  moins  modestes  que  le  vain- 
qoeur  des  boui^eoîs  parisiens. 

Bonaparte  était  dans  une  ile  du  TagUamento  lorsqu'il  reçut  le  cour- 


^v^^ 


rier  qui  lui  apportait  la  nouvelle  du  paseage  du  Rbin  par  Horeau.  a  Kieo , 
dit  H.  de  Bourrienne ,  ne  pourrait  peindre  l'éniotion  du  général ,  è  la 
lecture  de  ces  dépêches....  Le  bouleversement  de  ses  pensées  fut  tel, 
qu'il  conçut  un  moment  Tidée  de  repasser  sur  la  rive  gauche  du  Taglia- 

nKDto,  et  de  tout  nuopre  sous  un  prétexte  quelconque Il  disait  : 

«  QueUe  différence  dans  les  préliminaires ,  si  toutefms  ils  eussent  eu 
lieu  I  ■>  Il  est  certain  que  Napoléon  n'aurait  pas  montré  les  diepoàtions 
pacifiques  qu'il  manifesta  dnns  sa  lettre  au  prince  Chartes,  s'il  eOt  pu 
compter  sur  la  coopération  des  armées  d'Allemagne.  La  conquête  de 
Vienne  lui  souriait  autant  que  cdie  de  Rome  l'avait  peu  tenté.  La  dupli- 
dié  jalouse  et  aoupçmiDeuse  du  directoire  ne  lui  permit  pas  cette  fois  de 
satisfaire  son  ambition. 
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Les  négociations  traînaient  en  longueur.  Le  général  en  chef  profita 
des  loisirs  que  lui  laissait  Tarmistice  pour  visiter  la  Lombardie  et  les  états 
de  Venise ,  et  pour  y  organiser  un  gouvernement.  Il  lui  fallait  pour  cela 
des  hommes ,  et  il  les  cherchait  vainement.  «  Bon  Dieu ,  disait-il ,  que 
les  hommes  sont  rares  1  II  y  a  en  Italie  dix-huit  millions  d'hommes ,  et 
j'en  trouve  à  peine  deux ,  Datidolo  et  Helzi.  » 

A  la  fin ,  fatigué  des  entraves  que  les  meneurs  de  la  république  avaient 
apportées  à  Texécution  de  ses  plans ,  et  dégoûté  des  lenteurs  des  diplo- 
mates autrichiens ,  Bonaparte  parla  de  se  démettre  du  commandement 
de  Tarmée  d'Italie ,  et  d'aller  prendre  dans  la  retraite  et  la  solitude  le 
repos  dont  il  prétendait  avoir  besoin.  Ce  n'était  sans  doute  qu'une  me- 
nace qu'il  n'avait  nulle  envie  de  réaliser.  Il  ne  croyait  pas  que  Ton  pût 
se  passer  de  lui ,  après  les  services  qu'il  avait  rendus ,  les  talents  prodi- 
gieux dont  il  avait  fait  preuve ,  et  l'immense  popularité  qu'il  avait  acquise. 
L'annonce  de  sa  démission  lui  paraissait,  à  juste  titre,  un  événement 
politique  assez  important  pour  compromettre ,  vis-à-vis  de  la  nation , 
le  gouvernement  qui  l'aurait  provoquée  par  ses  injustices ,  et  acceptée 
par  excès  d'ingratitude  et  d'envie.  Hais  ce  ne  fut  qu'une  fausse  alarme. 
Il  se  contenta  de  se  plaindre  amèrement  et  de  prendre ,  de  plus  en  plus , 
le  ton  haut  et  fier ,  dans  sa  correspondance  officielle.  Après  avoir  déclaré 
que ,  «  vu  la  position  des  choses ,  les  négociations  mêmes  avec  l'empereur 
étaient  devenues  une  opération  militaire ,  »  ce  qui  le  rendait  l'arbitre  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  et  le  préparait  à  le  devenir  du  sort  même  de  la 
république ,  il  affecta  de  se  montrer  rassasié  de  gloire ,  pour  bien  con- 
vaincre ses  admirateurs ,  ses  rivaux  et  ses  ennemis ,  que  les  intérêts  de 
la  France ,  et  non  les  siens  propres ,  étaient  les  seuls  mobiles  de  la 
grande  activité  qu'il  déployait.  «  Je  me  suis  lancé  sur  Vienne ,  dit-il  dans 
une  de  ses  lettres ,  ayant  acquis  plus  de  gloire  qu'il  n'en  faut  pour  être 
heureux ,  et  ayant  derrière  moi  les  superbes  plaines  de  l'Italie ,  comme 
j'avais  fait  au  commencement  de  la  campagne  dernière,  en  cherchant 
du  pain  pour  l'armée  que  la  république  ne  pouvait  plus  nourrir.  » 

Le  directoire  fut  aidé ,  du  reste ,  dans  sa  basse  jalousie  et  dans  sa 
peur ,  par  les  excitations  de  la  politique  intérieure.  La  réaction  thermi- 
dorienne avait  ranimé  le  royalisme  qui  venait  de  se  relever ,  dans  les 
élections ,  de  sa  défaite  de  vendémiaire.  Il  était  naturel  que  le  parti  de 
la  contre-révolution  redoutât  Tinfluence  du  général  qui  avait  sauvé  la 
république  par  cinquante  victoires ,  et  dont  la  renommée ,  la  gloire  et 


I 
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l'existence  étaient  attachées  au  salut  et  au  progrès  de  la  révoluUou.  Les 
orateurs  et  les  écrivains  de  ce  parti  profitèrent  de  la  liberté  illimitée  de 
la  tribune  et  de  la  presse ,  pour  répandre  toutes  sortes  de  bruits  et  accré- 
diter les  soupçons  les  plus  injurieux  sur  le  caractère  et  les  projets  de 
Napoléon.  Le  directoire ,  malgré  son  état  de  lutte  acharnée  à  l'égard 
des  Clichyens,  les  laissa  dire  et  [aii-e  tout  ce  qu'ils  voulurent  et  osèrent 
contre  le  héros  d'Arcole  et  de  Lodi ,  dont  l'illustratioo  rapide  Toffus- 
quait.  On  imprima  dans  les  journaux  et  les  pamphlets,  on  proclama 
dans  les  conseils  et  dans  les  clubs  que  le  gouvernement  de  Venise  avait 
été  victime  des  perfidies  et  des  provocations  souterraines  du  général 


français,  et  que  tous  ces  assassinats    dont  on  s  était  plaint  u  la  face 
do  monde,  et  dont  on  avait  tiré  une  vengeance  si  éclatante  n  avaient  élé 
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que  des  événements  prévus  et  machiavéliquement  combinés  au  quartier- 
général  de  l'armée  républicaine.  Dumolard ,  Tun  des  coryphées  du 
royalisme ,  fit  une  motion  dans  laquelle  il  glissa  une  phrase  qui  ûien- 
tionnait  expressément  les  doutes  élevés ,  au  oonsdl  des  anciens ,  sur  les 
causes  et  la  gravité  des  violations  du  droit  des  gens ,  comaiises  à  Venise. 
Napoléon ,  instruit  de  toutes  ces  attaques  et  insinuations  malveillantes , 
en  écrivit  au  directoire  :  «  J'avais  le  droit ,  lui  dit-il ,  après  avoir  con- 
clu cinq  paix  et  donné  un  coup  de  massue  à  la  coalition ,  sinon  à  des 
triomphes  civiques ,  du  moins  à  vivre  tranquille ,  et  à  la  protection  des 
premiers  magistrats  de  la  république.  Aujourd'hui  je  me  vois  desservi, 
persécuté ,  décrié  par  tous  les  moyens  honteux  que  la  politique  apporte 
à  la  persécution... 

»  Eh  quoi  I  nous  avons  été  assassmés  par  des  traîtres  ;  plus  de  quatre 
cents  hommes  ont  péri ,  et  les  premiers  magistrats  de  la  république  lui 
feront  un  crime  de  l'avoir' cru  un  moment  ! 

»  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  sociétés  où  Ton  dit  :  «  Ce  sang  est-il  donc 
si  pur?...» 

»  Que  des  hommes  lâches  et  qui  sont  morts  au  sentiment  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  nationale  l'aient  dit ,  je  ne  m'en  plaindrais  pas ,  je  n'y 
eusse  pas  fait  attention;  mais  j'ai  le  droit  de  nxe  plaindre  de  l'avilisse- 
ment dans  lequel  les*  premiers  magistrats  de  la  république  traînent  ceux 
qui  ont  agrandi  et  porté  si  haut  la  gloire  du  nom  français. 

»  Je  vous  réitère,  citoyens  directeurs,  la  demande  que  je  vous  ai  faite 
de  ma  démission.  J'ai  besoin  de  vivre  tranquille ,  si  les  poignards  de 
Clichy  veulent  me  laisser  vivre. 

»  Vous  m'avez  chargé  de  négociations,  j'y  suis  peu  propre.  » 

Peu  de  temps  auparavant  il  avait  écrit  en  particulier  à  Camot  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre ,  mon  cher  directeur,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Rivoli.  J'ai  vu  dans  le  temps  avec  pitié  tout  ce  que  l'on  débite 
sur  mon  compte.  L'on  me  fait  parier  chacun  suivant  sa  passion.  Je  crois 
que  vous  me  connaissez  trop  pour  imaginer  que  je  puisse  être  influencé 
par  qui  que  ce  soit;  j'ai  toujours  eu  à  me  louer  des  marques  d'amitié 
que  vous  m'avez  données,  è  moi  et  aux  miens,  et  je  vous  en  conserverai 
toujours  une  vraie  reconnaissance.  Il  est  des  honmies  pour  qui  la  haine 
est  un  besoin ,  et  qui ,  ne  pouvant  bouleverser  la  république ,  s'en  con- 
solent en  semant  la  dissension  et  la  discorde  partout  où  ils  peuvent  arri- 
ver. Quant  à  moi ,  quelque  chose  quUls  disent ,  ils  ne  m'atteignent  plus  : 
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restime  d'uo  petit  nombre  de  persoDoes  comme  Vous ,  celle  de  mes  ca- 
marades et  des  soldats ,  quelquefois  aussi  TopinioD  de  la  postérité ,  et 
par-dessus  tout  le  sentiment  de  ma  conscience  et  la  prospérité  de  ma 
patrie ,  m'intéressent  uniquement.  »> 

Napoléon  se  chargea  aussi  de  n^ndre  lui-même  aux  calomnies  de 
la  faction  clichyenne ,  au  sujet  de  Venise ,  et  il  fit  répandre  à  cet  effet , 
dans  Tannée ,  sous  le  voile  de  Tanonyme ,  une  note  qui  réfutait  toutes 
les  assertions  mensongères  du  royalisme  et  qui  rétablissait  la  vérité  dans 
tous  ses  droits. 

Il  y  avait  moins  de  sincérité,  conomae  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  dans 
Foffre  de  sa  démission.  Quant  à  cette  modestie  qui  le  portait  à  se  décla- 
rer peu  propre  aux  travaux  diplomatiques ,  on  peut  juger  de  la  valeur 
de  sa  déclaration  par  le  trait  suivant,  qui  se  rapporte  aux  négociations  de 
Campo-Formio,  et  qu'il  a  raconté  lui-même  à  Sainte-Hélène. 

«  M.  de  Cobentzel ,  disait-il ,  était  Tbommë  de  la  monarchie  autri- 
chienne ,  rame  de  ses  projets ,  le  directeur  de  sa  diplomatie.  11  avait 
occupé  les  premières  ambassades  de  TEurope ,  et  s'était  trouvé  long- 
temps auprès  de  Catherine ,  dont  il  avait  capté  la  bienveillance  particu- 
lière. Fier  de  son  rang  et  de  son  importance ,  il  ne  doutait  pas  que  la 
dignité  de  ses  manières  et  son  habitude  des  cours  ne  dussent  écraser 
facilement  un  général  sorti  des  camps  révolutionnaires  ;  aussi  aborda- 
t-il  le  général  français  avec  une  certaine  légèreté  ;  mais  il  suffit  de  l'atti- 
tude et  des  premières  paroles  de  celui-ci  pour  le  remettre  aussitôt  à  sa 
place ,  dont ,  au  demeurant ,  il  ne  chercha  jamais  plus  à  sortir.  —  Les 
conférences,  ajoute  M.  de  Las  Gazes,  languirent  d'abord  beaucoup. 
M.  de  Cobentzel ,  suivant  la  coutume  du  cabinet  autrichien ,  se  montra 
fort  habile  à  traîner  les  choses  en  longueur.  Cependant  le  général  fran- 
çais résolut  d'en  finir.  La  conférence  qu'il  s'était  dit  devoir  être  la  der- 
nière fut  des  plus  vives  ;  il  en  arriva  à  mettre  le  marché  à  la  main  ;  Q  fut 
refusé.  Se  levant  alors  dans  une  espèce  de  fureur,  il  s'écria  très-énergi- 
qoement  :  «  Vous  voulez  la  guerre?  eh  bien!  vous  Faurez.  »  Et  saisis- 
sant un  magnifique  cabaret  de  porcelaine ,  que  M.  Cobentzel  répétait 
diaque  jour  avec  complaisance  lui  avoir  été  donné  par  la  grande  Cathe- 
rine ,  il  le  jeta  de  toutes  ses  forces  sur  le  plancher ,  où  0  vola  en  mille 
éclats.  «  Voyez ,  s'écria-t-il  encore  ;  eh  bien  !  telle  sera  votre  monarchie 
autrichîeune  avant  trois  mois;  je  vous  le  promets.  »  Et  0  s'élança  préci- 
pitamment hors  de  la  salle.*  M.  de  Cobentzel  demeura  pétrifié ,  disait 


rempereiir  j  mais  H.  deGalio,  son  second,  elbeaucoopplos«oDciIiaiit, 
accompagne  le  général  français  jusqu'à  sa  voiture,  essayant  de  le  retenir, 


«  me  tirant  force  coups  de  chapeau,  ajoutait  l'empereur ,  et  dans  une 
attitude  si  piteuse ,  qu'en  d^il  de  ma  colère  ostensible ,  je  ne  pouvais 
m'empëcher  d'en  rire  intérieurement  beaucoup.  » 

Cette  manière  de  négocier ,  qui  semblait  jusUlier  ce  que  Napoléon 
avait  dit  de  son  peu  d'aptitude  pour  la  diplomatie ,  ne  laissa  pas  néan- 
moins d'obtenir  l'effet  qu'il  s'en  était  promis.  En  cette  occasion ,  la 
brusquerie  pouvait  passer  pour  de  l'adresse  et  de  l'habileté.  II  fallait  en 
finir  avec  les  lenteurs  calculées  et  les  hésitations  perfides  du  cabinet  au- 
trichien. Napoléon  contribua  à  amener  cette  fin  tardive  en  brisant  rélé> 
gant  cadeau  de  Catherine.  Sa  violence  servit  mieux  cette  fois  les  intérêts 
de  la  Fronce  que  n'aurait  pu  le  faire  la  ruse  polie  d'un  vétéran  decour. 
Il  sut  s'emporter  à  propos,  et  l'on  peut  dire  que,  s'il  manqua  à  l'éti- 
quetle  et  aux  convenances  ,*ce  fut  pour  bien  mériter  de  son  pays  et  de 
l'humanité  en  accélérant  la  conclusion  de  la  paix. 

Hais  tandis  que  Napoléon  s'irritait ,  en  Italie ,  des  longueurs  inter- 
minables des  conférences  diplomatiques  ,  et  de  l'inaction  que  lui  avait 
imposée  le  mauvais  vouloir  du  directoire ,  et  des  outrages  que  les  foc- 
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tioos  de  Fintérieur  lui  adressaient  de  tous  les  points  de  l'Europe,  par 
l'intermédiaire  des  émigrés  et  des  correspondants  à  gages,  le  directoire 
fut  menacé  dans  son  existence  par  la  majorité  royaliste  des  deux  con- 
suls ;  le  4  8  fructidor  approchait. 

L'armée  d'Italie ,  qui  avait  vaincu  dans  tant  de  batailles ,  sous  le  dra- 
peau républicain,  et  le  chef  illustre  qui  l'avait  menée,  au  pas  de  course, 
de  victoire  en  victoire ,  devaient  fixer  Tattention  des  deux  partis ,  les 
craintes  de  l'un  et  les  espérances  de  l'autre.  Napoléon ,  naguère  ca- 
lomnié ouvertement  ou  en  secret  par  les  Cliehyens  et  le  directoire ,  se 
vit  tout  à  coup  recherché  et  flatté  de  tout  côté.  François  Ducoudray, 
l'un  des  orateurs  les  plus  influents  de  la  majorité  monarchique ,  ne  crai- 
gnit pas  de  donner  le  titre  de  héros  au  mitrailleur  du  43  vendémiaire , 
en  disant  de  lui  «  qu'il  s'était  distingué  par  les  talents  du  négociateur , 

après  avoir  égalé  en  huit  mois  les  hommes  les  plus  illustres  dans  l'art 

« 

militaire.  »> 

Mais  ces  louanges  intéressées  d'un  homme  habile  ne  pouvaient  pas 
couvrir  la  haine  que  son  parti  nourrissait  et  exhalait,  dans  ses  journaux 
et  dans  ses  clubs,  contre  le  général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie.  Aubry, 
ce  vieil  ennemi  de  Bonaparte ,  était  un  des  meneurs  de  la  réunion  de 
Clichy.  Soutenu  par  quelques  orateurs  furibonds,  il  demandait  à  gi*ands 
cris  la  destitution  et  l'arrestation  de  Napoléon.  C'en  était  assez  pour  que 
ce  dernier  ne  dût  pas  balancer  entre  le  directoire  et  les  conseils.  Mais 
Napoléon  méprisait  le  directoire ,  dans  le  sein  duquel  il  n'y  avait  qu'un 
homme  dont  il  estimât  le  caractère ,  et  dont  il  reconnût  les  services  et 
la  capacité,  et  cet  homme,  Carnot,  s'était  séparé  de  la  majorité  directo- 
riale par  des  scrupules  constitutionnels  qui  le  faisaient  répugner  à  re- 
pousser les  envahissements  du  royalisme  par  un  coup  d'état.  Cependant 
l'influence  de  ses  antécédents,  de  ses  souvenirs  et  aussi  de  ses  prévisions 
l'emporta  sur  son  mépris  pour  Barras,  et  sur  son  estime  pour  Carnot. 

Un  instant ,  il  fut  décidé  à  marcher  sur  Paris ,  en  traversant  Lyon , 
à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes;  et  il  eût  réaUsé  ce  projet ,  si  les 
chances  de  succès  fussent  restées  aux  Cliehyens  dans  la  capitale.  Ce  qui 
le  détermina  surtout  à  mettre  sa  puissante  épée  du  côté  des  directeurs 
contre  la  majorité  des  conseils ,  ce  fut  la  découverte  de  la  trahison  de 
Pichegru,  qui  dirigeait  cette  majorité ,  et  dont  les  intelligences  crimi- 
nelles avec  l'étranger  furent  dévoilées  par  la  saisie  et  le  dépouillement 
des  papiers  du  fameux  comté  d'Antraigues ,  intrigant  royaliste ,  surpris 
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et  arrêté  dans  les  états  de  Venise ,  laissé  libre ,  sur  parole,  dans  Milan , 
et  qui  s^évada  en  Suisse,  où  il  publia  un  libelle  infâme  contre  Napoléon , 
dont  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer. 

L^indignation  de  Bonaparte  contre  le  parti  de  l'étranger  éclata  dans 
l'adresse  qu'il  envoya,  au  nom  de  Tannée  dltalie ,  pour  intimider  les 
conseils  et  rassurer  le  directoire,  a  La  route  de  Paris ,  fit-il  dire  à  ses 
compagnons  d'armes ,  oflre-t-elle  plus  d'obstacles  que  celle  de  Vi^ne? 
non  ;  elle  nous  sera  ouverte  par  les  républicains  restés  fidèles  à  la  li- 
berté. Réunis,  nous  la  défendrons,  et  nos  ennemis  aurontvécu. 

n  Des  hommes  couverts  d'ignominie ,  avides  de  v^igeances ,  saturés 
de  crimes ,  s'agitent  et  complotent  au  milieu  de  Paris ,  quand  nous  avons 
triomphé  aux  portes  de  Vienne...  Vous  qui  avez  fait ,  du  mépris ,  de 
l'infamie,  de  l'outrage  et  delà  mort,  le  partage  des  défenseurs  de  la 
république ,  tremblez  !  de  TAdige  au  Rhin  et  à  la  Seine ,  il  n'y  a  qu'un 
pas  ;  tremblez  I  vos  iniquités  sont  comptées ,  et  le  prix  en  est  au  bout  de 
nos  baïonnettes.  » 

Napoléon  choisit ,  pour  porter  cette  adresse ,  Augereau ,  celui  de  ses 
lieutenants  qui  pouvait  le  mieux  aspirer  au  premier  rôle,  et  faire  ou- 
blier le  général  en  chef,  par  sa  consistance  personnelle  au  milieu  des 
circonstances  qui  se  préparaient.  Quant  à  l'argent  que  Barras  avait  de- 
mandé par  l'intermédiaire  de  son  secrétaire  Bottot ,  pour  faire  réussir 
la  journée  préméditée ,  Napoléon  se  contenta  de  le  promettre ,  et  ne  le 
livra  jamais.  11  expédia ,  du  reste ,  son  aide  de  camp  Lavalette ,  à  Paris , 
comptant  sur  son  zèle  et  sa  perspicacité  pour  être  instruit  de  tout,  et  h 
môme  d'agir  selon  l'exigence  des  événements. 

La  liaison  de  Bonaparte  avec  Desaix  date  de  cette  époque.  Desaix , 
employé  à  l'armée  du  Rhin ,  suivait  de  loin  avec  admiration  les  triom- 
phes du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  profita  des  loisirs  que  lui 
laissa  l'armistice  de  Léoben  pour  venir  admirer  de  plus  près  le  grand 
capitaine.  Ces  deux  hommes  se  comprirent  et  s'aimèrent  en  se  voyant. 
Dans  un  de  leurs  entretiens.  Napoléon  ayant  voulu  confier  à  son  nouvel 
ami  le  secret  de  la  trahison  de  Pichegru  :  «  Mais  nous  le  savions  sur  le 
Rhin  il  y  a  plus  de  trois  mois ,  répondit  Desaix.  Un  foui^on  enlevé  au 
général  KIing|in  nous  a  livré  toute  la  correspondance  de  Pidiegru  avec 
les  ennemis  de  la  république.  ^  Mais  Moreau  n'en  a-t-il  donné  aucune 
connaissance  au  directoire?  —  Non.  —  Eh  bien  !  c'est  un  crime  ;  quand 
il  s'agit  de  la  perte  de  la  patrie,  le  silence  est  une  complicité.  »  Après  le 
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48  fructidor ,  lorsque  Pichegru  se  trouva  frappé  par  un  décret  de  dé- 
portation ,  Horeau  le  dénonça  igaominieusenienl.  «  Fn  ne  parlant  pas 


plus  tôt,  a  dit  Napoléon,  il  a  trahi  la  patrie;  en  parlant  aussi  tard,  ita 
accablé  un  malbeureux.  » 

Bonaparte  apprit  avec  une  jtne  extrême  la  défaite  et  la  proscription 
des  Clicbyens,  qu'Augereau  lui  annonça  en  ces  termes  :  »  Enfin  ,  mon 
général,  ma  mission  est  accomplie,  et  les  promesses  de  l'armée  d'Italie 
ont  été  acquittées  celle  nuit.  » 

Hais  le  directoire,  une  fois  débarrassé  des  royalistes,  revint  h  sa  ja- 
lousie secrète  et  opiniâtre  centre  Napoléon.  Quoiqu'il  connût  bien  la 
pensée  du  général  sur  le  48  fructidor,  après  toutes  les  dépêches  qu'il 
en  avait  reçues,  et  qui  toutes  réclamaient  le  coup  d'état  avec  une  éner- 
gie voidne  de  la  violence ,  il  répandit  le  bruit  _dans  Paris ,  pour  le  faire 
propager  delà  dans  l'armée,  que  l'opinion  de  Bonaparte  sur  cette  journée 
était  douleusei  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  soupçon ,  il  rhar- 
Sea  Au^reau  d'adresser  lui-même  à  tous  les  généraux  de  division  la 
circulaire  que  le  général  en  chef  seul  aurait  àù  naturellement  leur  en- 
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voyer.  Averti  de  toutes  ces  manœuvres ,  Napoléon  s'empressa  d'en  té- 
moigner son  mécontentement  et  son  indignation. 

«  11  est  constant ,  écrivit-il  au  directoire ,  que  le  gouvernement  en 
agit  envers  moi  à  peu  près  comme  envers  Picbegru  après  vendémiaire 
an  IV. 

»  Je  vous  prie  de  me  remplacer  et  de  m'accorder  ma  démission.  Au- 
cune puissance  sur  la  terre  ne  sera  capable  de  me  faire  continuer  de  ser- 
vir ,  après  cette  marque  horrible  de  Tingratitude  du  gouvernement ,  à 
laquelle  j'étais  bien  loin  de  m'attendre.  Ma  santé,  considérablement  af- 
fectée, demande  impérieusement  du  repos  et  de  la  tranquillité. 

»  La  situation  de  mon  âme  a  aussi  besoin  de  se  retremper  dans  la 
masse  des  citoyens.  Depuis  trop  longtemps  un  grand  pouvoir  est  confié 
dans  mes  mains.  Je  m'en  suis  servi  dans  toutes  les  circonstances  pour  le 
bien  de  la  patrie  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  vertu ,  et  qui 
pourraient  avoir  suspecté  la  mienne.  Ma  récompense  est  dans  ma  con- 
science et  dans  l'opinion  de  la  postérité 

»  Croyez  que,  s'il  y  avait  un  moment  de  péril,  je  serais  au  premier 
rang  pour  défendre  la  liberté  et  la  constitution  de  Tan  in.  » 

Le  directoire ,  qui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  soutenir  une  lutte 
directe  et  ostensible  avec  l'illustre  guerrier ,  continua  de  dissimuler.  Il 
se  bâta  de  lui  faire  parvenir  des  explications  et  des  excuses  pour  calmer 
son  ressentiment.  «  Craignez ,  lui  dit-il ,  que  les  conspirateurs  royaux , 
au  moment  où  peut-être  ils  empoisonnaient  Hocbe ,  n'aient  essayé  de 
jeter  dans  votre  âme  des  dégoûts  et  des  défiances  capables  de  priver 
votre  patrie  des  efforts  de  votre  génie.  » 

Bonaparte  n'était  pas  aussi  profondément  dégoûté  de  son  commande- 
ment en  chef  qu'il  voulait  le  paraître  ;  il  fit  donc  semblant  d'accepter  les 
explications  flatteuses  qu'on  lui  donnait,  et  se  mit  à  correspondre  par- 
ticulièrement avec  des  membres  et  des  ministres  du  directoire ,  sur  les 
éventualités  de  la  guerre ,  les  conditions  de  la  paix  ,  et  les  plus  graves 
questions  de  la  politique  générale.  Les  dangers  de  la  république  momen- 
tanément conjurés  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur ,  il  penchait  désormais  à 
la  modération  et  à  la  clémence.  «  Le  sort  de  l'Europe ,  écrivit-il  à  Fran- 
çois de  Neufchâteau  ,  est  dans  l'union ,  la  sagesse  et  la  force  du  gouver- 
nement. 11  est  une  petite  partie  de  la  nation  qu'il  faut  vaincre  par  un  bon 

gouvernement Un  arrêté  du  directoire  exécutif  écroule  les  trônes; 

faites  que  des  écrivains  stipendiés  ou  d'ambitieux  fanatiques ,  déguisés 
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SOUS  toute  espèce  de  masques ,  ne  nous  replongent  plus  dans  le  torrent 
révolutionnaire.  » 

C'est  à  cette  époque  qu^un  homme  fameux ,  dès  l'assemblée  consti- 
tuante, et  dont  la  renommée  n^a  fait  que  s^étendre  depuis  par  une  active 
participation  à  rétablissement  et  à  la  chute  de  tous  les  régimes  qui  ont 
poussé  la  France  de  réaction  en  réaction  jusqu'à  sa  situation  présente  ; 
c'est  à  cette  époque ,  dis-je ,  que  Talleyrand ,  toujours  prompt  à  saluer 
le  soleil  levant ,  chercha  à  ouvrir  des  relations  suivies  et  des  rapports 
confidentiels  avec  Bonaparte.  11  lui  écrivit  plusieurs  lettres  sur  le  4  8  fruc- 
tidor ,  et  dans  toutes  il  s^exprima  avec  la  véhémence  d'un  ardent  révo- 
lutionnaire. U  est  curieux  de  le  voir,  lui,  qui  a  si  puissamment  contribué 
dans  la  suite  à  faire  monter  sur  le  trône  les  deux  branches  de  la  maison 
de  Bourbon ,  et  dont  les  dernières  affections  politiques  ont  été  définiti- 
vement acquises ,  du  moins  en  apparence ,  a  la  dynastie  régnante  ;  il  est 
curieux  de  le  voir  annoncer  avec  enthousiasme  à  son  futur  empereur ,  à 
l'idole  qu^il  devait  tour  à  tour  encenser  et  briser ,  «  qu'une  mort  prompte 
a  été  prononcée  contre  quiconque  rappellerait  la  royauté,  la  constitution 
de  95  ou  d'Orléans  !  » 

Napoléon  reçut  ces  avances  du  chef  de  la  faction  qu'on  appelait  dans 
le  temps  les  constitutionnistes  et  les  diplomates ,  en  homme  pressé  de 
donner  des  étais  et  de  préparer  des  instruments  à  la  grande  ambition 
dont  il  était  animé.  11  sentait  que  son  heure  n'était  pas  venue,  mais 
qu'elle  viendrait ,  et  il  tâchait  de  se  concilier  les  hommes  pour  les  faire 
mouvoir  à  son  gré  quand  les  circonstances  Texigeraient.  Lorsqu'on 
pense  à  l'anarchie  qui  régnait  en  France  avant  et  après  le  1 8  fructidor , 
à  la  déconsidération  des  dépositaires  du  pouvoir,  à  la  corruption  des  uns 
et  à  l'ineptie  des  autres ,  il  est  permis  de  croire  que  Napoléon  fut  trop 
réservé  et  trop  timide  ,  et  qu'il  ne  présuma  pas  assez  de  Finfluence  de 
son  nom  et  de  la  lassitude  des  partis ,  en  reculant  devant  le  coup  d'état 
qu'il  méditait,  et  qu'il  exécuta  plus  tard  avec  tant  de  succès.  Mais  il  lui 
parut  qu'il  fallait  agrandir  encore  sa  renommée  par  de  nouveaux  pro- 
diges, et  laisser  s'accroître  le  dégoût  de  la  masse  de  la  nation  pour  les 
tourmentes  de  la  démocratie.  Peut-être  songea-t-il  dès  lors  à  l'expédition 
d'Egypte;  c'est  ce  que  beaucoup  de  gens  ont  pensé ,  après  avoir  lu  la 
proclamation  qu'il  adressa ,  le  46  septembre  4797,  aux  marins  de  l'es- 
cadre de  l'amiral  Brueix ,  et  dans  laquelle ,  célébrant  le  triomphe  du  di- 
rectoire sur  les  «  traîtres  et  les  émigrés  qui  s'étaient  emparés  de  la  tri- 


too 
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bune  nationale,  »  il  dit  à  ces  braves  :  «  Sans  vous,  nous  ue  pouvons  por- 
ter la  gloire  du  Dom  Trançais  que  duDs  un  peUt  coin  de  l'Europe  ;  avec 
vous  JÉPUS  traverseroDS  les  mers ,  et  porterons  l'étendard  de  la  répu- 
blique dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  d 

Pour  réiiiiser  ce  vaste  projet ,  il  fallait  d'abord  conclure  la  paix  en 
Europe-  L'Autriche  ,  dont  le  18  fructidor  avait  détruit  les  errances,  - 
fondées  sur  une  révolution  intérieure  en  France,  n'avait  plus  les  mêmes 
raisons  de  retarder  la  marche  des  négociations  ;  mais  le  directoire ,  en- 
flé de  sa  victoire  sur  les  royalistes  alliés  de  l'empereur ,  montrait  des 
dispositions  guerrières.  <■  Il  ne  faut  plus  ménager  l'Autriche,  écrivit'll  à 
Bonaparte  ;  sa  perfidie ,  son  intelligenoe  avec  les  conspirateurs  de  l'in- 
térieur sont  manifestes.  »  Ces  ordres  belliqueux  n'entraient  point  dans 
les  vues  du  général  en  chef.  L'approche  de  l'hiver  le  détermina  à  pres- 
ser la  conclusion  de  la  paix .  «  Il  faut  plus  d^un  mois  pour  que  les  armées 
du  Rhin  me  secondent  si  elles  sont  en  mesure,  dit-il  à  son  secrétaire,  et 
dans  quinze  jours  les  neiges  encombreront  les  routes  et  les  passages. 
C'est  fini ,  je  fais  la  paix .  Venise  paiera  les  frais  de  la  guerre  et  la  limite 
du  Rhin.  Le  directoire  et  les  avocats  diront  œ  qu'ils  voudront.  » 

La  paix  fut  en  effet  signée  à  Campo-Formio,  le  26  vendémiaire  au  vi 
(47  octobre  '1797).  La  délivrance  des  prisonniers  d'Olmutz,  La  Fayette, 
Latour-Mauboarg  et  Bureau  de  Pusy ,  fut  une  des  premières  condiUons 
du  traité.  Napoléon  y  tint  avec  persévérance ,  et  l'exigea  avec  chaleur. 
Il  est  juste  de  dire  qu'il  agissait  en  cela  selon  les  instructions  du  directoire. 
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k  ^ut'ire  et  les  oégiiciulions  ne  le  l'elenanl  plus 
sui'  les  frontière»  de  l'Autriche ,  iNnpoléon  se 
^  mit  i)  visiter  ses  conquêtes  et  a  parcituiir  la 
~  Loiiihardie,  qui  l'accueillit  en  libérateur.  Les 
Ëacdamalioos  populaires  le  suivirent  partout, 
|i?l ,  iiii-sfu'un  ordre  de  Paris  l'obligea  de  se 
i'i'ikIi  t>  h  Radstadt  pour  y  pi'ésiderla  légation 
Trançaise  ,  il  rencontra  la  même  admiration.et  le  mâme  enthousiasme 
dans  toute  la  Suisse ,  qu'il  traversa  de  Genève  à  Bôle.  Avant  de  quitter 
Hilao ,  il  envoya  au  directoire ,  par  Joubert .  le  drafeau  de  l'armée 
d'Italie,  lequel  oiïrait  sur  l'une  de  ses  faces  le  résumé  de  toutes  les 
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merveilles  que  cette  année  avait  accomplies;  sur  l'autre ,  ces  mots  : 
A  l'armée  d'Italie  ,  li  patrie  beconhaissakte.  Lors  de  son  deroiei' 
passage  à  Hantoue,  il  avait  Tait  célébrer  un  service  fua^re  en  rboaneur 
de  Hoche ,  qui  veoait  de  mourir ,  et  il  avait  pressé  l'achèvemoit  du 
mouument  élevé  à  la  mémoire  de  Vii^le. 

Parmi  les  admirateurs  et  les  curieux  qui  se  portèrent  sur  son  passage, 
à  cette  époque,  se  trouva  uu  observateur ,  plein  d'esprit  et  de  péoétra- 
liim,  et  dont  les  remarques ,  envoyées  à  Paris ,  Turent  insérées  dans  uu 
joamal,  eu  décembre  1797,  On  y  lisait:  «J'ai  vu  avec  un  vif  intérêt  et 
uoe  extr6me  attention  cet  homme  extraonlinaire  qui  a  fait  de  si  grandes 


dioses,  et  qui  semble  annoncer  que  sa  cariicre  n'est  pas  lernùDée.  Je 
l'ai  trouvé  Tort  ressemblant  à  son  portrait  :  petit,  mince,  pAle,  oyant  l'air 
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fatigué ,  mais  non  malade ,  comme  on  Ta  dit.  II  m'a  paru  qu'il  écoutait 
avec  plus  de  distraction  que  d'intérêt,  et  qu'il  était  plus  occupé  de  ce  qu'il 
pensait  que  de  ce  qu'on  lui  disait.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  sa  phy- 
sionomie ;  on  y  remarque  un  air  de  méditation  habituelle  qui  ne  révèle 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur.  Dans  cette  tète  pensante ,  dans 
cette  âme  forte ,  il  est  impossible  de  ne  pas  supposer  quelques  pensées 
hardies  qui  influeront  sur  la  destinée  de  l'Europe.  » 

En  traversant  la  plaine  de  Horat,  où  les  Suisses  exterminèrent  l'ar- 
mée de  Charles-le-Téméraire,  en  4  456,  Lannes  voulutdire  que  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui  combattaient  mieux  que  cela.  «  Dans  ce  temps-là , 
interrompit  brusquement  Napoléon ,  les  Bourguignons  n'étaient  pas  des 
Français.  » 

Arrivé  à  Radstadt,  Napoléon  s'aperçut  bientôt  que  son  nouveau  poste 
ne  lui  convenait  nullement.  C'était  à  Paris ,  au  centre  du  mouvement 
politique,  ou  à  la  tète  de  son  armée,  que  cet  homme  prodigieux  pouvait 
désormais  trouver  une  place  digne  de  lui.  Hais  il  n'eut  pas  besoin  de  ré- 
clamer son  retour  dans  la  capitale;  une  lettre  du  directoire  l'y  appela. 
M.  de  Bourrienne ,  son  secrétaire ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  sa  ra- 
diation de  la  liste  des  émigrés ,  craignait  de  l'accompagner ,  et  voulait 
rester  en  Allemagne.  «  Venez ,  lui  dit  Bonaparte ,  passez  le  Khin  sans 
crainte  ;  ils  ne  vous  arracheront  pas  d'auprès  de  moi  ;  je  réponds  de 
vous.  » 

La  réception  de  Napoléon  à  Paris  fut  telle  qu'il  devait  l'attendre  de  la 
faveur  universelle  que  ses  hauts  faits  avaient  acquise  a  son  nom.  Le  di- 
rectoire, organe  officiel  et  obligé  de  la  reconnaissance  nationale,  dissi- 
mula ses  craintes  et  sa  jalousie ,  pour  donner  une  fête  brillante  au  con- 
quérant de  ritalie ,  dans  l'enceinte  du  Luxembourg.  Ce  fut  Talleyrand 
qui  présenta  le  héros  aux  directeurs,  et  il  prononça,  à  cette  occasion,  un 
discours  qui  respirait  le  plus  ardent  et  le  plus  pur  républicanisme.  «  On 
doit  remarquer ,  dit-il ,  et  peut-être  avec  quelque  surprise ,  tous  mes 
efforts  en-ce  moment  pour  expliquer,  pour  atténuer  presque  la  gloire  de 
Bonaparte  ;  il  ne  s'en  offensera  pas.  Le  dirai-je?  j'ai  craint  un  instant 
pour  lui  cette  ombrageuse  inquiétude  qui ,  dans  une  république  naisr 
santé,  s'alarme  de  tout  ce  qui  semble  porter  une  atteinte  quelconque  à 
l'égalité  ;  mais  je  m'abusais  :  la  grandeur  personnelle ,  loin  de  porter 
attdnteà  l'égalité,  en  est  le  plus  beau  triomphe;  et  dans  cette  journée 
même,  les  républicains  français  doivent  tous  se  trouver  plus  grands.  » 
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Napoléon  répoadit,  et,  donnant  pour  la  première  fois  à  la  nation  fran- 
çaise le  titre  de  grande  ,  il  s^exprima  en  ces  termes  : 
((  Citoyens  directeurs , 

»  Le  peuple  français,  pour  être  libre ,  avait  les  rois  à  combattre. 

)>  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  y  avait  dix- 
huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre. 

»  La  constitution  de  Tan  m  et  vous ,  avez  triomphé  de  tous  ces  ob- 
stacles. 

»  La  religion ,  la  féodalité  et  le  royalisme  ont  successivement  depuis 
vingt  siècles  gouverné  TEurope  ;  mais ,  de  la  paix  que  vous  venez  de 
conclure,  date  Fère  des  gouvernements  représentatifs. 

n  Vous  êtes  parvenus  à  organiser  la  grande  nation,  dont  le  territoire 
n'est  circonscrit  que  parceque  la  nature  en  a  posé  elle-même  les  limites. 

»  Vous  avez  fait  plus. 

»  Les  deux  plus  belles  parties  de  l'Europe ,  jadis  si  célèbres  par  les 
sciences ,  les  arts  et  les  grands  hommes ,  dont  elles  furent  le  berceau  , 
voient  avec  les  plus  grandes  espérances  le  génie  de  la  liberté  sortir  des 
tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

»  J'ai  riionneur  de  vous  remettre  le  traité  signé  à  Campo-Formio,  et 
ratifié  par  sa  majesté  Fempereur. 

»  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  les  meilleures 
lois  organiques,  l'Europe  entière  deviendra  libre.  » 

Il  y  avait  quelque  modestie ,  de  la  part  du  négociateur  de  Passeriano , 
à  faire  ainsi  honneur  au  directoûre  de  la  conclusion  de  la  paix.  Hais  les 
convenances  exigeaient  cet  hommage  officiel ,  et  ceux  qui  le  reçurrat 
n'en  furent  pas  plus  dupes  que  celui  qui  se  crut  obligé  de  le  rendre.  Na- 
poléon, dès  cette  époque,  s'était  mis,  de  fait,  à  la  place  du  gouvernement 
de  la  république ,  vis-à-vis  de  la  diplomatie  européenne.  II  personnifiait 
déjà  rétat  en  lui ,  et  il  prêtait  à  la  France  l'attitude  et  le  langage  que  sa 
noble  ambition  et  sa  haute  raison,  et  non  les  instructions  du  directoire, 
lui  indiquaient  comme  les  plus  dignes  du  grand  peuple ,  et  les  plus  favo- 
rables aux  vues  ultérieures  du  grand  homme.  Depuis  son  entrée  en  Ita- 
lie, et  surtout  depuis  Lodi,  il  s'était  appliqué  à  faire  perdre  à  la  politi- 
que française  le  caractère  farouche  que  la  lutte  terrible  de  93  lui  avait 
nécessairement  imprimé.  Ce  n'était  pas  au  nom  d'une  démagogie  furi- 
bonde et  implacable  qu'il  voulait  conquérir  une  paix  glorieuse  pour  son 
pays  et  une  renommée  immense  pour  lui-même.  Il  lui  parut  que  le  temps 
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était  vem  d'apaiser  le  fanatisme  révolutionnaire  dont  il  avait  compris 
autrefois  la  nécessité  et  ressenti  les  inspirations.  Dans  les  négociations 
avec  le  roi  de  Sardaigne ,  avec  le  pape,  avec  Tempereur ,  il  se  montra 
animé  de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance  qui  distingue  les  hom- 
mes supérieurs  aux  exigences  et  aux  passions  des  partis.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  les  conférences  qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-Formio 
qu'il  s'efforça  de  présenter  aux  rois  de  l'Europe  la  république  française 
comme  un  ennemi  généreux ,  qui  n'avait  point  de  haines  aveugles ,  et 
dont  les  principes  et  les  conseils  n'auraient  rien  de  menaçant  désormais 
pour  les  gouvernements  étrangers.  11  Ta  déclaré  lui-même  à  Sainte-Hé- 
lène .  «  Les  principes  qui  devaient  régler  la  république,  a-t-il  dit,  avaient 
été  déterminés  à  Campo-Formio  :  le  directoire  y  était  étranger.  »  Et  telle 
était  la  puissance  réelle  qu'exerçait  cet  homme,  que  le  Directoire,  dont 
il  avait  ainsi  méconnu  l'autorité  suprême  et  usurpé  les  fonctions ,  n'osa 
pas  lui  demander  compte  de  ses  mépris  et  de  son  audace ,  et  qu'il  lui 
adressa  solennellement ,  par  l'organe  de  son  président ,  les  flatteries  les 
plus  pompeuses.  «  La  nature ,  avare  de  ses  prodiges ,  dit  Barras  en  ré- 
pondant au  général ,  ne  donne  que  de  loin  en  loin  de  grands  hommes  à 
la  terre  ;  mais  elle  dut  être  jalouse  de  marquer  l'aurore  de  la  liberté 
par  un  de  ces  phénomènes,  et  la  sublime  révolution  du  peuple  français , 
DOQvdle  dans  l'histoire  des  nations,  devait  présenter  un  génie  nouveau 
dans  l'histoire  des  hommes  célèbres.  »  Cette  adulation ,  imposée  à 
r^vie  par  l'influence  de  l'opinion  publique,  indique  toute  la  hauteur 
de  la  position  que  Napoléon  avait  conquise  ;  et  il  est  remarquable 
que  le  chef  du  gouvernement  républicain  se  soit  cru  obligé  de  parler 
à  un  simple  général ,  son  subordonné ,  comme  lui  parla  plus  tard , 
dans  le  même  lieu ,  le  président  de  son  sénat ,  ou  le  premier  de  ses  ser- 
viteurs. 

Les  Parisiens  se  montrèrent  oublieux  ;  le  vainqueur  d'Arcole  avait 
effacé  le  mitrailleur  de  vendémiaire.  Partout  où  Napoléon  paraissait ,  il 
était  l'objet  des  plus  vives  acclamations.  Au  théâtre ,  le  parterre  et  les 
loges  le  demandaient  à  grands  cris ,  dès  qu'on  le  savait  dans  la  salle. 
Ces  démonstrations ,  si  flatteuses  pour  son  amour-propre ,  paraissaient 
cependant  le  gêner  ;  il  dit  une  fois  :  «  Si  j'avais  su  que  les  loges  fussent 
ainsi  découvertes,  je  ne  serais  pas  venu.  »  Ayant  eu  le  désir  de  voir 
on  opéra-comique  qui  attirait  alors  la  foule ,  et  dans  lequel  jouaient 
madame  Samt-Aubin  et  EUeviou,  il  en  fit  demander  la  représentation  , 
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SMUS  cette  mudcttte  ionnulo  :  <c  Si  cela  était  possiUe;  »  el  le  dtredevr 
l'éptmdit  adroileinent  qu'il  n'y  avait  lien  d'impossible  pour  le  vain- 
(jueui'  d'Italie ,  qui ,  depuis  longtemps ,  avait  fait  rayer  ce  mot  du  dic- 
tionnaire. 


Malgré  l'empressement  uoiverscl  dont  il  était  l'objet ,  Napoléon ,  sans 
se  laisser  enivrer  par  l'encens  qu'on  lui  prodiguait ,  e(  ji^eant  sa  posi- 
tion avec  calme  et  sang-froid,  craignit  qu'une  trop  longue  inaction  ne  fil 
perdre  le  souvenir  de  ses  anciens  services  et  n'alliédit  l'exaltatîoo  de  ses 
admirateurs.  «On  no  conserve  à  Paris  le  souvenir  de  rien,  disait-il.  Si  je 
reste  longtemps  sans  rien  faire,  je  suis  perdu.  Une  renommée  dans  cette 
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grande  Babylooe  en  remplace  uDe  antre  ;  on  ne  m'aura  pus  vu  trois  fois 
au  spedade  qu'on  ne  me  regardera  plus  :  aussi  a'irai-je  que  raremeol.  * 
Puis  il  répétait  te  mot  de  Cromwel,  quand  on  lui  TaiBait  i-emarquei'  ano- 
bieo  sa  présence  excitait  l'enUiousiasme  :  «  Bah  !  le  peuple  se  purterail 
avec  autant  d'empressement  au  devant  de  moi,  si  j'allaisà  l'échafaud.  » 
Il  rerusa  une  représentation  d'apparat  que  lui  offrit  l'administration  de 
ropéra  ;  il  n'allait  plus  au  spectacle  qu'en  loge  grillée. 

Il  y  eut ,  dès  cette  époque  ,  des  complots  contre  sa  pei-sonne.  Une 
femme  le  St  prévenir  qu'où  voulait  l'empoisonner  :  on  arrêta  l'individu 
qui  vint  lui  donner  cet  avis ,  et  on  le  conduisit ,  accompagné  du  juge  de 
pais  de  l'arrondissement ,  chez  la  femme  d'où  l'avertissement  était  parti. 
On  trouva  celte  malheureuse  baignée  dans  son  sang  ;  les  assassins ,  in- 
struits qu'elle  avait  entendu  et  dénoncé  leurs  infâmes  projets ,  tentèrent 
de  se  débarrasser  de  son  témoignage  par  un  nouveau  crime. 


Écarté  du  Directoire,  Bonaparte  voulut  se  fuia'  admettre  dans  Tlusli- 
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tut,  quoiqu'il  lui  fallût  tout  autre  chose  que  des  occupations  scientiGques 
ou  des  passe-temps  littéraires.  Il  fut  reçu  eu  remplacement  de  Carnot, 
que  le  48  fructidor  avait  atteint,  et  iit  partie  de  la  classe  des  sciences  et 
des  arts.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  président  Camus  est  trop  remarqua- 
ble pour  que  nous  ne  la  donnions  pas  ici  en  entier. 
(t  Citoyen  président, 

»  Le  suffrage  des  hommes  distingués  qui  composent  llnstitut  m'ho- 
nore. 

»  Je  sens  bien  qu'avant  d'être  leur  égal  je  serai  longtemps  leur  éco- 
lier. 

»  S'il  était  une  manière  plus  expressive  de  leur  faire  connaître  l'estime 
que  j'ai  pour  vous,  je  m'en  servirais. 

»  Les  vraies  conquêtes ,  les  seules  qui  ne  donnent  aucun  regret,  sont 
celles  que  l'on  fait  sur  l'ignorance. 

»  L'occupation  la  plus  honorable  conmie  la  plus  utile  pour  les  nations 
c'est  de  contribuer  à  l'extension  des  idées  humaines. 

»  La  vraie  puissance  de  la  république  française  doit  consister  désor- 
mais à  ne  pas  permettre  qu'il  existe  une  seule  idée  nouvelle  qui  ne  lui 
appartienne. 

»  Bonaparte.  » 

Ce  langage  était  admirable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  était  par- 
venu aa  sommet  de  la  gloire  par  des  travaux  purement  militaires.  Mais 
Napoléon  était  jaloux  de  montrer  qu'il  n'était  pas  aveuglé  par  la  fortune 
et  par  l'engouement  du  métier.  Pour  arriver  à  l'élévation  que  son  génie 
ambitieux  avait  aperçue,  et  vers  laquelle  il  portait  sa  pensée  avec  ardeur 
et  persévérance ,  il  avait  besoin  de  laisser  voir  en  lui  plus  qu'un  grand 
capitaine  infatué  de  ses  succès ,  et  disposé  à  u^apprécier  que  Tart  de  la 
guerre,  la  science  et  le  courage  des  camps.  11  lui  importait  que  la  grande 
nation ,  cette  reine  du  monde  sur  laquelle  il  voulait  régner  lui-même , 
s'accoutum&t  à  le  regarder  comme  le  plus  capable ,  non-seulement  de  la 
défendre  par  les  armes ,  mais  aussi  de  protéger  le  développement  de  ses 
richesses  intellectuelles  et  l'exercice  du  patronage  universel  qu'elle  exer- 
çait autant  par  sa  supériorité  morale  que  par  sa  prépondérance  mi- 
litaire. 

Mais  le  moment  était-il  venu  de  faire  éclater  les  prétentions  secrètes 
qu'il  nourrissait  depuis  la  campagne  d'Italie?  Napoléon  ne  le  pensa 
pas ,  et  dès  lors  il  dut  songer  à  sortir  au  plus  vite  de  l'oisiveté  qui 
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risquait  de  compromettre ,  sinon  de  dévorer  rapidement,  sa  vaste  re- 
nommée. 

Le  départ  pour  TËgypte  fut  donc  résolu.  Le  Directoire  s^y  prêta,  parce 
que  sa  prévoyance  peu  lointaine ,  et  qui  n^embrassait  que  les  dangers  du 
lendemain  y  lui  faisait  désirer  Téloignement  de  l'illustre  guerrier ,  sans 
réOéchir  que  de  nouveaux  triomphes  ne  feraient  qu'éblouir  de  plus  en 
plus  la  nation,  et  qu'accroître,  par  conséquent,  la  popularité  qu'il  redou- 
tait. Bonaparte,  qui  avait  conçu  le  plan ,  en  prépara  seul  Pexécution ,  et 
se  diai^ea  d'organiser  toute  l'armée  expéditionnaire.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
forma  et  choisit  les  diverses  commissions  de  savants  et  d'artistes  qui  de- 
vaient suivre  nos  troupes  pour  faire  servir  les  succès  de  nos  armes  aux 
progrès  de  la  civilisation.  Quand  on  lui  demanda  s'il  resterait  longtemps 
en  Egypte,  il  répondit  :  «  Peu  de  mois ,  ou  six  ans  ;  tout  dépend  des  évé- 
nements. »  U  emporta  avec  lui  une  bibliothèque  de  camp,  composée  de 
volumes  iii-4  8 ,  en  livres  de  sciences  et  arts ,  géographie  et  voyages , 
histoire ,  poésie ,  romans  et  politique.  On  trouva  dans  son  catologue  : 
Plutarque^  Polybe,  Thucydide,  Tile-Iive,  Tacite,  Raynal,  Voltaire, 
Frédéric  II,  Homère,  Le  Tasse,  Ossian,  Virgile,  Fénelou,  La  Fontaine, 
Rousseau ,  Marmontel ,  Le  Sage,  Goethe,  le  Vieux-Testament ,  le  Nou- 
veau, le  Coran,  le  Védam,  l'Esprit  des  Lois,  la  Mythologie. 

A  la  veille  de  quitter  Paris ,  un  démêlé  de  Bemadbtte  avec  le  cabinet 
autrichien,  au  sujet  du  drapeau  tricolore  que  rambassadeur  français  avait 
arboré  sur  son  hôtel,  et  qui  avait  été  insulté  par  la  populace  de  Vienne , 
faillit  retenir  Bonaparte  en  Europe.  Le  Directoire  voulait  obtenir  ven- 
geance de  cet  outrage  au  prix  d'une  nouvelle  guerre ,  que  le  vainqueur 
de  l'Italie  aurait  conduite.  Mais  celui-ci,  dont  cette  nouvelle  direction  dé- 
rangeait les  vues ,  fit  remarquer  avec  raison  «  que  c'était  à  la  politique 
è  gouverner  les  incidents ,  et  non  pas  aux  incidents  à  gouverner  la  poli- 
tique, n  Le  Directoire  dut  céder  à  une  observation  aussi  frappante  de 
justesse,  et  Napoléon  s'achemina  vers  Toulon. 

Arrivé,  le  8  mai  4  799,  dans  cette  ville  qui  fut  le  berceau  de  sa  renom- 
mée et  de  sa  gloire ,  Bonaparte  apprit  que  la  législation  draconienne  que 
rémigration  avait  provoquée  contre  elle,  et  que  le  4  8  fructidor  avait  re- 
mise en  vigueur,  répandait  encore  le  deuil  dans  la  neuvième  division  mi- 
litaire. N'ayant  point  d'ordres  à  donner ,  comme  général ,  dans  un  pays 
qui  n'était  pas  sous  son  commandement ,  il  écrivit ,  comme  membre  de 
riostitut  national,  aux  commissions  militaires  du  Midi,  pour  les  exhorter 
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à  prendre  conseil  de  la  démeoee  et  de  rhumanité  dans  leurs  arr^. 
«  J^ai  appris  avec  la  plus  grande  douleur,  leur  dit-il ,  que  des  vieillards 
âgés  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans ,  de  misérables  faipmes  encein- 
tes ou  environnées  d'enfante  en  bas  Age,  avaient  été  fusillés  cooune  pré- 
vins d'émigration. 

»  Les  soldats  de  la  liberté  seraient -ils  donc  devenus  des  bour- 
reaux! 

»  La  pitié  qu'ils  ont  portée  jusqu'au  milieu  des  combats  serait-elie 
donc  morte  dans  leurs  cœuns? 

»  La  loi  du  49  fructidor  a  été  une  mesure  de  saint  publie.  Son  in- 
tention a  été  d'atteindre  les  conspirateurs,  et  non  de  miséraUes  femmes 
et  des  vieillards  caducs. 

»  Je  vous  exhorte  donc,  dtoyçns,  toutes  les  fois  que  la  loi  présentera 
à  votre  tribunal  des  vieillards  de  plus  de  soixante  aos ,  ou  des  femmes , 
de  déclarer  qu'au  milieu  des  combats  vous  avez  respecté  les  vieillards 
et  les  femmes  de  vos  ennemis. 

n  Le  militaire  qui  signe  une  sentence  contre  une  personne  incapable 
de  porter  les  armes  est  un  lâche.  » 

Cette  généreuse  démarche  sauva  la  vie  à  un  vieil  émigré  que  la  com- 
misâon  toulonnaise  allait  envoyer  à  la  mort.  Il  est  beau  de  voir  ainsi 
un  soldat ,  habitué  à  faire  couler  le  sang  humain  sur  les  champs  de  ba- 
taille, recommander  à  des  soldats  de  respecter  ce  sang  dans  la  fafUesse 
inoflensive  de  la  vieillesse  et  de  la  femme  ;  il  est  beau  de  le  voir ,  lui ,  le 
premier  des  guerriers,  rappder  les  gens  de  guerre  à  l'humanité,  et  s'ap- 
puyer, dans  ses  exhortations  philanthropiques,  non  sur  son  pouvoir  ou 
sa  célébrité  militaire,  mais  sur  les  titres  que  sa  capacité  rationnelle,  que 
ses  talents ,  ses  connaissances  et  ses  travaux  padfiques  lui  ont  fait  obte- 
nir. Il  y  a  dans  cette  lettre  de  Bonaparte,  membre  de  l'Institut,  aux 
commissions  militaires  du  Midi,  un  sentûnent  bien  profond  de  la  subor- 
dination nécessaire  du  glaive  à  la  pensée,  dans  la  grande  œuvre  du  pro- 
grès social. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l'embarquement,  et  que  le  départ  parut 
prochain,  Napoléon  adressa  à  son  armée  la  harangue  suivante  : 
«  Officiers  et  Soldats , 

M  11  y  a  deux  ans  que  je  vins  vous  commander  :  à  cette  époque,  vous 
étiez  dans  la  rivière  de  Gènes,  dans  la  plus  grande  misère,  manquant  de 
tout,  ayant  sacrifié  jusqu'à  vos  montres  pour  votre  subsistance  rédpro- 
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qae  ;  je  vous  promis  de  faire  cesser  vos  onsères  ;  je  vous  conduisis  en 
Italie  i  là,  tout  vous  Tut  accordé...  Ne  vous  ai-)e  pas  tenu  partie?  « 
Les  soldais  répoodireat  par  le  cri  général  :  «  Oni  I  » 


Napoléon  i-eprit  : 

«  Et  bien  !  apprenez  que  vous  n'avez  point  encore  assez  fait  pour  la 
patrie,  et  que  la  patrie  o'a  point  encore  fait  assez  pour  vous. 

•  Je  vais  actuellement  vous  mener  dans  un  pays  où,  par  vos  exploits 
futurs,  vous  surpasserez  ceux  qui  étonnent  aujourd'hui  vos  admirateurs, 
et  rendrez  à  la  patrie  des  services  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'une  ar- 
mée d'invincibles. 
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»  Je  promets  k  chaque  soldat  qu'au  retour  de  cette  expédition  il  aura 
de  quoi  acheter  «x  arpents  de  tore. 

s  Vous  allez  courir  de  Douveaux  dangers,  tous  les  partagerez  avec 
vos  Trères  les  marins.  Cette  arme,  jusqu'ici,  ne  s'est  pas  rendue  redou- 
tabieànos  ennemis  j  leurs  exploits  n'ont  point  égalé  les  vôtres  j  les  oc- 
caaoDS  leur  ont  manqué  ;  mais  le  courage  des  marins  est  égal  au  vôtre  : 
leur  volonté  est  celle  de  triompher;  ils  y  parviendront  avec  vous. 

»  Communiquez-leur  cet  espoir  invindble  qui  partout  vous  rendit 
victorieux  ;  secfmdez  leurs  ett(^ts  ;  vivez  jk  bord  avec  cette  inletligence 
qui  caractérise  des  hommes  purement  animés  et  voués  au  bira  de  la 
même  cause  ;  ils  ont,  comme  vous,  acquis  des  droits  h  la  reconnaissance 
nationale,  dans  l'art  difficile  de  la  marine. 

H  Habituez-vous  aux  manœuvres  du  bord  ;  devenez  la  terreur  de  vos 
ennemis  de  terre  et  de  mer;  imitez  en  cela  les  soldais  romains,  qd  su- 
rent à  la  fois  battre  Cartbage  en  plaine  et  les  Carthaginois  sur  leurs 
Bottes.  •> 

Les  cris  de  n  Vive  la  république!  »  furent  la  réponse  de  l'année. 


Jfksépliine  avait  accompagné  son  maii  à  Toulon.  Bonaparte  l'aimait 
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avec  passion.  Leurs  adieux  lurent  des  plus  touchants.  Ils  pouvaient  crain- 
dre que  leur  séparation  ne  fût  éternelle,  en  songeant  aux  hasards  que  le 
général  allait  courir.  L'escadre  niit  à  la  voile  le  49  mai. 


CHAPITIIE  VII. 


CiiiiiluélïilcrBKypIr. 


N  sortant  de  TouIod,  l'escadre  se  dirigea  vers 
Halle.  Un  soir  que  l'on  voguait  sur  la  mer 
de  Sicile ,  le  secrétaire  du  général  en  chef 
*  crut  apercevoir,  par  ud  beau  soleil  couchant, 
la  cime  des  Alpes.  Il  fit  part  de  sa  découverte 
à  Bonaparte ,  qui  ne  répondit  que  par  un  geste  d'incrédulité.  Mais 
l'amiral  Brueyx,  ayant  pris  sa  loi^netle,  déclara  queBourrienne  avait 
très-bien  tu.  Alors  Bonaparte  de  s'écrier  :  <•  Les  Alpeel  »  Et  après  un 
moment  de  profonde  méditation  et  de  rêverie ,  il  ajouta  :  «  Non,  je  ne 
puis  TCnr  sans  émotion  la  terre  de  l'Italie!  Voilà  l'Orient;  j'y  vais. 
Une  entreprise  périlleuse  m'appelle.  Ces  monts  dominait  les  plaines  où 
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j'tH  eii  le  bODhbar  de  conduire  tant  de  fois  les  Français  à  la  victoire. 
Avec  eux,  dous  vaineroas  encore.  » 

PénddUt  la  traversée  il  se  plaisait  beaucoup  à  ixmverser  avec  les  sa- 
vants et  fies  gétiéraiu  qui  TaecompagDaient,  parlant  h  chacun  de  i'otqet 
de  ses  goâts  el  de  ses  études.  Avec  Honge  et  Berthollet,  qu'il  appdait 
sooveDt  auprès  de  lui ,  0  s'entretenait  des  sciences  exactes  et  même  de 
itiéta[riiyâque  ou  de  politique.  Le  général  Cafarelli  Dufalga,  qu'il  esti- 
mait et  affectionDait  d'une  manière  particulière,  lui  procurait  aussi  de 
journalières  distractions  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  le  charme  de  sa 
conversation .  Après  le  dîner,  il  aimait  à  poser  des  questions  difficiles  sur 


les  plus  graves  matières,  et  à  lancer  les  uns  contre  les  autres  desinterio- 
cuteurs  qu'il  dés^ait,  soit  pour  apprendre  h  les  juger,  soit  pour  s'in- 
struire lui-même,  et  c'était  toujours  au  plus  habile,  i  celui  qui  Soute- 
nait le  i^us  ingénieusement  (e  paradoxal  et  l'absurde,  qu'il  donnait  la 
préférence.  Ces  discussions  n'avaient  donc  pour  lui  qu'une  valeur 
d'exercice  rationnel  ou  de  gymnastique  inlellectuelle.  Il  aimait  aussi  à 
mettre  en  jeu  le  double  problème  de  l'âge  du  inonde  et  de  sa  destruc- 
ti(Hi  probable.  Son  imagination  et  sa  pensée  ne  se  trouvaient  h  l'aise  que 
sur  de  larges  ou  de  sublimes  données. 
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Après  une  navigation  tranquille  de  vingt  jours,  Tescadre  française  pa- 
rut, le  10  juin,  devant  Malte,  qui  se  laissa  occuper  sans  résistance  ;  ce 
qui  fit  dire  par  Gafarelli  à  Bonaparte,  après  la  visite  des  fortifications  : 
«  Ha  foi,  mon  général,  nous  sonunes  bien  heureux  qu'Q  y  ait  eu  qud- 
qu'un  dans  la  ville  pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  »  Napoléon  a  pourtant 
nié  à  Sainte-Hélène  quUl  eût  été  redevable  de  cette  conquête  à  des  in- 
telligences particulières.  «  C'est  dans  Mantoue ,  a-t-il  dit ,  que  je  pris 
Malte  ;  c'est  le  généreux  traitement  employé  sur  Wurmser  qui  me  valut 
la  soumission  du  grand-maitre  et  des  chevaliers.  »  H.  de  Bourrienne  af- 
firme au  contraire  que  les  chevaliers  furent  livrés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  à  Malte.  La 
flotte  cingla  vers  Candie,  qui  fut  reconnue  le  S5  juin,  et  ce  fut  ce  détour 
qui  trompa  Nelson,  et  qui  l'empêcha  de  rencontrer  l'expédition  française 
devant  Alexandrie ,  comme  il  l'avait  calculé.  Ce  fut  très-heureux  pour 
l'armée  française,  car  Brueyx  déclarait  qu'avec  dix  vaisseaux  seulement 
l'amiral  anglais  aurait  pour  lui  toutes  les  chances  de  succès.  »  Dieu 
veuille,  disait-il  souvent  avec  un  profond  soupir,  que  nous  passions  sans 
rencontrer  les  Anglais  !  » 

Avant  de  toucher  la  côte  africaine,  Bonaparte  voulut  s'adresser  une 
fois  encore  à  ses  soldats,  pour  réchauffer  leur  enthousiasme  par  la  per- 
spective d'une  prochaine  et  vaste  conquête ,  et  pour  les  prémunir  con- 
tre les  dangers  du  découragement  et  de  l'indiscipline.  Voici  la  fameuse 
proclamation  qu'il  leur  fit  en  cette  drconstance  : 

«  BONAPARTE  ,  MEMBRE  DE  L'iNSTITDT  NATIONAL ,  GENERAL  EN  CHEF. 

•  A  bord  dn  loribut,  le  4  messidor  an  vi. 

»  Soldats, 

M  Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  les  effets  sur  la  civilisa- 
tion et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables.  Vous  porterez  à  l'An- 
gleterre le  coup  le  plus  sâr  et  le  plus  sensible ,  en  attendant  que  vous 
puissiez  lui  donner  le  coup  de  mort. 

»  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes  ;  nous  livrerons  plusieurs 
combats  ;  nous  réussirons  dans  toutes  nos  entreprises  ;  les  destins  sont 
pour  nous.  Les  beys  mamelucks ,  qui  favorisent  exclusivement  le  com- 
merce anglais ,  qui  ont  couvert  d'avanies  nos  négociants ,  et  qui  tyran- 
nisent les  malheureux  habitants  du  Nil ,  quelques  jours  après  notre  ar- 
rivée n'existeront  plus. 
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tt  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont  mahométans  :  leur 
premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  «  11  n'y  a  pas  d^autreDieu  que  Dieu, 
et  Mahomet  est  son  prophète.  »  Ne  les  contredisez  pas;  agissez  avec  eux 
comme  nous  avons  agi  avec  les  juifs,  avec  les  Italiens;  ayez  des  égards 
pour  leurs  muphtis,  pour  leurs  imans ,  comme  vous  en  avez  eu  pour 
les  rabbins  et  les  évéques  ;  ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  T Al- 
coran,  pour  les*  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour 
les  couvents,  pour  les  synagogues,  pour  la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus- 
Christ. 

»  Les  légions  romaines  protégeaient  toutes  les  religions.  Vous  trouve- 
rez ici  des  usages  différents  de  ceux  de  l'Europe  :  il  faut  vous  y  accou- 
tumer. 

»  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  entrer  traitent  les  femmes 
différemment  que  nous  ;  mais,  dans  tous  les  pays,  celui  qui  viole  est  un 
monstre. 

»  Le  pillage  n^enrichit  qu'un  petit  nombre  d'hommes ,  il  nous  désho- 
nore ,  il  détruit  nos  ressources ,  il  nous  rend  ennemis  des  peuples  qu'il 
est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

»  La  pranière  \ille  que  nous  allons  rencontrer  a  été  bâtie  par  Alexan- 
dre ;  nous  trouverons  à  chaque  pas  de  grands  souvenirs  dignes  d'exciter 
rémulation  des  Français.  » 

A  la  suite  de  cette  proclamation,  Bonaparte  publia  un  ordre  du  jour 
qui  portait  peine  de  mort  contre  tout  individu  de  Tarmée  qui  pillerait , 
violerait,  mettrait  des  contributions  ou  commettrait  des  extorsions  quel- 
conques. Il  rendait  les  corps  responsables  des  excès  de  ceux  de  leurs 
membres  que  la  camaraderie  militaire  aurait  voulu  soustraire  à  l'appli- 
cation dé  cette  redoutable  pénalité.  Les  chefs  étaient  aussi  soumis  à  une 
responsabilité  qui  devait  activer  leur  surveillance  et  stimuler  leur  sévé- 
rité. 

Toute  cette  rigidité  prudente  était  d'ailleurs  imitée  des  Romains ,  que 
Bonaparte  rappelle  si  justement  dans  sa  proclamation.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  nouveau  dans  cette  pièce  remarquable,  comme  dans  la  plu- 
part de  celles  que  l'expédition  d'Egypte  inspira  au  grand  homme  qui  la 
dirigeait ,  c'est  le  spectacle  d'un  conquérant  qui ,  toutes  les  fois  qu'il  a 
besoin  de  faire  entendre  une  parole  solennelle  à  ses  soldats  ou  aux  peu- 
ples dont  il  envahit  le  territoire ,  ne  va  point ,  sur  les  traces  de  ses  de- 
vanciers, rechercher  dans  des  titres  pompeux  ou  terribles  l'appui  de  la 
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superstition,  de  la  vanité  ou  delà  peur,  mais  qui  affecte  au  contraire  de 
considérer  comme  son  premier  titre  au  respect  et  a  la  (confiance  des  na- 
tions sa  qualité  de  membre  d'une  institution  académique,  dont  Tautorité 
ne  repose  que  sur  Tinfluence  pacifique  de  la  pensée  et  de  la  liaison  hu- 
maines. Alexandre  s'était  annoncé,  en  Egypte  même,  comme  fils  de  Ju- 
piter ;  César  avait  voulu  descendre  aussi  des  dieux  par  Ascagne  ;  Maho- 
met s'était  présenté  en  prophète ,  tout  en  agissant ,  dans  Texercice  de 
son  apostolat,  comme  un  soldat  farouche,  et  en  donnant  au  plus  redou- 
table de  ses  lieutenants  le  surnom  de  Tépée  de  Dieu.  Attila  se  fit  app^r 
le  fléau  de  Dieu  ;  et  la  divinité  elle-même ,  dans  le  moyen  âgé  chrétien , 
comme  dans  Tantiquité  païenne,  reçut  pour  principal  attribut,  de  la  part 
des  théologiens  et  des  poètes ,  le  dépôt  de  la  foudre ,  le  commandement 
des  armées  et  la  direction  des  batailles.  Bonaparte  comprenait  trop  bien 
le  siècle  dont  il  était  la  plus  brillante  expression ,  et  sur  lequel  il  devait 
exercer  Tomnipotence  du  génie ,  pour  s'entourer  d'autres  prestiges  que 
de  ceux  que  de  gi*ands  talents  et  de  grands  succès  peuvent  enfanter  ;  et 
comme  s'il  eût  voulu  témoigner  d'une  manière  éclatante  et  par  son  pro- 
pre exemple  que  le  progrès  social ,  annoncé  par  les  philosophes  et  ac- 
cueilli par  les  peuples ,  consistait  dans  la  subordination  progressive  du 
glaive  à  la  puissance  civilisatrice  des  arts,  du  commerce  et  de  la  science, 
il  place,  lui,  le  premier  des  guerriers,  chez  la  nation  la  plus  belliqueuse 
de  la  terre ,  sa  qualité  de  général  en  chef  après  celle  de  simple  acadé- 
micien ;  il  met  en  tète  de  ses  lettres  officielles  el  de  ses  proclamations  : 
Bonaparte,  membre  de  L'iNSTrruT  natioi^al. 

La  flotte  nrriva  le  V'  juillet  devant  Alexandrie.  Nelson  y  était  deux 
jours  auparavant ,  et ,  surpris  de  n'y  pas  rencontrer  l'expédition  fran- 
çaise ,  il  supposa  qu'elle  avait  gagné  les  côtes  de  Syrie ,  pour  débarquer 
à  Alexandrette.  Bonaparte,  instruit  de  son  apparition,  et  prévoyant  son 
prochain  retour ,  résolut  d'effectuer  immédiatement  le  débarquement 
de  son  armée.  L'amiral  Brueyx  y  trouvait  des  inconvénients  et  s'y  op- 
posait de  toutes  ses  forces.  Bonaparte  insista  et  fit  valoir  son  comman- 
dement suprême.  «  Amiral,  dit-il  à  Brueyx,  qui  demandait  un  retard  de 
douze  heures  seulement ,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  ;  la  For- 
tune ne  me  donne  que  trois  jours  ;  si  je  n'en  profite  pas ,  nous  sommes 
perdus.  » 

L'amiral  dut  céder,  heureusement  pour  son  escadre  ;  car  Nelson,  ne 
l'ayant  pas  trouvée  dans  les  parages  où  il  Tavait  cherchée ,  ne  tarda  pas 
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n  revenir  vers  Alexandrie.  Hais  c'élait  trop  tard  :  la  léoacité  et  la  promp- 
titude de  BoDaparte  avaient  sauvé  Tannée  française,  qui  était  alors 
enbèreroent  à  terre. 
Le  débarqiiemrat  eut  lieu  dans  la  nuit  du  -I"  au  S  juillet,  à  une  heure 


■^V!    \.,f^S..^ 


du  matin  ,  au  Marabout ,  à  trois  lieues  d'Alexandrie.  On  inerctia  aussi- 
tôt sur  cette  ville,  dont  les  remparts  Turent  eseoladés.  Kléber,  qui  com- 
mandait l'attaque ,  fut  blessé  h  la  tête.  Cette  conquête  ne  coûta  du  reste 
que  peu  d'efforts ,  et  ne  fut  suivie  d'aucun  excès  :  il  n'y  eut  ni  pillage , 
ni  meurtre  dans  Alexandrie. 

Au  moment  de  mettre  pied  à  terre ,  Bonaparte  écrivit  la  lettre  sui- 
vante au  pacha  d'Egypte  : 

«  Le  Directoire  exécutif  de  la  république  française  s'est  adressé  plu- 
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sieurs  fois  à  la  Sublime-Porte  pour  demander  le  châtiment  des  beys 
d'Egypte  qui  accablaient  d'avanies  les  commerçants  français. 

)>  Mais  la  Sublime-Porte  a  déclaré  que  les  beys  ,  gens  caprideui  et 
avides,  n'écoutaient  pas  les  principes  de  la  justice,  et  que  Don-seulement 
elle  n'autorisait  pas  les  insultes  qu'ils  faisaient  à  ses  bons  et  anciens  amis 
les  Français,  mais  que  même  elle  leur  ôtait  sa  protection. 

»  La  république  française  s'est  décidée  à  envoyer  une  puissante  ar- 
mée pour  mettre  fln  aux  brigandages  des  beys  d'Egypte ,  ainsi  qu'eUe  a 
été  obligé  de  le  faire  plusieurs  fois  dans  ce  siècle  contre  les  beys  de  Tu- 
nis et  d'Alger. 

»  Toi ,  qui  devrais  être  le  maitre  des  beys,  et  que  cependant  ils  tiennent 
au  Caire  sans  autorité  et  sans  pouvoir ,  tu  dois  voir  mon  arrivée  avec 
plaisir. 

»  Tu  es  sans  doute  déjà  instruit  que  je  ne  viens  point  pour  rien  faire 
contre  le  Koran  ni  le  sultan  ;  tu  sais  que  la  nation  française  est  la  seule 
et  unique  alliée  qu'ait  en  Europe  le  sultan. 

n  Viens  donc  à  ma  rencontre ,  et  maudis  avec  moi  la  race  impie  des 
beys.  » 

En  entrant  dans  Alexandrie,  il  s'empressa  de  publier  une  proclama- 
tion aux  habitants  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Bonaparte  ,  membre  de  l'institut  national  ,  général  en  chef 

DE  l'armée  française. 

»  Depuis  assez  longtemps  les  beys  qui  gouvernent  l'Egypte  insultent  à 
la  nation  française ,  et  couvrent  ses  négociants  d'avanies  ;  l'heure  du 
châtiment  est  arrivée. 

»  Depuis  longtemps  ces  ramassis  d'esclaves ,  achetés  dans  le  Caucase 
et  la  Géorgie ,  tyi^annisent  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  mais  Dieu ,  de 
qui  dépend  tout,  a  ordonné  que  leur  empire  finit. 

»  Peuples  de  l'Egypte,  on  dira  que  je  viens  pour  détruire  votre  reli- 
gion ;  ne  le  croyez  pas  !  Répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits, 
punir  les  usurpateurs ,  et  que  je  respecte  plus  que  les  mamelucks  Dieu , 
son  prophète  et  le  Koran.  Dites-leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
devant  Dieu  ;  la  sagesse ,  les  talents  et  les  vertus  mettent  seuls  de  la  dif- 
férence entre  eux.  Or ,  quelle  sagesse ,  quels  talents ,  quelles  vertus  dis- 
tinguent les  mamelucks,  pour  qu'ils  aient  exclusivement  tout  ce  qui  rend 
la  vie  aimable  et  douce? 
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»  Si  i^Égypte  est  leur  ferme ,  qu'ils  montrent  le  bail  que  Dieu  leur  en 
a  fait.  Mais  Dieu  estjuste  et  miséricordieux  pour  le  peuple. 

n  Tous  les  Égyptiens  seront  appelés  à  gérer  toutes  les  places  ;  les  plus 
sages,  les  plus  instruits,  les  plus  vertueux  ,  gouverneront,  et  le  peuple 
sera  heureux. 

»  11  y  avait  jadis  parmi  vous  de  grandes  villes,  de  grands  canaux,  un 
grand  commerce;  quia  tout  détruit,  si  ce  n'est  Tavarice,  les  injustices 
et  la  tyrannie  des  mamelucks? 

»  Cadis ,  cbeiks ,  imans ,  schorbadgis,  dites  au  peuple  que  nous  som- 
mes amis  des  vrais  musulmans.  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  le 
pape ,  qui  disait  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  musulmans?  N'est-ce 
pas  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte ,  parce  que  ces  in- 
sensés croyaient  que  Dieu  voulait  qu'ils  Gssent  la  guerre  aux  musul- 
mans? N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été  dans  tous  les  siècles  les  amis  du 
grand-seigneur  (que  Dieu  accomplisse  ses  désirs!  )  et  l'ennemi  de  ses 
ennemis?  Les  mamelucks,  au  contraire,  ne  se  sont-ils  pas  révoltés  con- 
tre l'autorité  du  grand -seigneur,  qu'ils  méconnaissent  encore?  ils  ne 
suivent  que  leurs  caprices. 

»  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous  I  ils  prospéreront 
dans  leur  fortune  et  leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  !  ils  au- 
ront le  temps  d'apprendre  à  nous  connaître ,  et  ils  se  rangeront  avec 
nous.  Mais  malheur ,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront  pour  les 
mamelucks  et  combattront  contre  nous  !  Il  n'y  aura  pas  d'espérance 
pour  eux  :  ils  périront.  » 

Bonaparte ,  après  avoir  conGé  à  Kléber  le  commandement  d^ Alexan- 
drie, quitta  cette  place  le  7  juillet,  prenant  la  route  de  Damanhour,  à 
travers  le  désert,  où  la  faim ,  la  soif  et  une  chaleur  accablante  firent  éprou- 
ver à  l'armée  des  souffrances  inouïes  auxquelles  beaucoup  de  soldats  suc- 
combèrent. On  trouva  quelques  soulagements  à  Damanhour,  où  Bona- 
parte établit  son  quartier-général  chez  le  cheick,  vieillard  qui  affectait  la 
pauvreté,  pour  se  mettre  à  couvert  des  exactions  que  les  apparences  de 
la  richesse  lui  auraient  attirées.  Il  continua  à  marcher  sur  le  Caire,  et 
en  quatre  jours  il  eut  battu  les  mamelucks  à  Ramanieh ,  et  détruit  la 
flottille  et  la  cavalerie  des  beys  à  Gbebreisse.  Dans  ce  dernier  combat,  le 
général  en  chef  avait  adopté  l'ordre  de  bataille  en  carrés,  contre  lesquels 
la  cavalerie  ennemie  vint  se  briser  malgré  l'audace  de  son  attaque  et 
rirapéhiosité  de  son  courage.  Au  commencement  de  cette  affaire ,  où  le 
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chef  de  division  Pérée,  attaqué  par  une  furcc  supérieure,  diangeo  une 


(Hisition  périlleuse  en  ua  succès  éclatant,  les  savants  Monge  et  Rcr- 


tbullet  rendirent  des  services  essentiels  en  coinbaltuiil  en  pei'sonne  l'ei 
Demi. 


Ces  divers  avantages  remportés  sur  les  Arabes  ne  furent  que  le  pré- 
Iode  d'un  triomphe  plus  complet ,  qui  ouvrit  les  portes  du  Caire  h  l'ar- 
mée Trauçaise.  Vers  la  fin  de  juillet ,  elle  se  trouva  en  présence  de  Mou- 
rad-Bey,  et  au  pied  des  pyramides.  C'est  là  que  Bonaparte,  inspiré  à  la 
vue  de  cra  antiques  et  gigantesques  mMiuments,  s'écria,  au  moment  de 
livrer  la  bataille  :  «  Soldats,  vous  allez  combattre  les  dominateurs  de  l'É- 
i^ypte  ;  songes  que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles  vous  con- 
templent! « 

Quarante  siècles  contemplaient  en  effet  les  Français  du  haut  des  py- 
ramiiks  1  quarante  àècles ,  dont  le  premier  avait  vu  jeter  les  fondeuimts 
de  ces  ùnmenses  tombes  royales  par  les  mains  serviles  des  castes  égyp- 
tiennes, et  dont  le  dernier  voyait  conquérir,  au  profit  de  la  civilisation , 


ces  QiODumeals  de  la  serviluile  an(i<|ue,  par  les  maîus  libres  des  citoyen!) 
Traoç^is  !  La  courte  huruiigue  de  Napoléon  indii|uuil  toute  la  distance  qui 


séparait  les  fondateurs  des  conqiiéraDts  :  les  uns,  tyrans  ou  esclaves  par  ta 
naissance;  les  autres ,  tous  libres  et  épux ,  chefs  ou  soldats,  selon  leur 
mérite.  Des  Pfaaraons,  maîtres  absolus  et  oppresseurs  des  tribus  hérédi- 
tairement soumises  aux  travaux  les  plus  durs  et  à  l'existence  la  plus  ab- 
jecte ,  au  général  qui  vient  dire  aux  Égyptiens  que  «  tous  les  hommes 
sont  égaux  devant  Dieu,  m  et  qui  leur  annonce  le  règne  exclusif  des  talents 
et  des  vertus ,  il  y  a  une  chaîne  non  interrompue  do  progrès  lents  et  i)é- 
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nibles,  doDt  le  premier  anneau  touche  à  la  première  pierre  des  pyrami- 
des, posée  par  la  misère  hérédilaire ,  et  le  dernier  à  la  proclamation  du 
guenîer  qui  ne  reconnaît  qu^à  la  sagesse  et  à  la  capacité  le  droit  de  com- 
mander aux  hommes,  et  qui  se  montre  plus  jaloux  et  plus  fier  de  la  pré- 
pondérance de  ses  lumières  que  de  la  puissance  de  son  épée.  En  disant 
aux  soldats  de  la  république  que  quarante  siècles  les  contemplent ,  alors 
qults  ont  en  faoe  et  qu'ils  vont  combatti'e  les  ti*ibus  qui  ont  i^ecueiUi  k*s 
débris  de  Tesclayage  antique ,  Bonaparte  excite  vivement  Tardeur  de 
ses  troupes  à  conserver  et  à  étendre  les  bienfaits  d'une  civilisation  qui  a 
coûté  à  rhumanité  quatre  mille  ans  d'efforts  et  de  sacrifices.  Du  reste , 
ces  témoins  imposants  et  mystérieux  ne  furent  pas  attestés  en  vain  :  l'ar- 
mée française  répondit  pai*  une  victoire  complète  à  l'invocation  éloquente 
de  son  général. 

La  bataille  a  reçu  le  nom  d'Embabeh ,  du  village  près  duquel  elle  se 
donna.  Les  mamelucks  y  furent  écrasés  après  un  combat  opiniâtre,  qui 
dura  dix-neuf  heures.  Voici  le  récit  de  cette  lutte  acharnée  et  terrible , 
tel  que  le  vainqueur  se  chargea  de  l'écrire  lui-môme,  • 

«  BATAILLE  DES  PYRAMIDES. 

«  Le  5^  à  la  pointe  du  jour,  nous  rencontrâmes  les  avant-gardes ,  que 
nous  repoussâmes  de  village  en  village. 

»>  A  deux  heures  après  midi ,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  des 
retrandiements  de  l'armée  ennemie. 

»  J'ordonnai  aux  divisions  des  généraux  Desaix  et  Reynier  de  prendre 
position  sur  la  droite  entre  Djyzeh  et  Embabeh  y  de  manière  à  couper  à 
l'ennenii  la  ccxnmunication  de  la  Haute-Égj  pte ,  qui  était  sa  retraite  natu- 
relle. L'armée  était  rangée  de  la  même  manière  qu'à  la  bataille  de  Che- 
breisse. 

»  Dès  l'instant  que  Mourad-Bey  s'aperçut  du  mouvement  du  général 
Desaix ,  il  se  résolut  à  le  diarger,  et  il  envoya  un  de  ses  beys  les  plus 
braves  avec  un  corps  d'élite  qui ,  avec  la  rapidité  de  l'édair ,  chargea  les 
deux  divisi<»is.  On  le  laissa  approcher  jusqu'à  cinquante  pas ,  et  on  Tac- 
cuâUit  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille ,  qui  en  fit  tomber  un  grand 
nombre  sur  le  diamp  de  bataille.  Ils  se  jetèrent  dans  l'intervalle  que  for- 
maient les  deux  divisions ,  où  ils  furent  reçus  par  un  double  feu  qui 
acheva  leur  défaite. 

'»  Je  saisis  l'instant ,  et  j'ordonnai  à  la  division  du  général  Bon ,  qui 
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était  sur  le  Kil ,  de  se  porter  à  l'attaque  des  retranobemeots ,  et  au  géné- 
ral Yial ,  qui  conunande  la  division  du  général  Meoou ,  de  se  porter  entre 
le  corps  qui  venait  de  le  charger  et  les  retranchements ,  de  manière  à 
remplir  le  triple  but ,  d'empêcher  le  corps  d'y  i*entrer ,  de  couper  la  re- 
traite à  celui  qui  les  occupait ,  et  enfln,  s'il  était  nécessaire,  d'attaquer  ces 
retranchements  par  la  gaudie. 

»  Dès  l'instant  que  les  généraux  Yial  et  Bon  furait  à  portée ,  ils 
ordonnèrent  aux  première  et  troisième  divisions  de  chaque  bataillon  de 
se  ranger  en  colonnes  d'attaque ,  tandis  que  les  deuxième  et  quatrième 
conserveraient  leur  même  position,  formant  toujours  le  bataillon  carré, 
qui  ne  se  trouvait  plus  que  sur  trois  de  hauteur ,  et  s'avançait  pour  sou- 
tenir les  colonnes  d'attaque. 

»  Les  colonnes  d'attaque  du  général  Bon ,  commandées  par  le  brave 
général  Rampon ,  se  jetèrent  sur  les  retranchements  avec  leur  impétuo- 
sité ordinaire ,  malgré  le  feu  d'une  assez  grande  quantité  d'artillerie , 
lorsque  les  mamelucks  firent  une  charge  ;  ils  sortirent  des  retranche- 
ments au  grand  galop.  Nos  colonnes  eurent  le  temps  de  faire  halte ,  de 
faire  front  de  tous  côtés ,  et  de  les  recevoir  la  baïonnette  au  bout  du  fusil , 
et  par  une  grêle  de  balles.  À  l'instant  même  le  champ  de  bataille  en  fut 
jonché.  Nos  troupes  eurent  bientôt  enlevé  les  retranchements.  Les  ma- 
melucks en  fuite  se  précipitèrent  aussitôt  en  foule  sur  leur  gauche ,  mais 
un  bataillon  de  carabiniers ,  sous  le  feu  duquel  ils  forent  obligés  de  passer 
à  cinq  pas,  en  fit  une  boucherie  effroyable.  Un  très-grand  nombre  se 
jeta  dans  le  Nil  et  s'y  noya. 

»)  Plus  de  quatre  cents  chameaux  diargés  de  bagages ,  cinquante  pièces 
d'artillerie ,  sont  tombés  en  notre  pouvoir.  J'évalue  la  perte  des  mame- 
lucks h  deux  mille  hommes  de  cavalerie  d'élite.  Une  grande  partie  des 
beys  a  été  blessée  ou  tuée.  Hourad-Qey  a  été  blessé  h  la  joue.  Notre  perte 
se  monte  à  vingt  ou  trente  hommes  tués  et  à  cent  vingt  blessés.  Dans  la 
nuit  même ,  la  viUe  du  Caire  a  été  évacuée.  Toutes  leurs  chaloupes  ca« 
nonnières,  corvettes,  bricks,  et  même  une  frégate,  ont  été  brûlés,  et 
le  4  nos  troupes  sont  entrées  au  Cmre.  Pendant  la  nuit ,  la  populaoe  a 
brûlé  les  maisons  des  beys  et  commis  plusieurs  excès.  Le  Caire,  qui  a 
plus  de  trois  cent  mille  habitants ,  a  la  plus  vilaine  populace  du  monde. 

»  Aprèslé  grand  nombre  de  combats  et  de  batailles  que  les  troupes 
que  je  conmiande  ont  livrés  contre  des  forces  supérieures ,  je  ne  m'avi- 
serais point  de  louer  leur  contenance  et  leur  sang-froid  dans  cette  occa- 
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sîon ,  si  véritablement  ce  genre  tout  nouveau  n'avait  eiigé  de  leur  part 
une  patience  qui  contraste  avec  l'impétuosité  française.  S'ils  se  fussent 
livrés  à  leur  ardeur ,  ils  n'auraient  point  eu  la  victoire,  qui  ne  pouvait 
s'obtenir  que  par  un  grand  sang-froid  et  une  grande  patience. 

»  La  cavalerie  des  mameludis  a  montré  une  grande  bravoure.  Ils  dé- 
fendaient leur  fortune ,  et  il  n'y  a  pas  un  d'eux  sur  lequel  nos  soldats 
n'aient  trouvé  trois ,  quatre  et  cinq  cents  louis  d'or. 

n  Tout  le  luxe  de  ces  gen&-ci  était  dans  leurs  chevaux  et  leur  armement. 
Leurs  maisons  sont  pitoyables.  Il  est  difficile  de  voir  une  terre  plus  fer- 
tile et  un  peuple  plus  misérable ,  plus  ignorant  et  plus  abruti.  Ils  préfèrent 
un  bouton  de  nos  soldats  à  un  écu  de  six  francs  ;  dans  les  villages  ils  ne 
connaissent  pas  même  une  paire  de  ciseaux.  Leurs  maisons  sont  d'un 
peu  de  boue.  Ils  n'ont  pour  tout  meuble  qu'une  natte  de  paille  et  deux  ou 
troispotsdeterre.  Ils  mangent  et  consomment  en  général  fort  peu  de 
chose.  Us  ne  connaissent  point  l'usage  des  moulins ,  de  sorte  que  nous 
avons  iMvouaqué  sur  des  tas  immenses  de  blé ,  sans  pouvoir  avoir  de 
farine.  Nous  ne  nous  nourrissions  que  de  légames  et  de  bestiaux.  Le  peu 
de  grains  qu'ils  convertissent  en  farine ,  ils  le  font  avec  des  pierres  ;  et , 
dans  quelques  gros  villages ,  il  y  a  des  moulins  que  font  tourner  des 
boeufs. 

»  Nous  avons  été  continuellement  harcelés  par  des  nuées  d'Arabes , 
qui  sont  les  plus  grands  voleurs  et  les  plus  grands  scélérats  de  la  terre , 
assassinant  les  Turcs  comme  les  Français  /  tout  ce  qui  leur  tombe  dans 
les  mains.  Le  général  de  brigade  Muireur  et  plusieurs  autres  aides-de- 
camp  et  officiers  de  l'état-major  ont  été  assassinés  par  ces  misérables , 
embusqués  derrière  des  digues  et  dans  des  fossés ,  sur  leurs  excellents  pe- 
tits chevaux:  malheur  à  celui  qui  s'éloigne  à  cent  pas  des  colonnes.  Le 
général  Huireur ,  malgré  les  représentations  de  la  grande  garde ,  seul , 
par  une  fatalité  que  j'ai  souvent  remarqué  accompagner  ceux  qui  sont 
arrivés  à  leur  dernière  heure ,  a  voulu  monter  sur  un  monticule  è  deux 
cents  pas  du  camp  ;  derrière  étaient  trois  bédouins  qui  l'ont  assassiné.  La 
répabliquefaituneperteréelle:  c'était  un  des  généraux  les  plus  braves 
que  je  connusse. 

»  La  r^ublique  ne  peut  avoir  une  colonie  plus  à  sa  portée  et  d'un  sol 
plus  riche  que  l'Egypte.  Le  climat  est  très-sain ,  parce  que  les  nuits  sont 
fnâehes.  Malgré  quinze  jours  de  marche,  de  fatigues  de  toute  espèce ,  la 
privation  du  vin ,  et  même  de  tout  ce  qui  peut  alléger  la  fatigue ,  nous  n'a- 
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V0D8  point  (le  malades.  Le  soldat  a  trouvé  une  grande  ressoiux»  dans  les 
pastèques,  espèce  de  melons  dVau  qui  sont  en  très-grande  quantité 

»  L'artillerie  s'est  spécialement  distinguée.  Je  vous  demande  le  grade 
(le  général  de  division  pour  le  général  de  brigade  Dommartin.  J'ai  promu 
au  grade  de  général  de  brigade  le  chef  de  brigade  Destaing ,  commandant 
la  quatrième  demi-brigade  ;  le  général  Zayonschek  s'est  fort  bien  conduit 
dans  plusieurs  missions  importantes  que  je  lui  ai  confiées.  L'ordonnateur 
Sucy  s'était  embarqué  sur  notre  flottille  du  Nil  pour  être  plus  à  portée  de 
nous  faire  passer  des  vivres  du  Delta.  Voyant  que  je  redoublais  de  mar- 
che ,  et  désirant  être  à  mes  côtés  lors  de  la  bataille ,  il  se  jeta  dans  une 
chaloupe  canonnière ,  et ,  malgré  les  périls  qu'il  avait  à  courir ,  il  se  sé- 
para de  la  flottille.  La  chaloupe  échoua;  il  fut  assailli  par  une  grande 
({uantité  d'ennemis  ;  il  montra  le  plus  grand  courage  ;  blessé  très-dange- 
reusement au  bras ,  il  parvint ,  par  son  exemple ,  à  ranimer  Véquipage , 
et  à  tirer  la  chaloupe  du  mauvais  pas  où  elle  s'était  engagée. 

»  Nous  sonmies  sans  aucune  nouveUe  de  France  depuis  notre  dé- 
part  

»  Je  vous  prie  de  faire  payer  une  gratification  de  \  ,200  fr.  h  la  femme 
du  citoyen  Larrey ,  chirurgien  en  chef  de  Tannée.  11  nous  a  rendu ,  au 
milieu  du  désert ,  les  plus  grands  sernces  par  son  activité  et  son  zèle. 
C'est  l'officier  de  santé  que  je  connaisse  le  plus  fait  pour  être  h  la  tète  des 
ambulances  d'une  armée. 

Le  lendemain  4  thermidor  (22  juillet),  Bonaparte  s  appnx'ha  du 
Caire,  et  publia  la  proclamation  suivante  : 

«  Peuple  du  Caire,  je  suis  content  de  votre  conduite;  vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  prendre  parti  contre  moi .  Je  suis  venu  pour  détruire  la  race 
des  mamelucks ,  protéger  le  commerce  et  les  naturels  du  pays.  Que  tous 
ceux  qui  ont  peur  se  tranquillisent  ;  que  ceux  qui  se  sont  éloignés  ren- 
trent dans  leurs  maisons  ;  que  la  prière  ait  lieu  aujounlhui  comme  à 
rordinaire ,  comme  je  veux  qu'elle  continue  toujours.  Ne  craignez  rien 
pour  vos  familles ,  vos  maisons ,  vos  propriétés ,  et  surtout  pour  la  reli- 
gion du  prophèle  que  j'aime.  Comme  il  est  ui*gent  qu'il  y  ait  des  hommes 
chargés  de  la  police,  afin  que  la  tranquillité  ne  soit  point  troublée,  il  y  aura 
un  di^  an ,  composé  de  sept  personnes ,  qui  se  réuniront  à  la  mosquée  de 
Ver  ;  il  y  en  aura  toujours  deux  près  du  commandant  de  la  place ,  et 
quatre  seront  occupés  h  maintenir  la  tranquillité  publique  et  à  veiller  à  1» 
|K)lice.  w 


I 


'     I 
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Buoaparte  eiUra,  le  34  juillet,  d«ns  la  capitale  de  l'^'gypte.  Le  2'i ,  il 


écrivit  à  son  frère  /osepli ,  membre  du  conseil  des  cinq-cents  : 

»  Tu  verras  dans  les  papiers  publics ,  lui  dit-il ,  les  bulletins  des  ba- 
tailles et  de  la  conqaèle  de  l'Egypte ,  qui  a  été  assez  disputée  pour  ajou- 
ter encore  une  feuille  à  la  gloire  militaire  de  cette  armée.  L'Egypte  est  lo 
pays  le  pins  riche  en  blé,  riz,  légumes,  viande,  qui  existe  sur  la  terre. 
La  barbarie  est  à  son  comble.  Il  n'y  a  point  d'argent ,  pas  même  pour 
solder  les  troupes.  Je  peux  être  en  France  dans  deux  mois. 

i>  Pais  en  sorte  que  j'aie  une  campagne  à  mon  arrivée ,  soit  près  de 
Paris,  soit  en  Bourgogne.  J'y  compte  pai<ser  l'hiver.  « 

Cette  lettre  prouve  que  Napoléon  croyait  sa  conquête  assez  assurée 
pour  pouvoir  en  con6er  la  conservation ,  sans  danger,  à  la  prudence  et 
b  rhatuleté  de  ses  lieutenants.  Mais  pourquoi  ce  retour  inopiné  en 
France?  venaitril  y  chercher  de  nouvelles  ressources  militaires  et  des 
éléments  de  colonisation,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé?  ou  bien 
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n'avoit-il  d'autre  but  que  de  se  rap[H-ocber  du  théâtre  où  son  destin 
l'oppelait  à  jouer  le  premier  rôle ,  el  regardait-il  comme  prochains  les 
événemeote  qu'il  avait  prévus  et  souhaités  depuis  longtemps ,  dans  l'in- 
térêt de  son  élévation?  Il  nous  semble  que  la  dernière  supposition  est  la 
plus  vraisemblable. 


CHAPITRE  VIII. 


ANDis  que  Desaix  poui-suivait  Mourad- 
Bey  dans  la  Haute-Egypte,  Napoléoo  s'oc- 
^cupait,  au  Caii-e,  de  donner  une  admi- 
,  nistration  régulière  aux  provinces  égyp- 
vtiennes.  Mais  Ibraliim-Bey,  qui  s'était 
^  porté  en  Syrie ,  obligea ,  par  ses  mouve- 
ineots,  le  conquérant  tégi^ateur  de  quitter  ses  travaux  de  pacification 
pour  retourner  au  combat.  Bonaparte  le  rencontra  et  le  battit  à 
Salebey'h.  Le  brave  Suikowski  fut  blessé  dans  cette  affaire. 

La  joie  de  oe  nouveau  triomphe  fut  bientôt  troublée  par  une  nouvelle 
d^lorable,  Kléber  annonça  par  une  dépêche  à  Bonaparte  que  Nelson  ve- 
nait (le  détruire  la  flotte  française  à  Aboukir,  après  une  lutte  désespérée. 
Dès  que  le  bruit  de  cette  catastrophe  se  fut  répandu  dans  l'armée,  le  mé- 
«oDtentemoit  et  la  consternation  furent  au  comble.  Les  soldats  et  les  gé- 
néraux ,  que  le  dégodt  et  l'inquiétude  avaient  saisis  aux  premiers  jours 
du  débarquement,  ressentirent  plus  vivement  que  jamais  les  atteintes  de 


i->2  iiisioiitii: 

la  nostalgie,  et  exhalèrent  souvent  leur  désencliaDtemeot  en  murmures. 
Napoléon,  mesuraot  d'un  coup  d'œil  toute  lYnormité  de  ce  désastre,  en 
parut  d'abord  accablé  ;  et  comme  on  lui  disait  que  le  dii-ectoire  s'empres- 
serait sans  doute  de  le  réparer,  il  interrompit  vivement:  «  Votre  direc- 
toire! dit-il,  c'est  un  tas  de Ils  m'envient  et  me  baissent;  ils  me 

laisseront  périr  ici.  Et  puis,  ajouta-t-il  en  dé»gnaiil  son  étal-major,  ne 
voyez-vous  pas  toutes  ces  ligures?  c'est  à  qui  ne  restera  pas.  » 

Mais  l'abattement  n'allait  pas  à  sa  gronde  ûme;  il  s'en  releva  bientôt 
pour  s'écrier  avec  l'accent  d'une  héroïque  résignation  :  «  Eh  bien  !  nous 
i-esterons  ici,  ou  nous  en  sortirons  grands  comme  les  anciens  !  !  » 

Dès  ce  moment  Bonaparte  s'occupa ,  avec  une  ardeur  et  une  activité 
inlaligables,  de  l'organisation  civilede  l'Egypte.  Plus  que  jamais  il  sentit 
le  besoin  de  se  concilier  les  habitants  du  pays,  et  d'y  former  des  établis- 


sements durables.  L'une  des  premières  et  principales  créalioiH  fut  celle 
d'un  institut  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris.  Il  le  divisa  en  quatre  classes  : 
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' HiatbéaiBlîqses,  physique,  écoaoïnie  politique,  liOvrature  et  beaux-arts. 
Laprésideoce  ai  futdoDuée  à  Mooge,  et  Bima{tarte  s'honora  lui'DièrDe 
dn  litre  de  vice-président.  L'inatollalion  de  ce  corps  ent  lien  avec  toleo- 
nllé<  (Test  là  que  rininic»*tel  guerrier  confirma  ses  belles  paroles  au 
obef  de  l'Institut  de  France ,  lors  do  soa  admission ,  en  ne  se  montrant 
jaloux  de  ses  conquêtes  qu'autant  qu'il  les  faisait  sur  la  barbarie ,  et  que 
le  progrès  de  ses  armes  n'était  pas  autre  que  le  progrès  des  lumières. 

Bonaparte,  déjà  populaire  parmi  les  musulmans,  qui  l'appelaient  le  sul- 
tan Kébir(  père  du  feu),  fut  admis  et  invité  poreux  à  toutes  lefB«  fêtes. 

C'est  ainsi  qu'il  assista,  mais  sans  y  présider,  comme  on  l'a  cru,  àcel- 
les  du  débordement  du  Nil  et  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Maho- 
met. Les  égards  iju'il  témoigna  pour  la  rdigion  du  prophète ,  en  toute 


(iccasîoD,  ne  contribuèreni  pas  peu  à  faire  respecter  son  nom  et  son  au- 
tonlé  par  les  Égyptiens.  On  a  voulu  voir  dans  cette  conduite  un  espèa> 
de  sympathie  pour  l'islamisme ,  quand  il  n'y  avait  que  de  l'habileté  poli- 


1  i 


Au  milieu  de  ces  démonstratione  amicales,  les  jc^s  des  mameliifis , 
alliés  derAnglelerre,  Ibrahim  et  Hourail-Bey^romeatsient  une  iasunve* 

tion  qui  ne  tarda  pas  d'éclalerdaas  la  capitale  ménoe  de  l'hlçyple.  BcHin- 


•^?*" 


parte  était  alors  au  \  leux  Caire   desqu  il  Tut  instniitde  requise  passait 
tl  se  bétii  de  revenir  a  son  ((uortier-geDeral.  Les  rues  du  Caire  furent 


tisane).  «ItttroQTMti  dîner chei  lui,  il  m  crut  abllK«  de  porter  un  loaM  an  Tlee-rol,  prnoMlr 
que  Mil  bAte  lai  landriiLcelle  poUtnK  purement  officielle  «□  buTini  lu  roi  de  Fnnce,  alori 
CbirleiX.llili le  bs;lal«  de  edté In  cou *ciuiic(B  diplomatique),  M  >']hindano>ntl  un  KoUoient 
dMmlritlon  qoe  partageait  bteo  cerlifneineat  aalre  illustre  ami ,  Il  loi  dit  avec  l'accent  du  plw*ir 
II  JeTilalepropoirran  loaitque  tu  nerrluiennpui  ^u  yiaad  BonaparUtt 
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vite  balayées  par  les  troupes  françaises,  qui  réduisirent  les  révoltés  à  se 
jeter  dans  la  grande  mosquée ,  où  Ls  furent  bientôt  foudroyés  par  l'ar- 
tillerie. Ils  avaient  l'elusé  de  capituler  :  le  bruit  du  tonnerre  qui  vint  trayi- 
per  leur  imaginaticHi  superstitieuse  les  rendit  plus  li'aJtables.  Mais  Na- 
poléon repoussa  leurs  propositions  tui-dives.  «  L'heui-e  de  In  clém^ee 
est  passée,  leur  dit-il  ;  vous  avez  commencé,  c'est  à  moi  de  finir.  »  Les 
portes  de  la  mosquée  furent  aussitôt  forcées,  et  te  sang  des  Tuit»  coula 
en  abondance.  Bonaparte  avait  à  venger ,  entre  autres ,  la  mort  du  gé- 
néral Dupuis ,  commandant  de  la  place ,  et  celle  du  brave  Siilkowsky  , 
pour  lequel  il  avait  autant  d'affection  que  d'estime. 

L'influence  anglaise,  qui  avait  provoqué  la  sédition  du  Caire  et  le 
soulèvement  de  toute  l'Egypte ,  parvint  aussi  à  détennincr  le  divan  de 
ConstantÏDople  à  des  actes  d'hostilité  contre  la  Trunce.  Un  manifeste  du 
grand-seigneur,  rempli  d'imprécations  et  d'inieitives,  vouait  les  dra- 
peaux de  la  république  à  l'ignominie,  et  ses  soldats ti  l'exterminaliou. 
Bonaparte  répondit  à  ces  outrages  et  à  ces  provocations  homicides  par 
une  proclamation  qui  se  terminait  ainsi  :  <<  Le  plus  religieux  des  pro- 
;Aêtes  a  dit  :  La  sédition  est  «idormie;  maudit  soit  celui  qui  la  réveil- 
lera! i> 

H  se  rendit  peu  apn^s  ii  Suez  pour  visiter  les  traces  de  l'uncicn  canal 


i    :      qui  joignoit  les  eaux  du  M!  à  la  mer  Itougc.  Mongc  et  Rerlliollrt  lac- 
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compagnèreot  ;  ayant  eu  le  désir  de  voir  les  sources  de  Uolse ,  il  faillit 
devenir  victime  de  sa  curiosité,  en  s' égarant,  par  l'elTet  de  la  nuit,  à  tra- 
vers la  marée  montante.  »  Je  courus  le  danger  de  périr  comme  Pha- 
raon, a<t-il  dit  lui-même;  ce  qoin'^t  pas  manqué  de  fournir  à  tous  les 
prédicateurs  de  la  chrétienté  un  texte  magnifique  contre  moi.  » 

Les  moines  du  mont  Sinaï ,  le  sachant  dans  leur  voisinage ,  lui  en- 
voyèrent une  députation  pour  lui  demander  de  s'inscrire  sur  leur  regis- 


."!??^T6i^sp^^i^^~»^/ 


Ire ,  à  la  suite  d'Ali ,  de  Saladin  ,  d'Ibrahim ,  etc.  ^apolénn  ne  lenr  re- 
fusa pas  une  faveur  qui  flattait  sa  propre  passion  pour  la  célébrité. 

Cependant  Djezzar-Pacha  s'était  emparé  du  fort  d'Iill-Arisli,  en  Syrie. 
Napoléon,  qui  méditait  depuis  quelque  temps  une  campagne  dans  celle 
province ,  résolut  aussitôt  d'exécuter  son  dessein.  La  nouvelle  des  suc- 
cès de  Djezzar  lui  était  arrivée  à  Suez  ;  il  s'empressa  de  retourner  au 
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Caire,  pour  y  prendre  les  troupes  dwit  il  avait  besoin  pour  eûo  eipédi- 
IJoa,  et,  après  avoir  asauré  la  tranquillité  et  le  soumission  de  cette  ea- 
pilale ,  par  le  supplice  nocturne  des  thêta  du  peuple  qui  avaient  figuré 
dans  la  dernière  révolte ,  il  quitta  l'Egypte  et  entra  en  Asie.  Le  désert 
^it  devant  lui  ;  il  le  traversa,  monté  le  plus  souvent  sur  un  dromadaire, 
qui  résistait  mieux  que  ses  chevaux  h  la  chaleur  el  aux  fatigues.  I.'avant- 


garde  s'étant  égarée,  il  ne  la  retrouva  qu'au  moment  où  elle  se  livrait 
au  désespoir ,  près  de  succomber  de  lassitude  ou  de  mourir  de  soif.  Bo- 
naparte annonça  de  l'eau  et  des  vivres  à  ces  malheureux  soldats.  »  Mais 
quand  tout  cela  eût  tardé  davantage,  leur  dit-il,  serait-ce  une  raison  de 
murmurer  el  de  manquer  de  courage?  Non ,  soldats ,  apprenez  h  mou- 
rir avec  honneur.  • 

Cependant  les  privations  et  les  souffrances  physiques  devenaient  telles 
quelquefois,  que  la  hiérarchie  et  la  discipline  en  étaient  gravement  alté- 
rées, n  arriva  à  un  soldat  français,  sur  les  sables  brûlants  de  l'Arabie , 
de  céder  avec  pdne  à  ses  chefs  quelques  gouttes  d'eau  bourbeuse  ou 


l'ombre  de  qoelques  pans  de  vieux  mur,  comme  il  leur  dispula  plus 
tord ,  au  milieu  des  glaces  de  la  Riis^e ,  le  coin  d'un  mauvais  foyer  on 
des  lambeaux  de  chevul.  Un  jour  que  le  général  en  che[  se  sentait  suffo- 
qu(!  par  l'ardeur  du  soleil,  il  obtint,  comme  une  grâce,  démettre  satétc 
à  t'ombre  sous  un  débris  de  porte.  ••  Et  l'on  me  raisail  le,  aditHapo- 
téuii,  une  immense  eoucession.  »  En  soulevant  du  pied  quelques  [rierres. 


««-'^s*.' 


il  découvrit  un  camée  d'Auguste  ,  auquel  les  savants  ont  attaché  beau- 
coup de  prix,  et  que  Napoléon  donna  d'abord  h  Andréossy,  po,ur  le  re- 
prendre ensuite  eten  gratifier  Joséphine.  Ce  fut  sur  les  ruines  de  Péluze 
que  cette  belle  découverte  eut  lieu. 

En  allant  chercher  l'armée  turque  en  Syrie,  Bonaparte  se  proposait 
de  pousser  plus  loin  ses  attaques  indirectes  contre  la  puissance  britan- 
nique. Le  projet  d'une  eiipédition  dans  l'Inde ,  à  travers  la  Perse,  était 
arrêté  dans  son  esprit,  et  il  availécritàTippo-Saêb  une  lettre  ainsi  con- 
çue :  ■  Vous  aurez  déjà  été  instruit  de  mon  arrivée  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  avec  une  armée  innombrable  et  invincible,  remplie  du  dé- 
sir de  vous  délivrer  du  joug  de  ter  de  l'Angleterre. 

*  Je  m'empresse  de  vous  faire  connaître  le  désir  que  j'ai  que  vous 
me  donniez ,  par  In  voie  de  Hascale  ou  de  Moka ,  des  nouvelles  de  la  si- 
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taation  poliUque  où  vous  vous  trouvez.  Je  désirerais  même  que  vous 
pussiez  envoyer  à  Suez  ou  au  grand  Caire  quelque  homme  adroil  qui 
eAt  votre  conâance,  avec  lequel  je  pusse  conférer.  " 

Cette  lettre  resta  saos  réponse.  Etleavaitété  écrite  le  2!)  janvier  1799. 
et  l'empire  de  Tippo-Saëb  tomba  peu  de  temps  après. 

Bonaparte  airiva  devant  EUArish  au  milieu  de  février. 

Ce  fort  capitula  le  t6  février,  après  une  déroute  complète  des  mii- 
melucks.  Six  jours  après,  Gaza  ouvrit  ses  portes.  Quand  on  fut  près  de 


Jérusalem,  Bonaparte,  à  qui  l'on  demandait  s'il  n'avait  pas  le  désir  de 
passer  par  cette  ville,  répondit  vivement  :  «  Oh  I  pour  cela  non  1  Jérusa- 
lem n'est  point  dans  ma  ligne  d'opérations  ;  je  ne  veux  pas  avoir  affaire 
à  des  montagnards  dans  des  chemins  difBcîles,  Et  puis ,  de  l'autre  côté 
du  moins  je  serai  assailli  par  une  nombreuse  cavalerie.  Je  n'ambitionne 
pasie  sortdeCassius.  » 
Le  6  mars ,  Jaffa  fut  emporté  d'assaut  et  abandonné  au  pillage  et  au 


massacre.  Boûaparte  envoya  ses  aides  de  camp  Beauharnais  et  Croisier 
pour  apaiser  la  fureur  du  soldat.  Ils  arrivèrent  5  temps  pour  accorder 
la  vie  sauve  à  quatre  mille  Amantes  ou  Albanais ,  qui  faisaient  partie  de 
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la  garnison  ,  et  qui  avaient  échappé  au  carnage  en  se  réfugiant  dans  de 
vaste  oaraveiiserais.  Lorsque  le  général  en  chef  aperçut  cette  masse  de 
prisonniers  qu'on  lui  amenait ,  il  s'écria  d'un  ton  pénétré  :  «  Que  veu- 
lent-ils que  j'en  fasse?  Ai-je  des  vivres  pour  les  nourrir  ;  des  bâtiments 
(tour  les  transpOTter  en  France  ou  en  Egypte?  Que  diable  m'ont-ils  fait 
là?  »  Les  aides  de  camp  s'excusèrent  sur  le  danger  qu'ils  auraient  couru 
à  refuser  la  capitulation,  en  rappelant  d'ailleurs  à  Bonaparte  la  mission 
d'humanité  qu'il  leur  avait  confiée,  u  Oui ,  sans  doute ,  répliqua-t^l  vi- 
vement, pour  les  femmes,  lesenfants,  les  vieillards ,  mais  non  pas  pour 
des  soldats  armés  ;  il  fallait  mourir,  et  ne  pas  m'amener  ces  mallieureux. 
Que  voulez-vous  que  j'en  fasse?  Il  délibéra  pendant  trois  jours  sur  le 
sort  de  ces  malheureux  ,  attendant  que  la  mer  et  les  vents  lui  amenas- 
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sent  une  voile  hospitalière  pour  le  débarrasser  de  ses  prisooniers ,  sans 
le  réduire  à  faire  couler  encore  des  flots  de  sang.  Mais  les  murmures  de 
Tannée  ne  lui  permirent  pas  de  retarder  davantage  une  mesure  qui  lui 
inspirait  la  plus  grande  répugnance.  L'ordre  de  fusiller  les  Amautes  et 
les  Albanais  fut  donné  le  4  0  mars. 

La  prise  de  Jaffa  fut  annoncée  au  Caire  par  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Au  nom  de  Dieu,  miséricordieux ,  clément ,  Irès-saint,  maître  du 
monde ,  qui  fait  de  sa  propriété  ce  qu'il  veut ,  qui  dispose  de  la  victoire, 
voici  le  récit  des  gr&ces  que  Dieu  très-haut  a  accordées  à  la  république 
française;  aussi  nous  nous  sommes  emparé  de  Jaffa,  en  Syrie. 

«  Djèzzar  avait  Tintention  de  se  rendre  en  Egypte ,  la  demeui*e  des 
pauvres ,  avec  les  brigands  arabes.  Mais  les  décrets  de  Dieu  détruisent 
les  ruses  des  hommes.  Il  voulait  faire  couler  le  sang ,  selon  son  usage 
barbare ,  à  cause  de  son  orgueil  et  des  mauvais  principes  qu'il  a  reçus 
des  mamelucks  et  de  son  peu  d'esprit;  il  n'a  pas  pensé  que  tout  vient  de 
Dieu. 

»  Le  26  de  ramazan,  Tarmée  française  cerna  Jaffa.  Le  27 ,  le  général 
en  chef  fit  faire  des  fossés ,  parce  qu'il  vit  que  la  ville  était  garnie  de 
canons  et  renfermait  beaucoup  de  monde.  Le  29  ,  le  fossé  était  d'envi- 
ron cent  pieds  de  longueur.  Le  général  en  chef  fit  placer  les  canons , 
les  mortiers  et  des  batteries  du  côté  de  la  mer  pour  arrêter  ceux  qui  vou- 
draient sortir. 

»  Le  jeudi ,  dernier  jour  de  ramazan  ,  le  général  en  chef  eut  pitié  des 
habitants  de  Jaffa  ;  il  fît  sommer  le  gouverneur  ;  pour  toute  réponse,  on 
arrêta  l'envoyé,  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  Mahomet. 

»  A  l'instant  la  colère  de  Bonaparte  éclata  ;  il  fit  tirer  le  canon  et  les 
bombes.  £n  peu  d'instants  le  canon  de  Jaffa  fut  démonté.  A  midi , 
la  muraille  avait  une  brèche;  on  donna  l'assaut,  et  en  moins  d'une 
heure  les  Français  eurent  pris  la  ville  et  les  forts.  Les  deux  armées  com- 
mencèrent à  se  battre.  Les  Français  furent  vainqueurs  ;  le  pillage  dura 
toute  la  nuit.  Le  vendredi  «  le  général  eut  compassion  des  Égyptiens  qui 
se  trouvaient  à  Jaffa  ;  pauvres  et  riches ,  il  leur  accorda  le  pardon  et  les 
fit  retourner  avec  honneur  dans  leur  pays.  Il  en  agit  de  même  à  l'égard 
de  ceux  de  Damas  et  d'Alep. 

»  Dans  le  combat ,  plus  de  quatre  mille  hommes  de  DjeEzar  fuirent 
tués  par  la  fusillade  et  l'arme  blanche,  l^s  Français  perdirent  peu  de 
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monde.  Il  y  eut  peu  de  blessés  ;  ils  pénéUèrent  par  le  cbeiuia  du  pont 
sans  être  vus.  0  adorateurs  de  Dieu  !  soumettez-vous  à  ses  décrets;  ne 
vous  opposer  pas  à  sa  volonté;  observez  ses  commaudemenlE.  Sacfaez 
que  le  monde  est  sa  propriété,  et  qu'il  la  donne  à  qui  il  veut.  Sur  ce,  te 
salutetla  miséricordedeOieu.  » 

L'armée  ft'ançaise  avait  apporté  en  Syrie  les  germes  de  la  peste  ;  elle 
se  développa  ausiégede  Jafra,  et  devint  chaque  jour  plus  intense.  Bona- 
parte dit  de  radjudant-général  Grésieui,  qui  ne  voulait  toucher  personne 
pourse  garantir  de  la  contagion  ;  i'  S'il  a  peur  de  la  peste,  il  en  mourra.» 
Sa  prédiction  s'accomplit  au  siège  d'Acre. 

Ce  fut  le  ^  6  mars  que  Bonaparte  arriva  devant  cette  place.  Il  y  ren- 
contra une  résistance  plus  vigoureuse  qu'il  ne  l'avait  supposé.  Le  géné- 
ral Cararelli  y  reçut  une  blessure  mortelle  ;  avant  de  rendre  le  demîei' 
soupir,  il  se  lit  lire  la  préface  de  Voltaire  à  r£«y)ri(  des  Lois,  ce  qui  ne 


parut  pas  peu  singulier  au  géuéral  en  elief,  qui  fut  d'ailleurs  profondé- 
ment affligé  de  cette  perte. 
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Des  DouTelleede  la  Haute-Egypte  arrivèrent  au  quarlier-géoéral.  De- 
saix  aoDODçaît,  eatre  autres ,  que  la  djerme  t Italie  avait  échoué  sur  la 
rive  ocddeolale  du  Nil ,  après  ud  cotobat  sanglant.  Napoléon ,  dont  le 
génie  fut  quelquefms  accessible  aiu  inspirations  superstitieuses  ' ,  s'écria 
eu  apprenant  ce  funeste  événement  :  •  L^Italie  est  perdue  pour  la 
France,  c'en  est  fait;  mes  pressenUmenIs  ne  me  trompent  januis.  » 


Peodant  le  si^e  de  Saiut-Jean-d'Acre  fut  gaguée  la  célèbre  bataille 
du  mont  Thabor ,  où  Kléber ,  attaqué  et  envdoppé  par  douze  mille  ca- 
valiers et  autant  d'hommes  de  pied ,  leur  opposa  avec  trois  mille  fan- 
tassins la  plus  héroïque  résistance.  Bonaparte ,  instruit  de  la  force  de 
l'ennemi,  se  détacha  avec  une  division  pour  soutenir  Kléber.  AiTivésur 
le  champ  de  bataille,  il  partagea  sa  division  en  deux  carrés,  et  la  disposa 
de  manière  à  former  un  triangle  équilatéral  avec  le  carré  de  Kléber, 
mettent  ainsi  l'ennemi  au  milieu  d'eux.  Le  feu  terrible  qui  partit  alors 
des  eitrémilés  de  ce  triangle  fît  tourbillonner  les  mamelucks  sur  eux- 
mêmes  et  les  dispersa  dnos  toutes  les  directions ,  laissant  la  plaine  cou- 
verte de  cadavres-  Cette  armée,  que  les  habitants  disaient  innombrable 
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comme  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer ,  avait  été  détraile  par 
six  mille  Français. 

Après  deux  mois  de  siège,  Napoléon,  voyant  sa  petite  armée  s'affaiblir 
chaque  jour  par  les  ravages  de  la  peste  et  par  les  combats  fréquents  qu'il 
fallait  soutenir  contre  une  garnison  intrépide,  que  commandait  un  ch^ 
opiniâtre ,  se  décida  à  retourner  en  Egypte.  Tous  ses  vastes  projets  sur 
rOrient ,  qui  le  faisaient  promener  son  imagination  ambitieuse ,  tantôt 
sur  rindus ,  tantôt  sur  le  Bosphore ,  Tabandonnèrent  en  ce  moment;  ce 
qui  lui  a  fait  dire  plus  tard  que  «  si  Saint-lean-d'Acre  fût  tombé,  il  chan- 
geait la  face  du  monde  ;  que  le  sort  de  l'Orient  était  dans  cette  bicoque.  • 

Voici  la  proclamation  qu'il  publia  à  son  quartier- général  d'Acre, 
pour  annoncer  et  justifier  son  retour  en  Egypte  : 
«  Soldats , 

»  Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare  l'Afrique  de  l'Asie  avec 
plus  de  rapidité  qu'une  armée  arabe. 

»  L'armée  arabe  qui  était  en  marche  pour  envahir  l'Egypte  est  dé- 
truite; vous  avez  pris  son  général,  ses  équipages  de  campagne,  ses  ba- 
gages ,  ses  outres ,  ses  chameaux. 

»  Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places  fortes  qui  défendent 
les  puits  du  désert. 

»  Vous  avez  dispersé ,  aux  champs  du  mont  Thabor ,  cette  nuée 
d'hommes  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Asie ,  dans  Tespoir  de 
piller  rÉgypte. 

»  Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vus  arriver  dans  Acre,  il  y  a 
douze  jours,  portaient  l'armée  qui  devait  assiéger  Alexandrie;  mais 
obUgée  d'accourir  à  Acre ,  elle  y  a  fini  ses  destins  :  une  partie  de  ses 
drapeaux  orneront  votre  entrée  en  Egypte. 

»  Enfin ,  après  avoir ,  avec  une  poignée  d'hommes ,  nourri  la  guerre 
pendant  trois  mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie ,  pris  quarante  pièces  de 
campagne,  cinquante  drapeaux ,  fait  six  mille  prisonniers ,  rasé  les  for- 
tifications de  Gaza,  Jaffa ,  Gaiffa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Egypte  ; 
la  saison  des  débarquements  m'y  appelle. 

»  Encore  quelques  jours ,  et  vous  aviez  Tesppir  de  prendre  le  pacha 
même  au  milieu  de  son  palais  ;  mais ,  dans  cette  saison ,  la  prise  du  châ- 
teau d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques  jours  :  les  braves  que  je  de- 
vrais y  perdre  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour  des  opérations  plus 
essentielles.  » 
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Le  signal  de  la  retraite  fat  donné  le  20  mai.  Bonaparte  voulut  qtie 
tout  le  monde  se  mit  à  pied,  pour  laisser  les  chevaux  à  la  disposition  des 
blessés  et  des  pestiférés.  Quand  son  écuyer  vint  lai  demander  quel  che- 
val  il  seréservaif  pour  lui-même,  il  le  renvoya  avec  colère  en  lui  criant  : 
■  Que  tout  le  mmide  aille  à  pied  I moi  le  premier  ;  ne  connaissez- 
vous  pas  l'ordre?  Sortez,  h 

A  Jaffa,  où  Vaa  arriva  le  24,  les  malades  encombraient  les  hôpitaux; 
la  fièvre  y  sévissait  avec  la  plus  grande  intensité.  Le  général  en  ciief  vi- 
sita ces  malheureux  :  il  compatit  vivement  à  leurs  souffrances,  et  se  mon- 
tra douloureusement  affecté  d'un  aussi  triste  spectade.  L'ordre  de  les 
évacuer  fut  donné.  Hais  il  y  avait  parmi  eux  des  pestiférés,  dont  le  nom- 
bres'élevaità  soixante,  selon  M.  de  Bourrienne,  et,  entre  ceux-ci,  sept 
à  huit  étaient  tellement  malades,  dit  le  Métaoriai  de  SaitUe-Hélène,  qu'ils 
oe  pouvaicQt  vivre  au  ddà  de  vingt-quatre  heures.  Que  faire  de  ces  mo- 


ribonds? Bonaparte  consulta  :  on  lui  répondit  que  plusieurs  demandaient 
instamment  la  mort  ;  que  leur  contact  pourrait  être  funeste  à  l'armée , 
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et  que  ce  serait  à  la  fois  un  acte  de  prudence  et  de  charité  de  devancer 
leur  mort  de  qiielques  heures.  Il  est  h  peu  près  certain  qu^une  potico 
soporifique  leur  jfut  administrée. 

En  s'approcbant  du  Caire ,  Bonaparte  eut  soin  d^ordonner  qu'on  lui 
préparât  une  réception  triomphale  dans  cette  capitale,  pour  détruire  ou 
atténuer  les  fâcheuses  impressions  que  l'issue  de  Texpédition  de  Syrie 
pouvait  faire  sur  Tesprit  des  habitants  et  des  soldats.  Il  faUait  prévenir 
le  découragement  des  uns  et  contenir  les  dispositions  séditieuses  des  au- 
tres. La  politique  lui  faisait  un  besoin ,  et  nous  dirons  même  un  devoir, 
de  dissimuler  ses  pertes  et  d'exagérer  ses  avantages. 

Le  divan  du  Caire  répondit  aux  vues  de  Bonaparte  ;  il  ordonna  des 
fêtes  et  publia  une  proclamation  où  se  trouvent  les  passages  suivants  : 

«  Il  est  arrivé  au  Caire ,  le  bien  gardé ,  le  chef  de  l'armée  française , 
le  général  Bonaparte,  qui  aime  la  religion  de  Mahomet...  11  est  entré  au 
Caire  par  la  porte  de  la  Victoire...  Ce  jour  est  un  grand  jour,  on  n'en  a 
jamais  vu  de  pareil...  11  fut  à  Gaza  et  à  Jaffa  :  il  a  protégé  les  habitants 
de  Gaza  ;  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre,  il  les 
livra  tous,  dans  sa  colère,  au  pillage  et  à  la  mort.  Il  a  détruit  tous  les 
remparts  et  fait  périr  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  » 

Pendant  son  séjour  au  Caire ,  Napoléon  s'occupa  de  travaux  de  sta- 
tistique sur  l'Egypte.  Les  notes  qu'il  rédigea  ont  été  publiées  dans  les 
mémoires  de  son  secrétaire. 

Une  nouveUe  incursion  de  Hourad-Bey  dans  la  Basse-Egypte  l'arra- 
cha bientôt  à  ses  paisibles  occupations.  Il  quitta  le  Caire  le  4  4  juillet  et 
s'achemina  vers  les  Pyramides. 

Mais  un  message  de  Marmont ,  qui  commandait  à  Alexandrie ,  lui  ap- 

■ 

porta ,  le  5  au  soir ,  la  nouvelle  que  les  Turcs ,  protégés  par  les  An- 
glais, avaient  opéré  un  débarquement  à  Aboukir ,  dans  la  journée  du  4  4 . 
Le  général  en  chef  vola  aussitôt  au-devant  de  l'armée  musulmane , 
commandée  par  Mustafa-Pacha  ;  il  Ipi  tardait  de  venger  le  désastre  d' A- 
lioukir  dans  Aboukir  même.  Cette  vengeance  fut  complète.  Dix  mille 
hommes  furent  rejetés  dans  la  mer ,  le  reste  fut  pris  ou  tué.  Laissons 
parler  Bonaparte  lui-même  écrivant  au  directoire  sur  cette  grande 
journée. 

«  le  vous  ai  annoncé ,  par  ma  dépêche  du  24  floréal ,  que  la  saison 
des  débarquements  me  déterminait  à  quitter  la  Syrie. 

»  Le  25  messidor,  cent  voiles,  dont  plusieurs  de  guerre,  se  présentent 
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devant  AJexaiidrie,  et  mouillent  à  Aboukir.  Le  27,  l'eonenii  débarque, 
prend  d^assaot ,  et  avec  une  intrépidité  singulière ,  la  redoute  palissadée 
d' Aboukir.  Le  fort  capitule  ;  l'ainemi  débarque  son  artillerie  de  campa- 
gne ,  et ,  renforcé  par  cinquante  voiles ,  il  prend  position  ,  sa  dnrile 
sppuf  ée  à  la  mer  ;  sa  gauche  au  lac  Maadicli ,  sur  de  hautes  collines  de 
sable. 

»  Je  pars  de  mon  camp  des  Pyramides  le  26 ,  j'arrive  le  -t"  tbermi- 
dorà  Rabmanieh,  je  choisis  Birket  pour  le  centre  de  mes  opérations,  et 
le  7  thermidor ,  à  sept  heures  du  malin ,  je  me  trouve  en  présence  de 
l'ennemi. 

»  Le  général  Lannes  marche  le  long  du  lac ,  et  se  range  en  bataille 
vis-i-vis  la  gauche  de  l'ennemi ,  dans  le  temps  que  le  général  Hurat ,  qui 
commande  l'avant-garde,  fait  attaquer  la  droite  par  le  général  Destnings; 
ilest  soutenu  par  le  général  Lanusse. 

■  Uoe  bdie  plaine  de  quatre  cents  toises  sépare  les  ailes  de  Tarmée 
ennemie  :  notre  cavalerie  y  pénètre,  et  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  se 


trouve  sur  les  derrières  de  la  gauche  et  de  la  droite  de  l'ennemi ,  qui , 
anbré ,  culbuté ,  se  noie  dans  la  mer  :  pas  un  n'échappe.  Si  c'eAt  été  une 


année  eurupéenne ,  nous  faisioDS  trois  mille  prisonniers  :  id  ce  furent 
trois  mille  morts. 

»  La  seconde  ligne  de  l'ennemi,  silut'e  à  cinq  ou  six  cents  toises, oc- 
cupe une  poïiitioa  Tormidable.  L'isthme  est  là  extrêmement  élrcnt;  il 
était  retranché  avec  le  plus  grand  soin ,  flanqué  par  trente  chaloupes  ca- 


nonnières :  en  avant  de  cette  position ,  l'ennemi  occupait  le  village  d' A- 
boukir ,  qu'il  avait  crénelé  et  bai'ricadé.  Le  général  Hurat  force  le  vil- 
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lagd;  le  général  Lannes,  avec  la  22*  et  une  partie  de  la  69',  se  porte  sur 
la  gauche  de  reDDemi;  le  général  Fugiëres,  en  colonnes  seirées,  attaque 
la  droite.  La  défense  et  l'attaque  sont  également  vives  ;  mais  l'intrépide 
cavalerie  du  général  Murât  a  résolu  d'avoir  le  principal  honneur  de  cette 
journée,  elle  charge  l'ennemi  sur  sa  gauche ,  se  porte  sur  les  derrières 
de  la  droite ,  la  surprend  à  un  mauvais  passage ,  et  en  Tait  une  horrible 
boucherie.  Le  citoyen  Bernard,  chef  de  bataillon  delà  69',  et  le  citoyen 
Bayle,  capitaine  de  grenadiers  de  cette  demi- brigade,  entrent  les  pre- 
miers dans  la  redoute,  et  par  là  se  couvrent  de  gloire. 

»  Toute  la  seconde  ligne  de  l'ennemi,  comme  la  première,  reste  sur  le 
champ  de  bataille  ou  se  noie. 

»  Il  reste  à  l'ennemi  trois  miUe  hommes  de  réserve  qu'il  a  placés  dans 
le  fort  d' Aboukir ,  situé  à  quatre  cents  toises  derrière  la  seconde  ligne  ; 
le  général  Lanusse  l'investit  :  on  le  bombarde  avec  six  mortiers. 

»  Le  rivage  où ,  Tannée  dernière,  les  courants  ont  porté  les  cadavres 
aurais  et  français,  est  aujourd'hui  couvert  de  ceux  de  nos  ennemis  :  on 
en  a  compté  plusieurs  milliers  :  pas  un  seul  homme  de  cette  armée  ne 
s'est  échappé. 

»  Mustapha ,  pacha  de  Romélie ,  général  en  chef  de  l'armée ,  et  cousin 
germain  de  l'ambassadeur  turc  à  Paris ,  est  prisonnier  avec  tous  ses 
officiers  :  je  vous  envoie  ses  trois  queues 

»  Le  gain  de  cette  bataille  est  dû  principalement  au  général  Murât  :  je 
vous  demande  pour  ce  général  le  grade  de  général  de  division ,  sa  bri- 
gade de  cavalerie  a  fait  l'impossible 

»  J 'ai  fait  présent  au  général  Berthier,  de  la  part  du  directoire  exécu- 
tif, d'un  poignard  d'un  beau  travail,  comme  marque  de  satisfaction  des 
services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  pendant  toute  la  campagne...  » 

Bonaparte  profita  de  ce  succès  pour  envoyer  un  parlementaire  à  l'a- 
miral anglais.  Celui-ci  lui  fit  passer  la  gazette  française  de  Francfort  du 
10  juin  4799.  Le  général  français ,  qui  se  plaignait  depuis  longtemps  de 
ce  qu'on  le  laissait  sans  nouvelles  d'Europe,  parcourut  cette  feuille  avec 
avidité.  Il  y  vit  la  triste  situation  des  affaires  de  France  et  les  revers  de 
nos  armées  :  «  Eh  bien  I  s'écria-t-il ,  mon  pressentiment  ne  m'a  pas 
trompé  ;  l'Italie  est  perdue  !  1  !  Les  misérables  !  Tout  le  fruit  de  nos  vic- 
toires a  disparu  !  il  faut  que  je  parte.  » 

Sa  résolution  fut  prise  dès  cet  instant  ;  il  la  confia  à  Berthier  et  à  l'a- 
miral Gantheaume,  qui  fut  chaîné  de  préparer  deux  frégates,  ta  Muiron 
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mains  dignes.  Bonaparte  n'avait  à  choisir  qu'entre  Desaix  et  Rléber.  Ja- 
loui  d'emmener  le  premier  avec  lui ,  il  se  décida  h  désigner  le  second 
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pour  BOD  successeur ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  ti'ès-bien  eosemblc  ' . 
H  lui  écrivit  pour  lui  faire  part  de  son  dessein  et  pour  lui  (ransmettre 
le  pouvoir  dont  il  le  chargeait.  Parini  les  instruclious  qu^il  lui  donna  nous 
trouvons  cette  phrase  :  «  Les  chrétiens  seront  toujours  nos  amis  :  il  faut 
les  empêcher  d'être  trop  insolents ,  afin  que  les  Turcs  n'aient  pas  con- 
tre nous  le  mftme  fanatiaoe  que  contre  les  chrétiens ,  ce  qui  nous  les 
rendrait  irréconciliable!).  » 


Le  retour  de  Bonaparte  fut-il  désiré  et  sollicité  par  le  directoire  ', 

' Baupartt naît Atf  1  i  Klâ«r, en  ITM:  iCraieiati  prlujue  J'alUdie  liotrcMlnK  et*  votre 
miitlé.  Je  cnim  que  doiu  ne  rayani  un  peu  brouillés.  Vous  •erlei  InJtute  <1  youa  douUei  de  la  pelnr 
ifte  J'en  tfroaitnii.  Sur  le  lol  de  l'ÉgTple .  le*  nuages ,  quand  11  j  en  a ,  panent  dant  ili  heures  ;  de 
non  câté ,  l'il  y  en  iTiit,  ib  aéraient  pasHia  dam  tn^a.  >  Tout  cela  témoigne  de  la  crainte  d'une  lup-  . 
tare  plm  qne  d'une  tjmpatfale  mutoelle.  Le*  dou  guenlen  pouialent  et  devaient  s'aUmer,  nula  II 
al  érldeot  qnlla  ne  l'alnulent  paa. 

■  On  a  parié  mx)  de  mlnlTei  qor  Bonaparte  aurait  reçua  de  Kt  ttint  au  tUge  d'Acre .  par  lln- 
ttnD^dlaire  d'an  officier  nonuné  Bourbaki ,  rt  qui  l'annlent  En(!>gé  à  abandonner  ce  liéfie  pour  >«■ 
loomer  eu  Fnnct.  Cela  n'ett  pas  tralaeinblable.  Bonaparte  wplalgnalt  de  l'ignorance  complète  oii 
Il  ftalt  des  aftitra*  d'Enrope,  Jusqu'au  moment  de  son  d^tart. 
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qui  l'avait  vu  partir  avec  uDe  joie  secrète  que  le  guerrier  n'ignorait  pas 
lui-même?  On  a  cité  une  lettre  signée  de  Treilhard,  l<areveillère-Lépau\ 
et  Barras ,  et  par  laquelle  Napoléon  aurait  été  particulièrement  déter- 
miné à  quitter  l'Egypte.  Il  est  difficile  de  dire  comment  lui  vint  cette 
résolution  au  milieu  de  versions  contradictoires;  ce  qui  nous  parait 
certain  c'est  que,  dégoûté  de  ses  vues  sur  l'Orient  par  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  campagne  de  Syrie,  et  instruit  de  l'élat  des  choses  el  des  es- 
piits  en  France,  il  crut  que  le  moment  était  venu  de  laisser  apparaître 
ses  idées  ambitieuses  et  de  les  tourner  vers  TOccIdent.  «  Les  nou- 
velles d'Europe,  dit-il  dans  une proctamalion  datée  d'Alexandrie,  m'ont 
décidé  à  partir  pour  la  France.  Je  laisse  le  commandement  de  l'armc-e 
au  général  Kléber.  L'armée  aura  bientôt  de  mes  nouvelles.  Il  me  coûte 
de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  le  plus  attaché  ;  ce  ne  sera  que 
momentanément,  et  le  général  que  Je  laisse  a  la  conGance  du  gouverne- 
ment et  la  mienne.  « 

Bonaparte  mit  à  la  voile  à  la  lin  d'août ,  emmenant  avec  lui  Berlhier, 
Mannont,  Murât,  Lannes,  Andréossy,  Monge,  Berthollet,  etc.  Il  évita 
la  croi^ère  anglaise ,  qui  s'était  éloignée  de  la  côte  atricaine  pour  aller 
se  ravitailler  dans  un  port  de  Chypre.  Ayant  ainsi  échappé  à  Sydney- 
Smith,  il  débarqua  à  Fréjus  le  6  octobre. 


CIIAI'ITIlt  IX. 


A  traversée  d'Alexandrie  à  Fréjus  n'avait  pas 
\  oti.'  erfectuée  sans  contre-temps  et  sans  dangers. 
Pour  sortir  dos  eiiux  de  l'Egypte,  la  flottille 
mail  eu  à  lutter  contre  des  vents  tellement  con- 
It'iiires  que  l'amiral  avait  proposé  de  rentrer 
^il;iLisle  port;  el ce  parti ,  conseillé  ou  désiré  par 
^Idiit  l'équipage ,  aurait  été  suivi  sans  le  ferme 
imiair  et  la  résolution  inébranlable  de  Bona- 
parte ,  qui  était  décidé  à  tout  braver  et  à  tout  risquer  pour  accomplir 
■es  hautes  destinées  qui  l'attendaient  en  Europe.  )t  rcncoutra  les  mêmes 


obstacles  et  les  mêmes  conseils  au  départ  d'Ajaceio ,  et  il  y  opposa 
la  même  téaacité.  Cette  puissance  de  résolution  et  l'itinéraire  étrange 
qu'il  traça  h  l'amiral  Gantheaumc  ,  le  long  des  côtes  d'Afrique ,  pour 
venir  gagner  ensuite  la  pointe  de  la  Sardaïgne,  le  firent  échapper 
probablement  au\  croisières  anglaises.  La  perspective  des  ennuis  de 
la  quaroataîDc  le  contrariait  beaucoup ,  en  même  temps  que  la  plus 
petite  voile  aperçue  en  mer  lui  causait  les  plus  vives  inquiétudes.  Il 
avait  appris  à  Ajaccio  la  funeste  issue  de  la  bataille  de  Novi,  et  il  ne 
cessait  de  dire  :  «  Sans  cette  maudite  quarantaine,  h  peine  à  ten'e 
j'irais  me  mettre  à  la  tète  de  l'armée  d'Italie.  Il  y  a  encore  de  la  res- 
source. Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  général  qui  me  refusât  le  comman- 
dement. La  nouvelle  d'une  victoire  remportée  par  moi  arriverait 
aussitôt  à  Paris  que  celle  d' Aboukii-.  Cela  ferait  bien.  «  On  voit  que  Bo- 
naparte sentait  le  besoin  d'atténuer  par  quelque  chose  d'éclatant  et  d'ex- 
traordinaire les  fâcheuses  mipressi(ms  que  pouvait  produire  sou  départ 
de  l'É^ypte;  départ  solitaire  et  tellement  inopiné  ,  qu'il  devait  exposer 


le  général  au  reproche  d'avoir  abandonné  son  armée.  Hais  lorsqu'il 
connut  toute  l'étendue  des  revers  qu'avaient  essuyés  les  armes  françaises 
au  delà  des  monts,  il  perdit  l'espoir  de  réaliser  les  rapides  tiioropbes 
qu'il  avait  rêvés,  et  il  tomba  dans  un  état  d'afOictioD  qui  a  fait  dire  qu'il 
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semblait  porter  le  deuil  de  l'Italie.  Au  reste,  l'erapressement  des  habi- 
tants de  Fréjusiepréserva  des  anxiétés  de  la  quaraDtaioe.  Dès  qu'ils  fu- 
rent instruits  de  l'entrée  du  général  Bonaparte  dans  leur  port,  ils  cou- 
vrirent la  nier  de  bateaux  ,  et  se  portèrent  en  foule  autuur  du  vaisseau 


qui  avait  le  grand  homme  à  son  bord  ,  en  criant  :  «  Nous  aimons  mieux 
la  peste  que  les  Autrichiens.  »  Les  précautions  sanitaires  devinrent  ainsi 
impossibles  à  observer,  et  Bonaparte  en  proQta  pour  accélérer  son  re- 
tour à  Paris. 

il  avait  Tait  annoncer  son  arrivée  à  ses  Trères  et  à  sa  femme ,  qui  cou- 
rurent à  sa  rencontre  sur  la  route  de  la  Bourgogne,  par  où  il  devait  pas- 
ser d'après  l'itinéraire  qu'il  leur  avait  envoyé.  Mais  h  Lyon  il  changea 
d'avis ,  et  prit  la  route  du  Bonrlwnnais.  Joséphine  et  ses  beaux-frères, 
ne  l'ayant  pas  trouvé  à  Lyon ,  revinrent  en  toute  hâte  à  Paris. 

Quelque  opinion  qu'on  pût  se  former  du  brusque  retour  d'un  général 
en  chef  laissant  son  armée  au  delà  des  mers,  sous  un  dcl  brûlant  et 
sur  une  terre  insalubre,  la  grande  niajorité  de  la  naUoii  le  reçut 
comme  un  libérateur.  La  démocratie,  après  avoir  donué  à  ta  France 
ses  immenses  ressources  contre  l'étranger,  avait  fini  par  produire  à 
l'intérieur  une  lassitude  universelle  h  force  de  vicissitudes ,  de  réac- 
tions et  de  tiraillements.  La  l'évolution,  qui  avait  trouvé  de  si  dignes  et 
de  si  puissants  organes  dans  l'assemblée  constituante ,  la  législative  , 
la  convention  et  le  comité  de  salut  pubUc ,  n'avait  rien  à  attendre  des 
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institutions  et  des  dominateurs  de  cette  époque ,  parce  qu^ils  laissaient 
déconsidérer  le  pouvoir  sans  profit  pour  la  liberté ,  et  remplacer  Tom- 
nipotence  populaire  par  la  tyrannie  alternative  des  factions.  Si  Ton 
ajoute  h  cela  que  la  république ,  dans  les  mains  où  elle  était  tombée  et 
sous  les  formes  qu'elle  avait  prises,  n^avait  pas  pu  retenir  la  victoire  sous 
nos  drapeaux,  et  que  des  revers  multipliés  avaient  fait  perdre  le  fruit  de 
nos  premières  et  immortelles  campagnes ,  on  concevra  aisément  que 
les  esprits  fussent  généralement  disposés  pour  un  grand  changement  po- 
litique. Mais  de  quelle  nature  serait  ce  changement,  et  quel  homme  ou 
(|uels  hommes  TaccompUraient?  Voilà  ce  que  Ton  se  demandait,  et  ce 
qui  donnait  lieu  à  mille  conjectures,  à  des  espérances  ou  à  des  craintes, 
suivant  les  opinions  et  les  intérêts  de  ceux  qui  étaient  préoccupés  de  ces 
((uestions. 

Le  coup  d'état  ne  pouvait  pas  se  faire  au  profit  de  la  démocratie ,  qui 
lK)rtait  aloi's  tout  le  poids  des  souvenirs  et  des  préventions  dont  elle  n'est 
pas  encore  entièrement  délivrée ,  et  qui  était  exclusivement  accusée  du 
désordre  et  de  Tanarchie  dont  tout  le  monde  attendait  impatiemment  la 
fin.  U  ne  pouvait  pas  tourner  non  plus  en  faveur  du  royalisme ,  parce 
que  la  masse  de  la  nation  n'avait  pas  cessé  de  vouloir  les  résultats  de 
la  révolution ,  tout  en  se  fatiguant  des  tourmentes  du  régime  républi- 
cain ,  et  que  Tarmée  entière ,  comme  fructidor  l'avait  prouvé ,  se  se- 
rait d'ailleui's  soulevée  contre  toute  tentative  pour  ramener  les  Bour- 
bons. 

C  était  donc  seulement  vers  une  concentration  des  pouvoirs  publics  en 
des  mains  vigoureuses  que  Topinion  nationale  manifestait  sa  tendance , 
mais  toujours  dans  le  sens  et  l'intérêt  de  la  révolution ,  et  non  point  con- 
tre elle.  Dans  une  teUe  situation ,  entre  la  répugnance  invincible  du  peu- 
ple et  de  l'armée  pour  une  réaction  bourbonienne ,  et  la  crainte  non 
moins  vive  d'une  recrudescence  ochlocratique ,  la  nécessité  appelait  au 
timon  des  affaires  un  homme  qui  put  préserver  la  réforme  sociale  de  89 
des  dangers  que  lui  avait  fait  courir  le  relâchement  croissant  des  ressorts 
de  Tautorité ,  et  qui  empêchât  la  disposition  des  esprits,  si  universelle- 
ment prononcés  pour  la  force  et  l'unité  de  la  puissance  administrative , 
(le  tourner  au  profit  du  parti  royaliste.  Pour  remphr  sa  haute  mission, 
cet  homme  ne  devait  détrôner  passagèrement  la  démocratie  qu'au  pro- 
fit de  la  révolution  elle-même ,  et  que  rendre  individuelle  la  dictature 
collective  que  les  assemblées  nationales  avaient  exercée  au  nom  du  peu- 
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pie.  Il  fallait  donc  qull  fût  intimement  révolutionnaire ,  dévoué  sans  ré* 
serve  aux  intérêts  nouveaux,  profondément  imbu  de  Fesprit  de  son  siè- 
cle, élevé  sur  une  gloire  acquise  au  service  de  la  France  régénérée ,  et 
capable  de  triompher,  par  Tascendant  de  sa  renommée  et  de  son  génie , 
de  la  fidélité  et  de  rattachement  que  Fexaltation  patriotique  nourrissait 
dans  quelques  âmes  répubUcaines  pour  la  constitution  de  Fan  m.  Il  fal- 
lait aussi  que  son  bras  offrit  une  garantie  puissante  contre  l'étranger , 
et  que  son  nom  n'eût  pas  figuré  parmi  les  hommes  d'état  impitoyables 
de  cette  terreur  qui  avait  sauvé  le  pays  sans  laisser  aux  libérateurs  d'au- 
tre récompense  que  la  flétrissure  de  leur  mémoire.  C'était  un  soldat  de 
la  révolution  qui  pouvait  seul  dompter  le  lion  populaire  et  renverser  le 
système  républicain ,  sans  atteindre  au  fond  les  créations  révolutionnai- 
res qui  étaient  toujours  chères  à  la  France.  11  y  avait  longtemps  que  ce 
soldat  avait  pressenti  cette  grande  tache,  et  que  son  ambition  guettait  le 
moment  delà  saisir,  parce  que  la  conscience  de  sa  nature ,  de  sa  posi 
tton  et  de  ses  forces  lui  avait  dit  de  bonne  heure  qu'il  réunissait  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  la  remphr  avec  succès. 

Ce  que  Bonaparte  avait  prévu  et  désiré  concordait  trop  avec  les 
vœux  et  les  besoins  publics,  pour  que  sa  présence  ne  devint  pas  le  signe 
précurseur  de  l'événement  qui  devait  commencer  une  phase  nouvelle 
dans  le  cours  irrésistible  de  la  révolution  française.  Aussi ,  dès  que  son 
retour  fut  connu,  tous  les  partis  songèrent-ils  à  se  serrer  autour  de  lui, 
à  se  faire  un  appui  de  sa  réputation  et  de  son  génie,  et  à  le  faire  servir 
à  la  réussite  de  leurs  combinaisons  et  de  leurs  plans. 

La  majorité  du  directoire ,  formée  de  Barras ,  Gohier  et  Moulins , 
voulait  conserver  la  constitution  de  Fan  m  :  Barras ,  parce  qu'il  trouvait 
en  elle  un  moyen  de  se  perpétuer  au  pouvoir  ;  Gohier  et  Moulins ,  parce 
qu'ils  croyaient  sincèrement  à  la  possibilité  de  maintenir  le  régime  répu- 
blicain sous  sa  forme  actuelle.  Sieyès ,  au  contraire ,  qui  avait  toujours 
nourri  au  fond  du  cœur  une  prédisposition  monarchique  et  une  répu- 
gnance dédaigneuse  pour  les  formes  populaires ,  Sieyès  attendait  impa- 
tiemment une  occasion  de  manifester  et  de  satisfaire  son  penchant  secret. 
On  Faccusait  même  d'avoir  pensé  à  trahir  la  répubUque  au  profit  d'un 
prince  de  la  maison  de  Brunswick ,  comme  on  soupçonnait  Barras  d'a- 
voir ,  en  désespoir  de  cause  et  lassé  par  tant  de  vicissitudes ,  ouvert  des 
relations  avec  la  maison  de  Bourbon.  Sieyès  était  donc  acquis  d'à-: 
vance  à  celui  qui  oserait  tenter  un  coup  d'état  contre  les  hommes  et  les 


160  HISTOIRE 

institutions  démocratiques;  et  Roger-Ducos,  son  collègue,  ne  pensait  et 
n'agissait  guère  que  par  lui.  Cependant  Bonaparte  méconnut  d'abord 
ce  complice  inévitable;  il  affecta  même  à  son  égard  xxa  dédain  insultant , 
dans  un  diner  que  Gohier  lui  offrit  le  lendemain  de  la  première  entrevue 
que  le  général  eut  avec  le  directoire,  et  dans  laqudle  tout  se  passa  avec 
une  réserve  et  une  froideur  respectives.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  diner  que 
Sieyès  dit  avec  hutneur  :  «  Voyez  comme  ce  petit  insolent  traite  un 
membre  d^une  autorité  qui  aurait  dû  le  faire  fusiller.  » 

Mais  cet  éloignement  réciproque  qu'éprouvaient  le  métaphysicien  et 
le  guerrier  céda  bientôt  au  désir  commun  de  changer  Tordre  politique 
établi  en  France.  Quelqu'un  ayant  dit  un  jour  devant  Bonaparte  :  «  Cher* 
chez  un  appui  dans  les  personnes  qui  traitent  de  jacobins  les  amis  de  la 
répubUque ,  et  soyez  convaincu  que  Sieyès  est  à  la  tète  de  ces  gens-là,  » 
le  général  sentit  sa  répugnance  s^affaiblir ,  ou  il  s'efforça  du  moins  de 
la  dissimuler  pour  faire  concourir  à  l'exécution  de  ses  desseins  l'homme 
qu'il  avait  d'abord  accueilli  dédai^eusement  et  que  certainement  il 
n'aimait  pas.  Le  directoire ,  pour  se  débarrasser  d'un  voisinage  dange- 
reux ,  voulait  exiler  Bonaparte  dans  le  commandement  de  l'armée  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  Mais  cette  offre ,  brillante  pour  tout  autre  gé- 
néral, n'était  pas  faite  pour  tenter  le  futur  souverain  de  la  France.  «  Je 
n'ai  pas  voulu  refuser ,  dit-il ,  mais  je  leur  ai  demandé  du  temps  pour 
rétablir  ma  santé  ;  et ,  pour  éviter  d'autres  offres  embarrassantes ,  je 
me  suis  retiré.  Je  ne  retournerai  plus  à  leurs  séances;  je  me  décide 
pour  le  parti  Sieyès  ;  il  se  compose  de  plus  d'opinions  que  cdui  du  dé- 
bauché Barras.  » 

Les  combinaisons  qui  amenèrent  le  4  8  brumaire  furent  ourdies  prin- 
cipalement par  Lucien  Bonaparte ,  dans  les  conseils ,  et  par  Sieyès ,  Tal- 
leyrand ,  Fouché ,  Real ,  Régnault  de  Saint-Jean-d'Angély  et  quelques 
autres.  Fouché ,  surtout ,  se  montra  impatient  de  détruire  le  système 
républicain,  dont  il  avait  servi  autrefois  les  exigences  les  plus  cruelles; 
il  dit  au  secrétaire  de  Bonaparte  :  «  Que  votre  général  se  hâte  ;  s'il  tarde, 
il  est  perdu.  » 

Cambacérès  et  Ldirun  furent  plus  lents  à  se  décider.  Le  rôle  de  con- 
spirateur n'allait  pas  à  la  circonspection  de  l'un  et  à  la  modération  de 
l'autre  Bonaparte ,  instruit  de  leur  hésitation ,  s'écria ,  conune  s'il  di^ 
posait  déjà  des  destinées  de  la  France  :  «  Je  ne  veux  point  de  tergiver- 
sation; qu'ils  ne  pensent  pas  que  j'aie  besoin  d'eux;  qu'ils  se  décident 
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aujourd'hui  ;  siDOD  demain  il  sera  trop  tard ,  je  me  sens  assez  fort  main- 
\eaaat  pour  être  seul.  » 

Pi'esqiie  tous  les  généraux  de  recom  présents  à  Paris  entrèrent  dahs 
les  vuesdeBooaparie;  Moreeu  luinuéme  se  mil  à  sa  disposition,  eluoiis 
ventHis  bieoldt  quelle  roDctiou  il  consentit  à  remplir  dans  la  journée  qui 
se  préparait.  Mais  il  manquait  ù  l'illustre  conspirateur  l'appui  de  celui 
de  ses  compagnons  d'armes  dont  il  redoutait  le  plus  ropposition,  les  ta- 
laits  et  le  caractère  :  Bemadotte  s'opiniâtrait  à  défendre  la  républi- 
que et  la  constitution  de  l'an  ni.  Joseph  Bonaparte,  son  parent,  Tamena 
pourtant  chez  son  frère  dans  la  matinée  du  1 8  brumaire.  Tous  les  ofQ- 
oers  généraux  s'y  trouvaient  en  uniforme;  Bemadotte  y  était  \eaa  en 
bsèit  boorgecHS.  Bonaparte  s'en  offusque,  lui  témragna  vivement  sa  sur- 


prise et  l'entraîna  dans  un  calùnet,  oà  il  s'expliqua  sur  ses  projets  avec  la 
[dus  entière  franchise.  «Votre  directoire  est  délesté,  lui  dit-il,  votrecons- 
tituticm  usée  ;  il  faut  faire  maison  nette  et  donner  une  autre  direction  au 
gouvernement.  Allez  mettre  votre  uniforme,  je  ne  puis  vous  attendre 
plus  longtemps  ;  vous  me  retrouverez  aux  Tuileries  au  milieu  de  tous  nos 
camarades.  Ne  comptez  ni  sur  Moreau  ,  ni  sur  Beumonville,  ni  sur  les 
généraux  de  votre  bord.  Quand  vous  connaîtrez  mieux  les  hommes, 
vous  verrez  qu'ils  promettent  beaucoup  et  tiennent  peu.  Ne  vous  y  fiez 
pas.  a  Bemadotte  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  prendre  part  à  wie  ré- 
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bellion ,  et  Bonaparte  exigea  alors  de  lui  la  promesse  d'une  neutralité 
complète,  qu'il  n'obtint  d'abord  qu'à  demi.  «  Je  resterai  tranquille  conmie 
citoyen ,  répondit  l'austère  républicain  qui  depuis  s'est  laissé  faire  roi  ; 
mais  si  le  directoire  me  donne  des  ordres  d'agir ,  je  marcherai  contre 
tous  les  perturbateurs.  »  A  ces  mois,  Bonaparte,  au  lieu  de  se  livrer  à  la 
fougue  de  son  caractère,  s'efforça  de  maîtriser  son  irritation,  pour  con- 
jurer ,  par  des  promesses  et  des  flatteries ,  l'intervention  hostile  d'un 
homme  d'esprit  et  de  courage  qui  pouvait  faire  échouer  la  conspiration. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  dans  la  petite  maison  de  la  rue  de  la 
Victoire ,  où  logeait  le  vainqueur  d' Arcole  et  des  Pyramides ,  le  conseil 
des  anciens  lui  envoyait,  par  un  message ,  le  décret  suivant  : 

«  Art.  4 .  Le  corps  législatif  est  transféré  dans  la  commune  de  Saint- 
Cloud. 

»  Art.  2.  Les  conseils  y  seront  rendus  demain  49,  à  midi. 

»  Art.  5.  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  Texécution  du  présent 
décret.  11  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  re- 
présentation nationale.  Le  général  commandant  la  W  division  militaire, 
la  garde  du  corps  législatif ,  les  gardes  nationales  sédentaires ,  les  trou- 
pes de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  conmiune  de  Paris  et  dans  l'arron- 
dissement constitutionnel  et  dans  toute  l'étendue  de  la  \  V  division  mili- 
taire, sont  mis  immédiatement  sous  ses  ordi*es,  etc. 

»  Art.  4.  Le  général  Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du  conseil  pour 
y  recevoir  une  expédition  du  présent  décret  et  prêter  serment.  Il  se  con- 
certera avec  les  commissaires-inspecteurs  des  deux  conseils.  » 

Le  général  s'attendait  à  ce  décret ,  convenu  entre  lui  et  ses  partisans 
dans  le  conseil.  Après  en  avoir  donné  lecture  aux  troupes,  il  ajouta  : 
<c  Soldats  ! 

»  Le  décret  extraordinaire  du  conseil  des  anciens  est  conforme  aux 
articles  402  et  405  de  l'acte  constitutionnel.  Il  m'a  remis  le  commande- 
ment de  la  ville  et  de  l'armée. 

»  Je  l'ai  accepté  pour  seconder  les  mesures  qu'il  va  prendre ,  et  qui 
sont  tout  entières  en  faveur  du  peuple. 

»  La  république  est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans.  Vous  avez  espéré 
que  mon  retour  mettrait  un  terme  à  tant  de  maux  *  ;  vous  l'avez  célé- 

<  Bonaparte  avait  intérêt  à  exagérer  les  malheurs  publics ,  pour  justifier  la  révolution  qui!  médi- 
tait dans  les  formes  goavcmementalM  ;  mais  quelque  déplorable  que  f  At  la  situation  de  la  république, 
les  afbires  militaires  ne  donnaient  plus  les  mêmes  inquiétudes  qu'après  la  bataille  de  Noii  ;  les  succès 
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bré  avec  une  union  qui  m'impose  des  obligations  que  je  remplis  ;  tous 
remplirez  les  vûtres ,  et  vous  seconderez  votre  général  avec  Ténergie ,  la 
fermeté  et  la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en  vous. 

H  La  liberté ,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la  république  française 
au  rang  qu'elle  occupait  en  Europe,  et  qne  l'ineptie  ou  la  trahisoi  a  pu 
seule  lui  faire  pa^re.  » 

Le  décret  des  anciens  fut  publié  et  la  générale  battue  dans  tous  lr>6 


quartiers  de  Paris.  Bonaparte  Gt  ensuite  afficher  la  proclamatiui  sui- 
vante: 

«  Citoy^s , 
»  Le  conseil  des  ondens ,  dépo^taire  de  la  sagesse  nationale,  vient  de 
rendre  le  décret  ci-joint.  Il  est  autorisé  par  les  articles  102  et  t03  de 
l'acte  constitutionnel. 


àe  Miwfiii  arilenl  répara  nne  parUe  de  noa  déaaitns.  AnMl .  lonqae  le  génénl  en  chef  de  l'armée 

d'EEn''""'*''^''^cloireqii'iléuUienn,  conduit  par  Ml ilarraopatrloUqoea,  pour  parUfter  la  périt» 
dagoaremeinenti^Dblicain.UobierKbAUdeliii  répondre  :  ■  Central ,  lia  étalent  grandi .  mail 
nOBi  en  lonimeaglorieusaiientKirtia-VoiB  arrivez  i  propos  poar  célébrer  avec  noaslcfl  nombreui 
triompha  de  *<•  compagnon)  d'arnica,  et  nous  eonioler  de  la  perle  du  leune  guerrier  (  Joubert  )  qui 
prt*deToa>apprili  combattre  et  i  vaincre-  •  Bjnaparlcaiatteiagéré  le  danger;  Gabier  wsénlt  t 
ton  Uor  la  Hérité. 
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»  Je  me  chaîne  de  prendre  des  mesures  poar  la  sûreté  de  la  représen- 
tation nationale.  La  translation  est  nécessaire  et  momentanée.  Le  corps 
législatif  se  trouvera  à  même  de  tirer  la  représentation  du  danger  immU 
nént  où  la  désorganisation  de  toutes  |es  parties  de  l'administration  nous 
conduit. 

»  Il  a  besoin ,  dans  celte  drconstanee  essentiel^ ,  de  FunioB  et  de  la 
confiance  des  patriotes.  Ralliez-vous  autour  de  lui ,  c'est  le  seul  moyen 
d'asseoir  la  république  sur  les  bases  de  la  liberté  civile ,  du  bonheur  inté- 
rieur, de  la  victoire  et  de  la  paix.  » 

Tandis  que  Bonaparte  se  trouvait  ainsi  investi  de  fait ,  et  avec  une  apt 
parence  de  légalité,  du  commandement  suprême  de  la  capitale ,  le  direo* 
toire  ne  faisait  rien ,  et ,  il  faut  le  dire  pour  sa  justification ,  ne  pouvait 
rien  faire  pour  déjouer  les  intrigues  qui  Tentouraient,  et  pour  maintenir 
à  la  fois  son  autorité  et  la  constitution.  Gobier  attendait  bonnement  ches& 
lui,  au  Luxembourg ,  le  chef  des  conjurés  qui  s'y  était  familièrement  in- 
vité lui-même  à  diner ,  et  il  n'aurait  pas  osé  soupçonner  son  glorieux  con- 
vive d'avoir  voulu ,  par  cette  invitation ,  consigner  le  président  de  la 
république  dans  sa  salle  à  manger,  pour  lui  laisser  ignorer  ce  qui  se  tra- 
mait ou  s'exécutait  contre  le  gouvernement  directorial.  Moulins  exhalait 
son  indignation  en  protestations  solitaires  et  impuissantes  ;  Barras  ap-. 
prenait  que  le  coup  d'état  dont  on  lui  avait  fait  espérer  qu'il  partagerait 
les  profits  s'accomplirait  sans  lui  ' ,  et  qu'il  n'avait  qu'a  se  résigner 
à  la  nullité  qui  allait  lui  échoir.  Sieyès  et  Roger-Ducos  étaient  décidés 


*  Bonaparte  arait  promis  ft  Barras  de  s'entendre  avec  lui  sur  ses  projets ,  et  il  lui  avait  «inoiicé 
une  Tiaite  pour  le  17  brumaire  au  soir,  dans  cette  intention.  Biais  il  se  contenta  de  loi  envoTer  son 
secrétaire,  ce  qui  dénotait  que  le  général  avait  son  temps  pris  ailleurs ,  et  qu'il  avait  donné  «le  autre 
direction  h  ses  confldences.  Barras  le  comprit  ;  dès  qu'il  vit  entrer  M.  de  Bourrienne  »  It  se  regarda 
comme  un  homme  perdu,  et  il  lui  dit  en  le  reconduisant  :  «  Je  vois  que  Bonaparte  me  titxnpe  ;  il  ne 
reviendra  pas ,  c'est  fini  ;  c'est  pourtant  i  moi  qu'il  doit  tout.  »  L'amirance  que  le  tecrétalfe  voulut 
lui  donner  de  la  visite  de  son  général  pour  le  lendemain  n'inspira  pas  plus  de  confiance  an  direc- 
teur. 

La  veille ,  Bonaparte  n'avait  pas  été  aussi  embarrassé .  ans  Tuileries ,  avec  le  secrétaire  de  Barras , 
Botot ,  qu'il  avait  pris  pour  le  représentant  du  directoire ,  et  auquel  il  adressa  une  vive  apostroplie 
qu'il  commença  par  ces  mot^  :  «  Qu'avcz-voos  fait  de  la  France?...  »  Un  témoin  oculaire,  M.  Collot , 
a  raconté  ainsi  cette  scène  mémorable  : 

•  Je  ne  sais  quel  génie  l'inspirait  en  ce  moment  Des  expressions  et  des  images  sublimes  coiilèren^ 
de  sa  bouche  en  torrent  d'élo(iiience.  Il  peignit  la  France  telle  qu'il  l'avait  laissée  ;  ses  arsenaux  rem- 
plis ,  son  territoire  agrandi ,  ses  troupes  bien  vêtues ,  bien  nonrries ,  partout  victorieuses ,  etc.,  eic.  ; 
puis,  se  transportant  tout  k  coup  <ur  nos  derniers  champs  de  bataille,  il  y  montra  encore  ses  soldats, 
ne  connaissant  sons  lui  que  la  victoire ,  vaincus ,  couchés  morts  au  champ  de  la  défaite  ;  il  peignit 
leurs  débris  humiliés,  etc.,  etc..  Tout  cela  fut  tracé  en  traits  si  larges,  si  profonds,  et  prononcé  avec 
une  véhémence,  avec  un  ton  d'autorité  et  de  douleur  si  imposant,  que  tous  ceux  qui  étaient  présents 
(tarent  pénétrés  d'indignation  contre  le  directoire.  • 


DE  NAPOLÉON.  -165 

ji  se  démellre  de  lenrs  ronctions,  et  figuraient,  le  premier  snrtout, 
parmi  les  meneurs  du  complot.  Les  obstacles  que  Bonaparte  pouvait 
rencontrer  n'existaient  donc  que  dans  le  conseil. 

Il  s'r  rendit ,  le  1 9 ,  à  une  heure  après  midi ,  après  avoir  Tait  occuper 
foutes  les  positions  importantes  par  ses  troupes ,  sous  les  ordres  de  gêné- 
faux  dévoués,  en  emmenant  avec  lui  Beiihier ,  Lefèvre ,  Hnrat ,  I.an- 


oes,  etc.  Quant  à  Moreau,  il  en  Ht  le  geôlier  des  directeurs  récalcitrants, 
Collier  et  Moulins,  dont  on  publia  néanmoins  la  démission ,  par  un  de 
ces  mensonges  dont  on  ne  se  fit  pas  faute  en  cette  journée.  Sieyès  et  Ro- 
ger-Ducos  envoyèrent  réellement  la  leur  :  Sieyès,  toujours  soigneux  dç 
se  ménager  une  issue  à  fout  événement ,  eut  la  précaution  de  se  taire  met- 
tre en  arrestation  chez  lui.  Barras ,  instruit  par  Tallcyrand  de  ce  que  lui 
avait  fait  pressentir  (a  vi^ie  de  Bourrienne ,  abdiqua  entre  les  mains  du 
lameux  négodateor  ,  et  partit  incontinent  pour  Grosbois ,  laissant  une 
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lettre  pour  le  président  du  conseil  des  anciens,  dans  laquelle,  après  ayoir 
protesté  de  son  désintéressement  et  de  son  amour  exclusif  pour  la  patrie 
et  la  liberté,  il  déclarait  <f  qu'il  rentrait  avec  joie  dans  les  rangs  de  majie 
citoyen ,  heureux ,  après  tant  d'orages ,  de  remettre  entiers ,  et  plus  res- 
pectables que  jamais ,  les  destins  de  la  république  dont  il  avait  partagé  le 
dépôt.  » 

Quoique  les  conjurés  se  crussent  maîtres  du  conseil  des  anciens ,  Bona- 
parte rencontra  dans  cette  assemblée  plus  d'opposition  qu'il  n'en  avait 
prévu.  Sa  présence  y  devint  le  signal  des  plus  vives  interpellations ,  et 
comme  il  était  habitué  à  parler  à  des  masses  obéissantes,  l'attitude 
hostile  de  quelques  républicains  sévères  ou  exaltés ,  qui  se  couvraient 
du  titre  sacré  de  représentant  du  peuple ,  lui  causa  une  émotion  et  un 
trouble  qui  faillirent  compromettre  le  succès  de  la  journée.  Des  phra- 
ses coupées ,  des  mots  sans  suite ,  des  exclamations  interrompues  par 
les  murmures  de  l'auditoire  furent  tout  ce  qu'il  put  faire  entendre  à  la 
barre.  Tantôt  il  adressait  des  apostrophes  et  des  accusations  au  parti 
démocratique ,  tantôt  il  prenait  le  ton  apologétique  et  cherchait  à  jus- 
tiGer  sa  conduite  par  le  souvenir  de  ses  services  passés.  A  la  fin ,  il  in- 
voqua la  liberté  et  l'égalité ,  et  comme  Lenglet  en  prit  occasion  de  lui 
rappeler  la  constitution  ,  il  s'écria  avec  plus  d'assurance  :  «  La  consti- 
tution! vous  l'avez  violée  au  48  fructidor,  au  22  floréal,  au  50  prai- 
rial. La  constitution  !  eUe  est  invoquée  par  toutes  les  factions ,  et  elle  a 
été  violée  par  toutes. . .  et ,  aujourd'hui  encore ,  c'est  en  son  nom  que  Ton 
conspire.  S'il  faut  s'expliquer  tout  à  fait,  s'il  faut  nommer  les  hommes, 
je  les  nommerai.  Je  dirai  que  les  directeurs  Barras  et  Moulins  m'ont 
proposé  de  me  mettre  à  la  tête  d'un  parti  tendant  h  renverser  tous  les 
hommes  à  idées  libérales.  » 

Ces  derniers  mots  soulevèrent  toutes  les  passions  qui  s'agitaient  dans 
le  conseil.  On  demanda  le  comité  secret,  mais  la  majorité  s'y  opposa,  et 
Bonaparte  fut  sommé  de  s'expliquer  nettement  à  la  face  de  la  naticHi. 
Son  embarras  fut  alors  plus  grand  que  jamais  ;  et  au  milieu  de  la  plus 
vive  agitation ,  il  termina  par  ce  cri ,  qu'il  prononça  en  se  retirant  : 
«  Qui  m'aime ,  me  suive  !  » 

L'orage  grondait  avec  plus  de  violence  encore  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  la  majorité  restait  inébranlable  dans  son  dévouement  à  la  république 
et  à  la  constitution.  La  lecture  de  la  lettre  de  Barras,  confirmant  tout  ce 
que  les  événements  de  la  veille  faisaient  présager,  avait  provoqué  les  pro- 
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positions  les  plus  énei^qoes  contre  quiconque  attenterait  à  l'ordre  exi- 
stant. Sur  la  motion  de  Delbre),  les  i-eprésentants  renouvelaient  leur 
serment  lorsque  Bonaparte  parut  dans  l'assemblée  avec  une  escorte  de 
grenadiers.  A  cette  vue,  une  indignation  presque  universelle  se  manifesta 
dans  la  salle.  On  cria  de  toutes  paris  :  «  A  bas  le  dictateur  I  à  bas  le 
Cromwel  !  Bonaparte  hors  la  loi  !  »  Quelques  députés  s'élancèrent  de 
leurs  àéges,  et  se  portèrent  h  la  rencontre  du  général  pour  lui  reprocher 
cette  profanaUon  du  temple  des  lois.  ><  Que  faite^-vousi  téméraire ,  lui  dit 
fiigonnet,  r^irez-vous!  «  Et  comme  cette  démonstration  paraissait  una- 
nime, Bonaparte,  encore  tout  ému  de  la  réastance  inattendue  qu'il  avait 
rencontrée  aux  anciens ,  se  vit  impuissant  it  lutter  contre  le  nouveau  tu- 
multe pariementaire,  plus  menaçant  que  le  premier,  et  regagna  promp- 
tenoeat  son  escorte ,  qni  le  ramena  au  milieu  des  troupes  '.  LJi ,  il  se 


•  n  (M  InoUlï  de  nppdcr  Id  11  *nilon  ofEdcIlc  iidI  voulut  tramtoimer  en  aiM«lni  le>  tcpn^n- 
uit* du pcople. et  ^rrconmundi  aux (aTfun (In pmnkrcannill» grenadier  Thomé  elonautre 
e  ae*  lamiiadei ,  pou  prélendoei  blemrea  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ivalt  Rfuei.  Tout  le  monde 
lit  aojainllml  cjoe  la  lable  de*  pi^gnards  ne  lui  Inventée  que  pour  léglUmer  l'inlervaillan  dei 
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senlit  mieux  à  Taise,  et  sa  confiance  et  son  audace  lui  revinrent  tout  à  fait 
quand  Lucien ,  qui  avait  été  contraint  d'abandonner  la  présidence  pour 
n'avoir  pas  voulu  meili*e  aux  voix  la  proscription  de  son  frèra,  lui  ap- 
porta, non*seulement  Tappui  de  Tautorité  dont  il  venait  de  se  dépouiller 
dans  le  sein  de  rassemblée ,  et  dont  il  pei^sistait  néanmoins  à  s'étayer  au 
dehoi^s,  mais  encoœ  le  secours  de  son  éloquence ,  de  son  coui*age  et  de 
son  activité. 

Lucien  monta  à  cheval ,  parcourut  les  rangs  des  soldats ,  et ,  avec  Tac- 
cent  d'un  homme  qui  semblait  avoir  encore  devant  les  yeux  des  poignards 
et  des  assassins ,  il  s'écria  : 
a  Citoyens ,  soldats, 

»  Le  président  du  conseil  des  cinq-cents  vous  déclare  que  l'immense 
majorité  de  ce  conseil  est  dans  ce  moment  sous  la  terreur  de  quelques 
représentants  du  peuple  à  stylet ,  qui  assiègent  la  tribune ,  présentent  la 
mort  à  leurs  collègues,  et  enlèvent  les  délibérations  les  plus  affreuses. 

»  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  brigands ,  sans  doute  soldés  par 
l'An^eterre,  se  sont  mis  en  rébellion  contre  le  conseil  des  anciens ,  et  ont 
osé  parler  de  mettre  hors  la  loi  le  général  chargé  de  l'exécution  de  son 
décret  ;  comme  si  nous  étions  encore  à  ces  temps  affreux  de  leur  règne , 
où  ce  mot,  hors  la  loi,  suffisait  pour  faire  tomber  les  tètes  les  plus  chères 
à  la  patrie. 

n  Je  vous  déclare  que  ce  petit  nombre  de  furieux  se  sont  mis  eux- 
mêmes  hoi^  la  loi  par  leurs  attentats  contre  la  Uberté  de  ce  conseil. 

»  Au  nom  de  ce  peuple  qui ,  depuis  tant  d'années ,  est  le  jouet  de  ces 
misérables  enfants  de  la  teneur ,  je  confie  aux  guerriers  le  soin  de  déli- 
vrer la  majorité  de  leurs  représentants,  afin  que,  délivrés  des  stylets  par 
les  baïonnettes,  elle  puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la  république. 

n  Général,  et  vous ,  soldats ,  et  vous  tous ,  citoyens ,  vous  ne  reconnaî- 
trez pour  législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vont  se  rendre  aupi*ès  de 
moi  ;  quant  à  ceux  qui  resteront  dans  l'Orangerie ,  que  la  force  les  ex- 
pulse I  Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peuple,  mais  les  re- 


balonnettes  et  pour  exciter  ranimadTersion  nationale  contre  les  républicains.  Quelque  opinion  que 
l'on  adopte  sur  le  18  bramaire,  il  est  impossible  de  ne  pas  flétrir,  au  nom  de  la  morale  publique,  tou- 
tes les  impostures  et  les  calomnies  dont  firent  usage  ceux  qui  se  proclamèrent  ensuite  les  libérateurs 
du  pays ,  quand  le  succès  eut  couronné  leurs  efforts.  La  terreur  aussi  sauva  la  France ,  et  plus  d'un 
terroriste  employa  des  moyens  on  commit  des  actes  que  leur  résultat  ne  saurait  Justifier.  C'est  dans 
la  même  balance  que  l'histoire  doit  peser  les  actes  et  les  paroles  de  Lucien  Bonaparte  et  deses  ooni- 
plioes. 
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présmiaats  du  poignard.  Que  ce  titre  leur  reste,  qu'il  les  suive  partout  I 
et  lorsqu'ils  oseront  se  montrer  au  peuple ,  que  tous  les  doigts  les  désignent 
sous  ce  nom  mérité  de  représeatants  du  poignard  ! . . . 

■>  Vive  la  république  !  » 

Ce  langage  trouva  pourtant  les  soldats  indécis.  Pour  les  déterminer , 
Lucien  ajouta  :  «  le  jure  de  percer  le  sein  de  mon  propre  frère  si  jamais 
il  porte  atteinte  à  la  liberté  des  Français.  » 

Gesermrat,  [HDDODcé  avec  force,  triompha  de  l'hésitation  des  troupes. 


Pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  hési(ati<Hi  que  Bonaparte  donna  ordre  à 
Horat  de  marcher  à  la  tète  des  grenadiers  et  de  disperser  la  repré- 
sratation  nationale.  Hais,  déçu  dans  l'espoir  qu'il  avait  formé  de  tout 
(rfitaiir  par  Tascendant  de  sa  présence  et  de  ses  discours,  et  vivement 
pressé  par  son  frère  et  les  principaux  conjurés,  il  se  décida  h  dissoudre 
l'assemblée  par  la  force ,  et  en  un  instant  la  salle  fut  évacuée. 
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Cependant  poar  donner  à  leurs  actes  le  caractère  de  la  légalité ,  les 
auteurs  du  48  brumaire,  une  fois  victorieux,  voulurent  se  servir  encore 
des  formes  constitutionnelles  qu'ils  venaient  de  détruire ,  et  Us  cher- 
chèrent ,  à  cet  effet ,  de  tous  côtés ,  quelques  débris  de  rassemblée  qu'ils 
avaient  violemment  expulsée ,  pour  former  un  simulacre  de  représentation 
nationale.  Lucien  parvint  à  réunir  dans  l'orangerie  de  Saint-Clond 
une  trentaine  de  députés  qui  se  chargèrent  d'exercer  machinalement  le 
pouvoir  souverain  que  Bonaparte  possédait  déjà  en  réalité ,  et  qui  décré- 
tèrent en  conséquence ,  outre  l'élimination  de  soixante-un  de  leurs  collè- 
gues ,  la  dissolution  du  directoire  et  la  formation  d'une  commission  con- 
sulaire ,  composée  de  trois  membres ,  savoir  :  Sieyès ,  Roger-Ducos  et 
Bonaparte.  Ce  grand  changement  fut  consommé  à  neuf  heures  du  soir. 

n  était  onze  heures  que  Bonaparte  n'avait  encore  pris  aucun  aUment 
de  toute  la  journée.  Au  heu  de  s'occuper  de  ses  besoins  physiques ,  il 
ne  songea,  en  entrant  chez  lui,  et  quoique  la  nuit  fût  avancée,  qu'à  com- 
pléter cette  mémorable  journée ,  en  l'annonçant ,  et  en  l'expliquant , 
avec  sa  supériorité  ordinaire ,  au  peuple  français.  Il  rédigea ,  dans  ce 
but ,  la  prodamation  suivante  : 

«  A  mon  retour  à  Paris ,  j'ai  trouvé  la  division  dans  toutes  les  autori- 
tés ,  et  l'accord  établi  sur  cette  seule  vérité ,  que  la  constitution  était  à 
moitié  détruite,  et  ne  pouvait  sauver  la  liberté  ! 

»  Tous  les  partis  sont  venus  à  moi ,  m'ont  confié  leurs  desseins ,  dé- 
voilé leurs  secrets,  et  m'ont  demandé  mon  appui  :  j'ai  refusé  d'être 
l'homme  d'un  parti. 

0  Le  conseil  des  Anciens  m'a  appelé,  j'ai  répondu  à  son  appd.  Un  plan 
de  restauration  générale  avait  été  concerté  par  des  hommes  en  qui  la 
nation  est  accoutumée  à  voir  des  défenseurs  de  la  liberté ,  de  l'égaUté  , 
de  la  propriété.  Ce  plan  demandait  un  examen  calme ,  libre ,  exempt  de 
toute  influence  et  de  toute  crainte.  En  conséquence,  le  conseil  des  Anciens 
a  résolu  la  translation  du  corps  législatif  à  Saint-Cloud  ;  il  m'a  chargé  de 
la  disposition  de  la  force  nécessaire  à  son  indépendance.  J'ai  cru  devoir 
à  mes  concitoyens,  aux  soldats  périssant  dans  nos  armées,  à  la  glohre  na- 
tionale, acquise  au  prix  de  leur  sang,  d'accepter  le  commandement.  » 

Bonaparte  faisait  ensuite  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-CIoud , 
et  confirmait  par  son  puissant  témoignage  l'invention  audacieuse  de  Lu- 
cien sur  les  stylets  et  les  poignards  ;  Q  terminait  ainsi  : 

tt  Français ,  vous  reconnaîtrez  sans  doute  le  zèle  d'un  soldat  de  la 
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liberté ,  d'un  citoyen  dévoué  à  la  république.  Les  idées  coneervatrices  , 
tolélaires,  libérales,  sont  rentrées  daos  leurs  droits  pai'  la  disperâoD  des 
factieux  qui  opprimaient  les  conseils ,  et  qui ,  pour  être  devenus  les  plus 
odieux  des  hommes,  n'onl  pas  cessé  d'être  les  plus  misérables.  » 


ES  hommes  austères  dans  leurs  priacipes, 
I  les  républicains  inflexibles ,  persuadés  que  la 
■cause  populaire  avait  succombé  sous  le  glaive 
1  caloniDie  avec  les  formes  démocrati- 
E  ques  de  la  constitution  de  l'an  m ,  flétrirent 
h  comme  un  crime  de  lèse-oetioD  le  coup  d'é- 
^  tat  de  brumaire.  La  masse  du  peuple,  le  gros 
de  tous  les  partis ,  l'immense  majorité  des  conditions  élevées  el  des 
classes  moyennes  et  la  presque  unanimité  des  classes  ouvrières ,  tout  ce 
qui  attachait  plus  de  prix  à  la  prospérité  matérielle  de  la  France ,  à  sa 
pacification  domestique  et  à  sa  sécurité  extérieure  qu'aux  questions  de 
mécanisme  consUhitionnel  et  de  métaphysique  gouvernementale  ;  le  pays 
entier ,  en  un  mol ,  moins  quelques  esprits  indomptables ,  s'empressa 
d'absoudre  Bonaparte  de  Tatlentat  de  Saint-Cloiid ,  qui  fut  dès  lors  uni- 
versellement considéré  et  accueilli  comme  un  événement  réparateur. 

■  On  a  discuté  raétaphysiquement,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-Hélène ,  et 
l'oo  discutera  longtemps  encore  si  nous  ne  violâmes  pas  les  lois,  si  nous 
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De  fitanes  pas  criminels  ;  mais  ce  sont  autant  d'abstractions,  bonnes  tout 
aa  plus  pour  les  livres  et  les  tribunes ,  et  qui  doivent  disparaître  devant 
rimpérieuse  nécessité  ;  aniani  vaudrait  accuser  de  dégât  le  marin  qui 
coupe  ses  mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fait  est  que  la  patrie  sans  nous 
était  perdue ,  et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  les  auteurs ,  les  grands  ac- 
teurs de  ce  mémorable  coup  d'état ,  au  lieu  de  dénégations  et  de  justifî- 
calioos,  doivent-ils,  n  Teiemple  de  ce  Bomain ,  se  contenter  de  répon- 
dre avec  fierté  à  leurs  accusateurs  :  «  Nous  protestons  que  nous  avons 
■  sanvé  notre  pays ,  venez  avec  nous  rendre  grâces  aux  Dieux .  » 


■  Et  certes ,  tous  ceux  qui ,  dans  le  temps ,  faisaient  partie  du  ttiurbil- 
Ion  politique ,  ont  eu  d'autant  moins  de  droit  de  se  récrier  avec  justice 
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que  tous  convenaient  qu'un  changement  était  indispensable ,  que  tous  le 
voulaient ,  et  que  chacun  cherchait  à  Topérer  de  son  côté.  Je  fis  le  mien 
à  Taide  des  modérés.  La  fin  subite  de  Tanarchie ,  le  retour  immédiat  de 
Tordre ,  de  Tunion ,  de  la  force ,  de  la  gloire ,  furent  ses  résultats.  Ceux 
des  jacobins,  ou  ceux  des  inmioraux  \  auraientrîls  été  supérieurs?  il 
est  permis  de  croire  que  non.  Toutefois  il  n'est  pas  moins  très-naturel 
qu'ils  en  soient  demeurés  mécontents  et  qu'ils  en  aient  jeté  les  hauts  cris. 
Aussi  n'est-ce  qu'à  des  temps  plus  éloignés ,  à  des  hommes  plus  dés- 
intéressés qu'il  appartient  de  prononcer  sainement  sur  cette  grande 
affaire.  » 

Ces  temps  éloignés  approchent  ;  les  honunes  désintéressés  arrivent. 
Quoique  les  générations  actuelles  soient  profondément  imprégnées  de 
l'esprit  démocratique  dont  Bonaparte  dispersa  les  représentants  et  ren- 
versa les  institutions  à  Saint-Gloud ,  les  démocrates  d'aujourd'hui ,  per- 
sonnellement étrangers  aux  impressions  violentes  que  cette  dispersion  et 
ce  renversement  firent  éprouver  aux  plus  chauds  patriotes ,  doivent  être 
assez  dégagés  des  ressentiments  légitimes  et  de  la  juste  rancune  de  leurs 
pères  pour  se  demander ,  dans  le  calme  de  la  méditation  et  du  haut  de 
l'impartialité  historique ,  si  le  coup  d'état  qui  atteignit  les  plus  fervents 
révolutionnaires,  et  qui  souleva  d'indignation  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sévère,  de  plus  ardent  et  de  plus  pur  parmi  les  républicains  et  les  démo* 
crates,  ne  fut  pas,  après  tout,  plus  favorable  que  funeste  à  la  marche  de 
la  révolution ,  et  à  l'avenir  même  de  la  démocratie. 

Quand  Bonaparte  se  présenta  le  glaive  en  main  pour  mettre  sa  pro- 
pre pensée  et  sa  seule  volonté  à  la  place  des  lois  que  le  peuple  avait  éta- 
blies et  des  magistrats  qu'il  avait  élus ,  c'est  que  les  lois  et  les  magistrats 
du  peuple  étaient  impuissants  à  défendre  sa  cause  contre  ses  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors  ;  c'est  que  le  cours  de  la  révolution  était  entravé,  son 
succès  définitif  compromis  par  la  faiblesse  ou  la  corruption  du  pouvoir  ; 
c'est  que  la  décentralisation  menaçait  de  livrer  le  pays  aux  passions  étroi- 
tes et  anarchiques  des  localités  et  des  factions  ;  c'est ,  enfin ,  que  la 
chouannerie  et  Témigration ,  toujours  appuyées  sur  la  coalition  des  rois 


*  Napoléon  désigne  ainsi  les  trois  partis  issus  de  la  révolution,  et  qui  se  disputaient  alon  le  pou- 
voir :  «  Le  manège  (  les  Jacobins  )  dont  un  général  fort  connu  (  Bemadotte ,  Jourdan ,  Augereau  en 
étaient)  était  un  des  chefs;  les  modérés,  conduits  par  Sieyès,  et  les  poun-is  ayant  Barras  à  leur 
tête.  >  Il  ajoute  que  les  Jacobins  lui  offrirent  la  dlcUture  et  qu'il  la  refusa ,  parce  qu'il  comprit  qu'a- 
près avoir  vaincu  avec  eux  il  serait  aussitôt  réduit  à  vaincre  contre  eux. 


I 
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de  TEurope,  disputaient  iDcessamment,  et  pleines  d'espérance,  à  la  cadu- 
cité du  jacobinisoie  les  grandes  conquêtes  politiques  que  le  jacobinisme 
seul,  en  sa  jeunesse,  avait  pu  entreprendre,  réaliser  et  maintenir. 

n  était  évident  que  la  révolution  avait  épuisé  ses  ressources  démago- 
giques et  qu'elle  avait  usé  Tune  de  ses  formes.  Après  avoir  vaincu 
par  Tomnipotence  de  la  multitude ,  elle  risquait  de  se  blesser  elle-même 
avec  ce  redoutable  instrument  de  sa  victoire ,  qu'elle  n'était  pas  encore 
assez  habile  à  manier  longtemps  sans  danger.  Sa  nouvelle  situation  exi- 
geait donc  une  forme  nouvelle  ;  la  dictature  d'un  seul  devait  réparer 
le  désordre  que  la  dictature  de  tous  ne  pouvait  plus  contenir.  C'était  une 
des  plus  belles  manifestations  de  la  puissance  révolutionnaire  que  cette 
facilité  à  trouver,  selon  les  besoins  du  moment,  des  idées  et  des  hommes 
d'ordre  pour  continuer  Tœuvre  des  idées  et  des  hommes  de  liberté ,  sous 
une  apparence  de  réaction  et  de  contraste,  et,  en  réalité ,  dans  un  intérêt 
commun  et  un  but  identique.  La  royauté  et  l'aristocratie  européennes . 
qui  avaient  tremblé  devant  le  peuple  souverain  quand  il  s'exprimait  par 
des  millions  de  voix  et  qu'il  agitait  des  millions  de  bras  héroïques ,  s'ha- 
bituaient à  ne  plus  le  craindre  et  commençaient  même  à  reprendre  sur 
lui  quelque  avantage  depuis  que  la  multiplicité  de  ses  organes  avait  amené 
de  funestes  divisions  et  rompu  l'imposante  unanimité  qu'il  dut  à  ses  jours 
de  péril ,  dont  il  fit  ses  jours  de  gloire.  Il  fallait  que  le  peuple  souverain 
ramenât  ses  irréconciliables  ennemis  à  la  crainte  et  au  respect  dont  ils 
essayaient  de  s'affranchir ,  et  qu'il  portât  dans  leurs  capitales  mêmes  cet 
étendard  de  la  réforme,  qu'il  s'était  borné  à  défendre  jusque-là  contre  leurs 
attaques.  Pour  obtenir  ce  magnifique  résultat ,  il  n'avait  besoin  que  de 
changer  de  tactique  et  d'aUure ,  que  de  se  rajeunir  et  de  se  retremper 
par  une  grande  métamorphose.  Le  nombre  immense  de  ses  organes  avait 
fini  par  l'exposer  aux  dissensions  et  aux  déchirements  internes  ;  la  plu- 
part de  ses  membres,  fatigués  par  une  longue  lutte,  étaient  exténués, 
ruinés,  gangrenés.  Sa  volonté  et  son  action,  morcelées  par  des  rouages 
infinis  qui  s'entre-choquaient  le  plus  souvent,  manquaient  d'unité  et  de 
force  :  0  retrouva  la  force  et  l'unité  en  sachant  à  propos  vouloir  et  agir 
par  le  génie  d'un  seul  homme. 

Ainsi  Bonaparte  ne  détrôna  point  le  peuple  à  Saint-Cloud ,  il  en  chan- 
gea seulement  la  représentation  ;  il  la  rendit  unique ,  de  collective  qu'elle 
était.  Et  le  peuple  montra  qu'il  le  comprenait  bien ,  en  saluant  son  avè- 
nement avec  enthousiasme.  Comme  l'assemblée  constituante  et  le  comité 
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de  salut  public  avaient  exprimé  la  volonté  nationale  dans  sa  période  de 
destruction  et  de  résistance,  de  même  le  dictateur,  qui  se  para  successi- 
vement des  titres  de  consul  et  d'empereur ,  en  fut  la  glorieuse  expres- 
sion dans  sa  période  de  réorganisation  et  de  propagande  armée.  Après 
tant  de  fautes  conunises  depuis  par  le  grand  homme  ;  après  tant  de  dévia- 
tions illibérales,  tant  de  revers  essuyés  et  d^outrages  subis ,  le  peuple  est 
resté  inébranlable  dans  sa  pensée ,  et  la  pensée  du  peuple  est  la  seule 
dont  la  persévérance  atteste  rinfailUbilité.  Sur  cet  océan  politique,  dont 
le  flux  et  le  reflux  ont  englouti  pendant  trente  ans,  et  engloutissent  chaque 
jour  de  si  vastes  renommées  et  de  si  brillantes  réputations ,  le  souvenir 
de  Napoléon  surnage  seul,  bravant  la  tempête  et  les  flots  qui  ne  font  que 
rélever,  comme  pour  lui  faire  recevoir  de  plus  haut  le  témoignage  im- 
périssable des  sympatliies  populaires. 

Et  ce  n'est  point  aux  prodiges  de  son  épée ,  dont  le  luxe  peut  éblouir  la 
génération  contemporaine,  qu^ildoit  cette  immense  et  constante  popula- 
rité. Le  culte  de  son  nom ,  plus  religieusement  gardé  sous  le  chaume 
que  sous  les  lambris ,  indique  assez  que ,  loin  d'avoir  arrêté  le  dévelop- 
pement des  principes  et  des  intérêts  démocratiques,  il  eut  quelque  droit 
à  se  dire  le  premier  démocrate  de  l'Europe  ;  car  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  peuple  le  considère  encore  comme  le  révolutionnaire  qui  a  le  plus 
puissamment  ébranlé  les  vieilles  dominations  et  les  supériorités  factices 
de  la  naissance  et  de  la  fortune  par  Témancipation  du  mérite,  qui  devint 
le  seul  titre  à  tous  les  emplois,  et  dont  les  élus  parvinrent  jusqu'au  trône , 
pour  fouler  sous  leurs  pieds  de  parvenus  l'orgueil  et  les  prestiges  de 
l'antique  royauté ,  et  laisser  ainsi  un  champ  libre  et  une  vaste  carrière  à 
l'esprit  d'égalité  depuis  le  dernier  degré  jusqu'au  premier  rang  de  la 
hiérarchie  politique. 

Que  les  hommes  fortement  préoccupés  des  destinées  de  leur  pays  et 
de  l'avenir  de  l'humanité  n'aillent  donc  pas  épouser  la  querelle  person- 
nelle des  républicains  de  l'an  viii ,  et  demander  compte  à  Bonaparte  de 
la  constitution  de  l'an  m ,  s'il  est  d'ailleurs  incontestable  que  son  usurpa- 
tion ,  puisqu'on  veut  l'appeler  ainsi ,  ne  fut  qu'une  des  faces  sous  les- 
quelles l'esprit  révolutionnaire  devait  se  consolider  en  France  et  se  ré- 
pandre en  Europe.  Mirabeau  aussi  fut  un  usurpateur,  quand  pour  rendre 
souveraine  une  assemblée  sur  laquelle  il  se  sentait  la  puissance  de  régner 
lui-même  par  la  parole ,  il  poussa  le  tiers-état  à  mépriser  ses  cahiers ,  à 
détruire  l'ancienne  distinction  des  ordres ,  et  à  renverser  les  lois  existan- 
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tes  y  pour  se  proclamer  unique  dépositaire  du  pouvoir  constituant.  Il  n'y 
a  guère  pourtant  que  les  rigoristes  de  F  ancien  régime  qui  aient  osé  dire 
que  le  serment  du  Jeu-de-Paume  fut  un  acte  impie  et  coupable ,  parce 
qu'il  porta  atteinte  aux  institutions  fondamentales  de  la  monarchie ,  et 
qu'il  fut  prêté  en  violation  manifeste  du  mandat  exprès  des  députés.  Il 
n'appartient ,  en  effet,  qu'à  des  sectaires  et  à  des  légistes ,  dupes  de  leurs 
ressentiments  ou  de  leurs  scrupules ,  de  chicaner  ainsi  le  génie  sur  la  lé- 
galité de  sa  mission  quand  il  vient  accomplir  de  grandes  choses. 

Si  Bonaparte  n'éteignit  pas  le  volcan  démocratique ,  comme  on  Ten  a 
tour  à  tour  accusé  et  félicité ,  et  s'il  ne  fit  que  cacher  ce  que  son  cratère 
avait  d'effrayant ,  d'abord  sous  le  fauteuil  consulaire ,  ensuite  sous  le 
trône  impérial ,  l'esprit  républicain  doit  l'absoudre  d'avoir  sacrifié  les 
formes  de  la  démocratie  à  ses  intérêts  essentiels,  à  son  salut  et  à  sa  pro- 
pagation. Sans  lui,  la  république  n'en  périssait  pas  moins  ;  mais  quelques 
années  de  plus  d'existence  sous  des  lois  impuissantes  et  des  autorités 
avilies  n'auraient  fait  qu'aggraver  le  mal  qui  la  dévorait  et  les  accusa- 
tions dont  on  l'accablait.  Tels  auraient  été  les  progrès  de  la  lassitude  et 
du  dégoût,  qu'une  réaction  violente  aurait  pu  s'opérer  contre  la  révolu- 
tion ,  même  sans  permettre  à  nul  de  ses  partisans  d'en  diriger  la  marche 
dans  le  sens  des  nouveaux  intérêts ,  et  que  nous  aurions  eu  dès  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  la  restauration  qui  n'est  venue  que 
quinze  ans  plus  tard.  Sans  doute  la  restauration  n'aurait  pas  mieux 
réussi  qu'elle  ne  Ta  fait  à  s'asseoir  définitivement  ;  mais  elle  aurait  eu 
plus  de  chances  de  durée  si  elle  fût  venue  à  la  faveur  des  discordes  ci- 
viles ,  à  la  suite  d'une  commotion  intérieure ,  et  avec  l'apparence  d'un 
acte  de  spontanéité  nationale,  qui  l'aurait  préservée  du  vice  originel  dont 
elle  fut  maculée  dans  son  alliance  avec  l'étranger  ;  vice  radical ,  qui  la 
perdit  à  son  début.  A  cette  époque  d'ailleurs ,  elle  eût  retrouvé  encore 
devant  elle  la  plus  grande  partie  des  générations  qui  avaient  été  élevées 
sous  l'ancien  régime ,  et  que  les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  un 
peu  réconciliées  avec  le  bon  vieux  temps.  D'un  autre  côté ,  les  enfants 
de  la  révolution ,  qui  se  sont  trouvés  des  hommes  en  ^  81 5,  et  dont  l'en- 
trée dans  les  affaires  publiques  a  fait  le  désespoir  des  Bourbons ,  auraient 
vu  arrêter  dans  ses  commencements  leur  éducation  libérale ,  et  l'on  se- 
rait  parvenu  d'autnnt  plus  facilement  à  leur  faire  détester  irrévocable- 
ment la  république ,  que  la  prolongation  de  son  agonie  l'aurait  rendue 
plus  odieuse.  Ce  fut  donc ,  quoique  involontairement ,  dans  l'intérêt 
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même  des  croyances  républicaines  que  Bonaparte  renversa  le  système 
républicain  ;  et  Ton  peut  dire  qu'au  fond  il  ne  tua  pas  plus  la  république 
que  la  révolution  ,  mais  qu'il  l'empêcha  seulement  de  susciter  plus  long- 
temps  contre  elle  la  prévention  et  la  haine  ,  et  de  rendre  par  là  sa  réha- 
bilitation trop  dinicile  et  trop  lointaine. 

Les  républicains  de  l'époque  ne  pouvaient  pas  juger  ainsi  le  coup  d'é- 
tat qui  venait  de  les  atteindre.  Leur  irritation  inquiéta  le  nouveau  gou- 
.  vemement,  qui  songea  un  instant  à  proscrire  quelques-uns  de  leurs 
chefs.  Toutefois ,  les  citoyens  honorables  déagnés  pour  cel  ostradsme 
en  furent  quittes  pour  une  simple  mise  en  surveillance. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  désordre  qui  régnai!  en  France 
sous  le  Directoire  quand  Bonaparte  lui  arracha  te  pouvoir,  il  suffit  de 
(lii-e  que  le  consul  ayant  voulu  expédier  un  courrier  à  ChampicHtnet ,  qui 
commandait  en  Italie,  on  ne  trouva  pas  dans  le  trésor  public  dequoi  payer 
■os  frais  du  message;  et  lorsqu'il  voulut  connaître  l'état  des  armées,  il  fut 
obligé  d'envoyer  des  commissaires  sur  les  lieux  ,  à  défaut  de  rôles  dans 
les  bureaux  de  la  guerre.  «  Mais  du  moins ,  disait  Bonaparte  aux  em- 
ployés du  ministère ,  vous  devez  avoir  l'état  de  la  solde ,  qui  nous  mè- 
nera à  notre  but.  —  Nous  ne  la  payons  pas ,  »  lui  répondit-on. 

Dès  la  première  séance  de  la  commission  consulaire ,  Sieyès ,  qui  se 
nattait  d'obtenir,  porson  âge  et  ses  antécédents  politiques ,  une  marque 


de  déféi-cnce  de  la  part  du  jeune  collègue  qu'il  jalousait  plus  que  jamais , 
se  mil  à  dire  :  «  Qui  de  nous  pi-ésidera?  •>  C'était  une  manière  de  forcer 
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ses  collègues  à  lui  abaudonner  cet  honneur.  Mais  ici  la  force  des  choses 
remporta  sur  la  courtoisie ,  et  Roger-Ducos  répondit  vivement  :  «  Ne 
voyez-vous  pas  que  c^estle  général  qui  préside?  » 

Sieyès ,  tout  hérissé  de  métaphysique ,  ne  pensait  pas  qu'un  jeune 
homme  qui  sortait  des  camps,  et  dont  les  études  et  les  travaux  militaires 
semblaient  avoir  absorbé  toute  Texistence ,  pût  contester  le  som  et  la 
gloire  d'imaginer  de  nouvelles  combinaisons  gouvernementales  à  un  vé- 
téran législateur,  dont  on  disait  avec  raison  qu'il  avait  toujours ,  comme 
Thomas  Payne ,  une  constitution  dans  sa  poche.  II  présenta  donc  hardi- 
ment le  fruit  de  ses  méditations  journaUères ,  et  loi'squ'il  en  vint  à  pro- 
poser un  grand  -  électeur ,  qui  devait  résider  à  Versailles ,  avec  un  re- 
venu de  six  millions  ,  et  sans  auti*e  fonction  que  celle  de  nommer  deux 
consuls,  sous  le  bon  plaisir  du  sénat,  qui  pouvait  annuler  Téleetion  et  ab- 
sorber même  le  grand -électeur,  Bonaparte  se  mit  à  rire  et  à  sabrer , 
selon  sa  propre  expression  ,  les  niaiseries  métaphysiques  de  son  collè- 
gue. Sieyès ,  aussi  timide  que  vain  dès  qu'il  rencontrait  une  résistance 
sérieuse,  se  défendit  mal.  Il  voulut  justifier  sa  conception  par  une  analo- 
gie avec  la  royauté.  «  Mais ,  lui  répUqua  le  général ,  vous  prenez  Tabus 
pour  le  principe ,  Tombre  pour  le  corps.  Et  comment  avez-vous  pu  ima- 
giner ,  monsieur  Sieyès ,  qu'im  honmie  de  quelque  talent  et  d'un  peu 
d'honneur  voulût  se  résigner  au  rôle  djun  cochon  à  l'engrais  de  quel- 
que millions?  » 

Dès  ce  moment ,  tout  fut  dit  entre  le  métaphysicien  et  le  guerrier  ;  ils 
comprirent  l'un  et  l'autre  qu'ils  ne  pouvaient  pas  marcher  longtemps 
ensemble.  La  constitution  de  l'an  viii  fut  promulguée.  Elle  établissait 
un  simulacre  de  représentation  nationale,  répartie  en  divei*s  corps,  le 
sénat ,  le  tribunat  et  le  corps  législatif ,  tandis  que  la  véritable  représen- 
tation résida  de  fait  dans  le  consulat,  ou  plutôt  dans  le  premier  consul. 

Une  fois  parvenu  à  ce  poste  suprême ,  Bonaparte  se  débarrassa  de 
Sieyès ,  qui  se  laissa  absorber  au  moyen  d'une  dotation  nationale.  11 
renvoya  également  Roger-Ducos ,  qui  trouva  sa  retraite  naturelle  dans 
le  sénat,  et  il  prit  pour  ses,nou veaux  collègues  Gambacérès  et  Lebrun. 

Les  premières  mesures  du  consulat  ne  pouvaient  être  que  répara- 
trices. La  loi  des  otages  et  celle  de  l'emprunt  forcé  furent  révoquées.  La 
tolérance  remplaça  la  persécution  ;  la  philosophie ,  assise  au  pouvoir , 
permit  aux  croyants  de  rappeler  leurs  prêtres  et  de  relever  leurs  autels. 
Les  émigrés  et  les  proscrits  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  épo- 


(\utë  i-eiiliTiviil  ;  Oiii'iiot ,  (.'iilir  uiitivs  ,  \Kissa  <\e  l'exil  ii  l'Iiislitul  et  au 
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Dans  les  pivinici-s  temps  de  sa  supi'éine  iiiagisli'atui'e,  et  pendant  qu'il 
■"ésidait  eucoi-e  au  Luxembourg ,  Bonaparte  conserva  toute  la  simplicité 
de  godta ,  de  mœurs  et  de  manières  qu'il  tenait  de  ses  dispoutioDs  natu- 
relles, et  que  l'habitude  des  cumps  était  loin  de  lui  avoir  fait  perdre.  Ilétait 
d'une  grande  sobriété,  et  néanmoins  il  pressentait  déjà  qu'il  devieodrait 
gros  mangeur,  et  que  sa  maigreur  disparoilrait  pour  faire  place  à  l'obé- 
sité. Les  boins  chauds ,  dont  il  usait  très-fréquemment ,  ne  furent  peut- 
être  pas  sans  influence  sur  ce  dernier  changement.  Quant  au  sommeil ,  il 
en  preuuit  sept  heures  sur  vingt-quatre,  et  il  recommandait  toujours  de 
ne  point  l'éveiller,  à  moûis  qu'il  ne  s'agit  Je  mauvaises  nouvelles  :  «  Car, 
disaiMl ,  avec  une  bonne  nouvelle  ,  rien  ne  presse;  tandis  qu'avec  une 
mauvaise,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  " 
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Malgré  la  vie  un  peu  bourgeoise  qu'il  menait  dans  son  palais  consu- 
laire ,  il  recevait  journellement  toutes  les  illustrations  de  Tépoque ,  et 
Joséphine  faisait  les  honneurs  de  son  salon  avec  la  grâce  et  Famé- 
nité  d'une  grande  dame  de  la  vieille  société  française.  C'est  là  que  les 
termes  de  politesse  et  de  civilité ,  que  le  rigorisme  républicain  avait  fait 
bannir  de  la  conversation ,  osèrent  se  montrer  en  dépit  de  la  proscription 
qui  pesait  sur  eux ,  et  que  le  monsieur  'essaya  de  se  remettre  en  vogue 
aux  dépens  du  citoyen. 

Le  premier  consul ,  plongé  le  plus  souvent  dans  ses  méditations  et  ses 
rêveries ,  prenait  rarement  part -aux  causeries  spirituelles  et  aux  passe- 
temps  agréables  du  cercle  brillant  qui  commençait  à  se  former  chez  lui. 
11  lui  arrivait  pourtant  de  se  trouver  parfois  en  bonne  humeur,  et  alors 
il  prouvait ,  par  le  charme ,  la  vivacité  et  même  Tabondance  de  ses  pa- 
roles, que  pour  être  honmie  aimable  il  n'avait  qu'à  le  vouloir.  Mais  il 
le  voulait  rarement ,  et  les  dames  surtout  eurent  à  se  plaindre  de  ce  défaut 
de  bonne  volonté. 

Dur  en  apparence  et  facile  à  s'emporter ,  Bonaparte  cachait  sous  cette 
espèce  de  sauvagerie  extérieure  une  âme  accessible  aux  sentiments  les 
plus  affectueux  et  aux  plus  douces  émotions.  Autant  il  était  soinbre  et 
morose ,  brusque  et  violent ,  sévère  et  inexorable  quand  il  était  sous  le 
poids  de  ses  préoccupations  poUtiques ,  ou  qu'il  se  trouvait  en  scène 
comme  homme  public ,  autant  il  avait  de  mansuétude ,  de  familiarité , 
de  tendresse  exti*éme ,  de  bonhomie ,  dans  les  relations  intimes  de  la  vie 
privée. 

A  Fappui  de  ce  que  nous  disons  ici  des  qualités  du  cœur  et  des  affec- 
tions domestiques  de  Napoléon,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ci- 
ter le  fragment  d'une  lettre  qu'il  écrivait ,  en  Tan  m  ,  à  son  frère  Joseph  : 
«  Dans  quelques  événements  que  la  fortune  te  place ,  tu  sais  bien ,  mon 
ami ,  que  tu  ne  peux  pas  avoir  de  meilleur  ami ,  à  qui  tu  sois  plus  cher 

et  qui  désire  plus  sincèrement  ton  bonheur La  vie  est  un  songe  léger 

qui  se  dissipe.  Si  tu  pars ,  et  que  tu  penses  que  ce  puisse  être  pour  quel- 
que temps!!!  envoie-moi  ton  portrait.  Nous  avons  vécu  tant  d'années 
ensemble ,  si  étroitement  unis ,  que  nos  cœurs  se  sont  confondus ,  et  tu 
sais  mieux  que  personne  combien  le  mien  est  entièrement  à  toi  ;  je  sens , 
en  traçant  ces  lignes ,  une  émotion  dont  j'ai  eu  peu  d'exemples  dans  ma 
vie  ;  je  sens  bien  que  nous  tarderons  à  nous  voir ,  et  je  ne  puis  plus  con- 
tinuer ma  lettre » 
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Madame  Ltetilia  avait  coutume  de  dire,  en  parlant  de  sou  fils  Nd|m>- 
téon ,  alors  qu'il  était  au  faite  de  la  puissance  :  «  L'empereur  a  beau 
faire ,  il  est  bon.  "  M.  de  Bourrieoue  lui  rend  le  mâmc  témoignage ,  tout 
en  préteodant  que  Napolém)  affectait  de  ne  pas  croire  à  l'amitié ,  et  qu'il 
déclarait  même  n'aimer  personne.  Cette  contradiction  s'espUque  par  la 
différence  des  positions  :  l'homme  d'état  n'a  point  d'affections  piivées; 
et  c'est  comme  (el ,  dans  la  sphère  des  intérêts  généraux  dont  il  était 
chaîné ,  que  Napoléon  disait  n'aimer  personne.  Mais  en  dehors  de  la  po- 
litique ,  il  laissait  aussi  la  nature  reprendre  amplement  ses  drwts  ;  et  on 
l'a  vu  même  tempérer  la  joie  et  Tiviipsse  du  triomphe  jusque  sur  les 
champs  de  bataille ,  par  un  retour  è  des  sentiments  que  le  métier  de  la 
guerre  obUge  d'étoufter  ou  de  contenir.  Pendant  les  campagnes  d'Italie, 
et  après  un  combat  sanglant,  il  passait  avec  son  étatrmajor  au  milieu  des 
m(M^  et  des  blessés ,  et  ses  oRîciers ,  étourdis  par  la  victoire ,  laissaient 
éclater  leur  enthousiasme  sans  s'arrêter  aux  tableaux  plus  ou  moins 
déchirants  qui  s'offraient  incessammmt  à  leurs  yeux,  'l'out  à  coup,  le 
général  victorieux  aperçoit  un  chien  qui  gémissait  a  côté  du  cadavre  d'un 
soldat  autrichien  :  «  Voyez ,  messieurs ,  leur  dit-il ,  ce  cbien  nous  dtHUie 
une  leçon  d'humanité.  » 


Mais  quelque  plai-o  que  tinssent  dans  l'âme  de  Napoléon  les  sentiments 
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qui  font  la  base  des  vertus  privées  et  du  bonheur  domestique ,  et  quel- 
que prix  qu'il  attachât  à  ce  bonheur ,  il  en  devait  le  sacriflce  à  la  gloire 
et  à  la  prospérité  du  peuple  dont  il  venait  de  se  faire  Tunique  représen- 
tant ;  car ,  nous  le  répétons ,  quoique  la  nouvelle  constitution  eût  conflé 
le  pouvoir  exécutif  à  trois  consuls ,  tout  le  monde  savait  bien  qu'un  seul 
gouvernait  :  aussi ,  lors  de  leur  installation ,  Gambacérès  et  Lebrun  res- 
semblaient-ils plus  y  selon  l'expression  de  M.  de  Bourrienne ,  à  deux  té- 
moins qu'à  deux  collègues  de  Bonaparte.  La  monarchie  se  trouvait  donc 
rétablie  de  fait ,  sous  le  titre  de  république.  Le  premier  consul  faisait  tout 
et  devait  tout  faire ,  diaprés  ce  que  l'on  était  en  droit  d^attendre  de  la 
source  de  son  pouvoir,  de  l'ascendant  de  son  caractère  et  de  Tempire 
des  circonstances.  Talleyrand  l'avait  bien  pressenti ,  et ,  en  courtisan 
précoce  et  habile ,  il  avait  parlé  dans  ce  sens  à  Bonaparte  dès  le  pre- 
mier jour  qu'il  vint  travailler  avec  lui  comme  ministre  des  affaires 
étrangères. 

<f  Citoyen  consul ,  lui  dit-il ,  vous  m'avez  confié  lé  ministère  des  rela- 
tions extérieures ,  et  je  justifierai  votre  confiance  ;  mais  je  crois  devoir 
vous  déclarer  dès  à  présent  que  je  ne  veux  travailler  qu'avec  vous.  Il  n'y 
a  point  là  de  vaine  fierté  de  ma  part,  je  vous  pçrle  seulement  dans  l'Inté- 
rêt de  la  France  :  pour  qu'elle  soit  bien  gouvernée ,  pour  qu'il  y  ait  unité 
d'action  ,  il  faut  que  vous  soyez  le  premier  consul ,  et  que  le  premier 
consul  ait  dans  sa  main  tout  ce  qui  tient  directement  à  la  politique ,  c'est- 
à-dire  les  ministères  de  l'intérieur  et  de  la  police  pour  les  affaires  du 
dedans ,  mon  ministère  pour  les  affaires  du  dehors ,  et  ensuite  les  deux 
grands  moyens  d'exécution ,  la  guerre  et  la  marine.  Il  serait  donc  de 
toute  convenance  que  les  ministres  de  ces  cinq  départements  travaillas- 
sent avec  vous  seul.  L'administration  de  la  justice  et  le  bon  ordre  dans 
les  finances  tiennent  sans  doute  à  la  politique  par  une  foule  de  liens ,  mais 
ils  sont  moins  serrés.  Si  vous  me  permettez  de  le  dire,  général ,  j'ajou- 
terai qu'il  conviendrait  alors  de  donner  au  second  consul ,  très-habile  ju- 
risconsulte ,  la  haute  main  sur  la  justice  ;  et  au  troisième  consul ,  égale- 
ment bien  versé  dans  la  connaissance  des  lois  financières ,  la  haute  main 
sur  les  finances.  Cela  les  occupera ,  cela  les  amusera  ;  et  vous ,  général , 
ayant  à  votre  disposition  toutes  les  parties  vitales  du  gouvernement , 
vous  arriverez  au  noble  but  que  vous  vous  proposez,  la  régénération  delà 
France.  »  «  Savez-vous  que  Talleyrand  est  de  bon  conseil ,  dit  Bona- 
parte à  son  secrétaire,  après  la  sortie  du  ministre.  C'est  un  homme  de 
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grand  sens Il  n'est  pas  maladroit ,  il  m'a  pénétré.  Ce  qu'il  me  con- 
seille ,  vous  savez  bien  que  j'ai  envie  de  le  faire.  Mais ,  encore  un  coup , 
il  a  raison  :  on  marche  plus  vite  quand  on  marche  seul.  Lebrun  est  un 
honnête  homme ,  mais  il  n'y  a  pas  de  politique  dans  sa  tête  :  il  fait  des 
livres;  Cambacérès  a  trop  de  traditions  de  la  révolution.  Il  faut  que  mon 
gouvernement  soit  un  gouvernement  tout  neuf.  » 

Il  fallait  bien  que  ce  caractère  essentiel  de  nouveauté  fût  instinctive- 
ment compris  par  tout  le  monde,  puisque,  d'une  part,  les  amis  de  la 
révolution  applaudissaient  en  masse  au  gouvernement  consulaire ,  bien 
qu'il  eût  été  élevé  sur  les  ruines  de  la  constitution  républicaine  de  Tan  m, 
et  que,  d'un  autre  coté,  les  populations  aveuglément  affectionnées  à  l'an- 
cien régime  refusaient  leur  adhésion  au  pouvoir  nouveau ,  malgré  tous 
les  actes  de  conciliation  et  de  prudence  qui  avaient  marqué  son  instaN 
lation. 

Craignant  que  cette  obstination  ne  rallumât  la  guerre  civile  dans 
rOuest,  le  premier  consul  adressa  d'abord  aux  habitants  de  ces  contrées 
une  proclamation  pour  les  prémunir  contre  les  excitations  des  agents 
de  l'Angleterre.  Ses  avertissements ,  appuyés  sur  une  armée  de  soixante 
mille  hommes ,  obtinrent  d'heureux  résultats  et  prévinrent  une  explosion 
générale.  Cependant  les  chefs  royalistes,  soutenus  dans  leur  persévérance 
et  par  leurs  convictions  personnelles ,  et  par  les  encouragements  de  la 
diplomatie  européenne ,  se  maintinrent  en  armes ,  toujours  prêts  à 
recommencer  la  lutte.  Bonaparte ,  qui  ne  pouvait  pas  prendre  à  leur 
égard  le  langage  et  le  ton  de  l'impartialité  historique ,  et  qui  n'aurait  pu 
remplir  même  la  mission  révolutionnaire  dont  il  avait  été  chargé  d'en 
haut,  s'il  eût  été  capable  d'envisager  avec  l'impassibilité  d'un  philo- 
sophe observateur  les  nouvelles  menaces  de  la  chouannerie  et  de  l'é- 
migration ;  Bonaparte  caractérisa  avec  son  énergie  ordinaire  les  opi- 
niâtres provocateurs  de  l'insurrection  royaliste ,  et  il  les  signala ,  dans 
une  proclamation ,  au  mépris  de  la  nation  et  aux  vengeances  de  l'ar- 
mée. 

Les  royalistes  coml[)rirent  que  le  temps  de  la  guerre  civile  était  passé, 
qu'ils  n'avaient  plus  de  campagne  à  faire  et  de  bataille  à  livrer  contre 
le  nouveau  représentant  de  la  révolution,  et  ils  durent  se  résigner  h  dore 
l'histoire  de  la  Vendée;  heureux  de  pouvoir  laisser  en  dehors  des  anna- 
les de  leur  fidélité  et  de  leur  héroïsme  les  actes  de  pillage  et  de  meurtre , 
les  vols  et  les  assassinats,  qui  devaient  former  désormais  les  seuls  et  igno- 
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bles  trophées  des  batides  qui  infoslèrent  l'Ouest  el  le  Midi  après  la  disso- 
lution désarmées  royales  '. 


Comprimer  ou  punir  les  enoemis  obstinés  d«  la  i-épubliqite ,  récom- 
penser ses  intrépides  défenseurs,  telle  était  la  double  tâche  que  Bona- 
parte poursuivait  avec  la  plus  inébranlable  fermeté ,  avec  la  plus  rigou- 
reuse justice.  Sachant  combien  le  mérite  aime  à  être  distingué,  combien  i) 
gagne  à  se  voir  apprécié,  il  distribua  cent  sabres  d'honneur  aux  soldais 
qui  s'étaient  signalés  par  des  actions  d'éclat  ;  et  le  peuple ,  qui  voyait 
dcnner  à  la  bravoure  les  marques  honorifiques  réservées  autrefois  à  la 
naissance ,  applaudit  h  cette  dishîbution ,  qui ,  loin  de  blesser  l'égalité  , 


'  Ce  rot  en  ce  tnnpt  que  quelque*  bomnwcénilneiita  du  pirtl  ro/iliale  ilnuginèmit  qui  J'einri- 
pIcdpMonck,  Boii«)i«rlrie  di<T[Hirr>lt  i  U  restanriUon  de  b  ntorurchie.  Introdoili  wcrtlnnent 
aaprMdelnl,  Il  leurilil  :  <  J'oublie  le  paMé.et  J'oUTreun  laite  chimp  t  l'avenir  Quiconque  nur- 
diëra  droit  devant  lui.  wm  praUg^,  uns  dlstlncUon  :  quiconque  •'Adrien  1  droite  ou  i  gauche  •rra 
frappa  de  la  fondre,  talwpi  Ion»  Im  Vendi'eni  qnl  veulent  se  ranger  toiis  le  |wo»enienient  natkmal 
HwpboerxitumaiimtHlinniuIvrelagriiHicrouIeqDilenr  n<>lnn<r... 


pour  laquelle  il  avait  Tiiit  la  révolution  ,  l'établissail ,  au  contraire ,  sur  la 
base  indestructible  <lc  la  justice,  sur  la  rémunération  proportionnelle  de» 
services  et  des  vertus. 


Une  lettre  de  remerciement)!  i[u'il  reçut  h  cette  époque  d'un  sergent  de 
grenadiers,  nommé  Aune,  lui  fournit  roccasion  de  faire  la  réponse  sui- 
vante :  "  J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  brave  camarade,  lui  écrivit-il,  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  me  parler  de  vos  actions  ,  je  les  connais  toutes. 
Vous  êtes  le  plus  brave  grenadier  de  l'armée  depuis  la  mort  du  brave  Bc- 
nexetle.  Votisavezeiiundcscenlsnbresquej'aidislribuésàrannée;  tons 
les  Roldats  étaient  d'accord  que  c'était  vous  qui  le  méritiez  davantage. 

"  Je  désire  beaucoup  vous  revoir,  le  ministre  de  la  guerre  vous  envoie 
l'ordre  de  venir  à  Paris.  » 

Quelques  vues  secrètes  que  Bonaparte  pAI  cacher  sous  ses  démonstra- 
tifflis  de  n*anchise  et  de  familiarité ,  il  vaut  mieux  encore  le  voir  flatter  et 
récompenser  ainsi  Is  bravoure,  même  par  calcul  d'ambition  ,  que  de  le 
suivre  aux  fôtes  données  en  l'honneur  des  hommes  qui  furent  censés 
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ravoir  présenré^  h  Saint-Cloud ,  des  dangers  qu'il  ue  courut  pas.  S'il  est 
vrai  d'ailleurs  que  Bonaparte  recherchait  la  popularité  dans  l'intérêt  des 
pensées  ambitieuses  qu'il  nourrissait  en  son  âme,  et  s'il  est  également 
incoatestaUe  que  hi  considération  de  sa  grandeur  personnelle ,  de  sa 
puissance  et  de  sa  renommée  entrait  pour  beaucoup  dans  toutes  ses  eu- 
tnq^rises  militaires  et  politiques,  il  faut  reconnaître  aussi  que  sa  puissance 
et  sa  grandeur  ne  pouvaient  être  que  celles  de  la  France ,  dont  les  desti- 
nées lui  étaient  remises ,  et  que,  pour  lui ,  travailler  à  sa  propre  gloire , 
ao  succès  de  son  ambition ,  à  son  immortalité ,  c'était  travailler  à  l'élé- 
vation ,  à  la  prospérité  et  à  l'avenir  du  peuple  que ,  le  premier,  il  avait 
salué  du  nom  de  grand ,  et  dont  il  offrait  dans  sa  personne  et  son  génie 
l'adminAle  personnification.  Le  pouvoir  sans  bornes  dont  il  jouissait  ne 
devait  lui  servir  que  de  levier  pour  faire  faire  à  l'esprit  d'égalité  et  au  gé- 
nie de  la  civiiîBation  0X)deme  les  progrès  nouveaux  que  l'esprit  de  liberté, 
momentanément  entravé  dans  ses  formes  extérieures ,  ne  pouvait  plus 
favoriser  ou  acoomplir  lui-même.  Les  savants  et  les  artistes  reçurent 
en  eOet  des  encouragements  de  toutes  sortes;  l'industrie  nationale, 
paralysée  par  les  discordes  civiles ,  prit  un  essor  qu'elle  n'avait  jamais 
connu.  La  banque  de  France  s'établit  ;  l'étalon  des  poids  et  mesures, 
élaboré  par  l'Institut ,  obtint  lu  sanction  législative  ;  en  un  mot ,  Bona- 
parte réalisa ,  comme  chef  du  gouvernement  français ,  ce  qu'il  avait 
conçu ,  voulu  et  fait  pressentir  lorsqu'il  n^était  que  général  républicain , 
et  qu'il  se  montrait  Jaloux  d'enrichir  le  Musée  national ,  d'interroger  les 
professeurs ,  de  mettre  les  savants  en  tête  de  son  état-major ,  et  de  se 
reocMmnander  à  l'estime  et  au  respect  des  peuples ,  bien  plus  par  son  ti- 
tre de  membre  de  l'Institut,  que  par  celui  de  commandant  suprême  des 
armées. 

Le  consul  se  trouvait  d'autant  plus  heureux  de  pouvoir  présider  aux 
conquêtes  intellectuelles,  et  d'encourager  les  progrès  delà  science,  qu'il 
avait  rêvé  lui-même ,  dans  sa  jeunesse ,  la  gloire  scientifique ,  et  songé 
même  à  surpasser  Newton.  «  Jeune ,  dit-il ,  je  m'étais  mis  dans  l'esprit 
de  devenir  un  inventeur,  un  Newton.  »  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  raconte 
qu'il  l'a  entendu  dire  :  «  Le  métier  des  armes  est  devenu  ma  profession  ; 
ce  ne  fut  point  de  mon  dioix ,  je  m'y  trouvai  engagé  du  fait  des  circon- 
stances. »  Dans  les  dernières  heures  de  son  séjour  au  Caire,  il  apostro- 
pha vivement  Monge ,  qui  répétait  avec  affectetion  le  mot  de  Lagrange  : 
^  Nul  n'attdndra  la  gloire  de  Newton ,  il  n'y  avait  qu'un  monde  à  dé- 
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couvrir,  —  Qu'ai-je  entendu?  s'écria-t-il ;  maïs  le  moisde  des  détails! 
qui  a  jamais  songé  à  cet  autre,  à  celui-là?  Moi ,  dès  Fâge  de  quinze  ans , 

j'y  croyais Qui  a  fait  attention  au  caractère  d'intensité  et  de  traction, 

à  très-courte  distance,  des  actions  des  minimes  atomes,  dont  nous  som- 
mes, d'une  manière  quelconque,  les  observateurs  obligés?  »> 

Sous  le  poids  de  ses  préoccupations  guerrières,  et  au  milieu  des  triom- 
phes journaliers  qui  marquettent  ses  campagnes  d'Italie,  il  resta  toujoui-s 
fidèle  à  ses  goûts,  et  ne  cessa  de  faire  marcher  de  front  l'agrandissement 
politique  de  la  France  et  l'exploration  scientifique ,  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation  universelle. 

A  Pavie ,  U  interrogea  le  physiologiste  Scarpa.  En  >I804 ,  il  eut  des 
conférences  avec  le  physicien  Volta ,  qu'U  combla  de  présents  et  d'hon- 
neurs. En  >I802,  il  fonda  un  prix  de  60,000  francs  pour  celui  qui,  par 
ses  découvertes  et  ses  expériences ,  ferait  faire  à  l'électricité ,  au  galva- 
nisme, un  pas  comparable  à  celui  que  firent  faire  à  ces  sciences  Fran- 
klin et  Volta.  U  demanda  aussi  à  l'Institut  un  résumé  des  progrès  que  la 
révolution  avait  fait  faire  jusque-là  aux  arts ,  à  la  littérature  et  aux 
sciences.  Ghénier  fut  chai^gé  de  la  partie  littéraire. 

Le  soin  de  pacifier  et  d'organiser  l'intérieur  de  la  république  n'occu- 
pait pas  exclusivement  le  premier  consul  ;  il  songeait  aussi  à  la  paix  ex- 
térieure, dont  il  aurait  voulu  faire  le  complément  des  bienfaits  qui  avaient 
marqué  son  avènement  au  pouvoir.  A  cet  effet,  il  fit  ouvrir  des  négocia- 
tions avec  le  cabinet  de  I^ndres  par  M.  de  TalleyTand ,  et  il  écrivit  lui- 
même  ,  le  26  décembre  i  799 ,  la  lettre  suivante  au  roi  d'Angleterre , 
dès  les  premiers  jours  de  son  installation  au  consulat  avec  Cambaoéi*ès 
et  I^ebrun  : 

«  BoiSAPARTE,  PREMlEll  CONSUL  DE  LA  REPUBLIQUE,  A  S.  M.  LE  ROI 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET  d'IRLANDE. 

"  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper  la  pi*emière 
magistrature  de  la  république,  je  crois  convenable,  en  entrant  en  charge, 
d'en  faire  directement  part  à  votre  majesté. 

»  La  guerre ,  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre  parties  du  monde, 
doit-elle  être  éternelle?  n'est-il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre? 

»  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  puissantes  | 

et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indépendance,  peuvent-  j 


I 

I 


DE  NAPOLÉON.  U9 

elles  satirifler  à  des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  oommeroe ,  la 
prospérité  intérieure ,  le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent- 
elles  pas  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  première  des 
gi(Mres? 

fl  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de  votre  Ma- 
jesté ,  qui  gouverne  une  nation  libre ,  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre 
heureuse. 

»  Votre  Majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que  mon  désir  sincère 
de  contribuer  efficacement ,  pour  la  seconde  fois ,  à  la  pacification  géné- 
rale, par  une  démarche  prompte ,  toute  de  confiance ,  et  dégagée  de  ces 
formes  qui ,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  dépendance  des  états 
faibles,  ne  décèlent  dans  les  états  fortsque  le  désir  mutud  de  se  tromper. 

»  La  France ,  rAngleterre ,  par  Tabus  de  leurs  forces ,  peuvent  long- 
temps encore,  pour  le  malheur  de  tous  les  peuples,  en  retarder  Tépuise- 
m^t  ;  mais ,  j'ose  le  dire ,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est  atta- 
ché à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrasse  le  monde  entier. 

»  Bonaparte.  » 

Ce  n'était  poûit  là  un  vain  étalage  de  modération  et  de  philanthropie.  Si 
Bonaparte  eût  désiré  la  continuation  de  la  guerre,  s'il  n'eût  aimé  que  la 
guerre,  comme  on  le  lui  a  tant  reproché,  rien  ne  l'obligeait  à  faire  cette 
démarche  dii'ecte  et  pressante  auprès  du  roi  d'Angleterre.  Sans  doute  il 
croyait  la  paix  profitable  à  son  gouvernement ,  mais  c'était  dans  l'intérêt 
de  la  France  et  de  la  civiUsation  européenne  qu'il  tenait  surtout  à  af- 
fermir et  à  faire  aimer  son  gouvernement.  Et  puis ,  avec  quelle  fran- 
chise ,  quelle  dignité  et  queUe  mesure  U  parle  de  son  mépris  pour  les 
formes  de  la  diplomatie  !  On  reconnaît  facilement  à  ce  langage  l'enfant 
de  la  démocratie ,  le  dépositaûre  des  intérêts  de  la  révolution.  Aussi  le 
vieux  monarque  refusa-t-U  d'agréer  l'innovation  que  le  magistrat  répu- 
blicain avait  essayé  d'introduire  dans  les  rapports  diplomatiques ,  il  fit 
répondre ,  par  lord  GrenviUe ,  que  la  correspondance  directe  entamée 
par  le  premier  consul  ne  pouvait  lui  convenir ,  et  il  chargea  le  même 
ministre  de  rédiger  une  note  pleine  de  récriminations  contre  la  France. 
Bonaparte  comprit  que ,  pour  forcer  à  la  paix  cet  opiniâtre  ennemi  de 
notre  régénération  politique,  il  fallait  autre  chose  qu'un  appel  à  sa  raison 
et  à  sa  générosité.  Mais  il  n'aurait  pas  voulu  garder  sur  les  bras  deux  ad- 
versaires aussi  puissants  que  Londres  et  Vienne ,  et  c'est  pour  détacher 
l'un  ou  l'autre  de  la  coalition  contre  la  France  qu'il  fit  des  ouvertures  à 
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tous  les deui .  Ses  efforts  fureol  partout  repousses,  L.'ki)lipalhieqiieles 
cours  étrangères  avaient  ooaçue  contre  te  peu|de  français  dès  l'origiiie  d« 
la  révolution  ne  pouvait  céder  qu'à  l'wceadant  de  la  victoùv  et  &  la  né- 
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E  premier  consul  coanatesait  trop  l'im- 
portanee  des  formes  que  revit  le  pouvoir 
et  l'iofluence  des  moindres  rircoostances 
eitérieures  dont  oo  l'enviroane ,  pour  no 
,  pas  s'a^^iqu^r  à  donner  au  «en  loul  ce 
,  qui  pouvait  en  étendre  «i  en  relever  Fé- 
clat  aux  yeux  du  peuple.  Le  palais  du  Luxembourg  avait  été  la  de- 
memv  d'une  autorité  débile ,  issue  de  nos  aesenibléee  révolutioiuiaires , 
ettomb^,  au  milieu  des  acclamatioDs  de  la  France,  sons  le  poids  de  la 
répugoance  publique  qa'avait  fait  naître  et  que  readait  chsque  jour  plus 
vive  et  plus  profonde  la  proIcHigation  de  l'aiiarebie  ;  c'en  était  asses  pour 
que  Bonaparte  se  trouvât  ma)  è  l'aise  dans  un  pareil  séjour.  Ce  qui  avait 
pUBuflireà  loger,  même  luxueusement,  ungouvenieroentesseDtieUfment 
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provisoire ,  et  dont  la  courte  existence  ne  formait  qu'une  période  de  dé- 
chirements ,  de  turpitudes  et  de  désastres  dans  les  souvenirs  populaires , 
ne  convenait  plus  à  un  gouvernement  qui  sentait  en  lui  Tunlté  et  la  force, 
et  qui  aspirait  à  ajouter  la  durée  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire.  Il  fallait 
désormais  au  consul  le  palais  des  rois,  parce  qu'A  exerçait  réellem^it  le 
pouvoir  des  rois  ;  et  ce  n'était  plus  qu'aux  Tuileries ,  consaci^  dans  les 
traditions  nationales  comme  le  siège  naturel  des  chefs  de  l'état,  et  comme 
une  espèce  de  sanctuaire  gouvernemental ,  ce  n'était  plus  qu'aux  Tuile- 
ries que  pouvait  résider  Bonaparte.  Devait-on  craindre  qu'il  n'y  fût  im- 
portuné ou  influencé  par  l'ombre  de  la  vieille  monarchie,  dont  on  le  soup- 
çonnait déjà  de  vouloir  refaire  l'édifice?  C'est  en  effet  ce  qu'insinuaient 
les  républicains  ombrageux  :  mais ,  entre  le  >!  0  août  et  le  4  8  brumaire , 
entre  Louis  XVI  et  Napoléon ,  il  y  avait  eu  pourtant  d'autres  journées  et 
d'autres  pouvoirs  chers ,  à  bon  droit ,  aux  démocrates  ;  il  y  avait  eu  la 
convention  et  le  comité  de  salut  pubhc ,  qui  avaient  siégé  aussi  dans  la 
royale  demeure  ;  et  certes  leur  séjour  dans  ce  palais  avait  bien  dû  suf- 
fire à  son  inauguration  révolutionnaire ,  suffire  pour  en  bannir  à  jamais 
l'ombre  menaçante  et  toutes  les  mauvaises  influences  de  l'ancien  régime. 

La  résolution  du  consul  une  fois  prise ,  son  installation  dans  sa  nou- 
velle résidence  fut  fixée  au  >I9  janvier  >I800.  Ce  jour  étant  venu,  il  dit  à 
son  secrétaire  :  «  Eh  bien  !  c'est  donc  enfin  aujourd'hui  que  nous  allons 
coucher  aux  Tuileries  ...  :  11  faut  y  aller  avec  un  cortège,  cela  m'ennuie; 
mais  il  faut  parler  aux  yeux  ;  cela  fait  bien  pour  le  peuple.  Le  Directoii*e 
était  trop  simple  ;  aussi  il  ne  jouissait  d'aucune  considération.  À  Tannée, 
la  simplicité  est  à  sa  place  ;  dans  une  grande  ville,  dans  un  palais ,  il  faut 
que  le  chef  d'un  gouvernement  attire  à  lui  les  regards  par  tous  les  moyens 
possibles 

À  une  heure  précise,  Bonaparte  quitta  le  Luxembourg,  suivi  d'un  cor- 
tège plus  imposant  que  magnifique,  et  dont  la  belle  tenue  des  troupes  fai- 
sait la  principale  pompe.  Chaque  corps  marchait  sa  musique  en  tète  ;  les 
généraux  et  leur  état- major  étaient  à  cheval ,  et  le  peuple  se  pressait  en 
foule  sur  leur  passage ,  pour  se  faire  signaler ,  pour  voir  et  admirer  de 
près  les  héros  de  tant  de  batailles ,  l'élite  des  guerriers  dont  les  immor- 
telles campagnes  de  la  révolution  lui  avaient  rendu  les  noms  si  familiers. 
Mais  entre  eux  tous ,  il  recherchait  surtout  celui  qui  ne  s'élevait  aujour- 
d'hui au-dessus  d'eux  par  son  pouvoir  que  parce  qu'il  leur  fut  toujours 
supérieur  par  son  génie  et  ses  services ,  l'homme  qui  résumait  en  lui  la 
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gknre  milîUùre  de  l'époque ,  et  à  la  fortune  duquel  la  France  attachail 
avec  oi^ueil  sa  propre  destinée.  Tous  les  regards  se  portaient  sur  le  pre- 


mier CMisul,  dontlavoitui'eélaitntloléedesix  clievuux  blancs  que  l'em- 
pereur d'Allemagoe  lui  avait  donnés  après  le  traité  de  Compo-Formio. 
Cambacérès  et  Lebrun,  placés  sur  le  devant  de  sa  voiture,  paraissaient 
n'être  que  les  chambellans  de  leur  collègue.  Le  cortège  traversa  une 
grande  partie  de  Paris,  et  la  présence  de  Bonaparte  excita  partout  le  plus 
vif  enthousiasme ,  «qui  alors,  dit  un  témoin  non  suspect,  M.  de  Boiir- 
rienne,  n'avait  pas  besoin  d'être  commandé  par  la  police.  >' 

Arrivé  dans  la  cour  du  château,  le  consul,  ayant  Murât  et  Lannes  à  ses 
côtés ,  passa  les  troupes  en  revue.  Quand  vinrent  à  défiler  devant  lui  la 
96',  la  ^3*  et  la  50"  demi-brigades,  il  Ata  son  chapeau  et  s'inclina  en 


signe  de  res|>ectula  vue  de  leurs  drapeaux  mis  en  lambeaux  parle  feu 
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luatiou,  il  Dijon,  il'unt:  uruiéede  réserve  de  suixaule  inilU;  liomiues,  doul 
il  cooQa  le  commau Jement  ù  Bertbier ,  qui  fut  ("eiuplacé  au  ministère  de 
la  guerre  par  Carnot.  Mais  il  De  tarda  pas  à  aller  se  mettre  lui-même 
à  la  tète  de  cette  armée,  dontil  lit  une  Qouvdle  armée  d'Italie. 

Partide  Parisle6mai  ,il  arriva  le  15  au  mont  Sainl-Beruard,  iju'il 
franchit  en  trois  jours.  I>e  t8,  Bonaparte  écrivit  de  son  (inartier^néral 


de  Hartigny  au  ministre  de  l'intérieur,  pour  lui  anncHicer  que  ce  pas- 
sage difficile  était  enectué ,  et  que  l'armée  entière  serait  dès  le  21  sur  le 
sol  italien. 
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u  Utuyeo  miiiislit;,  liii(lil-il,iesuisau  pîeddvs  grandes  Alpes,  au  mi- 
lieu du  Valais. 

*  Le  Grand-Ssiut-Bernard  a  olfert  bien  des  obstacles  qui  ont  été  sur- 
luoulés  avec  ce  courage  héroïque  qui  distingue  les  troupes  françaises  dans 
toutes  les  circoDstances.  Le  tiers  de  l'artillerie  est  déjà  en  Italie  ;  rarmée 
ilescendàrcm»;  Beilhier  est  en  Piémont  :danstroisjour8  tout  sei-a  passé.» 

Tout  s'accomplît  en  eiïet  selon  que  le  premier  consul  l'avait  prévu , 
avec  ordre  et  célérité. 

Après  qu'on  se  fut  emparé ,  comme  à  la  course ,  de  la  cité  d'Aost , 
l'armée  se  trouva  arrêtée  par  le  fort  de  Bard ,  regardé  comme  inexpu- 
gnable à  raison  de  sa  position  sur  un  rocher  à  pic,  et  fermant  une  vallée 
profonde  qu'il  fallait  franchir.  Pour  surmonter  cet  obstacle ,  on  creusa 
dans  le  roc ,  hors  de  la  portée  du  canon ,  un  sentier  qui  servit  de  passage 
à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  ;  puis ,  par  une  nuit  obscure ,  on  enve- 
loppa de  paille  les  roues  des  voitures  et  des  canons ,  et  Ton  parvint 


ainsi  à  déposter  le  fort  en  traversant  la  petite  ville  de  Bard,  sous  le  fon 


(l'une  batterie  de  viii^-deui  pièces ,  (kmt  lea  cuups ,  tirés  h  ravenluiv . 
nu  fireut  que  peu  de  mal  aux  soldats  républîcaius. 

Dès  les  premiers  jours  de  juiD ,  le  quarlier^énéral  Ait  pcnié  à  Milan , 
d'où  Bonaparte  adressa  à  l'armée  la  proclaniation  suivante ,  après  avoir 
décrété  le  rétablisseoMHit  de  ta  ■'«publique  cisalpiae  : 
<r  Soldats , 

»  Un  de  nos  départements  était  au  pouvoir  de  l'eaneoii  ;  la  eoasler- 
iiation  était  dans  tout  le  nord  de  la  France  :  la  plus  grande  partie  du 
territoire  ligurien,  le  plus  fidèle  ami  de  la  république,  était  envahi. 

»  La  république  cisalpine ,  anéantie  dès  la  campagne  passée,  était  de- 
venue  le  jouet  du  grotesque  régime  féodal.  Soldats,  vous  marchez,  et 
déjà  le  teniloii-e  français  est  délivré ,  la  joie  et  l'espéraDce  succèdent . 
dans  notre  patrie,  à  la  consternation  et  à  la  crainte. 

M  Vous  rendrez  la  liberté  et  l'indépendance  au  peuple  de  Géoes;  il 
sera  pour  toujours  délivré  de  ses  étemels  ennemis. 

»  Vouséles  dans  la  capitale  de  la  Cisalpine;  l'ennemi  épouvanté  n'as- 
pii-e  |rfus  qu'à  regagner  ses  frontières.  Vous  lui  avez  enlevé  ses  hi^pitaux , 
SCS  magasins ,  ses  parcs  de  réserve. 


'  Le  premier  acte  de  la  campa;;ue  est  terminé;  des  millions  d'bom- 
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mes,  vous  l'enteodez  tous  les  jours ,  vous  adressent  des  actes  de  recon- 
naiwance. 

»  Mais  aaraiton  donc  impunémeot  violé  te  tenitoire  français  ;  laif- 
sercï-vous  retourner  dans  ses  foyers  l'année  qui  a  porté  l'alarroe  dans 
vos  familles?  Vous  courrez  aux  armes! 

it  Eh  bien  !  marchez  à  sa  poursuite ,  opposez-vous  à  sa  retraite ,  ar- 
rarbez-lui  tes  lauriers  dont  elle  s'est  parée,  et,  par  là,  apprenez  au 
monde  que  la  malédiction  est  sur  les  insensés  qui  osent  insulter  le  terri- 
toire du  grand  peuple. 

«  Le  résultat  de  tous  nos  efforts  sera  :  Gloire  sans  nuage  et  paix  so- 
lide. '> 

La  gloire  sans  nuage  était  dès  longtemps  acquise  è  Tannée  française 
et  à  800  chef,  mats  il  leur  était  plus  difficile  d'obtenir  une  paix  plus  so- 
lide. On  était  pourtant  h  la  veille  de  l'une  de  ces  batailles  dédsives  qui 
amènent  les  ennemis  leê  plus  obstinés  à  étmiffer ,  momentanément  an 
moins ,  leurs  disposiliiKis  hostiles.  Le  9  juin ,  Bonaparte  passa  le 


Pô ,  et  battit  les  impériaax  il  Hontebello,  où  l'un  de  ses  lieutenants,  le 
général  Lannes,  rendit  son  nom  fameux.  Le  14,  il  atteignit  encore 
les  impériaux  dans  les  {daines  de  Hareago ,  et  remporta  Ror  eux  l'une 
des  pins  grandes  victoires  qui  aient  Illustré  les  armes  répnUicaînes. 
Ljiiseons  faire  nn  vainqueur  lui-même  le  récit  de  cette  immortelle  jour- 
née : 

"  Après  la  bataille  de  Montebello  l'armée  se  mit  en  marche  pour 


passer  la  Siéra.  L'avant-^arde,  commandée  par  le  général  Gardanœ ,  [ 

n ,  le  24,  i-encontré    l'ennemi  qui  défendait  les  approches  de  la  Boi^  j 

tnida  et  les  trois  ponts  qu'il  avait  près  d'Alexandrie ,  l'a  enlbuté ,  Ini  a  i    | 

pris  deux  pièces  de  canon  et  fait  cent  prisonnîprs.  ,    1 


Il  La  division  du  général  Chabrau  arrivait  eu  même  temps  le  long 
du  Pu ,  vis-à-vis  Valence ,  pour  empêcher  l'ennemi  de  passer  ce  fleuve. 
Ainsi  Mêlas  se  trouvait  serré  entre  la  Bormida  et  le  Pô.  La  seulo 
retraite  qui  lui  restait  après  la  bataille  de  Honlebello  se  trouvait  inter- 
ceptée ;  l'eimemi  paraissait  n'avoir  encore  aucun  projet  et  trè»4nceftain 
de  ses  mouvements. 

■I  Le  S5,  h  la  pointe  du  jour,  l'ennemi  passa  la  Bormida  sur  les  troh; 
ponts,  résolu  de  se  foire  une  trouée  ;  déboucha  en  force ,  surprit  ixrire 
avnnt-garde,  et  commença  avec  la  plus  grande  vivacité  la  cél^)re  ba- 
taille de  Marengo,  qui  décide  enfin  du  sort  de  l'Italie  et  de  l'armée  autri- 
chienne. 

»  Quatre  foie  pendant  la  bataille  nous  avons  été  en  retraite ,  et  quatre 
fois  nous  avons  été  en  avant.  Plus  de  soixante  pièces  de  canon  ont  été 
de  part  et  d'autre ,  sur  différents  points  et  à  différentes  heures ,  prises  et 
reprises.  H  y  n  eu  plus  de  douze  chapes  de  cavalerie ,  et  avec  différents 
succès. 
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».  Il  était  trois  Leures  après  i&idi.  Dix  mille  hommes  d'Infanterie  dé- 
bordaient notre  droite  dans  la  superbe  ploiae  de  Saint-Julien;  ils  étaient 
soutenus  par  une  ligne  de  cavalerie  et  beaucoup  d'arlilleiie.  Lesgrena- 
diers  de  la  garde  Turent  placés  comme  une  redoute  de  granit  au  milieu  de 
cette  immense  plaine  :  rien  ne  put  l'entamer  ;  cavalerie ,  iofonterie ,  ar- 
tillerie, tout  fut  dirigé  contre  ce  bataillon,  mais  en  vain.  Cefutalors  que 
vraiment  l'on  vil  ce  que  peut  une  poignée  de  gens  de  cœur. 


"  Par  cette  résistance  opiniâtre  la  gauche  de  l'ennemi  se  trouva  con- 
tenue, et  notre  droite  appuyée  jusqu'à  l'arrivée  du  généra]  Honnier ,  qui 
enleva  à  la  baïonnette  le  village  de  Caslel-Ceriolo. 

*  La  cavalerie  ennemie  fit  alors  un  mouvement  rapide  sur  notre  gau- 
rbe,  qiB  déjà  se  trouvait  ébranlée.  Ce  monvetnent  précipita  sa  retraite. 

»  L'ainemi  avançait  sur  toute  la  ligne ,  faisant  un  feu  de  mitraille 
avec  plus  de  cent  pièces  de  canon 


u  Les  routes  étaient  couverlee  de  fuyards ,  de  blessés ,  de  débris.  La 
bataille  paraissait  être  perdue.  On  laissa  avancer  l'ennemi  jusqu'à  une 
portée  de  Tusii  du  village  Saint-Julien,  oit  était  en  bataille  la  division 
DesaiSj.avec  huit  pièces  d'artillerie  légère  en  avant,  et  deux  bataîlloas 
eu  potence  sur  les  ailes.  Tous  les  fuyards  se  ralliaient  derrière. 

»  Déjà  l'ennemi  faisait  des  fautes  qui  présageaient  sa  catastrophe.  Il 
étendait  trop  ses  ailes. 

»  La  présence  du  premier  consul  ranimait  le  moral  des  troupes. 

"  Enfants  !  leur  disait-il,  souvenez-vous  que  mon  habitude  est  de  cou- 
cher sur  le  champ  de  bataille.  « 


»  Aux  cris  de  vive  la  républiquel  vivele  premier  consul!  Desaix  aborda 
au  pas  de  charge  et  par  le  centre.  Dans  un  instant  l'ennemi  est  culbuli^. 
I^  général  Kellermann,  qui,  avec  sa  brigade  de  grosse  cavalerie,  avait 
toute  la  journée  prot^  la  retraite  de  notre  gauche,  exécuta  une  charge 
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I     avec  taat  de  vigueur  et  si  à  propos  que  sis  niille  ^nadicrs  et  le  giiiiéral 
I     Zacti ,  cbef  de  l'état-major  général ,  furent  faits  prisonniers,  et  plusieiuï 


généraux  enneniis  tués.  Toute  l'armée  suivit  ce  mouveinent.  La  droite 
derennemi  se  trouvacoupée.Laconsternationel  l'épouvante  se  mirent 
dans  ses  rangs. 

>  La  cavalerie  autrichienne  s'était  portée  au  centre  pour  protéger  la 
retraite.  Le  chef  de  brigade  Bessières,  àlaléte  des  casse-cols  etdesgre- 
nadiei-s  de  la  garde,  exécuta  une  charge  avec  autant  d'activité  que  de  va- 
leur, perça  la  ligne  de  cavalerie  ennemie,  ce  qui  acheva  l'entière  déroute 
derannéc. 

*  Nous  avons  pris  quinze  drapeaux,  quarante  pièces  de  canun,  et  fuit 
six  à  huit  mille  prisonniers  ;  plus  de  six  raille  ennemis  sont  restés  sur  te 
diamp  de  bataiUe. 

K  Le  9*  léger  a  mérité  le  titre  d'incomparable.  La  grosse  cavalerie  et 
le  8*  de  dragons  se  sont  couverts  de  gloire.  Notre  perte  est  aussi  consi- 


dérable  :  nouB  avons  eu  six  cents  hommes  tués ,  quinze  cents  blessés ,  e( 
neuf  cents  prisonniers. 

»  Les  généraux  Cbampaux,  Mamiont  et  Buudet  sont  blessés. 

»  Le  général  en  chef  Bertbier  a  eu  ses  liabits  criblés  de  balles;  plu- 
sieurs de  ses  aides  de  camp  ont  été  démontés.  Mais  une  perte  vivement 
sentie  par  l'armée,  et  qui  le  sera  par  toute  la  répubUque,  ferme  notre 
cœur  à  la  joie.  Desaix  a  été  Trappe  d'une  balle  au  commencement  de  la 
chai^  de  sa  division  ;  il  est  mort  sur  le  coup  ;  il  ii'r  eu  que  le  temps  de 
dire  au  jeune  Lebrun  qui  était  avec  lui  :  «  Allez  dire  au  premier  consul 
que  je  meurs  avec  le  i-egret  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  vivre  dans  la 
postérité,  » 


Dans  le  cours  de  sa  vie,  le  général  Desaix  a  eu  quatre  chevaux  tués 
sous  lui ,  et  reçu  trois  blessures.  Il  n'avait  rejoint  le  quartier-général  que 
depuis  trois  jours  ;  il  britlail  de  se  battre,  et  avait  dit  deux  ou  trois  fuis  la 
veille  à  ses  aides  de  camp  :  «  VoiliibicDlongtempsquejenemebatsplus 
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eD  Europe  ;  les  boulets  ne  me  connaissent  plus  ;  il  nous  arrivera  quelque 
chose.  »  Lorsqu'on  vint,  au  milieu  du  plus  fort  du  feu,  annoncer  au  pre- 
mier  consul  la  mort  de  Desaîx,  il  ne  lui  échappa  que  ce  seul  mot  :  «  Pour- 
quoi ne  m'est-il  pas  permis  de  pleurer?  »  Son  corps  a  été  transporté  en 
poste  à  Hilan,  pour  y  être  embaumé. 

Deux  jours  après  Bonaparte  écrivit  aux  consuls  la  lettre  suivante, 
datée  du  quartier-général  de  Torre  di  Garafola  : 

«  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Mar^go,  citoyens  consuls,  le  général 
Hélas  a  fait  demander  aux  avant-postes  qu'il  lui  fût  permis  de  m'envoyer 
le  général  Skal.  On  a  arrêté  dans  la  journée  la  convention  dont  vous 
trouverez  ci -joint  copie.  Elle  a  été  signée  dans  la  nuit  par  le  général 
Berthler  et  le  général  Mêlas.  J'espère  que  le  peuple  français  sera  content 
de  son  armée.  » 

La  bataille  de  Harengo  livra  le  Piémont  et  la  Lombardie  à  la  France. 
Le  premier  consul  séjourna  peu  de  temps  en  Italie.  A  Milan ,  le  peuple 
l'avait  reçu  avec  enthousiasme ,  et  les  prêtres  mêmes  s'étaient  associés  a 
l'allégresse  générale.  Bonaparte ,  pour  se  ménager  leur  appui ,  parla  en 
ces  termes  aux  curés  de  cette  ca|)itale  : 

«  Ministres  d'une  religion  qui  est  aussi  la  mienne ,  leur  dit-il ,  je  vous 
regarde  comme  mes  plus  chers  amis  ;  je  vous  déclare  que  j'envisagerai 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  et  que  je  ferai  punir  comme  tels  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  éclatante,  et  même,  s'il  le  faut,  de 
la  peine  de  mort ,  quiconque  fera  la  moindre  insulte  à  notre  commune 
religion,  ou  qui  osera  se  permettre  le  plus  léger  outrage  envers  vos  per- 
sonnes sacrées. 

n  IjCS  philosophes  modernes,  ajouta-t-il,  se  sont  efforcés  de  persuader 
à  la  France  que  la  religion  catholique  était  l'implacable  ennemie  de  tout 
système  démocratique  et  de  tout  gouvernement  républicain  :  de  là  cette 
cruelle  persécution  que  la  république  française  exerça  contre  la  religion 
et  contre  ses  ministres  ;  de  là  toutes  les  horreurs  auxquelles  fut  livre 

cet  infortuné  peuple Moi  aussi  je  suis  philosophe,  et  je  sais  que,  dans 

une  sodété  quelconque,  nul  homme  ne  saurait  passer  pour  vertueux  et 
juste  s'il  ne  sait  d'où  il  vient  et  où  il  va.  La  simple  raison  ne  peut  nous 
fournir  là-dessus  aucune  lumière  ;  sans  la  religion,  on  marche  continuel- 
lement dans  les  ténèbres,  et  la  religion  catholique  est  la  seule  qui  donne 
à  l'homme  des  lumières  certaines  et  infaillibles  sur  son  principe  et  sa  fin 
dernière » 
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Ce  n'esl  (Kis  seulenieot  à  la  politique  d'un  soldat  amlntieux  qu'il  faut 
attribuer  ce  langage.  Quoique  indifférent  en  matière  reli^eose,  ainn 
que  l'avait  prouvé  sa  conduite  au  Caire ,  Bonaparte  n'était  rien  moins 
qu'irréligieux.  «  Ha  raison,  disait-il ,  me  tient  dans  l'incrédulité  de 
beaucoup  de  choses;  mais  les  impressions  de  mon  ^fance  et  les  iospi- 
raUons  de  ma  première  jeunesse  me  rejettent  dans  l'incertitude.  ■ 

Mais  il  était  dominé  surtout  par  la  nécessité  politique  de  la  nJigioD 
Le  Mémorial  de  Sainte-Héline ,  les  Mémoires  de  Napoléon,  le  docteur 
O'Héara,  Pelet  de  la  Lozère  et  Tbibaudeau  l'attestait  également.  «Je  ne 
vois  pas  dans  la  rdigion  ,  disaii-il ,  le  mystère  de  rincamation ,  mais  le 
mystère  de  l'ordre  social  \  elle  rattache  au  ciel  une  idée  d'^alité  qui  em- 

pécbe  que  le  riche  ne  soit  massacré  par  le  pauvre <>  »  —  Nous  avons 

vu  des  républiques,  des  démocraties,  et  jamais  d'étal  sans  religion,  sans 
culte,  sans  prêtres.  » 

C'est  donc  à  cette  manière  d'envisager  les  questions  religieuses  qu'il 
faut  attribuer  principalement  l'accueil  fait  par  Bonaparte  aux  curés  de 
Milan ,  et  le  discours  dont  nous  avons  rapporté  les  passages  les  plus  re- 
marquables. Du  reste,  l'Italie  i-econquise  en  quelques  jours,  le  premier 
consul  se  hâta  de  rentrer  en  France,  après  avoir  créé  une  consulte  pour 
réorganiser  la  république  Cisalinne,  et  avoir  rétabli  l'université  de  Pa- 


vie,  Le  26  juUi .  il  fit  transporter  le  corps  de  Desaix  au  mont  Saiot-Ber- 
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nord,  et  il  ordonna  qu'un  monument  serait  érigé  en  ce  lieu  à  la  mémoire 
de  ce  jeune  héros.  Le  29 ,  il  arriva  à  Lyon ,  où  il  voulut  signaler  son  pas- 
sage par  un  acte  réparateur  qui  lui  conciliât  dès  lors  raffection  de  cette 
grande  et  industrieuse  cité,  au  sein  de  laquelle  son  nom  n'a  pas  cessé  d'é* 
tre  en  vénération.  La  reconstruction  des  façades  de  Bellecour  fut  décré- 
tée, et  Bonaparte  en  posa  lui-même  la  première  pierre. 

Le  5  juiltet,  c'est-à-dire  moins  de  deux  mois  après  son  départ  de  Pa- 
ris, il  rentra  triomphant  dans  cette  capitale ,  au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  immense.  Son  premier  som  fut  de  récompenser  la  bravoure 
de  ses  compagnons  d'armes.  Déjà ,  à  Touverture  de  la  campagne,  et  au 
pied  du  mont  Saint -Bernard ,  il  avait  nommé  premier  grenadier  de  la 
BEPCBLiQOE  Fintrépide  Latour-d' Auvergne,  qui  se  refaisait  à  tout  avance- 
ment. Au  retour,  et  après  une  expédition  aussi  rapide,  couronnée  par 
une  victoire  aussi  brillante ,  il  crut  devoir  faire  un  grand  nombre  de  pro- 
motions et  distribuer  des  brevets  d'honneur. 

Tandis  que  le  premier  consul  reprenait  en  quelques  jours  la  plus  belle 
portion  de  l'Italie,  Brune  et  Bemadotte,  commandant  en  chef  les  ar- 
mées de  l'ouest,  avaient  pacifié  la  Bretagne ,  et  une  fête  à  l'union  de  tous 
les  Français  avait  été  résolue.  Un  arrêté  des  consuls  du  42  juin  en  ren- 
voya la  célébration  au  i  4  juillet ,  afin  que  la  nation  confondit  dans  une 
même  consécration  le  retour  de  la  concorde  et  la  naissance  de  la  liberté; 
et  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  grande  solennité ,  on  fixa  au  même 
jour  la  pose  des  premières  pierres  des  colonnes  départementales  et  de  la 
colonne  nationale  :  les  unes  élevées  dans  chaque  chef-lieu  de  département, 
et  l'autre  à  Paris ,  place  Vendôme ,  toutes  à  la  gloire  des  braves  morts 
pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Le  Ghamp-de-Mars ,  qui  avait  reçu  les  députés  de  toutes  les  gardes  na- 
tionales de  France  lors  du  premier  anniversaire  de  juillet ,  à  cette  jour- 
née mémorable  de  la  fédération ,  fête  civique  que  Ton  essaya  de  rendre 
rdigieuse,  et  où  La  Fayette  représenta  le  patriotisme  naissant ,  Talley- 
rand  la  foi  expirante  ;  le  Ghamp-de-Mars  revit ,  après  dix  ans  de  trou- 
bles dvils  et  de  guerres  étrangères ,  les  défenseurs  de  la  révolution  réunis 
encore  dans  sa  vaste  enceinte ,  non  pour  y  jurer  cette  fois  de  vaincre 
ou  de  mourir ,  mais  pour  y  voir  attester  solennellement  par  les  députés 
de  rarmée,  que  le  serment  des  députés  de  la  garde  nationale  éteit  glorieu- 
sement rempli ,  et  que  la  France  nouvelle  avait  vaincu  la  vieille  Europe. 
Des  officier^  œvoyés  par  les  deux  armées  du  Rhin  et  d'Italie  déployé- 
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venaient  orTrir  nu  gmiveruemcnt  comme  hommage  à  la  patrie ,  et  Bona- 
parte leur  adressa  c«s  nobles  paroles  : 

«  Les  drapeaux  présentés  au  gouvernemenl  devant  le  peuple  de  cette 
immense  capitale  attestent  le  génie  des  généraux  encbet,  Horeau,  Mns- 
séna  et  Bertbier  ;  les  tal^is  militaires  des  géoéraux ,  leurs  lieutenants , 
et  la  bravoure  du  soldat  français, 

»  De  retour  dans  les  camps ,  dites  aui  soldats  que ,  pour  l'époque  du 
V  vendémiaire,  où  nous  célébrerons  l'anniversaire  delà  république,  le 
iwuple  français  attend,  ou  la  publication  de  la  pûx,  ou,  si  l'ennemiy  mu- 
tait des  obstacles  invindtdes ,  de  nouveaux  drapeaux,  fruits  de  nouvelles 
victoires.  i> 

Un  trait  mérite  d'être  i-emarqué  dans  cette  courte  harangue  :  Bona- 
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parle,  Torcé  de  sVffacer  lui-même  dons  la  distributioD  des  éloges  qu'il 
doQoeaux  ctiere  militaires  et  è  l'armée,  et  qui  sait  bien  d'ailleurs  que  cet 
oabli  nécessaire  de  lui-même  sera  plus  que  compensé  par  les  souvenirs  du 
peuple,  Bonaparte  s'applique  à  mettre  en  relief  précisément  ceux  des  g(v 
néraux  qui  purent  mieux  nourrir  à  son  ^rd  quelques  pensées  de  liva- 
lilé,  et  il  place  Horeau  et  Mosséna  avani  Bcrlliler ,  son  confident  et  son 
ami.  C'est  encore  uœ  manière  habile  d'écarter  tout  soupçon  de  jalou- 
sie envers  ces  illustres  guerriers,  comme  aussi  de  lémoigner  qu'il  oe  peut 
pas  voir  sérieusement  en  eux  des  rivaux  k  craindre  et  à  rabaisser.  Yoïlè 
l'orgueil  intime  du  génie  qui  tient  à  se  laisser  deviner  etapercevoir  à  tra- 
vers la  modestie  obligée  du  langage  ofiidel ,  et  qui  ne  montre  jamais 
mieux  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  supéiiorité  qu^en  paraissant  s'occuper 
exciusivenjent  de  faire  ressortir  celle  des  autres. 

Celte  belle  journée  se  termina  par  un  banquet  que  le  premier  consul 
doona  aux  principales  autorités  de  la  république ,  et  dans  lequel  il  porta 
le  toast  suivant  : 

H  Atl  4  f  J|i|LLET  KT  n  PEirU  FR*^ÇAIS.  M>THE50(IVERAIM.u 


CHAPITRE  XII. 


A  signature  des  préliminaires  de  la  paix  entre 
la  FranceetrAutriche,  par  le  premier  (xmsul, 
,  suivit  de  près  la  célébi-ation  du  14  juillet,  et 
Il  justifia  les  dispositions  pacifiques  qu'il  avait 
manirestées  aux  députés  envoyés  à  Paris  par 
-les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Un  mois  après ,  Bonaparte  s'occupa  d'or- 
ganiser le  conseil  d'état  et  d'en  nommer  les  membres.  Le  3  septembre 
il  conclut  un  traité  d'amitié  et  de  commerce  entre  la  France  et  les  Étals- 
Unis  ;  et  le  20  du  même  mois ,  sur  le  refus  de  l'empereur  de  signer  les 
préliminaii-es  de  la  paix ,  il  itidiique  un  autre  congrès  à  Lunéville,  oii  il  fil 
représenter  la  république  par  le  général  Clarke. 

La  fête  du  4"  vendémiaire  ne  fut  pas  moins  pompeuse  que  celle  du 
1 4  juillet.  Des  députés  de  toutes  les  autorités  départementales  y  assisté- 


HISIOlKi:  DE    NAPOLEON.  211 

rrat.  On  avait  Gsé  à  ce  jour  la  pose  de  la  preoiièi'e  pierre  du  monument 
national  à  ériger  sur  la  place  de  la  Victoire ,  à  la  inémoire  de  Desaix  et 
de  Klébcr ,  tombés  tous  deux  le  même  jour,  l'un  è  Marengo ,  eous  le  feu 
derenoemi;  l'auti'e  au  Caire ,  sous  le  poignard  d'un  assassin.  La  ti-ans- 


lation  des  cendres  de  Turenne  au  temple  de  Mai-s,  oi-dunuée  par  les  con- 
suls ,  ajouta  aussi  ii  l'éclat  de  l'anniversaire  de  la  fiiudation  de  la  républi- 
que. Le  ministre  de  la  guerre,  Cainol ,  prononça  un  discours  à  cette 
occasion ,  et  nulle  bouehe  n^était  plus  digne  que  la  sienne  de  faire  l'éloge 
du  guerrÎM*  immortel  dont  la  France  honorait  les  restes.  C'était  la  science 
militaire ,  le  génie  modeste ,  les  vertus  publiques  et  privées  du  grand  ca- 
^tame  de  la  mmiarchie ,  célébi-és  par  le  gi'and  citoyen  de  la  république 
qui  avait  mis,  comme  Turenne ,  au  service  de  son  pays ,  et  sa  haute  mo- 
ralilé,  etsa  profonde  connaissance  de  l'artdela  guerre.  Camotsut  mêler 
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aux  noms  de  Kléber  et  de  Desaix  celui  du  brave  et  savant  Latour-d'Âu- 
vergne,  qui  venait  d'être  tué  en  Allemagne,  et  dont  la  mort  frappait  la  race 
même  du  grand  homme  à  la  mémoire  duquel  il  payait  un  tribut  solennel. 
Ce  fut  un  beau  jour  pour  tous  les  Français  fiers  et  jaloux  de  ce  nom  que 
celui  où  la  patrie  reconnaissante  put  confondre  ainsi ,  dans  une  apo- 
théose commune,  ses  illustres  enfants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  ré- 
gimes j  sous  les  auspices  d'un  gouvernement  qui  avait  pour  ministre 
Carnot,  et  pour  chef  Bonaparte. 

L  inauguration  du  Prytanée,  à  Saint -Cyr,  marqua  encoi-e  la  cé- 
lébration du  huitième  anniversaire  de  la  fondation  de  Tèi^  républi- 
caine. 

Cependant ,  malgré  la  pompe  des  fêtes  civiques ,  et  malgré  les  efforts 
du  consul  pour  ne  pas  donner  l'alarme  aux  patriotes  ombrageux  sur  la 
nature  de  ses  arrière-pensées,  la  manière  dont  il  s'était  emparé  du  pou- 
voir et  les  dispositions  qu'il  avait  montrées  depuis  annonçaient  trop  son 
impatience  d'en  finir  avec  les  institutions  républicaines,  pour  que  les  vé- 
térans et  les  adeptes  du  parti  républicain,  violemment  irrités,  ne  trou- 
vassent pas  parmi  eux  quelques  fanatiques ,  capables  de  concevoir  et 
d'exécuter  l'assassinat  d'un  homme  qui  n'était  pour  eux  qu'un  usurpa- 
teur et  qu'un  tyran.  L'ex-député  Arena  ,  le  sculpteur  Céraclii,  Topino- 
[.ebrun ,  élève  de  David  ,  et  Damerville  étaient  de  ce  nombre.  Un  misé- 
rable, nommé  Harrel,  exploita  leur  haine  contre  Bonaparte,  et  les  fit  en- 
trer dans  un  complot  dont  il  livra  les  fils  à  la  police.  Telle  fut  la  sécurité 
du  premier  consul  à  l'égard  des  auteurs  de  cette  trame,  qu'il  ne  s'abstint 
pas  d'assister  a  la  représentation  extraordinaire  de  l'Opéra,  où  les  conju- 
rés avaient  résolu  de  Tassaillir. 

De  leur  côté ,  les  partisans  opiniâtres  des  Bourbons ,  qui  s'étaient 
flattés  un  instant  de  rencontrer  un  Monck  dans  Bonaparte,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  conserver  ce  fol  espoir,  se  mirent  à  conspirer  contre  lui.  La 
malveillance  étrangère ,  l'émigration  et  la  chouannerie  s'entendirent ,  et 
la  machine  infernale  éclata.  C'était  le  5  nivôse;  le  premier  consul  se 
rendait  à  l'Opéra ,  où  l'on  donnait  la  première  représentation  de  l'ora- 
torio d'Haydn,  la  Création.  11  était  accompagné  de  Lannes,  Berthier  et 
Lauriston.  En  passant  dans  la  rue  Saint-Nicaise ,  il  fut  surpris  par  l'ex- 
plosion d'un  baril  de  poudre  qu'on  avait  placé  sur  une  charrette.  Dix  se- 
condes de  retard,  et  c'en  était  fait  de  Bonaparte  et  de  sa  suite.  Heureu- 
sement le  cocher,  qui  était  ivre,  fouetta  lesclievaux  plus  vivement  que  de 
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coaUime,  et  cette  plus  grande  célérité,  due  à  un  incident  si  singulier. 


préserva  l'homme  dont  la  fin  tragique  eùtchangé  les  prociiaines  destinées 
Je  la  France  et  de  l'Europe.  »  >oas  Eommes  minés ,  s'écria  le  premier 
consul.  »  Lannes  et  Bcrthier  insistaient  pour  qu'on  rentrât  aux  Tuileries. 
*  \on  ,  non ,  dit  Bonaparte,  h  l'Opéra  I  »  Il  y  parut  en  erfet ,  et  se  mit 
sur  le  devant  de  sa  io^,  où  il  montra  un  front  aussi  serein  et  aussi  calme 
que  si  la  quiétude  la  plus  parfaite  ei>t  régné  dans  s«)n  âme.  H  n'en  était 
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rien  cependant.  Après  quelques  instants  donnés  à  cette  démonstration 
publique  de  tranquillité,  il  fut  emporté  par  la  violence  de  ses  impres- 
sions ,  et  il  accourut  aux  Tuileries ,  où  se  pressaient  les  personnages  in- 
fluents de  l'époque ,  pour  savoir  ce  qui  s'était  passé  et  ce  qui  allait  en 
advenir.  A  peine  arrivé  au  milieu  d'eux ,  Bonaparte  s'abandonna  à  toute 
la  fougue  de  son  caractère,  et,  d'une  voix  forte,  il  leur  dit  :  «  Voilà  l'œu- 
vre des  jacobins  ;  ce  sont  les  jacobins  qui  ont  voulu  m'assassiner  !...!! 
n'y  a  là-dedans  ni  nobles,  ni  prêtres,  ni  chouans  ! ...  Je  sais  à  quoi  m'en 
tenir ,  et  l'on  ne  me  fera  pas  prendre  le  change.  Ce  sont  des  septembri- 
seurs, des  scélérats,  couverts  de  boue ,  qui  sont  en  révolte  ouverte ,  en 
conspiration  permanente ,  en  bataillon  cari*é  contre  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé.  Ce  sont  des  artisans,  des  peintres \  qui 
ont  l'imagination  ardente ,  un  peu  plus  d'instruction  que  le  peuple ,  et 
exercent  de  l'influence  sur  lui.  Ce  sont  les  assassins  de  YersaUles ,  les 
brigands  du  54  mai ,  les  conspirateurs  de  prairial ,  les  auteurs  de  tous 
les  crimes  commis  contre  les  gouvernements.  Si  on  ne  peut  les  enchaî- 
ner, il  faut  qu'on  les  écrase;  il  faut  purger  la  France  de  cette  lie 
dégoûtante.  Point  de  pitié  pour  de  tels  scélérats  ! . . .  » 

Ces  paroles,  où  la  prévention  se  mêlait  à  l'indignation  la  plus  juste, 
furent  répétées,  à  peu  près,  dans  une  réponse  du  premier  consul  à  une 
députationdu  département  de  la  Seine;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  déplo- 
rable ,  c'est  qu'elles  furent  aussi  suivies  du  supplice  des  victimes  que 
l'agent  provocateur  Harrel  avait  livrées  à  la  police,  et  delà  déportation 
de  cent  trente  citoyens  que  la  persévérance  et  Tardeur  de  leur  patrio- 
tisme rendaient  suspects.  Le  ministre  de  la  police ,  Fouché ,  qui  avait  à 
se  disculper  de  n'avoir  pomt  prévenu  et  déjoué  l'attentat ,  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  à  frapper  les  prétendus  coupables;  et  les  mesures 
qu'il  proposa  obtinrent  aisément  la  sanction  du  premier  consul ,  dont  il 
excitait  et  dirigeait  depuis  longtemps  les  soupçons  contre  les  républi- 
cains. Par  une  combinaison  que  rien  ne  saurait  justifier,  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  proscrire  en  masse  des  innocents ,  on  voulut  aussi  les  vouer 
au  mépris  et  à  l'opprobre  en  associant  monstrueusement  les  noms  ho- 
norables de  Talot,  de  Destrem ,  de  Lepelletier-Saint-Fargeau,  etc.,  etc., 
à  ceux  de  quelques  sicaires  obscurs  de  la  terreur,  auxquels  on  affecta 
d'appliquer  l'épithète  de  septembriseurs ,  afin  de  rendre  leur  complicité 

*  AUusion  à  Gerachi  et  Topino-Lebun ,  Ttin  sculpteur  et  Tautre  peintre. 
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plus  accablante  pour  ces  répiiblicoins  irréprochables  qu'on  voulait  flétrir 
et  déporter  eti  même  temps.  Ua  mois  après  on  découvrit  que  le  crime 
appartenait  aux  royalistes;  deux  émissaires  de  la  chouannerie ,  Cart>on 
etSaint-R^ent,  convaincus  d'être  les  auteurs  de  l'attentot,  furent  con- 
damnés à  mort  el  exécutés  ;  mais  cette  punition  des  vrais  coupables 
ne  fil  pas  révoquer  la  mesure  que  le  gouvernement  avait  prise  ab  iralo 
contre  les  démocrates  innocents ,  qui ,  à  leur  passage  h  Nantes ,  avaient 
railli  devenir  victimes  de  l'indignation  pubhque. 

Cette  jusUce  dictatoriale  rencontra  peu  d'opposants ,  tant  l'opinion 
était  alors  prononcée  en  faveur  de  Bonaparte.  L'amiral  Truguet  hasarda 
pourtant  quelques  réflexions  en  faveur  du  parti  dont  il  professait  les  doc- 
trines ,  et  il  se  plaignit  de  ce  que  l'esprit  public  était  corrompu  par  des 
publicatiouE  qui  prêchaient  le  retour  à  la  monarchie  et  au  gouvernement 
héréditaire.  C'était  une  allusion  à  l'écrit  intitulé  Parallèle  entre  Ce'iar, 
Cromtoet  et  B<maparle,  lequel  était  publié  sous  la  protection  du  minis- 
tre de  Tigtérieur,  et  paraissait  évidemment  destiné  à  sonder  les  disposi- 
tions du  peuple  français  sur  la  révolution  que  Bonaparte  méditait. 


CHAPITRE  XIII. 


Cré*tlondetlrtbiuiauxcucpUonnfla.TnvnupiUillcm.  TralUde  Lunérille.  Eaor  donnjiui 

idenca  el  iVlndnrtrie.  Trallù  de  pili  «ec  ITiiijgne ,  Nipinct  Fume. 

Cooconbl.  Pili  d'Amln».  Te  Btum  à  Notre-Dum. 


ES  écnis  deetines  à  préparer  lee  esprits  à  une 
Douvelle  révolution  dans  la  forme  du  gouver- 
nemeot  d  ayant  pas  vlé  accueillis  comine  de- 
vaient le  faire  supposer  la  faveur  populaire 
doot  jcMUssait  le  consul ,  et  le  discrédit  dnns 
lequel  étaient  tombées  les  idées  et  les  institu- 
tions républicaines  on  ra  dissimula  l'origine 
ofGcielle ,  et  Ton  ajourna  sagenent  les  projets  qu'ils  faisaient  pressentir. 
Mais  la  machine  infernale  fournit  l'occasion  de  créer  des  tribunaux  spé- 
ciaux et  des  juridictions  exceptionnelles ,  qui  devinrent  les  instnimenls 
rapides  du  pouvoir  abstdu  que  le  pranier  consul  exerçait  en  réalité  sur 
la  France.  Cette  institution  redoutable  souleva  dans  le  tribunal  l'oppo- 
sition courageuse  de  Benjamin-Constant ,  Daunou ,  Ginguené ,  Chénier, 
Isnard  ,  etc.  Trois  ou  quatre  voix  généreuses ,  celles  de  Lambrechts , 
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Lanjuinaîs ,  Garât  et  Lenoir-Laroche  se  firent  aussi  entendre  dans  le 
sénat.  Hais  les  défenseurs  des  libertés  publiques  furent  en  très-grande 
minorité  et  les  désirs  du  consul  furent  facilement  convertis  en  dispositions 
législatives. 

A  côté  de  ces  mesures  réactionnaires ,  on  voyait  chaque  jour  des 
actes  marqués  au  coin  du  génie  qui  devait  porter  si  haut  la  gloice  et  la 
puissance  de  la  France.  Les  routes  et  les  canaux  s'ouvraient  de  toutes 
parts  ;  les  beaux-arts  acquéraient  une  splendeur  nouvelle  ;  les  décou- 
vertes scientifiques  étaient  encouragées;  le  commerce  et  T industrie  en- 
traient dans  des  voies  jusque-là  inconnues. 

Le  'l 7  janvier  4804  ,  le  rétablissement  delà  compagnie  d'Afrique  fut 
ordonné ,  et  le  premier  consul ,  transportant  sa  pensée  de  l'Atlas  aux  Al- 
pes ,  et  embrassant  dans  sa  vaste  sollicitude  les  intérêts  de  la  civilisation 
diez  les  peuples  policés  et  chez  les  barbares ,  chargea ,  par  un  décret  du 
même  jour ,  le  général  Turreau  de  présider  au  confectionnement  de  la 
belle  route  du  Simplon. 

Le  9  février ,  la  paix  continentale  fut  signée  à  Lunéville.  Bonaparte  çn 
prit  occaâoQ  d'accuser  le  cabinet  anglais  d'être  le  seul  obstacle  à  la  pacifia- 
cation  universelle.  «  Pourquoi,  dit-il  au  corps  législatif  et  au  tribunat  dans 
son  message ,  pourquoi  faut-il  que  ce  traité  ne  soit  pas  le  traité  de  la  paix 
générale?  C'était  le  vœu  de  la  France  ;  c'était  l'objet  constant  des  efforts 
du  gouvernement  ;  mais  tous  ces  efforts  ont  été  vains.  L'Europe  sait  tout 
ce  que  le  ministère  britannique  a  tenté  pour  faire  échouer  les  négociations 
de  LunévUle.  »  En  répondant  ensuite  aux  félicitations  que  le  corps  légis- 
latif lui  adressa ,  il  laissa  dès-lors  apparaître  la  gigantesque  conception  du 
blocus  continental.  «Toutes  les  puissances  du  continent,  dit-il,  s'entendront 
pour  faire  rentrer  l'Angleterre  dans  le  chemin  de  la  modération ,  de  l'é- 
quité et  de  la  raison.  » 

Le  consul ,  s'applaudissant  aussi  du  retour  de  la  paix  intérieure  qui 
avait  précédé  la  paix  extérieure,  témoigna  son  contentement  de  l'accord 
et  de  Tunion  qu'il  avait  remarqués  dans  les  départements  qu'il  venait  de 
visiter ,  et  il  ajouta  :  «  Ainsi  on  ne  doit  attacher  aucune  importance  aux 
harangues  inconsidérées  de  quelques  hommes.  »  C'était  une  allusion  aux 
discours  hardis  prononcés  au  tribunat  à  l'occasion  des  tribunaux  extra- 
ordinaires. Ce  corps  fut  considéré  dès  ce  moment  comme  le  dernier 
refuge  de  l'esprit  républicain,  etlon  dut  songer  à  l'y  étouffer,  d'abord 
par  l'élimination ,  plus  tard  par  la  suppression  complète. 
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Le  traité  de  Lunévilie ,  conclu  priacipalemait  avec  la  cour  de  Vienne , 
fut  suivi  de  traité»  particuliers  avec  Maples,  Madrid  et  Parme.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  Bonaparte  créâtes  départements  du  Koêr ,  de  la  Sarre, 
de  Rhin-et-Moselle  et  du  Mont-Tonnerre  ;  et,  comme  l'a^andissem^t  et 
la  pacification  de  la  république  devaient  concourir  avec  sa  prospérité  ma- 
térielle, le  consul  se  fit  autoriser  par  une  loi  a  étabUr  des  bourses  de  com- 
merce, et  il  ordonna  qu'il  serait  fait  chaque  année,  du  47  au  22  sep- 
tembre ,  une  exposition  publique  des  produits  de  l'industrie  française. 

Libre  de  toute  préoccupation  du  côté  des  puissances  continentales ,  et 
parvenu  à  isoler  l'Angleterre ,  du  moins  en  appariée ,  dans  le  nouveau 
système  que  la  révolution  victorieuse  venait  d'imposer  à  la  diplomatie 
européenne ,  Bonaparte  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  ramltio 
personnelle  qui  l'unissait  au  czar  Paul  P.  L'assassinat  de  ce  prince ,  dans 
la  nuit  du  25  au  24  mars ,  renversa  tous  ses  projets.  Dès  qu'il  fut  instruit 
de  cet  événement ,  il  en  témoigna  la  plus  vive  affliction ,  et  fit  insérer  au 
Moniteur  la  note  suivante  : 

u  Paul  V  est  mort  dans  la  nuit  du  23  au  24  mars.  L'escadre  anglaise 
a  passé  le  Sund  le  30.  L'histoire  nous  apprendra  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  ces  deux  événements.  » 

C'était  la  seconde  fois  que  Bonaparte  voyait  déjouer  par  des  acddents 
les  vastes  dessdns  qu'il  avait  conçus  pour  ruiner  la  puissance  anglaiFe 
dans  les  Indes. 

Cependant ,  il  ne  suffitsait  pas  au  premier  consul  d'avoir  vaincu  l'Eu- 
rope ,  pacifié  la  France ,  ranimé  le  commerce  et  l'industrie ,  donné  un 
nouvel  essor  aux  arts  et  aux  sciences.  Au  milieu  de  ses  immenses  et  glo- 
rieux travaux  etde  ses  grandes  cjréations ,  il  sentait  que  son  plan  de  réor- 
ganisation était  incomplet ,  et  qu  il  manquait  encore  quelque  chose  à  son 
édifice  :  une  place  pour  la  religion.  Jusque-là,  sans  doute,  il  ne  Tavaitpas 
méconnue  et  dédaignée  ;  mais  rien  n'était  encore  réglé  pour  elle,  soit  dans 
les  traités ,  soit  dans  les  lois  ;  et  si  le  clergé  avait  eu  aussi  sa  part  dans  les 
faveurs  consulaires ,  sa  nouvelle  position ,  quelque  avantageuse  que  Bo- 
naparte l'eût  faite ,  n'en  était  pas  moins  précaire.  Pour  la  fixer  sur  une 
base  légale ,  le  premier  consul  entra  en  négociation  avec  Rome ,  et  con- 
clut un  concordat  avec  Pie  VU.  Les  philosophes  de  son  entourage ,  qui 
avaient  accepté  la  révolution  de  brumaire  parce  qu'elle  avait  donné  de  la 
stabilité  à  leur  fortune  soudaine ,  se  récrièrent  contre  la  réaction  rdi- 
gieuse.  Us  auraient  voulu  que  Bonaparte  se  proclamât  chef  de  la  religion 
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gaUicaiie,etqu*il  rompit  définitivemeDt  avec  le  saint-âége.  Mais,  le  premier 
GODSoI  comprenait  mieux  l'importance  de  la  religion  de  la  majorité ,  et 
le  daûg^  de  blesser  le  gros  de  la  nation  sur  une  matière  aussi  délicate. 

Déjà ,  pendant  le  cours  de  la  révolution ,  et  sous  le  règne  du  philoso- 
phisme  persécuteur  de  la  montagne  et  du  directoire ,  le  vide  que  laisse 
dans  l'état  l'absence  de  la  religion  s'était  fait  sentir  à  quelques  hommes 
qm  avaient  successivement  et  vainement  essayé  de  le  combler ,  les  uns 
avec  des  fêtes  à  TÊtre  suprême ,  les  autres  avec  le  culte  des  théophilan- 
Ihropes.  «  Celui  qui  pourrait  remplacer  la  Divinité  dans  le  système  de  l'u- 
nivers ,  avait  dit  Robespierre ,  serait  à  mes  yeux  un  prodige  de  génie , 
mais  odui  qui ,  sans  l'avoir  remplacée ,  cherche  à  la  bannir  de  Tesprit 
des  hommes ,  n'est  plus  qu'un  prodige  de  stupidité  on  de  perversité.  » 

Qodques  années  plus  tard  y  l'un  des  esprits  les  plus  élevés  et  les  [dus 
profonds  du  parti  de  Témigration ,  de  Haistre ,  déplorant  le  relâchement 
des  liens  sociaux ,  raffàiblissement  des  principes  moraux ,  l'instabilité  des 
souverainetés  qui  manquaient  de  base  ,  avait  attribué  le  désordre  uni- 
versel à  la  disparition  de  la  foi ,  et  il  s'était  écrié  qu'en  présence  d'un 
spectacle  aussi  affligeant  tout  vrai  philosophe  devait  opter  entre  Tune  de 
ces  deux  hypothèses,  a  ou  que  le  christianisme  serait  régénéré  par  quel- 
que voie  extraordinaire,  ou  qu'il  se  formerait  une  religion  nouvelle.  » 

Bonaparte,  il  faut  le  dire,  malgré  la  sublimité  habituelle  dé  son  génie, 
ne  vit  pas  la  pressante  alternative  que  le  penseur  catholique  avait  posée 
h  tout  vrai  philosophe.  A  ses  yeux ,  les  croyances  religieuses ,  »  diverses 
panni  les  nations ,  n'étaient  guère  que  des  superstitions  consacrées  par 
le  temps ,  des  imaginations  de  l'enfance  des  peuples ,  toutes  combattues 
par  la  raison ,  dont  elle  n'avait  fait  que  contrarier  les  progrès ,  et  qui 
imposaient  toutefois  dans  leur  vieiUésse  des  ménagements  à  l'homme 
d'état.  Il  disait  du  christianisme  même ,  qu'il  appelait  pourtant  la  vraie 
religion ,  que  «  l'instruction  et  l'histoire  étaient  ses  plus  grands  ennemis. 

C'était  juger  le  colosse  divin  qui  fut  pendant  quinze  siècles  le  déposi- 
taire de  la  science  et  le  précepteur  de  la  raison  humaine,  non  sur  le  ma- 
gnifique tableau  de  son  influence  civilisatrice  à  l'époque  de  sa  grandeur , 
mais  sur  le  triste  spectacle  de  ses  débats  avec  la  science  et  la  raison ,  à 
répoque  de  sa  décadence.  En  opposant  ainsi  l'instruction  et  1  histoire  au 
christianisme ,  sans  distinction  de  temps  et  de  lieux ,  Bonaparte  oubliait 
l'étroite  liaison  qui  exista  entre  la  religion  et  la  science,  entre  la  religion 
et  la  politique ,  à  la  naissance  des  sociétés  modernes ,  dans  la  lutte  des 
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croyances  chrétiennes  ei  des  mœurs  chevaleresques  contre  les  tradi- 
tions dégoûtantes  du  inonde  païen  et  les  grossières  superstitions  des  na- 
tions idolâtres  :  alliance  incontestable  pourtant ,  et  que  signalent  avec 
éclat  les  noms  des  Paul ,  des  Clément ,  des  Augustin ,  des  Jérôme ,  des 
Bernard ,  comme  ceux  de  Hildebrand ,  de  Charlemagne  et  d^Alfred. 

11  fallait  sans  doute  que  la  haute  intelligence  de  Bonaparte  sonmieîllit, 
comme  fait  parfois  le  génie  d^Homère,  lorsque,  donnant  pour  un  fait  per- 
manent Fantagonisme  actuel  des  dogmes  chrétiens  et  des  doctrines  phi- 
losophiques ,  il  en  venait  à  nier,  non-seulement  le  concours  suprême  de 
rélément  religieux  au  développement  rationnel  et  au  perfectionnement 
politique  des  sociétés  humaines  dans  le  passé,  mais  la  perfectibilité  même 
de  Tesprit  humain  en  matière  religieuse;  ce  qu'il  exprimait  sous  cette 
forme  vulgaire ,  que  «  chacun  devait  demeurer  dans  la  religion  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé,  dans  la  religion  de  ses  pères  (  O'Méara  ) ,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'il  s'en  établit  de  nouvelles  (Pelet  de  la  Lozère). 

Si  Bonaparte  eût  cru  à  l'influence  sociale  de  la  religion  dans  l'avenir,  il 
eût  songé  peut-être  que  cette  religion  ne  pouvait  plus  être,  après  trois 
siècles  de  protestations  et  de  doute  philosophique ,  après  Bacon  et  Des- 
cartes, après  Voltaire  et  Rousseau,  ce.  qu'elle  avait  été  au  moyen  âge,  et 
il  eût  pu  ajouter  à  sa  mission  de  conquérant  législateur  et  de  révolution- 
naire politique  celle  de  réformateur  religieux.  11  eût  compris  alors  la 
nécessité  d'option  à  laquelle  de  Maistre  prétendait  soumettre  les  philo- 
sophes ,  et ,  portant  dans  le  domaine  de  la  religion  la  sollicitude  active  et 
féconde  de  son  génie,  il  eût  favorisé  ou  provoqué  la  régénération  du  chris- 
tianisme, 011  l'apparition  d'une  croyance  nouvelle ,  selon  qu'il  se  fût  dé- 
cidé pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses ,  selon  qu'il  eût  em- 
brassé la  voie  dans  laquelle  l'illustre  Lamennais  est  entré  plus  tard ,  ou 
celle  qu'ont  tenté  d'ouvrir  des  novateurs  dont  les  hardiesses  ont  mérité 
parfois  d'être  accueillies  par  les  plus  grands  poètes  de  la  France ,  Béran- 
gcr  et  Lamartine. 

Mais  Bonaparte ,  simple  théiste ,  et  bornant  sa  religion  personnelle  à 
une  croyance  abstraite,  ne  voyait,  nous  le  répétons,  comme  philosophe, 
dans  les  religions  positives ,  que  les  éternels  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
science,  et,  comme  homme  d'état,  que  les  moyens  d'action  sur  le  peuple, 
ou  des  embarras  pour  le  pouvoir ,  suivant  la  nature  de  leurs  rapports 
avec  les  gouvernements.  Partant  de  là,  et  trouvant  la  majorité  de  la  na- 
tion française  attachée  au  catholicisme  par  cette  considération  qui  lui 
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bisoît  dire  ù  lui-même  que  chacun  devait  vivre  et  mottrirdansla  religion 
de  ses  pères ,  il  était  naturel  qu'il  B'occiipilt  de  régler  avec  le  saiot-uége 
les  iotérèts  do  culte  catholique ,  qu'il  aiïectàt  de  vouloir  rendre  à  l'Ëghee 
et  à  l'épiscopat  leur  ancienne  splendeur,  et  qu'il  consentît  à  cacher  ses 
ofHDtoos  intimes ,  son  indirrérence  et  son  incrédulité  sous  les  démonstra- 
lioDS  fastueuses  d'une  fui  orTicJelle.  Aussi ,  bravant  les  sarcasmes  de  sa 
cour  toate  voltairienne ,  tît-il  chanter  un  Te  Deum  h  Notre-Dame  à  l'oc- 


cosion  du  coûcordatel  de  la  poix  avec  l'Angleterre,  qui  venaitd'étre signée 
à  Amiens.  Tous  les  personnages  marquants  de  l'époque  assistèrent  à  cette 
'""  —"----;.  l/)rsque  Lanncs  et  Augereau,  qui  faisaient  partie  du  cor- 
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tége  des  consuls  y  surent  qu'on  les  conduisait  à  la  messe ,  ils  voulorentse 
l'étirer.  Bonaparte  leur  intima  Tordre  de  rester ,  et  il  s'amusa ,  le  laide- 
main,  à  demaùder  malicieusement  à  Augereau  c(»Dment  il  avait  trouTé  la 
cérémonie.  Mais  Fintrépide  soldat  d'Arcole  et  de  Lodi  lui  renvoya  sa  plai- 
santerie :  «  Fort  belle,  répondit-il  ;  il  n'y  manquait  qu'un  million  d'hoai- 
mes  qui  se  sont  fait  tuer  pour  détruire  ce  que  nous  rétablissons.  » 

Il  y  avaitde  l'exagération  dans  cette  amère  réponse.  Le  million  d'hom- 
mes ne  s'était  pas  fait  tuer  pour  anéantir  la  religion,  mais  pour  empêcher 
le  retour  des  abus  de  la  religion,  le  retour  des  dimes ,  des  immunités ,  des 
privilèges  ecclésiastiques  ;  et  rien  de  tout  cela  n'était  rétabli  par  le  con- 
cordat. Sans  doute  la  révolution  avait  paru  un  instant  en  vouloir  à  la  re- 
ligion elle-même ,  et  poursuivre  Tabolition  complète  des  cultes  chrétiens 
pour  leur  substituer  le  culte  de  la  raison  ;  mais  c'était  précisément  ce  sou- 
venir qu'il  fallait  effacer.  Sa  destinée  n'était  pas  de  déplacer  seulement 
l'oppression  et  l'arbitraire ,  d'assurer  le  triomphe  d'un  parti  sur  l'autre , 
d'affranchir  les  esclaves  pour  asservir  les  maîtres ,  de  fournir  à  la  philo- 
sophie Foccasion  d'odieuses  représailles  contre  l'intolérance  religieuse , 
et  de  ne  donner  au  monde  que  le  scandale  d'une  longue  satumale.  Lmn 
delà,  elle  ne  pouvait  triompher  définitivement  qu'en  prouvant  que  sa 
cause  était  celle  de  la  société  tout  entière  ;  que  le  droit  nouveau  qu'elle 
avait  créé  protégeait  tous  les  membres  de  l'état ,  sans  distinction  de 
classe ,  d'opinion  et  de  croyance ,  et  qu'il  y  avait  sous  son  drapeau  des 
garanties  pour  toutes  les  traditions  qui  pouvaient  être  encore  l'objet  des 
respects  populaires,  pour  tous  les  intérêts,  matériels  ou  moraux,  qui  ces- 
saient de  lui  être  hostiles.  Plus  elle  avait  été  rigoureuse ,  implacable  en- 
vers les  prêtres  quand  il  s'était  a^  de  leur  enlever  la  riche  part  que  Tan- 
cien  régime  leur  avait  faite  dans  la  distribution  des  privilèges  sociaux , 
ou  qu'il  avait  fallu  combattre  et  punir  leur  résistance ,  plus  elle  devait 
s'attacher  à  montrer  que  ses  rigueurs  ne  s'appliquèrent  qu'aux  inégali- 
tés monstrueuses  établies  au  profit  du  clergé ,  et  à  l'hostilité  active  des 
privilégiés  dépossédés  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  car,  si  cette 
hostilité  opiniâtre  avait  amené  la  clôture  des  temples ,  provoqué  les  or- 
gies des  apôtres  de  la  raison ,  et  fait  changer  les  égUses  en  clubs  tant  qu'a- 
vait  duré  la  lutte ,  il  était  indispensable  que  la  révolution  victorieuse 
exprimât  d'une  manière  éclatante,  au  retour  delà  paix  et  de  la  concorde, 
qu'elle  n'avait  été  qu'accidentellement  et  par  nécessité  l'ennemie  du  sa- 
cerdoce et  du  culte,  qu'il  n'y  avait  point  incompatibilité  entre  elle  et  la 
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i*eligHMi  du  plus  grand  nombre ,  et  que ,  loin  de  professer  Fathéisme , 
comme  on  V&ï  accusait  vulgairement,  elle  était  disposée,  non-seulement 
à  tolérer ,  mais  h  pratiquer  les  croyances  existantes  aussi  longtemps 
qu'elles  ne  seraient  pas  remplacées  par  des  croyances  nouvelles  au  sein 
du  peufrie ,  à  qui  il  faut  autre  chose  que  le  scepticisme  ou  la  théosophie 
pour  aliment  religieux.  C'est  cette  manifestation  solennelle  et  nécessaii*e 
que  fit  la  révolution  en  traitant  avec  Rome,  en  publiant  le  concordat ,  et 
en  allant  en  grande  pompe  à  la  messe,  dans  la  personne  du  plus  glorieux 
de  ses  enfants,  du  plus  illustre  de  ses  interprètes.  Si  le  parti  de  la  contre- 
révolution  s'en  applaudit  comme  d'un  succès  pour  sa  cause ,  ce  fut  une 
grave  erreur  de  sa  part.  Lorsque  Henri  lY  trouva  que  Paris  valait  «  une 
messe,  »  et  qu'il  consentit  à  faire  profession  publique  de  catholicisme, 
cet  actes  de  condescendance ,  en  faisant  tomber  des  mains  de  ses  enne- 
mis l'arme  la  plus  dangereuse  qu'ils  pussent  employer  contre  lui,  ne  re- 
leva point,  mais  acheva  de  ruiner  le  parti  de  la  ligue. 

M  Le  concordat  de  4804 ,  a  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires  ^  était  né- 
cessaire à  la  religion,  à  la  république,  au  gouvernement 11  fit  cesser 

le  désordre ,  dissipa  tous  les  scrupules  des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux ,  et  rompit  le  dernier  fil  par  lequel  l'ancienne  dynastie  communi- 
quait encore  avec  le  pays »  Dans  une  des  conférences  qui  précédèrent 

cet  acte ,  il  lui  était  échappé  de  dire  :  «  Si  le  pape  n'avait  pas  existé ,  il 
eut  fallu  le  créer  pour  cette  occasion ,  comme  les  consuls  romains  faisaient 
un  dictateur  dans  les  circonstances  difficiles.  » 

Réconcilié  avec  la  papauté ,  Bonaparte  donna  du  reste  un  nouveau 
gage  de  durée  à  cette  alliance  en  fondant  des  royaumes  sur  le  sol  italien, 
qu'Q  avait  voulu  autrefois  couvrh*  de  républiques.  La  Toscane  devint 
une  petite  monarchie  au  profit  d'un  infant  de  Parme,  auquel  on  avait 
enlevé  ses  états  pour  les  réunir  à  la  Lombardie.  Ce  prince ,  paré  du  ti- 
tre de  roi  d'Étrurie,  visita  la  capitale  de  la  France  sous  le  nom  de  comte 
de Llvoume.  On  lui  donna  des  fêtes  brillantes,  où  Télégance  et  les  ma- 
nières de  raucienne  aristocratie  reparurent.  Toute  la  magnificence  de 
cet  accueil  ne  pouvait  cacher  la  nullité  du  personnage  qui  en  était  Fobjet  ; 
et  eoQUDe  on  témoignait  un  peu  de  surprise  à  Bonaparte  de  l'élévation 
d'un  aussi  pauvre  honune  au  rang  suprême ,  il  répondit  :  «  La  politique 
Ta  voulu;  et  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  mal  à  faire  voir  à  la  jeunesse,  qui 
n'a  pas  vu  de  rois ,  comment  ils  sont  faits.  » 

N'était-ce  pas  dire  que  ses  arrière*pensées  de  reconstruction  monar- 


chique  portaient  toujours  rempretate  du  cacitet  réTolulîonaaire ,  et  que 
si  l'Assemblée  législative  et  la  Convention  avaient  attaqué  la  royauté 
dans  le  roi,  il  était  appelé,  lui ,  à  continuer  leur  œuvre,  et  h  détruire  le 
prestige  protecteur  de  la  royauté  en  fabant  des  rois? 

Mais  si  le  premier  consul  laissait  apercevoir  sous  les  dehors  d'une  hos- 
pitalité fastueuse  le  mépris  que  lui  inspirait  le  royal  personnage  qu'il  ve- 
nait d'imposer  à  l'Étrurie,  il  mit,  d'autre  pari ,  moins  de  pompe  et  d^éti- 
quelle,  et  plus  de  véi'itable  empressement ,  dans  l'accueil  qu'il  fit  à  un 
nouvel  hôte  qui  lui  vint  des  rives  de  lit  Tamise:  Ce  n'était  pas  une  uul- 
lité  princière ,  cachont  sous  les  insignes  du  rang  et  le  Iukc  des  cours  la 
pauvreté  de  son  esprit  et  les  misères  de  son  âme;  c'était  une  haute  iot^ 
ligence  dans  un  noble  caractère,  un  homme  tout  à  fait  supérieur,  chez 
lequel ,  a  dit  Napcriéon ,  «  le  cœur  réchauffait  le  génie ,  tandis  que ,  diez 
Pilt,  le  génie  desséchait  le  cœur.  »  C'était  Fox  ! 

Bonaparte  prodigua  à  l'illustre  Anglais  les  plus  vifs  témoignages  d'af- 
fection et  d'estime.  «  Je  le  recevais  souvent ,  dit-il  dons  le  Mémorial;  la 


renommée  m'avait  entretenu  de  ses  talents;  je  reconnus  bientôt  en  lui 
une  belle  âme ,  un  bon  cœur,  des  vues  larges ,  généreuses ,  libérales ,  an 
ornement  de  l'humanité.  Je  l'aimais.  Nous  causions  souvent  sans  nul 
préjugé,  et  sur  une  foule  d'objets Fox  est  un  modèle  pour  les  hom- 
mes d'état,  et  son  école,  tôt  ou  tard,  doit  régir  le  monde » 
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La  sympathie  que  le  premier  consul  manifesta  pour  Fox  Tut  générale- 
ment partagée  en  France,  'c  On  le  reçut  comme  un  triomphateur  dans 
toutes  les  Tilles  où  il  passa.  On  lui  ofTrif  sprataDément  <|es  Têtes,  et  <hi 
lui  raidit  les  plus  grands  honneurs  dans  tons  leslieuxoùilfutreeoQDU.» 
{O'Heara.) 

La  révolution  Traoçaise  ne  devait  pas  moins  à  son  ami  persévérant, 
et  tr«ile-sept  ans  plus  tard  elle  sera  largement  payée  de  sa  brillante 
boeiûtalité  aners  Fox  par  la  réception  que  le  peuple  anglais  fera  h  un 
soldat  de  Napoléon,  à  un  vétéran  de  la  république.  C'est  que  Técole  de 
Fox  et  de  Mackmtosh ,  p(^ul8ire  en  France  en  4801 ,  le  sera  devenue 
en  An^erre,  en  1858. 


CHAPITRE  XIV. 


E  Vide  que  lu  lévululion  Traiiçaise  avuit  produit. 

selon  rc\pressioii  de  Burke,  dans  le  vieux  sys- 
I  terne  européen,  était  loin  d't^tre  comblé.  S'éfar- 

gissnnt  ou  runtraire  ou  uord  età  l'est,  par  nos 

conquêtes  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  devait  ef- 
r''  Tia^er  plus  que  jamais  les  cabinels  étrangers. 

Mais  l'épuisement  des  fioanees,  la  lassitude  des 
peupleit ,  le  besum  de  rejurer  les  désastres  de  tant  de  batailles  per- 
dues et  de  tant  de  campagueâ  mallicui-euses ,  la  crainte  de  nouveaux 
revers,  et  aus>t  une  espèce  de  croyance  superstitieuse  à  la  Tortune  de 
la  l'épublique  et  de  son  clief ,  tout  cola  avait  fait  céder  IT.urope  chré- 
tienne et  féodale  à  Tascendant  irrésistible  de  la  France  l'évolutjonnaire; 
et  désormais  le  peuple  libre,  qui  fut  si  longtemps  assailli  par  les  notions 
esclaves ,  et  frappé  de  leur  réprf)batioD  comme  impie  et  comme  régicide, 
était  parvenu  ù  se  i-éa>ncilier  avec  la  papauté  et  la  royauté ,  sans  rien  ré- 
tracter de  ses  prtnci))esui  de  ses  actes,  envers  le  pape  et  envers  les  rois. 
Quelle  admirable  position  que  celle  de  la  république  française  I  A[h^ 
avoir  supporté  avec  un  héroïsme  de  dix  années  le  poids  souvent  acca- 
blant d'une  longue  guerre ,  pour  échapper  à  la  domination  du  privilège , 
elle  se  voyait  enfin  au  faite  de  la  puissance,  jouissant,  fière  et  tranquille, 
des  bienfaits  de  l'égalité,  et  pouvant  étonner  le  monde  par  les  merveilles 
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de  la  paix ,  comme  elle  l'avait  étonné  par  les  prodiges  de  la  guerre.  Si  ses 
armées  se  composaient  des  plus  braves  soldats  et  des  meilleurs  capitaines 
du  temps ,  ses  administrations  comptaient  aussi  dans  leur  sein  toutes  les 
notabilités  qui  s'étaient  révélées  par  Texpérience  des  affaires  publiques; 
ses  assemblées  politiques  renfermaient  Félite  des  oi'ateurs  et  des  publi- 
cistes  européens  ;  son  Institut  était  sans  égal  parmi  les  corps  académiques  ; 
ses  savants  présidaient  aux  découvertes  dont  ils  avaient  conquis  Tinilia- 
tive  ;  ses  littérateurs ,  ses  poètes ,  ses  peintres ,  ses  sculpteurs ,  tenaient 
le  sceptre  dans  le  domaine  des  arts;  son  commerce  et  son  industrie, 
dotés  en  quelques  jours  de  routes ,  de  ponts ,  de  canaux  innombrables , 
venaient  étaler  leur  richesse  sous  les  voûtes  du  Louvre ,  comme  pour 
faire  pâlir  le  faste  stérile  de  Tancienne  monarchie  devant  le  luxe  fécond 
de  la  France  nouvelle  ;  la  jeunesse ,  pour  s'élever  digne  de  cette  grande 
époque ,  voyait  s'ouvrir  des  écoles  pour  chaque  degré  d'instruction ,  et 
trouvait  dans  le  trésor  public  un  appui  pour  entrer  dans  les  lycées  ;  ses 
musées  et  ses  bibliothèques  s'enrichissaient  du  fruit  de  ses  conquêtes ,  et 
la  victoire  lui  amenait  à  Paris  là  Vénus  de  Médicis  et  la  Pallas  de  Vel- 
letri.  Son  nom ,  enCn ,  redouté  des  mis ,  était  un  objet  de  respect  et  d'ad- 
miration pour  les  peuples.  Ainsi ,  gloire  militaire ,  gloire  politique ,  gloh*e 
littéraire ,  triomphe  de  la  civilisation  par  les  armes ,  par  la  science ,  par 
les  arts ,  par  l'industrie;  tranquillité  parfaite  au  dedans,  paix  universelle 
au  dehors,  et  avec  tout  cela  pour  premier  magistrat  BONAPARTE!... 
Telle  était  la  situation  de  la  république  française  après  la  paix  d'Amiens  !  • 

Rien  ne  manquait  donc  alors  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la 
France.  Mais  cet  état  florissant ,  qui  faisait  l'envie  de  l'Europe ,  trouvait 
dans  la  constitution  même  des  chauces  inévitables  d'instabilité.  Tout  le 
monde  était  convaincu  que  les  victoires ,  la  pacification ,  la  puissance  et 
la  splendeur  de  la  république  étaient  en  grande  partie  l'œuvre  de  l'homme 
extraordinaire  que  la  Providence  avait  envoyé  au  secours  de  la  révolu- 
tion ;  et  tout  le  monde  pensait  aussi  que  la  durée  et  la  conservation  de 
cette  splendeur  et  de  cette  puissance  reposaient  actuellement  et  repose- 
raient longtemps  encore  sur  le  génie  dont  elles  étaient  l'ouvrage.  Fallait- 
il  donc  que  ce  génie  créateur  et  conservateur  put  être  écarté  du  timon 
de  l'état  et  dépouillé  de  sa  mission  providentielle  par  le  jeu  du  mécanisme 
constitutionnel ,  et  par  l'intervention  de  la  cabale  et  de  l'intrigue?  Était- 
il  raisonnable  de  supposer  que,  le  premier  par  les  services,*par  la  gloire, 
par  rînlclligoncc,  parla  volonté,  par  toutes  les  facultés  du  guerrier  et  de 
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rbonune  d'état,îl  pùtélre  rejeté  daOBuo  rang  secondaire  par  une  néces- 
sité légale?  Le  séoat  avait  cru  laire  assez  lorsque,  sur  la  propoâtioa  du 
tribuoal ,  qui  demandait  un  gage  éclatant  de  la  reconnaissance  nationale 
poor  le  premier  consul ,  il  avait  nommé  Bonaparte  consul  pour  dix  ans. 
Mais  cette  prolongation  n'en  laissait  pas  moins  la  suprême  magistralore 
avec  son  caractère  temporaire ,  et  ne  faisait  par  conséquent  qu'ajourner 
des  inconvénients  et  des  dangers  qu'il  s'agissait  de  prévenir  et  d'éloigner 
indéfiniment.  Un  bonune  tel  que  Bonaparte ,  avec  la  position  qu'il  avait 
faite  à  la  France  et  av(<c  celle  que  la  France  lui  avait  faite  à  lui-même , 
ne  pouvait  pas  plus ,  après  dix  ans  qu'après  cinq  ans ,  redevenir  ample 
citoyen,  ou  se  réduire  à  n'être  que  le  second  dans  Télat.  Il  n'y  avait  que 
sa  séparation  d'avec  la  France,  par  l'exil  ou  par  la  mort,  qui  pAt  l'em- 
pêcher d'être  le  premier  en  France.  Lui  et  la  France  le  comprirent;  car 
lorsque  dédaignant  le  vole  par  lequd  le  sénat  lui  avait  décerné  le  con> 
sidat  pour  dix  années,  il  en  appela  au  peuple  et  lui  posa  cette  question  : 
«  Bonaparte  sera4-il  consul  à  vie?  »  le  peuple  accourut  en  foule  au 
scrutin ,  et  répondit  par  plus  de  trois  millions  de  voix  :  «  Oui.  ■ 


l.e  sénat ,  pour  faire  oublier  autant  que  possible  sa  réserve  inlempcs- 
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tive,  se  hâta  de  proclamer  le  vœu  du  peuple,  en  y  ajoutant  même  Tattri- 

bution  d'une  nouvelle  prérogative  pour  le  premier  consul ,  celle  de 

choisir  sotf  successeur.  Bonaparte  répondit  à  la  députation  de  ce  corps  : 

«  Sénateurs, 

»  La  vie  d'un  citoyen  est  à  sa  patrie.  Le  peuple  français  veut  que  la 

mienne  lui  soit  consacrée J'obéis  à  sa  volonté 

»  En  me  donnant  un  nouveau  gage ,  un  gage  permanent  de  sa  con- 
fiance, il  m'impose  le  devoir  d'étayer  le  système  de  ses  lois  par  des  insti- 
tutions prévoyantes. 

»  Par  mes  efforts ,  par  votre  concours ,  par  le  concours  de  toutes  les 
autorités,  par  la  confiance  et  la  volonté  de  cet  immense  peuple,  la  liberté, 
l'égalité ,  la  prospérité  de  la  France  seront  à  l'abri  des  caprices  du  sort 

et  de  l'incertitude  de  l'avenir Le  meilleur  des  peuples  sera  le  plus 

(leureux ,  comme  0  est  le  plus  digne  de  l'être ,  et  sa  félicité  contribuera 
à  celle  de  l'Eui^ope  entière. 

»  Content  alors  d'avoir  été  appelé  par  Tordre  de  celui  de  qui  tout 
émane  à  ramener  sur  la  terre  la  justice,  Tordre  et  l'égalité,  }'entendi*ai 
sonner  la  demièi'e  heure  sans  regret  et  sans  inquiétude  sur  l'opinion 
des  générations  futures.  » 

L'opinion  des  générations  contemporaines  était  en  effet  pour  lui  un 
gage  éclatant  et  un  signe  précurseur  de  l'apothéose  que  lui  réservait  la 
postérité.  Cependant  le  vœu  populaire  qui  lui  avait  assuré  la  jouissance 
viagère  de  la  suprême  magistrature  rencontra  quelques  protestations  iso- 
lées, qui  ne  servirent  qu'à  mettre  en  relief  de  nobles  caractères,  sans 
atténuer  l'universaUté  et  la  nécessité  du  vote  national.  Il  n'était  guèi-e 
possible  qu'il  en  fût  autrement.  Le  consulat  à  vie  semblait  attacher  les 
destinées  de  la  république  aux  destinées  d'un  homme ,  et  constituait  une 
espèce  de  monarchie  viagère  qui  plaçait  la  république  sur  les  confins  de 
la  monarchie  héréditaire  :  comment  les  susceptibilités  ombrageuses ,  les 
méfiances  systématiques,  les  convictions  persévérantes  des  diverses  éco- 
les libérales  qui  s'étaient  produites  depuis  >I789,  auraient-elles  disparu 
tout  à  coup  pour  laisser  établir  avec  l'apparence  d'une  approl>ation  una- 
nime ce  qui  leur  était  essentiellement  antipathique  ?  Mais  on  eût  pu  croire 
alors  que  la  France ,  en  investissant  Bonaparte  d'un  immense  pouvoir , 
ne  cédait  pas  seulement  à  l'empire  des  circonstances ,  et  qu'au  lieu  de 
faire  tout  simplement  un  acte  provisoire  de  sagesse  et  de  nécessité  par 
l'installation  d'un  dictateur ,  elle  entendait  agir  en  principe ,  se  donner 
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une  constitution  dé6nitjve ,  et  renoncer ,  en  faveur  de  ses  chefs  à  ve- 
nir,  h  toutes  les  doctrines  de  pondération  et  de  garantie  qu'elle  avait  in- 
voquées et  défendues  si  glorieusement  contre  ses  anciens  mailres.  11  fal- 
lait que  la  révolution ,  en  exaltant  Bonapaiie  comme  le  plus  glorieux  et 
le  plus  fidèle  représentant  de  ses  intérêts  actuels  et  de  ses  exigences  nou- 
velles, ne  se  reniût  paselle-méme  dans  ses  représentants  passés,  et  qu'elle 
I)ou$sât  au  contraire  quelques  vétérans  de  nos  assemblées  nationales  à 
justifier  leur  grande  œuvre ,  et  à  réclamer  pour  les  droits  abstraite  du 
peuple  contre  Tengouement  passager  du  peuple.  Le  consulat  n  avait  pas 
seul  sauvé  et  illustré  la  révolution  :  avant  lui,  cette  double  tâche  avait  été 
merveilleusement  remplie  par  FAssemblée  constituante  et  par  la  Con- 
vention. La  Convention  et  TAssemblée  constituante  devaient  donc  trou- 
ver des  organes  pour  protester  en  leur  nom  contre  Tentrainement  des 
esprits  vers  le  pouvoir  absolu ,  et  pour  empêcher  que  les  maximes  libé- 
rales proclamées  en  1789,  et  dont  Texagération  avait  été  une  condition 
de  salut  public  en  \  793,  ne  fussent  mises  tout  à  fait  en  oubli  et  ne  se  per- 
dissent par  la  prescription.  L'Assemblée  constituante  reparut  dans  La 
Fayette  pour  n'accorder  qu'un  suffrage  motivé  et  suspensif  sur  la  question 
(lu  consulat  à  vie;  tandis  que  l'ombre  de  la  Convention  donna  un  vote 
absolument  négatif  par  la  bouche  de  Camot. 

L'op|)osition  de  La  Fayette  était  pré\  ue  par  le  premier  consul ,  qui . 
dans  plusieurs  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  le  prisonnier  d'Olmutz,  de- 
puis sa  rentrée  en  France ,  n'avait  jamais  pu  le  déterminer  à  accepter  la 
dignité  de  sénateur.  Si  Bonaparte  eût  mieux  connu  La  Fayette ,  Il  se  fût 
épargné  toute  tentative  de  prosélytisme  à  son  égard.  Non-seulement  La 
Fayette  était  le  même  qu^en  4789 ,  mais  il  tenait  aussi  à  ce  que  l'on  sût 
bien,  en  France,  en  Europe,  en  Amérique,  qu'il  était  toujours  le  même. 
Plein  du  souvenir  du  rôle  important  qu  il  avait  si  noblement  rempli ,  soit 
à  côté  de  Washington ,  soit  à  coté  de  Mirabeau ,  il  s^était  fait  une  per- 
sonnalité politique  de  premier  ordre ,  dont  la  conservation  intacte  l'oc- 
cupait sans  cesse,  et  qu  il  n'était  nullement  disposé  è  subalterniser  envers 
qui  que  ce  fût.  Sa  prétention  était  de  représenter  aussi  une  époque , 
d'être  rex|)ression  d'une  idée ,  le  di^apeau  vivant  des  patriotes  de  89  ;  et 
(|uand  cet  homme  s'apparaissait  ainsi  à  lui-même,  le  front  rayonnant  de 
la  gloire  du  Jeu-de-Paume  et  de  la  Bastille ,  avec  les  hautes  proportiofts 
que  la  reconnaissanre  nationale  lui  avait  faites  aux  beaux  jours  de  l'As- 
semblée constituante  ;  lorsqu'il  considérait  à  juste  titre  comme  une  po- 
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silioD  historique,  irrévocablement  acquise,  ccjJe  qu'il  occupait  ou  [H't^ 
niier  plan  du  (atrieau  des  plus  grandes  scènes  qui  marquèrent  le  triom- 
phe de  l'égalité  sur  le  privilège,  comment  cet  homme  aurait-il  pu  conseolir 
à  descendre  du  piédestal  que  lui  avaient  dressé  les  vainqueui's  du  i  4  juil- 
let, pour  aller  se  jeter  el  disparaître  daus  la  foule  des  serviteurs  qui 
entouraient  le  vainqueur  du  18  brumaire?  Sans  doute  dans  les  vues  du 
n-gulateur  supréoie  et  mystérieux  des  alTaires  huiuuines,  le  1 8  brumaii-e 
et  le  -14  juillet  se  liaient  au  développement  d'un  même  desseii] ,  au  suc- 
cès d'une  même  cause  ;  maiscette  relation  intime ,  cachée  dans  les  pro- 
fondeurs du  système  révolutionnaire  de  ta  Providence ,  n'en  laissant 
pas  moins  subsister  entre  les  instrumoits  divers  duut  la  Provideaw 
s'était  tour  à  tour  servie ,  selon  les  circonstances ,  pour  an-iver  à  une 
même  fin ,  toutes  les  iucompatibiiités  et  les  antipathies  individuelles  qui 
pouvaient  résulter  de  la  différence  des  situations ,  des  caractères  et  des 
intelligences.  Ainsi ,  le  patriote  de  la  première  fédéralion ,  jaloux  de  son 
immuabilité ,  ne  pouvait  guère  s'entendre  avec  le  dictateur  de  i  802  ; 
ainsi  La  Fayette  dut  refuser  hi  toge  sénatoriale ,  et  s'effacer  noblemeot 
dans  sa  retraite  de  tagrange ,  au  lieu  de  se  perdre  élourdiment  dans  le 
monde  brillant  des  l'uderîes. 

Ce  fut  entre  le  sénatus-consulte  qui  décernait  le  consulat  à  Bonaparte 
pour  dix  ans  et  le  plébiscite  qui  l'cndit  viagère  celte  prorogation  que  le 
premier  ccHisul  fonda  l'ordre  de  la  Légjon-d'Hooneur. 


u  Cette  iustilutioa ,  lil-il  dire  à  ses  talerprètes  devant  le  corps  Icgis- 
lalif,  efface  les  distinctions  nobiliaires,  qui  plaçaient  la  gloire  hérilée 
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avant  la  gloire  agqoise  ,  et  les  descendants  des  grands  homnaes  avant 

LES  GRANDS  HOMMES.  » 

C'était  rendre  un  nouvel  hommage  aux  principes  de  la  philosc^Iiie 
moderne ,  et  constituer  la  vraie  égalité  sur  la  base  de  la  récompense  se- 
lon le  mérite  ;  mais  Bonaparte  jetait  cette  grande  création  au  milieu  d'un 
peuple  qui  comptait  encore  dans  son  sein  quelques  partisans  des  distinc- 
tions héréditaires ,  naturellement  jalouses  des  distinctions  personnelles , 
et  quelques  niveleursqui  voyaient  la  renaissance  de  l'ancienne  aristocra- 
tie, ou  la  fondation  d'une  aristocratie  nouvelle  dans  la  distinction  la  plus 
légitime.  C'en  était  assez  pour  que  rétablissement  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  ne  passât  pas  sans  opposition;  et,  nous  devons  le  dire,  il  fut  même 
attaqué  par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  être  soupçonnés  ni  de  rivalité 
aristocratique,  ni  d'exagération  démocratique.  Bonaparte  en  fut  étonné, 
et  s'en  prit  aux  orateurs  qui  avaient  défendu  le  projet.  Il  disait  que  «  si 
la  diversité  des  ordres  de  chevalerie  et  leur  spécialité  de  récompense 
consacraient  les  castes ,  l'unique  décoration  de  la  Légion-d'bonneur , 
avec  l'universalité  de  son  application ,  était  au  contrahre  le  type  de 
l'égalité.  »  C'était  par  cette  considération  qu'il  avait  repoussé  les  con- 
seils de  ceux  qui  voulaient  ne  faire  de  la  Légiou-d'Honneur  qu'un  ordre 
exclusivement  militaire.  «  Cette  idée,  dit-il,  pouvait  être  bonne  au  temps 
du  régime  féodal  et  de  la  chevalerie ,  ou  lorsque  les  Gaulois  furent 
conquis  par  les  Francs.  Là  nation  était  esclave  ;  les  vainqueurs  seuls 

étaient  libres  ;  ils  étaient  tout  ;  ils  l'étaient  comme  militaires U  ne  faut 

pas  raisonner  des  siècles  de  barbarie  aux  temps  actuels.  Nous  sommes 
trente  miUions  d'hommes  réunis  par  les  lumières,  la  propriété  et  le  com- 
merce. Trois  ou  quatre  cents  militaires  ne  sont  rien  auprès  de  cette  masse. 
Outre  que  le  général  ne  commande  que  parles  qualités  civiles,  dès  qu'il 
n'est  plus  en  fonctions,  il  rentre  dans  l'ordre  civil.  L'armée  c'est  la  na- 
tion. Si  l'on  considérait  le  militaire  abstraction  faite  de  ses  rapports  avec 
l'ordre  civil,  on  se  convaincrait  qu'il  ne  connaît  point  d'autre  loi  que  la 
force,  qu'il  rapporte  tout  à  lui,  qu'il  ne  voit  que  lui Le  prc^re  du  mi- 
litaire est  de  tout  vouloir  despotiquement;  celui  de  l'homme  civil  est  de 

tout  soumettre  à  la  discussion,  à  la  vérité,  à  la  raison Je  n'hésite 

donc  pas  à  penser,  en  fait  de  prééminence,  qu'elle  appartient  incontesta- 
blement au  civil Ce  n'est  pas  comme  général  que  je  gouverne,  mais 

parce  que  la  nation  croit  que  j'ai  les  qualités  civiles  propres  au  gouver- 
nement. Si  elle  n'avait  pas  cette  opinion,  le  gouvernement  ne  se  soutien- 
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(Irait  pas.  Je  savais  bien  ce  que  je  faisais  lorsque ,  géaéral  d'armée  ^  je 
prenais  la  qualité  de  membre  de  Flnstitut;  j'étais  stbr  d'être  compris , 
même  par  le  dernier  tambour 

»  Si  la  Légion-d'Honnenr  n'était  pas  la  récompense  des  services  ci- 
vils comme  des  services  militaires ,  elle  cesserait  d'être  la  Légion- 
d'Honneur » 

«  Le  jour  où  Ton  s'éloignera  deFoi^anisation  première,  a-t-il  dit  de- 
puis ,  on  aura  détruit  une  grande  pensée ,  et  ma  Légion-d'Honneur  ces- 
sera d'exister.  » 

C'était  en  effet  une  grande  pensée  que  celle  d'exciter  et  d'entretenir 
rémulation  parmi  les  dtoyens  en  ouvrant  à  tous  également  la  carrière 
des  distinctions  honorifiques  comme  celle  des  dignités  et  des  fonctions. 
Désormais  le  mérite  était  tout,  et  le  hasard  de  la  naissance  n'était  plus 
rien  :  c'était  le  triomphe  de  la  révolution  dégagée  de  ses  prétentions  ao- 
ddentdles ,  et  curieuse  de  consacrer  ce  qu'elle  avait  essentiellement  et 
constamment  voulu.  Il  est  donc  permis  de  penser  que ,  si  la  Légion- 
d'Honneur  trouva  de  nombreux  adversaires  parmi  les  plus  illustres 
patriotes ,  c'est  qu'ils  ne  crurent  pas  au  bien  indiqué  par  les  orateurs  du 
gouvernement,  et  qu'ils  ne  virent  qu'un  moyen  pour  Bonaparte  de  se  faire 
des  créatures  et  de  ramener  insensiblement  la  nation  aux  anciens  titres , 
là  où  Bonaparte  leur  montrait  seulement  les  premiers  serviteurs  du  pays 
à  récompenser ,  et  les  principes  de  Fégalité  à  mettre  en  pratique  par  la 
fondation  d'un  ordre  accessible  à  tous.  De  cette  manière ,  l'on  peut  dire 
que  l'opposition  énergique  manifestée  au  sein  du  tribunat  dériva  moins 
de  ce  que  les  tribuns  indociles  comprirent  mal  le  premier  consul  que 
de  ce  qu'ils  pressentirent  et  devinèrent  très-bien  l'empereur. 

Mais  parmi  les  créations  consulaires,  il  en  est  une  du  moins  qu'il  n'est 
au  pouvoir  d'aucune  susceptibilité  de  parti  ou  de  secte  d'atténuer  dans  la 
mémoire  et  la  reconnaissance  des  peuples  :  c'est  le  Code  civil.  En  vain 
voudrait-on  prétendre  que  ce  fut  l'œuvre  spéciale  et  exclusive  des  grands 
jurisconsultes  que  la  révolution  avait  mis  en  relief.  Tout  le  monde  sait  que, 
dans  les  discussions  les  plus  importantes ,  Bonaparte  donna  son  avis ,  et 
qu'il  lui  arriva  même  souvent  de  trancher,  par  un  mot  heureux ,  par  un 
de  ces  éclairs  qui  n'appartiennent  qu'au  génie,  des  difficultés  dont  les  lé- 
gistes avaient  peine  à  sortir.  C'est  ainsi  qu'il  fit  ajouter  le  chapitre  Y  au 
titre  des  actes  de  l'état  civil,  pour  fixer  d'une  manière  spéciale  et  sêre  la 
condition  civile  des  militaires  hors  du  territoire  de  la  république.  On  di- 
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sait ,  pour  se  dispenser  de  celte  additîoD ,  qu'il  suffisait  que  les  actes  con- 
cernant ces  militaires  Fussent  revêtus  des  fonnes  usitées  dans  les  pays 
étrangers  où  ils  se  trouveraient,  u  Le  militaire,  repartit  promplemoit  Na- 
poléon ,  n'est  jamais  chez  l'étranger  lorsqu'il  est  sous  le  drapeau  ;  là  où 
est  le  drapeau,  IJiestIn  patrie.  » 


Cependant  la  paii  d'Amiens  laissait  oisives  dans  les  mains  de  ftonn* 
parte  toutes  les  ressources  militaires  de  la  France.  Ce  fut  alors  que  le 
premier  consul  songea  &  profiter  du  calme  européen  pour  porter  la 
guerre  en  Amérique  el  conquérir  Saint-Domingue.  Il  donna  le  com- 
mandement de  l'eipéditioo  à  son  beau-rrère  Lcclerc.  Elle  ne  fut  pas 
heureuse.  Son  principal  résultai  fut  reulcvement  du  chef  des  noirs, 
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Toussant    [.ouverture,  horame  remarquable  parmi  les  siens,  et  qui. 
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transporté  en  France,  y  mourut  au  fort  de  Jous.  Leclerc  périt  avec  le 
regret  de  s'être  chargé  d'une  entreprise  désastreuse.  Rochambeau ,  qui 
lui  succéda ,  perdit  la  colonie  par  sa  dureté. 

L'Italie,  berceau  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  Bonaparte,  occu- 
pait aussi  sa  pensée.  Il  avait  reçu  de  la  consulta,  réunie  à  Lyon  au  com- 
mencement de  -1802,  la  présidencedela  république  Cisalpine,  dont  nul, 
parmi  les  Italiens,  n'aurait  été  capable  de  supporter  le  poids,  alors 
même  qu'il  ne  tùt  pas  entré  dans  les  vues  de  Bonaparte  de  le  garder 
pour  lui.  •  Vouso'avezque  des  lois  particulières,  dit-il  aux  députés  de 
cette  nation  ;  il  vous  Taut  des  lois  générales.  Votre  peuple  n'a  que  des 
liabitudes  locales  ;  il  faut  qu'il  prenne  des  habitudes  nationales.  »  Dans  le 
courant  de  la  même  année  Bonaparte  réunit  le  Piémont  à  la  France, 
et  le  divisa  en  six  départements  :  le  Pô ,  laDoire,  laSésia,  la  Stura,  le 
Tanaro,  et  Marengc). 
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Les  preaiiei*s  jours  de  l'aunée  4  803  furent  marqués  par  une  nouvelle 
orgoiiisation  de  llnsUtut  national ,  qui  fut  distribué  en  quatre  classes  : 
l""  les  sciences  ;  2""  la  langue  et  la  littérature  ;  5®  Fliisloire  et  la  littérature 
anciennes  ;  4^  les  beaux-arts.  Cette  classification  retranchait  de  Tlnstitut 
les  sciences  morales  et  politiques.  C'était  Teffet  des  ressentiments  que 
Bonaparte  éprouvait  de  l'opposition  solitaire  de  quelques  publicistes 
et  métaphysiciens  qui  avaient  osé  élever  la  voix  contre  ses  plans  de  gou- 
vei*nement  jusque  dans  le  sein  du  tribunat ,  et  qui ,  dès  ce  moment,  ne 
furent  plus  à  ses  yeux  que  des  idéologues. 

Le  premier  consul  fonda  encore  à  cette  époque  divers  établissements 
d'une  haute  importance  :  l'école  spéciale  militaire  de  Fontainebleau ,  et 
récole  spéciale  des  arts  et  métiers  de  Compiègne. 

Vainqueur  des  monarchies  européennes  et  pacificateur  de  la  républi- 
que française ,  Bonaparte  voulut  ajouter  à  ce  double  titre  celui  de  mé- 
diateur de  la  confédération  helvétique.  11  donna  à  cet  effet  à  la  Suisse 
une  organisation  nouvelle ,  qui  termina  les  différends  élevés  entre  les 
anciens  cantons.  Dix-neuf  états,  ayant  chacim  leur  propre  constitution, 
sous  la  protection  suprême  de  la  France,  formèrent  la  nouvelle  Helvétie. 

Le  premier  consul  leur  adressa  une  proclamation ,  dans  laquelle  on 
lisait  le  passage  suivant  : 

tt  II  n'est  aucun  homme  sensé  qui  ne  voie  que  la  médiation  dont  je 
me  charge  est  pour  l'Helvélie  un  bienfait  de  celte  Providence  qui,  au  mi- 
lieu de  tant  de  bouleversements  et  de  chocs ,  a  toujours  veillé  à  l'exi- 
stence et  à  l'indépendance  de  votre  nation ,  et  que  cette  médiation  est  le 
seul  moyen  qui  vous  reste  pour  sauver  l'une  et  l'autre.  » 

Les  cabinets  étraugei's  ne  voyaient  qu'avec  un  dépit  mêlé  d'exaspé- 
ration l'ascendant  prodigieux  et  la  suprématie  universelle  que  la  France 
et  son  jeune  chef  prenaient  de  plus  en  {dus  dans  les  affaires  de  l'Europe. 
Mais  c'était  surtout  à  Londres,  dans  les  conseils  de  Saint-James,  où  tant 
de  coalitions  avaient  été  cençues  et  foimées  par  rarisiocratie  européenne 
contre  la  démocratie  française ,  que  la  paix  était  supportée  avec  impa- 
tience. Comment  les  hommes  d'état  qui  avaient  participé  ou  applaudi 
aux  fureurs  du  manifeste  de  Brunswîijc  se  seraient-ils  résignés  à  con- 
templer longtemps,  l'arme  au  bras,  le  spectacle  de  la  grandeur  et  de  la 
prospérité  croissantes  d'un  peuple  qu'ils  s'éteient  flattés  de  livrera  leurs 
soldats  comme  une  proie  facile?  Les  écrivains  du  torysmé  reprodui- 
saient incessamment  tout  ce  que  l'école  de  Burke  et  de  Pitt  imagina  de 
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plus  viuleut  et  de  plus  insensé  contre  la  révolution  française.  Bonaparte 
ne  répondit  d'abord  qu'en  faisant  insérer  au  Momleur  une  note  qui 
commençait  ainsi  : 

«  Une  partie  des  journalistes  anglais  reste  en  proie  à  la  discorde, 
routes  les  lignes  qu'ils  impriment  sont  des  lignes  de  sang.  Us  appellent 
à  grands  cris  la  guerre  civUe  au  sein  de  la  nation  ooeidentale ,  si  heureu- 
sement pacifiée.  Tous  leurs  raisonnements ,  toutes  leurs  hypothèses 
roulent  sur  ces  deux  points  : 

n  4""  Imaginer  des  griefs  contre  la  France;  2®  se  créer  des  alliés ,  et 
donner  ainsi  à  leurs  passions  des  auxiliaires  parmi  les  grandes  puissances 
du  continent. 

M  Leurs  griefs  principaux  sont  les  affaires  de  Suisse,  dont  Theureuse 
issue  excite  leur  jalouse  fureur > 

La  note  officielle  se  terminait  par  des  vœux  pour  le  maintien  de  la 
paix ,  tout  en  indiquant  que  la  France  était  prête  à  la  guerre,  et  qu'on 
n'obtiendrait  jamais  rien  d'elle  par  des  procédés  menaçants.  Elle  fut  du 
reste  suivie  d'une  seconde  note  sortie  de  la  même  plume ,  et  qui  finis- 
sait par  cette  phrase  remarquable  : 

«  Il  est  plus  facile  aux  vagues  de  TOcéan  de  déraciner  le  rocher  qui 
entrave  sa  fureur  depuis  quarante  siècles  qu'à  la  faction  ennemie  de 
l'Europe  et  des  hommes  de  rallumer  la  guerre  et  toutes  ses  fureurs  au 
milieu  de  l'Occident,  et  surtout  de  faire  pâlir  un  instant  Tastre  du  peuple 
français.  » 

Mais  bientôt  le  premier  consul  ne  dut  pas  se  borner  à  faire  de  la  po- 
lémique dans  son  journal  officiel.  Il  devint  trop  évident  que  les  passions 
des  libellistes  anglais  avaient  accès  dans  le  cabinet  de  Saint- James , 
comme  Bonaparte  l'avait  dit  assez  clairement  par  cette  dénonciation  so- 
lennelle que  le  Momleur  porta  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  : 

H  Le  Times ,  que  l'on  dit  être  sous  la  surveillance  ministérielle ,  se 
répand  en  invectives  perpétuelles  contre  la  France Tout  ce  que  l'i- 
magination peut  se  peindre  de  bas ,  de  vil ,  de  méchant ,  le  misérable 

l'attribue  au  gouvernement  français.  Quel  est  son  but? Qui  le 

paie? 

»  Un  jouraal,  rédigé  par  de  misérables  émigrés ,  le  reste  le  plus  im- 
pur, vil  rebut,  sans  patrie ,  sans  honneur,  souillé  de  tous  les  crimes, 
qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  amnistie  de  laver ,  enchérit  encore  sur 
le  Times. 
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»  Onze  évéques ,  pi-ésidés  pai'  l'atroce  (:vèi|ue  d'Arras ,  rd)elles  à  la 
|iii(i-ie  et  à  l'Église ,  8i>  l'éunissent  à  Ixinilres  ;  ils  impriment  des  libelles 
contre  k>&  évèques  ituc'?rgé  français;  ils  injurient  le  gouvernement  et  Ir 
piipe,  [larce  qu'ils  ont  l'établi  la  paix  et  l'Évangile  parmi  quarante  mil- 
lions de  chrétiens. 

»  L'ile  de  Jersey  est  pleine  de  brigands  condamnés  îi  mort  par  les  trî- 
Ininaux  pour  des  crimes  commis  postérieurement  à  la  paix ,  |K)Ur  des 
assassinats ,  des  viols ,  des  incendies  !  !  !  Le  traîlé  d'Amiens  stipule 
qn"on  livrera  rospectivoment  les  |)ersoiines  accusées  de  crimes  et  de 
meurtre;  les  assassins  qui  sont  à  Jersey,  au  contraire,  sont  recueillis... 

"  Geoi-ges  poi'le  ouvertement  à  Londres  son  cordon  rouge,  en  récoiu- 
ponse  de  la  macbiue  infernale  qui  a  détruit  un  quortier  de  Paris ,  et 
donné  la  mort  à  lœnte  femmes,  enfunlsou  paisibles  citadins.  Cette  pro- 
tection si>écinle  n'anlorise-t-elle  pas  h  |>cnser  que  s'il  eàt  réussi ,  on  lui 
dit  donné  l'ordre  de  la  Jarretière?  » 

Api-(-s  de  tels  actes  et  de  telles  accusations,  que  devenait  la  |>aix  d'A- 
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Rupture  d«  la  Fnnrprl 


>  'unité  eumpéenne,  créée  primitivement  par 
.  K;  cbrislianisme  et  par  lo  conquête,  et  mise 
depuis  sons  la  protection  ile  In  dipluiaalie , 
avait  été  videmmeal  rompue  par  la  révolu- 
tion française.  Tous  les  vieui  gouvernemenU 
s'en  étaient  alarmés,  et  le  cabinet  britanni- 
||que,  bien  qu'on  appelât  l'Angleterre  la 
terre  dassique  de  la  liberté ,  s'était  mon- 
tré le  pluB  passionné  et  le  plus  opiniâtre  <Je  nos  ennemis ,  paixe  qu'il 
représentait ,  sous  des  formes  constitutionnelles ,  Taristocratie  la  plus 
OT^eilleuse  et  la  plus  implacable ,  la  féodalité  la  plus  vivace  qui  fût  en 
Europe.  Nulle  paix  durable  et  sincère  n'était  possible  pour  la  France 
avec  ce  cabinet,  ni  avec  aucun  de  ceui  qu'il  dirigeait  sur  le  continent. 
Une  hostilité  secrète  et  incessante  devait  se  trouver  au  fond  de  toutes  tes 
déraonstrabons  pacifiques  des  chancelleries  ;  etcetle  antipathie,  fondée 
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sur  une  opposition  radicale  de  principes  et  d'intérêts,  ne  faisait  que  s'ac- 
croître à  mesure  que  le  triomphe  des  intérêts  et  des  principes  révolu- 
tionnaires, en  les  rendant  plus  menaçants ,  commandait  néanmoins  une 
halte  aux  emportements  royaux  et  aux  fureurs  aristocratiques.  Si  Té- 
puisement,  la  détresse  et  le  cri  des  peuples  forçaient  parfois  les  gouver- 
nements h  déposer  les  armes ,  il  n'en  résultait  que  des  traités  éphémères 
qui  laissaient  subsister  toutes  les  causes  de  guerre ,  et  que  Ton  se  ré- 
servait d^enfreindre  sans  scrupule  à  la  première  occasion.  La  vidlle 
Europe  voulait  obstinément  reconquérir  son  unité  ,  comme  elle  le  veut 
encore  aujourd'hui  ;  elle  sentait  que  c'était  pour  elle  une  question  d'exi- 
stence, et  quand  elle  ne  pouvait  pas  marcher  à  son  but  à  force  ouverte , 
elle  dissimulait  officiellement  et  prenait  les  voies  souterraines.  De  son 
côté ,  la  jeune  Europe  devait  travailler  aussi ,  tantôt  avec  l'héroïsme  du 
soldat,  tantôt  avec  la  prudence  de  Thomme  d'état,  è  fonder  une  UNrrÉ 
NOUVELLE ,  sachant  très-bien  qu'U  y  aurait  toujours  péril  et  absence  de 
bon  voisinage  pour  elle  aussi  longtemps  que  le  privilège  confinerait  Té- 
gaUté.  C'est  le  sentiment  de  cette  incompatibilité  indestructible  qui  a  fait 
dire  a  Napoléon  que  «  dans  cinquante  ans  l'Europe  serait  cosaque  ou 
république  ;  »  ce  qui  signifie  seulement  que ,  dans  ce  laps  de  temps ,  la 
révolution  ou  la  contre-révolution  auront  rétabli  l'unité  europé^ne;  et 
comme  il  n'est  pas  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  la  puissance  d'a- 
venir, la  force  et  la  fécondité,  qui  forment  l'apanage  providentiel  de  la 
jeunesse ,  puissent  lui  être  retirées  pour  être  données  miraculeusement 
à  la  vieillesse ,  Faltemative  prophétique  que  les  échos  de  Sainte-Hâène 
nous  ont  rapportée  n'a  rien  qui  doive  alarmer  sérieusement  les  hommes 
qui  espèrent  la  conversion  plus  ou  moins  lointaine  de  la  barbarie  mos- 
covite aux  idées  françaises. 

Si,  après  plus  de  trente  ans,  la  guerre  de  prindpes ,  empêchée  d'écla- 
ter par  l'influence  des  dispositions  et  des  besoins  des  peuples,  continue 
sourdement  au  sein  de  la  paix  delà  part  des  gouvernements,  que  ne  de- 
vait-ce  pas  être  en  i  805 ,  lorsque  les  passions  bouillonnaient  toujours , 
et  que  la  révolution  n'avait  pas  encore,  pour  faire  croire  à  sa  durée  et  à 
son  succès  définitif ,  ni  les  victoires  de  l'empire ,  ni  les  tentatives  impuis- 
santes de  la  restauration ,  ni  les  prodigieux  événements  de  -1850?  Une 
lutte  ouverte  devait  donc  succéder  à  ces  hostilités  cachées  dès  que  le  mo- 
ment paraîtrait  favorable  aux  ennemis  invétérés  de  la  France.  Il  ne  fal- 
lut pas  deux  ans  à  la  cour  de  Londres  pour  se  fatiguer  de  la  paix  men- 
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soDgère  qu'elle  avait  faite  à  Amiens,  et  pour  i:elancer  Tune  contre  Tautre, 
dans  une  arène  meurtrière ,  deux  nations  qui  n'auraient  eu  besoin  que 
d'être  conduites  par  des  gouvernements  à  vues  libérales ,  par  des  hom- 
mes d'état  de  Fécole  de  Fox ,  pour  marcher  de  front,  et  dans  un  concert 
admirable,  à  la  paix ,  à  la  prospérité,  à  la  civilisation  du  monde. 

Un  message  des  consuls  du  20  mai  1803  apprit  au  sénat,  au  corps- 
législatif  et  au  tribunat  les  dispositions  hostiles  du  cabinet  anglais  et 
Timminence  de  la  guerre.  Ces  différents  corps  répondirent  à  cette  com- 
munication en  exprimant  le  vœu  «  qu'il  fût  prisa  Tinstant  les  plus  éner- 
giques mesures  afin  de  faire  respecter  la  foi  des  traités  et  la  dignité  du 
peuple  français.  »  Leur  résolution,  portée  au  gouvernement,  fut  accueil- 
lie par  ces  paroles  solennelles  du  premier  consul  : 

A  Nous  sommes  forcés  à  faire  la  guerre  pour  repousser  une  injuste 
agression  :  nous  la  ferons  avec  gloire. 

»  Si  le  roi  d'Angleterre  est  résolu  de  tenir  la  Grande-Bretagne  en  état 
de  guerre  jusqu'à  ce  que  la  France  lui  reconnaisse  le  droit  d'exécuter  ou 
de  violer  à  son  gré  les  traités ,  ainsi  que  le  privilège  d'outrager  le  gou- 
vernement français  dans  les  publications  officielles  ou  privées ,  sans  que 
nous  puissions  nous  en  plaindre ,  il  faut  s'affliger  sur  le  sort  de  Thuma- 
nité. 

•»  Certainement  nous  voulons  laisser  à  nos  neveux  le  nom  français 
toujours  honoré ,  toujours  sans  tache 

I»  Quelles  que  puissent  être  les  circonstances,  nous  laisserons  toujours 
à  l'Angleterre  l'initiative  des  procédés  violents  contre  la  paix  et  l'indé- 
pendance des  nations ,  et  eUe  recevra  de  nous  l'exemple  de  la  modéra- 
tion, qui  seule  peut  maintenir  l'ordre  social.  » 

La  possession  des  lies  de  Lampedouze  et  de  Halte  et  l'évacuation  de 
la  Hollande  étaient  les  causes  apparentes ,  les  prétextes  sur  lesquels  se 
fondait  le  roi  d'Angleterre  pour  rompre  le  traité  d'Amiens;  mais,  en 
réalité ,  la  même  cause  qui  avait  formé  la  première  coalition  faisait 
armer  de  nouveau  la  Grande-Bretagne  contre  la  France  :  c'était  la 
guerre  de  principes  contre  la  révolution  française  qui  se  rallumait.  En 
vain  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  affeclèrent-ils  d'offrir 
leur  médiation;  les  événements  des  années  suivantes  prouveront 
qu'ils  étaient  les  alliés  secrets  de  nos  ennemis ,  avec  lesquels  ils  avaient 
concerté  sans  doute  le  refus  officiel  qui  fut  fait  à  leur  proposition.  Seule- 
ment ,  comme  l'Angleterre  avait  moins  souffert  que  les  puissances  du 
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coptinent  dans  les  premières  guerres ,  et  qu'il  lui  avait  Tallu  moiOB  de 
temps  pour  reprendre  baleioe,  il  était  naturel  qu'elle  se  plaçât  à  Tavant- 
garde  des  nouvelles  coalitions  qui  devaient  longtemps  encore  s'achamei' 
contre  la  France. 

Le  premier  résultat  de  cette  rupture  futdésasb^ux  pour  le  cabinet  qui 
l'avait  provoquée.  Les  troupes  françaises  occupèrent  le  Hanovre ,  et 
l'armée  anglo-hanovrienne ,  honteusement  abandonnée  par  son  cfaef , 
le  duc  de  Cambridge,  demeura  prisonnière  de  guerre. 


La  lutte  ain«  commencée  glorieusement ,  Bonaparte  partit  de  Paris 
pour  visiter  la  Belgique.  Bruxelleslereçuten  triomphateur,  et  le  peuple 
bdge  témoigna  partout  sur  son  passage  l'enthousiafflne  qu'il  éprouvait 
de  la  présence  du  héros  auqud  il  devait  sa  récente  agrégation  à  la  répu- 
blique française.  Bonaparte  répondit  à  cet  accueil  à  sa  manière,  en  dotant 
le  pays  d'établissements  et  de  constructions  d'utilité  publique  :  il  ordonna 
la  réunion  du  Rhin ,  de  la  Heuse  et  de  l'Escaut  par  un  grand  canal  de 
communication. 

Revenu  à  Paris ,  il  SI  ouvrir  le  pont  des  Arts  au  public ,  et  convertil 
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le  Prytanée  en  Lycée.  Les  «(Taires  étrangères  l'occupaient  également.  Il 
coodut  un  traité  d'alliance  avec  la  Suisse,  donna  une  audience  extraor- 
dinaire à  l'ooitHissadeHr  de  la  Porte  ottomane ,  et  publia  la  cession  de  la 
Louisiane  aux  États-Unis  mofennant  une  indemnité  de  soixante  millions 
deiraecs. 

Mais  oe  qui  fixait  par-dessus  tout  la  sollicitude  du  premier  consul , 
c'était  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  médita  sérieusement  une 
desoenle  en  Angleterre,  «  et  si  l'on  a  pu  en  rire  à  Paris,  a-t-il  dit  depuis, 
Pitt  D'en  riait  pas  dans  Londres.  »  Parti  de  Paris  au  commencement 
de  novembre,  il  fit  nne  tournée  sur  les  côtes  pour-visiter  les  travaux 
immenses  qu'il  avait  ordonnés  dans  ce  but,  et  il  assista  è  un  com- 


bat qui  eut  lieu  it  Boulogne  entre  une  division  anglaise  et  la  flottille 
française. 

En  rentrant  dans  sa  capitale  (car  Boni^mrte  régnait  déjà) ,  le  premier 
consul  trouva  un  message  du  roi  d'Angleterre  au  parlement ,  et  dans  le- 
quel Georges  111  déclarait  «  qu'il  allait  marcher  à  la  léte  de  son  peu[de  ; 
qne  la  France  en  voulait  sérietisemeut  à  la  constitution ,  à  la  religion  et 
à  rind^>endance  de  la  nation  an^aisc ,  mais  qu'au  moyen  des  mesures 
qu'il  allait  prendre  cette  même  France  ne  retirerait  de  son  projet  que 
la  déraite,  la  confusion  et  le  malheur.  » 
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BoDaparte,  saisi  d'iDdigoatioD,  se  hâta  d'écrire  dans  le  Momleur  : 

n  Est-ce  bien  le  roi  d'Angleterre ,  le  chef  d'une  nation  maîtresse  des 
mers  et  souveraine  de  l'Inde,  qui  tient  ce  langage? Ceux  qui  lui  dic- 
tent ces  discours  inconsidérés  ignorent-ils  donc  que  Harold  le  parjure  se 
mit  aussi  à  la  tête  de  son  peuple?  ignorent-ils  que  les  pi*estiges  de  la 
naissance ,  les  attributs  du  pouvoir  souverain ,  le  manteau  de  pourpre 
qui  couvre  les  rois  y  sont  de  fragiles  boucliers  dans  ces  moments  où 
la  mort,  se  promenante  travers  les  rangs  de  l'une  et  de  l'autre  armée, 
attend  le  coup  d'oeil  du  génie  et  un  mouvement  inattendu  pour  choisir 
le  parti  qui  doit  luiTournir  ses  victimes?  Le  jour  d'une  bataille ,  tous  les 
hommes  sont  égaux. 

»  L'habitude  des  combats ,  la  supériorité  de  la  tactique  et  le  sang- 
froid  du  commandement  font  seuls  les  vainqueurs  ou  les  vaincus.  Un 
roi  qui ,  à  soixante-trois  ans ,  se  mettrait  pour  la  première  fois  à  la  tète 
de  ses  troupes,  serait,  dans  un  jour  de  combat,  un  embarras  de  plus  pour 
les  siens,  une  nouvelle  chance  de  succès  pour  ses  ennemis. 

»  Le  roi  d'Angleterre  parle  de  l'honneur  de  sa  couronne,  du  maintien 
de  la  constitution ,  de  la  religion ,  des  lois ,  de  l'indépendance.  La  jouis- 
sance de  tous  ces  biens  précieux  n'était-elle  pas  assurée  par  le  traité  d'A- 
miens?  Qu'a  donc  de  commun  le  rocher  de  Halte  avec  votre  rdi- 

gion,  vos  lois  et  votre  indépendance? 

»  Il  n'appartient  pas  à  la  prudence  humaine  de  connaître  ce  que  la 
Providence  a  arrêté  dans  sa  profonde  sagesse  pour  servir  à  la  punition 
du  parjure  et  au  châtiment  de  ceux  qui  soufflent  la  division ,  provoquent 
la  guerre,  et,  pour  les  vains  prétextes  ou  les  secrètes  raisons  d'une  ambi- 
tion misérable,  prodiguent  sans  ménagement  le  sang  des  hommes  ;  mais 
nous  pouvons  présager  avec  assurance  l'issue  de  cette  importante  con- 
testation ,  et  dire  que  vous  n'aurez  pas  Malle ,  que  vous  n'aurez  point 
Lampedouze ,  et  que  vous  signerez  un  traité  moins  avantageux  que  ce- 
lui d'Amiens. 

»  La  défaite ,  la  confusion  et  le  malheur  ! Toutes  ces  rodomonta- 
des sont  indignes  à  la  fois  d'un  grand  peuple  et  d'un  homme  dans  son 
bon  sens.  Le  roi  d'Angleterre  eût-il  remporté  autant  de  victoires  qu'A- 
lexandre ,  Annibal  ou  César ,  ce  langage  ne  serait  pas  moins  insensé. 
Le  destin  de  la  guerre  et  le  sort  des  batailles  tiennent  à  si  peu  de  chose, 
qu'il  faut  être  dépourvu  de  toute  raison  pour  affirmer  que  l'armée 
française,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  point  passé  pour  lâche,  ne  trou- 
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verait  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  que  défaite ,  confusion  et  mal- 
heur. » 

La  guerre  avait  fait  connaître  Bonaparte  comme  le  plus  grand  capi- 
taine qui  fut  jamais;  le  gouvernement' avait  montré  en  lui  le  génie  de 
l'homme  d'état  :  il  lui  manquait  de  faire  ses  preuves  conmie  écrivain 
dans  un  temps  où  la  presse  était  déjà  une  puissance  politique.  Certes , 
ses  proclamations ,  ses  ordres  du  jour ,  ses  harangues  militaires  et  ses 
discours  officiels  pouvaient  donner  une  idée  de  l'énergique  concision ,  de 
la  noblesse  et  de  l'élévation  de  son  style  ;  mais  ce  n'était  pas  assez  encore 
pour  révéler  toute  l'étendue  et  la  variété  de  ses  facultés.  Son  instinct  de 
grand  hoomie  lui  disait  qu'il  devait  savoir  manier  toutes  les  armes  re- 
doutables de  répoque ,  Tépée ,  la  parole  et  la  plume ,  n  être  personnelle- 
ment étranger  à  aucun  des  moyens  principaux  dont  le  pouvoir  avait  be- 
soin pour  agir  sur  les  peuples  au  dedans  et  pour  défendis  leurs  droits 
au  deliors.  Or,  le  journalisme  exerçait  à  cet  égard  un  incontestable  em- 
pire ,  et  cela  suffit  pour  qu'a  sa  qualité  de  conquérant  et  de  législateur 
Bonaparte  ne  dédaignât  pas  de  joindre  celle  de  journaliste  :  il  devenait 
par  là  rbomme  complet  de  son  siècle.  Et  loin  de  penser  qu'il  crût  déro- 
ger en  se  jetant  dans  la  polémique  des  journaux ,  nous  sommes  persuadé 
que  le  vainqueur  de  Marengo  ne  s'estimait  pas  moins  la  plume  à  la  main, 
combattant  les  ennemis  de  la  France ,  dans  des  lignes  éloquentes ,  par  la 
puissance  de  la  raison ,  que  lorsqu'il  brandissait  le  glaive  au  moment  du 

I  combat,  pour  lancer  sur  eux  ses  invincibles  phalanges.  Disons  mieux  :  il 
a  exprimé  plus  d^me  fois  que  s'il  fallait  opter  entre  les  qualités  civiles  et 
les  qualités  militaires  il  n'hésiterait  pas  à  accorder  la  prééminence  aux 
qualités  civiles,  et  nous  l'avons  vu  naguère  rappeler  le  soin  qu'il  avait  eu, 
en  Egypte  et  en  Italie,  de  placer  son  titre  de  membre  de  Tlnstitut  avant 
celui  de  général  en  chef. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  avait  en  cela  affectation  de  sa  part  ;  non , 
Bonaparte  comprenait  seulement  à  quelles  conditions  on  pouvait  désor- 
mais gouverner  un  peuple  que  la  pliilosophie  avait  insurgé  contre  la 

i  monarchie  militaire  de  Louis  XIV.  Il  savait  que  la  révolution  fran- 
çaise n'était  que  la  lutte  de  rintelligence  contre  les  institutions  féodales 
que  la  force  brutale  avait  établies,  et  que  si  elle  était  obligée  parfois 
de  recourir  elle-même  à  la  force  brutale  pour  se  défendre ,  ce  ne  de- 
vait être  qu'à  regret  qu'elle  acceptait  ce  genre  de  combat.  Bonaparte 
aimait  donc  mieux  la  servir  avec  son  arme  naturelle ,  la  logique ,  qui 
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éclaire  et  pénètre  les  esprits  pour  les  soumettre  à  la  raison ,  qu'avec  les 
agents  meurtriers  qu^on  emploie  à  la  guerre  pour  répandre  abondam* 
ment  le  sang  des  hommes ,  et  qui  peuvent  ne  donner  pour  résultat  que 
Tassujettissement  delà  raison  à  b  force ,  ce  qui  constituerait  essentielle- 
ment la  contre -révolution.  Aussi ,  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  eu  à 
soutenir ,  général ,  consul  ou  empereur,  s'est-U  toujours  appliqué  à  con- 
stater ,  comme  à  la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  qu'il  ne  cédait  qu'à  la 
nécessité  de  repousser  une  injuste  agression ,  et  qu'il  rejetait  sur  les  en- 
nemis de  la  France  la  responsabilité  des  maux  qui  allaient  être  faits  à 
rhumaiiité  * . 

Tout  en  faisant  justice,  dans  sa  feuille  officielle ,  des  fanfaronnades  par- 
lementaires du  roi  Georges ,  le  premier  consul  ne  cessait  pas  de  s'occu- 
per activement  de  la  réorganisation  intérieure  de  la  république.  Le  20  dé- 
cembre i  805  il  provoqua  un  sénatus-consulte  qui  modifia  la  constitution 
du  corps  législatif,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  6  janvier  4804.  M.  de 
Fontanes  fut  nommé  président  de  ce  corps.  En  le  préférant  aux  autres 
candidats ,  malgré  ses  liaisons  avec  le  parti  royaliste ,  Bonaparte  ne 
fit  que  poursuivre  le  système  de  fusion  au  moyen  duquel  il  espérait 
réunir,  dans  un  attachement  commun  a  la  révolution  dessouiUée,  se- 
lon son  expression ,  les  ennemis  modérés  et  les  amis  exagérés  de  la 
cause  démocratique,  ceux  qui  virent  la  révolution  avec  répugnance 
et  ceux  qui  la  servirent  par  des  excès ,  Fontanes  et  Fouché  enfin ,  et 
avec  eux  tous  les  hommes  que  la  prudence  ou  l'ambition ,  la  fatigue 
du  passé  et  Tincertihide  de  l'avenir  poussaient  à  la  conciliation  et  au 
repos. 

L'exposé  de  la  situation  de  la  république  fut  fait  au  corps  législatif  à  la 
séance  du  4  6  janvier.  C'était  un  magnifique  tableau  des  progrès  de  la 
prospérité  nationale.  M.  de  Fontanes,  à  la  tête  d'une  députation,  ex- 
prima au  premier  consul  les  félicitations  de  cette  assemblée.  «  Le  corps 
législatif,  lui  dit-il ,  vous  remercie ,  au  nom  du  peuple  français ,  de  tant 
d'utiles  travaux  commencés  en  faveur  de  l'agriculture  et  de  l'industrie , 
et  que  la  guerre  n'a  point  interrompus.  L'habitude  des  grandes  idées 

*  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  protestations  pacifiques,  Bonaparte  Yonlot  qu'elles  fussent 
reréiues  da  sceau  de  la  religion.  Il  demanda  des  prières  publiques  au  clergé  pour  le  succès  de  ses 
armes  contre  l'injuste  agression  de  l'Angleterre ,  et  le  clergé  se  rendit  à  ses  vceui.  L'ardievèque  de 
Paris,  le  cardinal  de  Belloy,  publia  même  à  cette  occasion  un  mandement  mémorable,  dans 
lequel  il  donna  prophétiquement  à  Bonaparte  le  titre  de  C&nquérant  de  l'Europf^t  et  signala  |p 
gouvernement  anglais  comme  l'auteur  de  la  guerre. 
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fait  n^ger  quelquefois  aux  esprits  supérieurs  les  détails  de  Tadminis- 
tration  ;  la  postérité  ne  vous  adressera  pas  ce  reproehe.  La  pensée  et 
Taction  de  votre  gouvernement  sont  partout  à  la  fois. 

»  Tout  se  perfectionne  ;  les  haines  s'éteignent ,  les  oppositions  s'ef- 
facent, et,  sous  riniluence  victorieuse  d'un  génie  qui  entraine  tout,  les 
choses ,  les  systèmes  et  les  hommes  qui  paraissaient  le  plus  éloignés  se 
rapproehent,  se  confondent,  et  servent  de  concert  à  la  gloire  de  la  patrie. 
Les  habitudes  anciennes  et  les  habitudes  nouvelles  se  mettent  d'accord  ; 
on  conserve  tout  ce  qui  doit  maintenir  l'égalité  des  droits  civils  et  politi- 
ques ;  on  reprend  tout  ce  qui  peut  accroître  la  splendeur  et  la  dignité 
d'un  grand  empire. 

»  Ces  bienfaits ,  citoyen  premier  consul ,  sont  l'ouvrage  de  quatre  an- 
nées. Tous  les  rayons  de  la  gloire  nationale ,  qui  pâlissaient  depuis  cinq 
ans,  (Hit  repris  un  éclat  qu'ils  n'avaient  point  eu  jusqu'à  vous.  » 

Il  semblait  que  l'admiration  universelle  dont  Bonaparte  était  l'objet 
et  l'adhésion  presque  unanime  que  la  France  avait  donnée  au  consulat  à 
vie  devaient  décourage  les  factions  et  les  contraindre  à  rester  oisives  ; 
mais  les  partis  qui  ont  un  principe  pour  drapeau  survivent  longtemps  à 
leurs  défaites,  alors  même  que  ce  principe,  altéré  par  le  temps ,  n'a  plus 
que  la  valeur  d'un  préjugé.  La  masse  des  royalistes  pouvait  céder  à  la 
force  des  choses ,  à  l'ascendant  du  génie  victorieux ,  à  la  fortune  de  Bo- 
naparte ,  et  se  résigner  à  voir  la  volonté  de  Dieu  et  le  doigt  de  la  Provi- 
dence dans  les  événements  prodigieux  qui  s'élevaient  comme  un  mur 
désormais  infranchissable  entre  les  Bourbons  et  la  France  :  tel  était  en 
effet  le  sentiment  qui  dominait  à  cette  époque  parmi  les  i)opu]ation6  qui 
s'étaient  dévouées  autrefcHS  à  la  cause  royale.  Les  chefs  du  parti ,  néan- 
moins, ceux  restés  dans  l'émigration ,  persévéraient  toujours  dans  leurs 
haines  et  leurs  intrigues  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  étaient  sArs 
des  sympathies  de  toutes  les  cours  européennes,  et  de  leur  assistance  se- 
crète qui  pouvait  devenir  manifeste  selon  les  circonstances,  et  ils  avaient 
l'appui  flagrant  de  1^ Angleterre  depuis  qu'elle  avait  violé  la  foi  promise 
à  Amiens. 

En  cet  état ,  il  leur  parut  que  la  continuation  de  la  tranquillité  inté- 
rieure, en  ramenant  les  peuples  de  l'ouest  à  de  paisibles  habitudes, 
rendrait  de  plus  en  plus  difficile  toute  nouvelle  tentative  d'insurrection , 
et  qn'fl  était  uiigent  dès  lors  d'attaquer  le  consul  avant  que  son  pouvoir 
eût  jeté  de  plus  profondes  racines.  Une  conspiration  fut  donc  ourdie 
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contre  le  gouvernement  et  la  vie  de  Bonaparte.  Du  Rhin  à  la  Tamise , 
les  conjurés  s'entendirent,  sous  les  auspices  du  cabinet  anglais,  livré  aux 
excitations  du  plus  fougueux  torysme.  Pichegru,  fidèle  à  ses  antécédents 
de  traître,  prit  part  au  complot,  s'associa  au  fameux  chouan  Georges 
Cadoudal.  Moreau ,  ternissant  la  gloire  de  Hohenlinden,  reçut  sans  in- 
dignation ,  écouta  peut-être  même  avec  complaisance  la  confidence 
de  cette  trame  odieuse.  «  Gomment  Moreau  s'est -il  engagé  dans  une 
telle  affaire?  s'écria  Bonaparte.  Le  seul  homme  qui  pût  me  donner  des 
inquiétudes ,  le  seul  qui  pût  avoir  des  chances  contre  moi ,  se  perdre  si 
maladroitement  !  J'ai  une  étoile » 

La  conspiration  découverte ,  le  gouvernement  la  dénonça  à  toute 
l'Europe  par  tous  les  moyens  de  publicité  qu'il  possédait.  Tous  les  corps 
de  l'état  vinrent  exprimer  au  premier  consul  l'indignation  dont  ils  étaient 
pénétrés,  et  renouveler  l'assurance  de  leur  concours  à  toutes  les  me- 
sures qu'exigerait  la  répression  de  pareils  attentats.  Bonaparte  leur  ré- 
pondit : 

(i  Depuis  le  jour  où  je  suis  arrivé  à  la  suprême  magistratore ,  un 
grand  nombre  de  complots  ont  été  formés  contre  ma  vie  ;  nourri  dans 
les  camps ,  je  n'ai  jamais  mis  aucune  hnportance  à  des  dangers  qui  ne 
m'inspirent  aucune  crainte. 

))  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  profond  et  pénible , 
lorsque  je  songe  dans  quelle  situation  se  trouverait  aujourd'hui  ce  grand 
peuple  si  le  dernier  attentat  avait  pu  réussir  :  car  c'est  principalement 
contre  la  gloire ,  la  liberté  et  les  destinées  du  peuple  français  que  l'on  n 
conspiré. 

»  J'ai  depuis  longtemps  renoncé  aux  douceurs  de  la  condition  privée  ; 
tous  mes  moments,  ma  vie  entière,  sont  employés  à  remplir  les  devoirs 
que  mes  destinées  et  le  peuple  français  m'ont  imposés. 

»  Le  del  veillera  sur  la  France  et  déjouera  les  complots  des  méchants. 
Les  citoyens  doivent  être  sans  alarmes  ;  ma  vie  durera  tant  qu'elle  sera 
nécessaire  à  la  nation.  Mais  ce  que  je  veux  que  le  peuple  français  sache 
bien ,  c'est  que  l'existence  sans  sa  confiance  et  sans  son  amour  serait 
pour  moi  sans  consolation,  et  n'aurait  plus  aucun  but.  » 

En  laissant  ainsi  entrevoir  le  triomphe  de  la  contre-révolution  dans  le 
succès  d'un  complot  contre  sa  vie,  et  en  rattachant  à  sa  propre  existence 
la  gloire ,  la  liberté  et  les  destinées  de  la  France ,  Bonaparte  indiquait 
assez  que  la  magistrature  viagère  que  le  peuple  lui  avait  confiée  ne  suf- 
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Gsait  plus  h  ses  yeux  pour  garantir  l'avenir  du  pays ,  et  qu'il  songcoil  à 
nue  insUlution  nouvelle  qui  pût  défendre  après  lui  les  intéréls  nouveaux. 
Nous  verrons  bientôt  sa  pensée  se  produire  et  se  réaliser. 

Parmi  les  émigrés  qui  se  tenaient  prêts  à  franchir  la  frontière  au  pre- 
mier signal  donné  par  les  conspirateurs ,  se  trouvait  le  dernier  rejeton 
du  sang  de  Condé,  le  ducd'Enghien .  Le  premier  consul  le  Ot  arrêter  dans 
JesétalsdeBadeetconduîpeà  Vincennes,  oui!  fut  jugé  et  fusillé  avec  une 


|U-m[Htatiou  extraordinaire.  Cette  exécution  a  été  repi-ocbée  à  Ikina- 
parle  comme  un  lâclie  assassinat,  quiimprimaità  sa  mémoire  une  tache 
ineffaçable.  Si  le  jeune  prince,  qui  portait  l'un  des  plus  grands  noms  de 
l'ancienne  France ,  n'avait  fait  la  guerre  aux  idées  et  aux  institutions  qui 
lui  étaient  naturellement  antipathiques  qu'à  la  manière  de  ses  ancêtres, 
avec  la  loyauté  des  preux,  selon  les  lois  de  l'honneur  et  le  droit  des  gens, 
son  arrestation  et  sa  mort  rentreraient  absolument  dans  le  domaine  de 
cette  politique  implacable  qui  employa  la  terreur  et  l'échafaïKl  comme 
armes  de  'guerre ,  et  dés  lors  Bonaparte ,  cité  pour  ce  chef  au  tribunal 
de  rbisfoire,  ne  pourrait  s'y  défendre  qu'en  liant  sa  cause  à  celle  du  Co- 
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mité  de  salut  public  ,  et  on  invoquant  comme  lui  la  nécessité.  Mais  si , 
nu  contraire,  le  duc  d'Enghien  ne  s'était  pas  borné  à  combattre  la  répu- 
blique en  soldat,  et  s'il  avait  accepté  réellement  Talliance  des  hommes 
qui  ne  reculaient  pas  devant  l'assassinat  du  premier  consul  pour  boule- 
verser et  asservir  leur  pays ,  ce  n'est  plus  le  descendant  du  vainqueur  de 
Rocroy  qui  périt  dans  les  fossés  de  Yincennes ,  ce  n'est  que  le  complice 
de  Georges  et  de  Picho^ru. 

«  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien ,  dit  Napoléon  dans  son 
Testament ,  parce  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté,  è  l'intérêt  et  à 
l'honneur  du  peuple  français ,  lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait ,  de 
son  aveu,  soixante  assassins  à  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance, 
j'îigirais  encore  de  même.  »  —  «  Si  je  n'avais  pas  eu  pour  moi,  contre 
le  duc  d'Enghien,  les  lois  du  pays,  dit-il  ailleurs,  il  me  serait  resté  les 
droits  de  la  loi  naturelle ,  ceux  de  la  légitime  défense.  Lui  et  les  siens 
n'avaient  d'autre  but  journalier  que  de  m'ôter  la  vie;  j'étais  assailli  de 
toutes  parts  et  à  chaque  instant  ;  c'étaient  des  fusils  à  vent,  des  machines 
infernales,  des  complots,  des  embûches  de  toute  espèce.  Je  m'en  lassai  : 
je  saisis  l'occasion  de  leur  renvoyer  la  terreur  jusque  dans  Londres ,  et 

cela  me  réussit Eh  !  qui  pourrait  y  trouver  à  redire?  le  sang  appelle 

le  sang;  il  faudrait  être  niais  ou  insensé  pour  croire  qu'une  famille  aurait 
eu  rétrange  privilège  d'attaquer  journellement  mon  existence  sans  me 

donner  le  droit  de  le  lui  rendre Je  n'avais  personnellement  jamais 

rien  fait  à  aucun  d'eux  ;  une  grande  nation  m'avait  placé  à  sa  tète  ;  la 
presque  totalité  de  l'Europe  avait  accédé  à  ce  choix,  et  mon  sang ,  après 
tout,  valait  bien  le  leur.  » 

Sans  doute  le  sang  du  grand  homme  qui  faisait  l'admiration  de  l'Eu- 
mpe  et  le  bonheur  de  la  France  ne  valait  pas  moins  que  le  sang  des  prin- 
ces qui  s'efforçaient  de  troubler  la  France  et  l'Europe  pour  faire  resti- 
tuer à  leur  orgueilleuse  nullité  un  pouvoir  dont  la  Providence,  par  la  voix 
du  peuple,  avait  disposé  en  faveur  du  génie.  Mais  qui  ne  sait  que  le  sang  des 
héros  que  ne  protège  pas  le  prestige  héraldique  est  sans  prix  pour  les  races 
royales  et  pour  les  aristocraties  qui  se  groupent  autour  d'elles  ?  qui  ne  sait 
que  les  mêmes  hommes  qui  affectent  de  s'attendrir  et  de  s'indigner  en 
voyant  tomber  l'illustration  héréditaire  sous  la  faux  des  réactions  politi- 
ques, dansent  ensuite,  à  la  manière  des  sauvages,  dans  le  voisinage  du  sup- 
plice, quand  le  plomb  mortel  va  frapper  l'illustration  personnelle?  de- 
mandez plutôt  à  l'ombre  de  cet  infortuné  maréchal ,  qui  n'était  pas ,  lui , 
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le  (kscciHiaul  des  braves ,  mais  le  brave  des  braves ,  et  qui  n'avait  pas 
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souillé  ce  titre  dans  la  conGdeoce  de  lAches  assassins.  Loitiqu'un  est  vé- 
ritablement humain,  Ton  a  des  émotions  doubureuses  et  des  larmes  pour 
toutes  les  victimes  des  révolutions,  sans  acception  de  partis;  lorsqu'on 
est  vraiment  Français ,  l'on  a  des  sympathies  pour  toutes  les  gloires  de  lu 
France;  l'on  s'atQige  et  l'on  se  couvre  de  deuil  en  présence  deTimpitoya- 
bte  raison  d'état ,  quand  elle  ne  soit  pas  respecter  dans  ses  fureurs  les 
grandes  renommées  conquises  à  Austerlitz  et  à  Marengo,  comme  quand 
eue  inscrit  sur  ses  annales  homicides  les  noms  illustrés  à  Footenoy  et 
è  Rocroy. 

Oo  a  prétendu  que  Bonaparte  avait  été  poussé  h  Taire  périr  le  duc 
d'Enghien  par  le  désir  et  la  nécessité  de  donner  une  garantie  contre  le 
retour  des  Bourbons  aux  vieux  jacobins  qui  l'entouraient,  et  qui  lui  apla- 
nissaient le  chemin  du  trôoe.  Celte  supposition ,  que  le  caractère  et  les 
paroles  de  Bonaparte  démentent ,  manque  tout  à  fait  de  vraisemblance. 
Nous  ne  rappellerons  pas  la  mitraillade  de  Saint-Roch  et  la  déportation 
des  Cliehyens;  il  y  avait  encore  des  obstacles  plus  insurmontables  que 
lessouvenirsdulô  vendémiaîreetdu  -18  fructidor  entre  le  premier  con- 
sul et  le  parti  royaliste.  D'autres,  ptuscomproraisquclui  avec  l'ancienne 
dynastie,  FoudiéetTalIeyrand,  parexemple,  s'assirent  bien ,  plus  tard , 
dans  les  conseils  de  Louis  XVIII  ;  mais  ee  qui  rendait  vraiment  inutile 
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l'tioiTiUti  garantie  qu'oD  aurait  exigée  de  lui,  c'ed  qu'il  avait  assez  muii- 
tré  ce  qu'il  voulait  et  pouvait  être  :  c'eajque  toutte  munde  savait  paifaite- 
mentque  pour  s'entendre  avec  les  Bourbons  il  aurait  fallu  qu'il  chaitgeât 
brusquement  de  nature ,  qu'il  désertât  sa  destinée ,  qu'il  oubliât  sa  posi- 
tion et  celle  de  la  France ,  qu'il  renonçât  à  la  fois  à  son  passé  et  à  soo 
avenir ,  qu'il  cessât ,  en  un  mot ,  d'être  lui-même.  «  te  n'ai  jamais  scmgé 
aux  princes,  a-t-il  dit  à  Sainte-Hélène;  et  si  j'avais  eu  pour  eus  des 
disppsitions  favorables,  i]  n'eût  pas  été  eu  mon  pouvoir  de  les  accomplir. 
Du  reste,  le  bruit  courait  que  je  leur  avais  fait  des  propositions  louchant 
la  cession  de  leurs  droits,  ainsi  qu'on  s'est  plu  à  le  consacrer  dans  des 
déclarations  pompeuses  répandues  en  Europe  avec  profusion  :  il  n'en 
était  rien.  Et  comment  cela  aurait-il  pu  être?  moi  qui  ne  pouvais  régner 
précisément  que  par  le  principe  qui  Jes  faisait  exclure ,  celui  de  la  souve- 
raineté du  peuple?  C'est  ce  qu'auront  pensé  sans  doute,  dans  le  temps, 
les  gens  réfléchis ,  qui  m'accordaient  de  n'être  ni  fou  ni  imbécile.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conspirateurs  qui  avaient  voulu  relever  le  Irûne 
des  Bourbons  au  prix  d'un  assassinat  contribuèrent,  en  effet,  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie;  mais  cette  révolution  ne  s'accomplit  pas  au 
pmfit  du  prétendant  qu'ils  avaient  cru  servir,  et  ils  purent  voir  de  letir 
prison  qu'ils  n'avaient  fait- que  donner  une  oouronne  à  celui  dont  ils 
avaient  médité  la  mort. 
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CHAPITRE  XVI. 


J«  clMwiKe.  Cami)  île  Bnalogiic. 


1  Bori;i[inrl(>  a'eiU  désiré  qu'uD  grand 

I.  pdijviiji'  iKiurrétablirrordreetruiiité 

is  l'iKliiiinistratioD  de  l'état,  et  poui' 

liiniK'i-  h  la  révolutîoD,  jusqae-làoé- 

Joessaireuk'Dt  militante,  ledévdoppe- 

'inent  régulier  que  les  convulsions  de 

"^1;)  iloriiMiratie  avaient  rendu  long- 

>,  i^-  "'" -ï^siçiitr-SV;- .  :  lri]i[is  i[iiposfiibIe,  i'exerdce  viager 

de  la  saprème  magistrature  eût  dû  lui  suffire ,  surtout  avec  l'attribution 

exortntanle  du  droit  de  désigner  lui-même  son  successeur.  En  eTTet ,  le 

clioix  laissé  au  discernement  d'une  si  haute  intelligence  offrait  au  pou- 
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voir  nouveau  de  bien  plus  sûres  garanties  que  le  hasard  de  la  naissance 
contre  Féventualité  d'un  héritier  inhabile  ;  et  il  était  tout  à  fait  probable 
que  le  premier-né  du  futur  monarque  serait  moins  apte  que  le  second  des 
enfants  illustres  de  la  France  à  gouverner  ce  beau  pays. 

En  essayant  de  reconstituer  un  pouvoir  héréditaire,  il  croyait  sans  doute 
n'agir  principalement  que  pour  la  stabilité  de  son  œuvre ,  pour  la  perpé* 
tuité  de  l'ordre  nouveau  ,  issu  de  la  révolution.  «  L'hérédité,  dit-il,  peut 
seule  empêcher  la  contre  -  révolution.  On  n'a  rien  à  craindre  de  mon  vi- 
vant ;  mais  tout  chef  électif  serait,  après  moi,  trop  faible  pour  réâster  aux 

partisans  des  Bourbons La  France  doit  beaucoup  à  ses  vingt  généraux 

de  division  ;  ils  ont  bravement  combattu  dans  le  rang  où  ils  étaient  placés  ; 
mais  aucun  n'a  l'étoffe  d'un  général  en  chef,  encore  moins  d'un  chef  de 
gouvernement.  »  (Pelet  de  la  Lozère.) 

Ce  jugement  sévère ,  porté  par  Bonaparte  sur  les  généraux  de  division 
les  plus  distingués ,  était-il  fondé?  leur  inaptitude  gouvernementale,  si 
hautement  proclamée,  n'a-t-elle  pas  été  démentie  depuis  par  quelques-uns 
d'entre  eux ,  et  n'est-ce  pas  un  de  ces  lieutenants ,  dont  on  disait  dédai- 
gneusement, en  1804,  qu'aucun  d'eux  «  n'avait  l'étoOe  d'un  chef  de  gou- 
vernement ,  »  qui  occupe  encore ,  en  i  859 ,  le  trône  des  Wasa ,  auquel  il 
fut  appelé  dès  >l  8>l  0  ,  sans  que  la  coalition  des  vieilles  races  royales ,  qui 
brisa  le  sceptre  de  Napoléon ,  ait  pu  trouver ,  dans  l'inhabileté  ou  les 
fautes  de  cet  ancien  général  français ,  le  moyen  et  l'occasion  de  restaurer 
le  légitimité  en  Suède ,  comme  elle  a  pu  le  faire  en  France ,  et  de  déUvrer 
entièrement  l'Europe  monarchique  du  scandale  des  royautés  plébéiennes? 

Et  si  les  généraux  les  plus  célèbres  s'étaient  trouvés  réellement  au-des- 
sous du  rôle  de  «chef  de  gouvernement ,  »  n'y  avait-il  aussi  que  des  inca- 
pacités politiques  parmi  ces  illustrations  civUes  qui  entouraient  le  premier 
consul,  et  parmi  lesquelles  U  pouvait  choisir  le  nouveau  chef  de  l'état  tout 
aussi  bien  que  parmi  les  réputations  guerrières? 

Nous  ne  le  croyons  pas  ;  et  il  nous  parait  incontestable  que  si  Bona- 
parte ,  pour  justifier  le  rétablissement  de  l'hérédité ,  allégua  sérieusement 
l'ûnpossibihté  de  trouver  un  homme  digne  de  la  première  magistrature , 
dans  le  vaste  concours  de  célébrités  que  la  révolution  avait  ouvert  en 
France ,  son  intelligenoe  fut  cette  fois  dupe  de  son  ambition.  En  cher- 
chant une  garantie  de  stabilité  dans  le  rétablissement  de  l'hérédité 
monarchique ,  Bonaparte  comptait-il  moins  sur  la  valeur  personnelle  de 
son  héritier  que  sur  la  puissance  du  principe  héréditaire?  Cet  espoir. 
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s'il  exista  chez  le  preoiler  consul ,  et  sll  fat  partagé  par  les  hommes 
d'état  qui  l'aidèrent  à  relever  le  trône ,  prouve  seulement  que  le  génie 
le  plus  élevé  a  ses  moments  de  sonmieil ,  et  la  sagacité  la  plus  exer- 
cée, ses  jours  d'aveuglement. 

Que  l'on  eût  compté,  avant  tout ,  sur  la  puissance  du  principe  hé- 
réditaire, au  moyen  âge,  à  la  bonne  heure;  alors  l'hérédité  était 
pon-seulement  possible ,  mais  nécessaire.  Elle  était  possible ,  car  il 
suffisait  que  la  religion  l'eût  consacrée  pour  qu'eUe  devint  inviolable 
aux  yeux  des  princes  et  des  peuples ,  dont  la  foi  vive  et  identique 
assurait  la  soumission  conmiune  à  toute  institution ,  loi  ou  maxime 
qui  portait  le  caractère  divin.  Elle  était  possible,  car,  en  ces  temps 
d'universelles  et  profondes  croyances,  le  sacre  des  rois  n'était  pas  une 
vaine  cérémonie  ;  car  l'huile  sainte  avait  sa  vertu  politique,  et  le  sceau 
de  la  légitimité  n'appartenait  qu'à  l'oint  du  Seigneur  et  à  sa  race. 

Elle  était  nécessaire ,  car ,  sans  la  consécration  religieuse  de  ce  dogme 
politique,  la  tranquillité  et  l'unité  du  royaume  auraient  été  compromises , 
à  la  fin  de  chaque  règne ,  par  les  rivalités  des  grands  vassaux ,  dont  les 
uns  auraient  brigué  la  couronne  à  main  armée ,  tandis  que  les  autres  au- 
raient également  recouru  à  la  force  pour  se  rendre  indépendants  et  pour 
briser  le  joug  de  toute  suzeraineté.  Puisque ,  en  dépit  du  droit  public  de 
la  monarchie ,  sanctionné  par  la  religion ,  ces  prétentions  ambitieuses  et 
ces  tendances  anarchiques  se  sont  manifestées  tant  de  fois,  et  qu'elles  ont 
provoqué  si  souvent  la  guerre  civile,  en  France,  depuis  l'origine  de  la  féo- 
dalité jusqu'aux  troubles  de  la  Fronde ,  que  n'auraient  donc  pas  osé  les 
seigneurs  avides  de  dommation  et  de  richesse ,  passionnés  pour  la  guerre 
et  impatients  de  tout  frein,  si  leur  turbulence  et  leur  ambition  n'avaient 
été  contenues  par  l'autorité  morale  d'un  principe  qu'ils  ne  pouvaient  en- 
freindre sans  s'exposer  au  reproche  de  leur  propre  conscience,  et  sans  se 
faire  mettre,  conmie  félons  et  impies ,  au  ban  de  l'Église  et  de  l'état?  La 
barbarie  et  l'indocilité  féodales  auraient  déchiré  plus  cruellement  encore 
qu'elles  ne  l'ont  fait  le  sein  de  la  France,  et  le  moyen  de  triompher  d'elles 
eût  manqué  à  la  couronne.  C'est  la  sanction  religieuse  accordée  à  l'héré- 
dité qui  rendit  l'opiniâtre  insubordination  des  barons  définitivement  im- 
puissante contre  le  trône,  comme  elle  avait  donné  à  Jeanne  d'Arc  la  force 
miraculeuse  dont  elle  avait  eu  besoin  pour  sauver ,  avec  un  roi  enfant,  le 
plus  beau  royaume  du  monde.  Quand  Richelieu  et  Louis  XIV  achevèrent 
de  dompter  l'antique  aristocratie,  et  qu'ils  ébauehèi*ent  le  plan  d'unité  et 
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de  centralisation  perfectionné  et  réalisé  depuis  par  la  révolution  française, 
les  violences  et  le  despotisme  qu'ils  exercèrent  contre  les  grands  réussi- 
rent au  pouvoir  royal  au  lieu  de  lui  être  funestes ,  parce  que  le  pouvoir 
royal  était  alors  le  représentant  du  droit  divin,  encore  protégé  par  la  foi 
des  peuples ,  et  qu'en  frappant  les  sujets  superbes  qui  lui  faisaient  om- 
brage, il  n'atteignait  que  les  représentants  de  la  force  brutale,  cachée  sous 
la  pompe  des  titres. 

En  1 804,  qu'était  devenu  le  di*oit  divin ,  protecteur  de  l'hérédité  ? 

Il  avait  fait  place  au  droit  divin  du  mérite  et  du  génie,  et  la  foi  univer- 
selle était  désormais  acquise  à  la  souveraineté  du  peuple. 

D'un  autre  côté ,  y  avait-il  autour  du  fauteuil  consulaire  des  vassaux 
redoutables,  maîtres  des  plus  belles  provinces  de  la  monarchie,  incessam- 
ment disposés  à  la  guerre ,  et  prôts  h  troubler  l'état  pour  s'emparer  du 
pouvoir  suprême  ou  pour  se  déclarer  indépendants  dans  un  coin  de  Fem- 
pire?  Non ,  rien  de  tout  cela  n'était  à  craindre  .  si  la  sainte  ampoule  était 
perdue,  le  blason  était  en  lambeaux.  Au  lieu  des  puissances  féodales,  hé- 
réditairement destinées  au  métier  des  armes ,  et  ne  pouvant  se  maintenir 
que  par  les  armes,  dans  une  société  constituée  par  la  conquête  et  oi^ni- 
sée  pour  la  guerre,  la  France  voyait  surgir  de  toutes  parts ,  dans  l'agri- 
culture et  dans  le  commerce,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  des  puis- 
sances nouvelles  s'élevant  au-dessus  des  anciennes  de  toute  la  supériqpté 
du  mérite  personnel  sur  le  hasard  de  la  naissance,  et  ne  pouvant  subsister 
ou  grandir  que  par  la  paix.  Les  notabilités  militaires  elles-mêmes  ne  de- 
vaient leur  élévation  qu'à  l'état  exceptionnel  où  s'était  trouvé  le  pays  de- 
puis quinze  ans ,  et  leur  gloire  consistait  surtout  à  le  faire  jouir  paisible- 
ment des  bienfaits  d'une  révolution  qui ,  en  préparant  l'association 
morale  et  industrielle  des  peuples ,  devait  rendre  un  jour  par  là  toute 
guerre  impossible.  Nos  généraux  étaient  d'ailleurs  sans  influence  particu- 
lière et  directe  sur  aucune  portion  du  territoire ,  sans  clientèle  politique, 
sans  aucun  moyen  de  répéter  le  rôle  des  gens  de  guerre  de  l'ancien  ré- 
gime. Il  ne  pouvait  pas  y  avoir  en  eux  l'étoffe  d'un  Armagnac  ou  d'un 
Bourguignon ,  d'un  Montmorency  ou  d'un  d'Épemon  ;  et  leur  conduite 
pleine  de  réserve  et  de  prudence  à  chaque  changement  de  règne  a  prouvé, 
en  effet,  dans  la  suite ,  que  la  transmission  du  pouvoir ,  héréditaire  ou 
élective ,  ne  serait  nullement  troublée  ou  contrariée  par  leurs  vues  per- 
sonnelles. 

Bonaparte  se  trompait  donc  quand  il  cherchait  à  justifier  le  rétablis- 


DE  iNAPOLEOiN.  257 

semeot  de  la  moaarchie  héréditaire  en  invoquant  des  maumes  et  des 
faits  qui  appartenaient  à  un  état  social  tout  différent.  Ce  qui  avait  été  pos- 
sible et  nécessaire  au  sein  d'une  société  militaire  et  croyante ,  n'était  ni 
nécessaire  ni  possible  dans  une  société  industrielle  et  sceptique ,  qui  n'a- 
vait plus  de  turbulence  féodale  à  redouter ,  et  qui  ne  demandait  à  la  far- 
trnie  des  œnobats  elle-même ,  pour  prix  des  triomphes  guerriers  les  plus 
éclatants,  que  le  droit  de  se  livrer  avec  sécurité  à  ses  travaux  pacifiques. 

Le  premier  consul ,  dans  les  temps  voisins  du  48  brumaire,  avait,  du 
reste ,  donné  lui-même  des  raisons  très-puissantes  contre  l'hérédité  ;  il 
avait  proclamé  que  cette  institution ,  si  salutaire  à  la  France  du  moyen 
âge,  était  devenue  hnpossible  è  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  «  L'hé^ 
redite  est  absurde ,  disait-il,  non  dans  ce  sens  qu'elle  n'assure  pas  la  sta- 
bilité dé  l'état ,  mais  parce  qu'elle  est  impossible  en  France.  Elle  y  a  été 
établie  pendant  longtemps ,  mais  avec  des  institutions  qui  la  rendaient 
praticable,  qui  n'existent  plus ,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  rétablir.  L^hé- 
rédité  dérive  du  droit  civil;  elle  suppose  la  propriété ,  elle  est  faite  pour 
en  assurer  la  transmission.  Comment  concilier  l'hérédité  de  la  première 
magistrature  avec  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ?  comment 
persuader  que  cette  magistrature  est  une  propriété  ?  Lorsque  la  couronne 
était  héréditaire,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  magistratures  qui  l'étaient 
aussi  ;  cette  fiction  était  une  loi  presque  générale,  il  n'en  reste  plus  rien.  » 
(Thibaodeao.  —  Le  CoMulat  el  l'Empire,) 

Du  commencement  à  la  fin  du  consulat ,  l'absurde  était-il  devenu  rai- 
sonnable, et  la  dissemblance  radicale  du  présent  et  du  passé,  si  nettement 
aperçue  en  4800,  avait-elle  cessé,  ou  était-elle  moins  frappante  en  4804? 

Non  sans  doute  ;  mais  si  chaque  époque  avait  conservé  son  caractère, 
Bonaparte  avait  modifié  ses  idées.  Le  suprême  pouvoir ,  à  titre  viager , 
ne  lui  suffisait  plus.  L'orgueilleuse  pensée  de  fonder  une  dynastie  et  de 
faire  de  sa  famille  une  race  royale  avait  trouvé  accès  dans  son  âme.  Dès 
lors  sa  politique,  toujours  nationale  et  philosophique  jusque-là ,  toujours 
vaste  et  grande  comme  l'intelligence  dont  elle  émanait ,  se  trouva  expo- 
sée è  s'entacher  par  le  contact  des  considérations  secondaires ,  et  à  des- 
cendre trop  souvent  aux  proportions  mesquines  des  vanités  et  des  com- 
binaisons dynastiques.  «  Ce  géant  démesuré,  dit  M.  de  Chateaubriand , 
ne  liait  point  complètement  ses  destinées  à  celles  de  ses  contemporains  ; 
son  génie  appartenait  a  l'âge  moderne ,  son  ambition  était  des  vieux 
jours  ;  il  ne  s'aperçut  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  dépassaient  de  beau- 
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coup  la  valeur  d'un  diadème ,  et  que  cet  ornement  gothique  lui  siérait 

mal.  » 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que ,  tout  en  cédante  «  son  ambition 
des  vieux  jours ,  »  Bonaparte  garda  assez  le  sentiment  des  nécessités  dé 
«  rage  moderne  »  pour  ne  pas  attribuer  h  l'hérédité  qu'il  instituait  le 
caractère  absolu  et  les  conséquences  rigoureuses  de  l'ancien  droit  divin. 
Il  voulait,  au  contraire,  la  concilier,  autant  que  possible,  avec  la  souve- 
raineté du  peuple  :  aussi,  lorsque  le  sénat  se  rendit  en  corps  auprès  de 
lui,  le  28  floréal  an  XII  (4  8  mai  1 804) ,  pour  lui  présenter  le  sénatuis-con- 
sulte  de  ce  jour,  par  lequel  le  premier  consul  était  appelé  au  trône ,  et  la 
dignité  impériale  déclarée  héréditaire  dans  sa  famille ,  Bonaparte  affec- 
ta-t-il  de  dire  dans  sa  réponse  : 

«  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de  Thérédité.  J'espère  que  la 
France  ne  se  repenth'a  jamais  des  honneurs  dont  elle  environnera  ma  fa- 
mille. Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité  le  jour 
oii  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la  confiance  du  peuple  français.  » 

N'était^<^  pas  rendre  l'hérédité  purement  conditionnelle,  subordon-     | 
ner  les  privilèges  du  sang  aux  droits  de  la  nation ,  maintenir  l'exercice      i 
facultatirde  la  souveraineté  du  peuple ,  et  adhérer  d'avance  solennelle- 
ment à  la  déchéance  éventuelle  de  la  dynastie  qu'il  fondait ,  si  elle  venait 
à  perdre  la  confiance  nationale? 

Dans  ce  sens ,  le  principe  héréditaire  n'attribuait  plus  aux  membres  de 
la  famille  impériale  qu'une  espèce  de  candidature  légale ,  qui  pouvait 
offrir  quelques  garanties  d'ordre  et  de  stabilité  contre  les  secousses  insé- 
parables des  interrègnes,  sans  ôter  au  peuple  le  droit  souverain  d'écarter 
le  succes^ble  qui  ne  mériterait  pas ,  ou  qui  cesserait  de  mériter  son 
amour  et  sa  confiance. 

C'est  bien  ainsi,  en  effet,  qu'a  été  entendue  et  pratiquée  l'hérédité,  en 
France,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Bonaparte  lui-même,  qui 
craint  tant  de  mourir  avant  l'achèvement  de  son  œuvre ,  et  qui  veut  se 
donner  des  héritiers  pour  en  assurer  la  consolidation ,  survivra  à  sa  dy- 
nastie et  à  son  propre  gouvernement,  faute  de  trouver  un  appui  suffisant 
contre  l'étranger  dans  le  lion  populaire  qu'il  aura  enchahié  ou  endormi 
à  l'ombre  de  son  glorieux  despotisme.  Le  vote  du  Luxembourg  et  le  sa- 
cre de  Notre-Dame  ne  lui  serviront  de  rien  ;  le  sénat  qui  l'aura  exalté  le 
rejettera  ;  le  pontife  qui  l'aura  béni ,  le  maudira  ;  et  quand ,  sur  les  rui- 
nes de  l'hérédité  impériale ,  la  légitimité  ancienne  viendra  s'asseoir ,  et 
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défier ,  dans  son  imprévoyance  et  son  orgueil ,  l'esprit  du  siècle  et  de  la 
nation ,  il  suffira  de  quelques  ouvriers  en  haillons  pour  punir  Torgueil 
dynastique,  pour  venger  la  nation  et  le  siècle,  et  pour  vérifier  cette  parole 
de  Bonaparte  lui-même  «  que  désormais  l'hérédité,  telle  qu'on  la  conce- 
vait sous  nos  anciens  rois,  est  absurde  et  impossible.  On  s'apercevra  alors 
que  le  génie  de  l'homme  et  l'illustration  de  la  race ,  le  sacre  de  Paris  et 
le  sacre  de  Reûns ,  ne  sont  plus  que  de  vaines  garanties  de  stabilité ,  et 
que  si  la  consécration  constitutionnelle  d'un  trône  héréditah*e  préserve  le 
pays  de  fréquentes  agitations  populaires  et  d'intrigues  électorales ,  tou- 
jours périlleuses^  ce  n'est  que  pour  le  livrer  à  la  périodicité  des  commo- 
tioos  révolutionnaires.  On  n'aura  pas  eu  à  redouter,  en  effet ,  le  tumulte 
des  assemblées  primaires ,  mais  le  lien  dynastique  n'en  sera  pas  moins 
brisé  ;  au  lieu  du  bruit  du  scrutin ,  on  aura  entendu  le  cliquetis  des  ar- 
mes ;  on  aura  subi  une  invasion ,  ou  fait  une  révolution  ,  et  l'ordre  de 
sucoessibiUté ,  imaginé  comme  moyen  infaillible  de  perpétuité  pour  les 
gouvernements ,  se  trouvera  violé  deux  fois  en  moins  de  vingt  ans ,  tan- 
tôt par  les  baïonnettes  étrangères ,  dans  l'élu  de  la  nation  ;  tantôt  par  le 
glaive  national,  dans  l'élu  des  baïonnettes  étrangères.  Que  l'on  s'applau- 
disse ensuite  d'avoir  échappé  aux  désordres  inséparables  du  système 
électif ,  et  d'avoir  placé  la  tranquillité  de  l'état  et  la  fortune  des  races 
princières  sous  la  protection  de  l'hérédité  ! . . . 

Qoel  pouvait  être  cependant ,  quel  fut  le  résultat  moral  du  rétabUsse^r 
ment  de  la  monarchie  et  du  pouvoir  héréditaire  en  France ,  sur  l'esprit 
des  peuples  européens? 

La  royauté  et  l'hérédité ,  considérées  d'une  manière  abstraite,  y  ga- 
gnèrent-elles réeUement?  les  trônes  devinrent->ils  plus  solides?  les  dy- 
nasties furent-elles  mieux  affermies?  Tantique  prestige  qui  avait  fait  leur 
spl^denr  et  leur  force  reprit-il  la  puissance  de  fascination  et  d'entrai- 
n^nent  qu'il  exerça  autrefois  sur  la  société  européenne  tout  entité? 

Plus  que  jamais ,  au  contraire ,  ce  prestige  s'affaiblit  au  sein  des  na- 
tions quand  on  vit  le  peu[de  qui  avait  régné  en  niasse  sous  le  bonnet 
rouge  et  la  carmagnole  se  fahre  empereur  dans  un  de  ses  soldats ,  re* 
vêtir  la  pourpre  et  ceindre  le  diadème,  sans  que  le  monde  trouvât  scan^ 
daleux  oe  que  la  vieille  Europe  ne  pouvait  prendre  que  pour  une  profa^ 
nation  des  insignes  monarchiques  et  pour  une  odieuse  usurpation. 

Plus  que  jamais  le  principe  de  l'hérédité  fut  altéré  lorsque  les  familles 
plébéiennes,  i^mplaçantla  plus  noble  des  dynasties,  en  France,  en  Italie, 
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en  Espagne ,  eic. ,  siégèrent  frateraeUemeDt  entre  les  descendants  de 
Charles-Quint,  de  Pierr6Hle-<jrand  et  de  Frédéric. 

Tant  il  est  vrai  qu'il  était  dans  la  destinée  de  Bonaparte  de  rester  l'a- 
gent le  plus  actif  de  la  révolution ,  jusque  dans  ceux  de  ses  actes  qui  por* 
taient  le  plus  en  apparence  le  cachet  de  la  contre-révolution.  Pour  se 
défendre  contre  toute  TEurope ,  cette  révolution  avait  dû  passer  de  la 
monarchie  constitutionnelle  à  la  république.  Pour  s'étendre  h  toute 
l'Europe ,  et  répandre  partout  le  germe  des  idées  françaises ,  elle  se  fit 
ambitieuse  et  conquérante ,  et  passa  de  la  république  à  la  monarchie 
militaire.  Cette  nouvelle  transformation  s'accomplit  par  le  sénatus^xm* 
suite  du  28  floréal  an  XII  (4  8  mai  i  804) .  Le  consul  Cambacérès,  chargé 
de  porter  cet  acte  solennel  aux  pieds  du  collègue  qui  devenait  son  mai 
tre,  prononça  les  paroles  suivantes: 

«  Le  peuple  français  a  goAté  pendant  des  sièdes  les  avantages  attachés 
à  l'hérédité  du  pouvoir.  H  a  fait  une  épreuve  courte ,  mais  pénible ,  du 
système  contraire.  H  rentre ,  par  l'effet  d'une  délibération  libre  et  ré- 
fléchie ,  dans  un  sentier  conforme  à  son  génie.  Il  use  librement  de  ses 
droits  pour  déléguer  à  votre  majesté  impériale  une  puissance  que  son 
intérêt  lui  défend  d'exercer  par  lui-môme.  11  stipule  pour  les  génératioDs 
à  venir ,  et ,  par  un  pacte  solennel ,  il  confie  le  bonheur  de  ses  neveux 
à  des  rejetons  de  votre  race.  Ceux-ci  ùniteront  vos  vertus  ;  ceux-là  héri- 
teront dé  notre  amour  et  de  notre  fidélité.  » 

Napoléon  répondit  : 

c<  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie  est  essentiellement 
lié  à  notre  bonheur. 

»>  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utileà  la  gloire  de  la  nation.  » 

Subordonnant  ensuite  l'hérédité  nouvelle  à  la  sanction  du  vote  popu- 
laire, il  eut  soin  de  ne  pas  trop  provoquer  les  répugnances  démocratiques 
du  siècle,  et  de  rendre  un  dernier  hommage  à  la  souveraineté  du  peuple, 
dans  l'acte  même  qui  allait  en  suspendre  indéfinûnent  l'exercice.  C'est 
alors  qu'il  proféra  la  phrase  remarquable  que  nous  avons  déjà  rapportée: 
«  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l'hérédité.  J'espère  que  la 
France  ne  se  repentira  jamais  des  honneura  dont  elle  environnera  ma 
famille.  Dans  tous  les  cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité  le 
jour  où  die  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la  confiance  de  la  grande 
nation.  » 

En  sortant  de  l'audience  de  l'empereur ,  le  sénat  en  corps  se  rendit 
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auprès  de  Joséphine ,  pour  la  saluer  du  titre  d'impératrice.  «  Madame, 
lui  dit  Cambacérès ,  la  renommée  publie  le  bien  que  vous  ne  cessez  de 
faire  ;  elle  dit  que ,  toujours  accessible  aux  malheureux ,  vous  n^usez  de 
votre  crédit  auprès  du  chef  de  l'état  que  pour  soulager  leur  infortune ,  et 
qu'au  plaisir  d'obliger ,  votre  majesté  ajoute  cette  délicatesse  aimable  qui 
rond  la  reconnaissance  plus  douce  et  le  bienfait  plus  précieux .  Cette  dis- 
position présage  que  le  nom  de  l'impératrice  Joséphine  sera  le  signal  de 
la  consolation  et  de  l'espérance. . .  Le  sénat  se  félicite  de  saluer  le  premier 
votre  majesté  impériale.  » 

Cambacérès  fut  récompensé  de  son  zèle  par  la  dignité  d'archi-chance- 
lier.  On  ne  devait  pas  moins  à  l'empressement  qu'il  avait  mis  à  déposer 
le  titre  de  second  magistrat  de  la  république  pour  prendre  celui  de  pre- 
mier sujet  de  l'empire.  Lebrun  devint  archi-trésorier. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  sa  réponse  au  sénat  que  Napoléon  s'op- 
pliqua  à  ménager  les  susceptibilités  républicaines  ;  la  formule  du  serment 
qu'il  prêta  en  prenant  possession  du  trône  laisse  apercevoir  la  même 
pensée.  Il  veut  que  la  France  sache  bien  que  l'empereur  n'est ,  comme  le 
consul ,  que  le  premier  représentant  de  la  révolution ,  le  soutien  le  plus 
glorieux  et  le  plus  puissant  de  Ip  cause  populaire ,  le  suprême  défenseur 
de  la  république  elle-même.  Voici  ce  serment  : 

«  Je  jure  de  maintenu*  l'intégrité  du  territoire  de  la  république  ;  de 
respecter  et  de  faire  respecter  les  lois  du  concordat  et  la  liberté  des  cul- 
tes; de  respecter  et  de  faire  respecter  l'égalité  des  droits ,  la  liberté  poli- 
tique et  civile ,  rirrévocabilité  des  ventes  des  biens  nationaux  ;  de  ne  le- 
ver aucun  impôt,  de  n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  de  la  loi  ;  de  main- 
tenir l'institution  de  la  Légion-d' Honneur  ;  de  gouverner  dans  la  seule  vue 
de  l'intérêt ,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Malgré  tant  d'efforts  pour  faire  croire  à  la  nation  que  rétablissement 
de  l'empire  laisserait  subsister  la  république ,  il  était  impossible  que  la 
fondation  d'une  nouvelle  dynastie  n'éveillât  pas  les  craintes  des  républi- 
cains persévérants,  et  qu'elle  n'amenât  pas  de  leur  part  quelque  protesta- 
tion énergique.  Le  plus  illustre  d'entre  eux ,  Carnot,  se  fit  encore  leur 
organe  en  cette  circonstance.  La  proposition  de  rétablir  le  pouvoir  héré- 
ditaure  au  profit  de  Napoléon  et  de  sa  famille  était  née  au  sein  dn  tribunal- 
C'est  là  que  Carnot  la  combattit  à  son  apparition.  «  Depuis  le  >I8  bru- 
maire, dit-il,  il  s'est  trouvé  une  époque,  unique  peut-être  dans  les  anna- 
les du  monde ,  pour  méditer  à  Tabri  des  orages ,  pour  fonder  la  liberté 
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8ur  des  bases  solides,  avouées  par  l'expérience  et  par  la  raison.  Après  la 
paix  d ^Amiens ,  Bonaparte  a  pu  choisir  <;ntre  le  système  républicain  elle 
système  monarchique  :  il  eût  fait  tout  ce  qu'il  eût  voulu  ;  il  n'eât  pas  ren- 
contré la  plus  légère  opposition.  Le  dépôt  de  la  liberté  lui  était  confié;  il 
avait  juré  de  la  défendre  :  en  tenant  sa  promesse  il  eût  rempli  Tattentede 
la  nation ,  qui  Tavait  jugé  seul  capable  de  résoudre  le  grand  problème  de 
la  liberté  publique  dans  les  vastes  états  ;  il  se  fût  couvert  d'une  gloire  in- 
comparable. ...» 

La  voix  de  Carnot  s'était  perdue  dans  le  désert.  Les  grands  corps  de 
l'état  furent  unanimes  *  dans  leur  entraînement  vers  la  monarchie.  On 
eût  dit  une  résurrection  miraculeuse  du  côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Ce  n'était  pas  pourtant  de  ce  côté  qu'étaient  venus  le  sénat  et  le 
tribunat ,  ni  même  le  corps  législatif.  Mais  telle  avait  été  la  marche  des 
événements ,  que  les  vétérans  de  la  convention  se  trouvèrent  métamor- 
phosés tout  à  coup  en  courtisans,  oublieux  de  leurs  principes,  de  leur  lan- 
gage et  de  leur  costume  de  la  veille. 

Les  généraux  républicains  cédèrent  comme  les  anciens  représentants 
du  peuple  à  l'empire  des  circonstances.  Toujours  dévoués  à  la  révolution, 
ils  consentirent  d'autant  mieux  à  la  servir  sous  sa  forme  nouvelle,  qu'ils 
y  trouvèrent  un  gage  de  stabilité  pour  leur  propre  élévation.  Le  lende- 
main de  sa  promotion  à  la  dignité  impériale ,  Napoléon  appela  autour  de 
son  trône  ses  plus  illustres  compagnons  d'armes ,  qu'il  revêtit  du  titre  de 
maréchaux  de  l'empire ,  savoir  :  Berthier ,  Murât ,  Moncey  ,  Jourdan , 
Masséna,  Augereau ,  Bemadotte ,  Soult ,  Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney, 
Davoust,  Bessières,  Kellermann,  Lefebvre,  Pérignon  et  Serrurier. 

Le  peuple  n'accusa  point  d'apostasie  tous  les  soldats  de  la  république , 
en  les  voyant  accepter  un  titre  qui  rappelait  la  monarchie  féodale.  Il 
considéra,  au  contraire,  comme  un  nouvel  hommage  aux  principesd'éga- 
lité ,  qui  lui  étaient  si  chers ,  le  décret  qui  attribuait  exclusivement  aux 
services  et  aux  talents  miUtaircs  la  haute  dignité  que  l'anei^  régime  ne 
donnait  presque  toujours  qu'à  la  naissance. 

Napoléon  eut  bientôt  occasion  de  signaler  son  avènement  au  pouvoir 
suprême  par  un  acte  de  clémence.  Un  arrêt  de  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle, rendu  le  >!  0  juin  4  804 ,  condamna  à  la  peine  de  mort  Georges  Ca- 
doudal  et  ses  complices.  Le  général  Moreau ,  protégé  par  la  célébrité  de 

*  Il  n'y  eut  (|ue  trois  opposniiLn  dans  \p  wnat ,  Uirgottv  ,  Lanilirerlits  rt  (iarat.  I^njiiinais  iMait 
absent. 
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soD  nom  et  par  les  symputLies  de  l'armée,  échappa  à  la  peine  des  conspi- 
rateurs ;  la  cour  ne  prononça  contre  lui  qu'une  réclusion  de  deux  années , 
qui  fut  commuée  en  un  exil  perpétuel.  Mais ,  parmi  les  accusés  frappés 
d'une  condamnation  capitale ,  se  trouvaient  des  hommes  de  grande  nais- 
sance, MM.  de  Rivière  et  de  Polignac ,  entre  autres.  Les  démarclies  les 
plus  actives  furent  faîtes  ouprès  de  Napoléon  pour  les  sauver,  et  José- 
pliine  se  chargea  elle-même  d'appuyer  les  pressantes  supplications  des 
femilles  alarmées.  Sous  ses  auspices,  madame  de  Monlesson  se  rendit  à 
Saint-Oloud  ot  y  présenta  madame  de  Polignae  à  l'empereur ,  pour  lui 
demander  la  grâce  de  son  mari  et  celle  de  M.  de  Rivière.  «  Nous  sommes 
parvenues ,  disait  peu  de  jours  après  l'impératrice ,  à  faire  approcher  do 
lui  madame  de  Polignac  ;  mon  Dieu  !  qu'elle  était  belle  !  Bonaparle  a  été 
touché  en  la  voyant  ;  il  lui  a  dit  :  n  Madame ,  c'est  à  ma  vie  qu'en  voulait 
votre  mari,  je  puis  donc  lui  pardonner.  ■< 


La  géoérosilé  de  Napoléon  ne  s'arrêta  pas  aux  condamnés  dont  le  nom 
avait  suscité  en  leur  faveur  de  puissantes  intercessions.  Une  jeune  fille , 
issue  d'une  maison  obscure,  ne  sortit  pas  moins  heureuse  que  madame  de 


Polignac  du  poluis  de  Soint-Cloud  et  de  l'audience  de  l'emperew.  Elle 
avait  obtenu  pour  son  frère  ce  que  Napoléoo  avait  accordé  à  la  grande 


dame  pour  son  mari.  La  clémence  impériale ,  invoquée  ave«-  succès  par 
M>f .  de  Polignac  et  de  Rivière ,  s'étendit  à  Lajolais ,  Bouvet  de  Lozter . 
Rochelle  ,  Gaillard ,  Rusirillon  et  Charles  d'Hozier.  Georges  cl  ses  auti-cs 
complices  furent  envoyés  au  supplice.  Pichegru  avait  prévenu  à  la  Tois 
la  condamnation  et  la  peine  en  s'étranglaut  dans  sa  prison.  «  L'eséou- 
lion  de  Georges  ,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoirei ,  n'inspira  pas  de  re- 
grets, parcequeTassassinat,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sera  toujours 
odieux  h,  des  Français.  L'actiofl  de  Judith  a  besoin  de  toute  la  puissance 
des  Écritures  pour  ne  pas  révolter.  >•  Quant  au  suicide  de  Pichegru,  il  de- 
vait être  révoqué  en  doute  dans  un  temps  où  toutes  les  passions  haineuses 
des  partis  contraires  et  des  factions  vaincues  s'entendaient  si  bien  pour 
noircir  et  calomnier  le  vainqueur.  Il  peut  même  y  avoir  eu  des  hom- 
mes de  bonne  foi  qui  se  laissèrent  persuader  que  la  mort  de  Pichegru 
avait  été  hâtée  par  les  ordres  de  l'empereur.  •  Il  serait  honteux  de  cher- 
cher à  s'en  défendre,  a  dit  Napoléon  \  c'est  par  trop  absurde.  Que  pou- 
vais-jey  gagner?  Un  homme  de  mon  caractère  n'agît  pas  sans  de  grands 
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motifs.  fil'a4-oii  jamais  vu  verser  le  sang  par  caprice?  Quelques  eiïorts 
qu'on  ait  faits  pour  noircir  ma  vie  et  dénaturer  mon  caractère ,  ceux 
qui  me  connaissent  savent  que  mon  organisation  est  étrangère  au  crime  ; 
et  il  n^est  point ,  dans  toute  mon  administration ,  un  acte  privé  dont  je  ne 
pusse  parler  devant  un  tribunal,  je  ne  dis  pas  sans  embarras,  mais  même 
avec  quelque  avantage.  Tout  bonnement,  c'est  que  Pichegru  se  vit  dans 
une  situation  sans  ressource;  son  ame  forte  ne  put  envisager  Tinfamie 
du  supplice  ;  il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaigna,  et  il  se  donna 
la  mort.  »  (Mémoriat.) 

Hais  tandis  que  les  princes  qui  avaient  armé  le  bras  de  Georges  et  en- 
traîné Pichegru  à  une  nouvelle  trahison  dévoraient ,  sur  le  sol  britan- 
nique, la  tioute  d'avoir  donné  le  sceptre  à  celui  qu'ils  voulaient  faire 
périr  sous  le  poignard ,  le  chef  de  la  famille  des  Bourbons ,  que  Napoléon 
déclare  n^avoir  jamais  trouvé  «  dans  une  conspiration  directe  contre  sa 
vie,  »  et  qui  était  alors  retiré  à  Varsovie ,  crut  devoir  publier  un  mani- 
feste contre  l'acte  sénatorial  qui  avait  fondé  une  quatrième  dynastie. 
Fouché ,  qui  eut  le  premier  connaissance  de  cette  pièce ,  s'empressa  de 
la  porter  à  l'empereur ,  persuadé  que  Napoléon  lui  tiendrait  compte  de 
son  <èle  et  de  sa  diligence ,  et  qu1l  lui  donnerait  incontinent  des  ordres 
sévères  pour  empêcher  que  l'écrit  de  Louis  XVIU  ne  se  répandit  en 
France.  Fouché  se  trompait.  Napoléon  prit  la  copie  de  la  déclaration  du 
prétendant^  la  lut,  et  dit  froidement  au  minisire  en  la  lui  rendant  :  «  Ah  ! 
ah  I  le  comte  de  Lille  veut  faire  des  siennes  !  eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 
Mon  droit  est  dans  la  volonté  de  la  France,  et,  tant  que  j'aurai  une  épée, 
je  saurai  le  maintenir.  Les  Bourbons  doivent  pourtant  savoir  que  je  ne 
les  crains  pas;  qu'ils  me  laissent  donc  tranquille.  Vous  dites  que  les  ba- 
dauds du  faubourg  Saint-Cîermain  vont  prendre  et  colporter  des  copies 
delà  protestation  du  comte  de  Lille?  eh ,  bon  Dieu  !  qu'ils  la  lisent  tout 
à  leur  aise.  Fouché ,  envoyez  cela  au  Moniteur;  je  veux  que  cela  y  soit 
demain.  »  Et,  en  effet,  le  lendemain,  \  ^''juillet,  le  Momieur  publia  la  pro . 
tentation  de  Louis  XVIU. 

L'anniversaire  de  la  prise  delà  Bastille  revenait  quelques  jours  après. 
Cette  fête  républicaine  semblait  devou*  être  importune  au  nouveau  mon- 
arque. U  n'en  fut  rien  cependant;  Napoléon  sut  s'emparer  des  souvenirs 
du  4  4  juillet  pour  les  lier  aux  institutions  qu'il  avaitfondées.  11  choisit  ce 
jour^lè  même  pour  la  première  distribution  des  croix  de  la  Légion- 
d'Honnleur  et  pour  la  prestation  du  serment  des  légionnaires.  I^  céré- 
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monie  eut  lien  aux  Invalides.  1-e  cnrdinal  du  Bellof ,  archevêque  de  Pa- 
ris, à  la  télé  (le  son  dcrgé,  alla  recevoir  l'empereur  à  lu  porte  de  l'église. 


Napoléon  était  suivi  des  grands  dignitaires  et  des  Tonctionnaires  éminenl^ 
(iereinpire.  .\pvi's  VnïfM-o  divin,  Lacépèdo,  grand -chancelier  delà  Lé- 
gion-d'Honneur,  prit  la  parole  et  [H-ononça  uq  discours  dont  nous 
extrayons  le  passage  suivant  : 

1  Aujourd'hui ,  tout  ce  que  le  peuple  a  voulu  le  14  juillet  1789  existe 
par  sa  volonté.  Il  a  conquis  sa  liberté  ;  elle  est  f(Hidée  sur  des  Icms  im- 
muables :  il  a  voulu  l'égalité  ;  elle  est  défendue  par  un  gouvernement  dont 

elle  est  Id  base Répétez  ces  mots,  qui  déjà  ont  été  proférés  dans  celte 

enceinte,  et  qu'ils  retentissent  jusqu'aux  extrémités  de  Tempire!  tout  ce 
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qa^a  établi  le  4  4  juillet  est  inébranlable  ;  rien  de  ce  qu'il  a  détruit  ne  peut 
reparaître.  » 

Après  son  discours ,  Lacépède  ayant  fait  Tappel  des  grands-officiers  de 
la  Légion ,  parmi  lesquels  figurait  le  cardinal  Caprara ,  Fempereur  se 
couvrit  à  la  manière  des  rois  de  France,  et,  au  milieu  du  silence  profond, 
du  recueillement  religieux  de  rassemblée ,  il  dit  d'une  voix  ferme  : 

«  Commandants,  officiers,  légionnciires,  citoyensetsoldats,  vous  jurez 
sur  votre  honneur  de  vousdévouer  au  service  de  Tempire  et  à  la  conser- 
vation de  son  territoire ,  dans  son  intégrité  ;  à  la  défense  de  Tempereur , 
des  lois  de  la  république  et  des  propriétés  qu'elles  ont  consacrées  ;  de 
combattre ,  par  tous  les  moyens  que  la  justice ,  la  raison  et  les  lois  auto- 
risent ,  toute  entreprise  qui  tendrait  à  rétablir  le  régime  féodal  ;  enfin, 
vous  jurez  de  concourir  de  tout  votre  pouvoir  au  maintien  de  la 
liberté  et  de  Tégalité ,  bases  premières  de  nos  constitutions.  Vous  le 
jurez.  » 

Tous  les  membres  de  la  Légion  s'écrièrent  :  «  Je  le  jure ,  »  et  les  cris 
de  tt  Vive  l'empereur!  »  retentirent  aussitôt  sous  les  voûtes  du  temple. 
H.  deBouirienne  avoue  que  Tenthousiasme  des  assistants  serait  impos- 
sible à  décrire. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie  ^  Técole  Polytechnique  reçut  une 
oi^anisation  nouvelle. 

Deux  jours  après ,  Napoléon  partit  de  Paris  pour  aller  visiter  les  côtes 
de  la  Manche  et  inspecter  les  camps  qu'il  y  avait  formés.  Il  avait  an- 
noncé que  le  but  de  ce  voyage  était  une  distribution  solennelle  de  croix 
de  la  L^on-d'Honneur  aux  braves  qui  n'avaient  pu  assister  à  celle  des 
Invalides.  On  pensa  généralement  toutefois  que  cette  distribution  n'était 
qu'un  prétexte ,  et  que  Napoléon  avait  surtout  en  vue  la  réalisation  du 
projet  favori  qu'on  lui  supposait,  une  descente  en  Angleterre. 

Les  troupes  échelonnées  sur  la  côte  s'étendaient  depuis  Étaples  jusqu'à 
Ostende.  Davoust  commandait  à  Dunkerque;  Ney,  à  Calais;  Oudinot,  à 
Saint-Omer  ;  Marmont ,  sur  les  frontières  de  la  Hollande ,  et  Soult ,  au 
camp  général  de  Boulogne. 

A  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville ,  l'empereur  trouva  l'armée 
pleine  d'ardeur  et  d'enthousiasme.  Soldats  et  généraux  se  croyaient  à  la 
veille  de  passer  le  détroit,  et  l'on  n'était  pas  non  plus  sans  inquiétude  au 
ddà  delà  Manche.  Cinq  cents  voiles,  commandées  par  l'amiral  Verhuel, 
semblaient  n'attendre  que  le  signal  de  se  diriger  vers  les  ports  de  la 
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GraDde-Brelagne.  Napoléon  seul  avait  le  secnet  de  la  destioatiao  éveo- 
luelle  rie  ces  ramps  formidables.  Tout  en  menaçant  réelltaaeat  l'Ao^ 
terre,  il  voyait  se  former  de  nouveaux  orages  sur  le  continent  ;  et,  qusDd 
il  paraissait  absorbé  par  tes  préparatifs  immolées  d'une  espédiboD 
maritime ,  c'était  alors  qu'il  se  préparait  le  plus  aclivaneut  peut-être 
à  la  guerre  coDlinenlale ,  dont  il  apercevait  dans  le  lointain  l'inévitable 
exploMon. 

Quatre-vingt  mille  hommes  des  camps  de  Boulogne  et  de  Moatreuil  se 
ivunirenl  sous  les  ordres  du  marédial  Soult ,  dans  une  vaste  plaioe  ,  et 
non  loin  de  la  Tour  de  César.  I,  Vmpereur  parut  au  milieu  d'eus ,  entouré 


d'un  état-major  qui  se  composait  des  plus  illusti-es  capilaioes  de  ixUv 
grande  époque.  H  se  pla<^  sur  une  érainence  que  la  nature  semUail  lui 
avoir  ménagée  à  dessein  comme  pour  lui  servir  de  trône  ,  et  là  ,  d'nnr 
v(Hs  forte,  il  r(>péta  l'allocution  qu'il  avait  ndres.sée  aux  légionnaires  à  In 
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cérémooietles  Invalides.  Sa  parole  ne  fut  pas  moins  puissaote  è  Boulo- 
gne qu'à  Paris  ;  elle  excita  dee  transports  universels  ,  et  la  Batisfac- 
tion  qu'il  en  éprouva  fui  si  vive,  qup  l'un  de  ses  aides  de  camp,  le 
géULTol  Kapp,  a  déclaré  depuis  qu'il  n'avait  jumaiii  \u  Nopoléon  si 
Conlenl. 

Cette  bellejouniéedelaTourd'Oi'dn;  fut  néanmoins  troublée  vei-s  le 
stiir  par  un  orage  qui  lit  craindre  uu  instant  pour  une  partie  àe  la  Uot- 


lille.  L'empereur ,  averti  aussitôt ,  s'empressa  d'accourir  dans  le  port 
pour  ordonner  des  mesures  et  présider  à  leui"  exi-cution ,  Mais  à  son  ar- 
rivée la  tempête  cessa ,  comme  si  les  éléments  eussent  subi  aussi  l'ascen- 
dant du  grand  homme  et  la  fascination  irrésistible  de  son  regard.  Lu  flot- 
tille rentra  intacte  dans  le  port ,  et  Napoléon  rclouraa  au  camp ,  uù  les 
troupes  se  livrèrent  bientôt  aux  divertissements  et  aux  jeux.  La  fêle  se 


lermiDa  par  un  feu  d'artifice  tiré  sur  la  côte ,  et  dont  les  jets  lumiiieui 
furentaperçus  des  côtes  mêmes  d'Angleterre. 

Pendant  le  séjour  de  napoléon  au  camp  de  Boulogne ,  deux  maldots 
anglais,  prisonniers  au  dépôt  de  Verdun,  s'échappèrent  et  parviureot  jus- 
qu'à Boulogne,  où  ils  se  firent  un  petit  bateau,  sans  aaire  outil  que  leurs 
couteaux,  avec  quelques  morceaux  de  bois  qu'ils  ajustèrent  le  m(Mn8inal 
qu'ils  purent ,  pour  tenter  de  passer  en  Angleterre  sur  cette  frêle  bar- 
que, qu'un  seul  homme  pouvait  aisément  porter  sur  sou  dos.  Leur  tra- 
vail fini,  les  deux  matelots  se  mirent  en  mer,  et  essayèrent  de  gagoar  une 
frégate  anglaise  qui  croisait  à  la  vue  des  côtes.  Ils  étaient  à  peine  partis 
que  les  douaniers  les  aperçurent.  Saisis  bientôt  et  ramenés  au  port ,  ils 
furent  menés  devant  l'empereur,  qui  avait  demandée  les  voir,  ainsi  que 
leur  petit  bâtiment ,  sur  le  bruit  qu'avait  fait  dam  tout  le  camp  leur  au- 
dacieuse tentative.  «Ëst-ilbien  vrai,  leurdemaodal'^npereur,  que  vous 
ayez  songé  à  traverser  la  mer  avec  cela  ?  —  Ah  !  sire ,  lui  dirent-ils ,  si 
vous  eu  doutez,  donnez-nous  la  permis^on ,  et  vous  atlei  nous  voir  par- 
tir. —  Je  le  veux  bien  ;  vous  êtes  des  hommes  hardis ,  eotr^renaals  ; 


j*admii*e  le  courage  partout  où  il  se  trouve ,  mnis  je  ne  veux  pas  que  vous 
exposiez  votre  vie  ;  vous  êtes  libres  :  bien  plus,  je  vais  vous  faii-e  conduire 
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à  bord  d'un  bfttiineDt  anglais.  Vous  irez  dire  à  Londres  quelle  estime  j'ai 
pour  les  braves,  même  quand  Us  sont  mes  ennemis.  »  Ces  deux  hommes, 
qu'on  aurait  fusillés  comme  espions  si  l'empereur  ne  les  eût  Tait  venir  de- 
vant lui ,  n'obtinrent  pas  seulement  leur  liberté  ;  Napoléon  leur  donna 
aussi  plusieurs  pièces  d'or.  11  s'est  jdu  d^is  à  raconter  ce  Tait  à  ses 
compagnons  d'eidl  à  Sainte-Hélène. 

L'empereur ,  avons-nous  dit ,  s'attendait  à  une  guerre  plus  ou  moins 
prochaine  sur  le  continent.  Il  savait  que  si  la  diplomatie  monarchique 
de  l'Europe  avait  modifié  son  langage  et  ses  prétentions  sous  le  poids  de 
nos  armes  victorieuses ,  elle  n'avait  pas  changé  ses  affections  et  ses  prin- 
cipes. D'un  jour  à  l'autre,  les  intrigues  du  cabinet  anglais  pouvaient  en- 
traîner les  cours  de  Vienne,  de  Pétersbourg  ou  de  Berlin  à  une  nouvelle 
coalition  contre  la  France.  Les  dispositions  hostiles  de  toutes  ces  cours 
étaient  pressenties  par  quiconque  comprenait  1  incompatibilité  de  notre 
monarchie  révolutionnaire  avec  la  vieille  royauté  des  autres  états.  Hais 
Napoléon  connaissait  mieux  encore ,  et  d'une  manière  positive,  par  ses 
agents  diplomatiques,  le  mauvais  vouloir  et  les  tendances  guerrières  des 
cabinets  autrichien ,  russe  et  prussien.  Les  quatre- vingt  mille  hommes 
qu'il  avait  devant  lui  au  camp  de  Boulogne  devaient  lui  servir  pour  les 
éventualités  que  ce  mauvais  vouloir  pouvait  amener.  11  voyait  là  son 
avenir  et  celui  de  la  France  :  aussi  ne  négligea  -  t-il  rien  pour  entretenir 
et  stimuler  l'enthousiasme  des  troupes.  Il  formait  dès  lors  avec  les  dé- 
bris des  armées  républicaines  le  noyau  des  phalanges  impériales,  dont  la 
Providence  avait  marqué  le  passage  à  travers  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
roçe.  C'étaient  toujours  les  mêmes  soldats ,  les  mêmes  généraux  j  les 
hommes  et  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  les  enfants  de  la  révolution.  Le 
camp  de  Boulogne  fut  le  berceau  de  cette  Grande-Armée ,  conquérante 
et  propagandiste  à  la  fois ,  qui ,  après  dix  années  de  triomphes  inouïs , 
trouva  aux  champs  de  Waterloo  une  tombe  creusée  par  la  trahison  et  la 
fatalité ,  et  qu'elle  illustra  par  son  héroîsnie ,  en  aimant  mieux  mourir 
que  de  se  rendre. 

Les  préparatifs  militaires  qui  occupaient  si  activement  l'empereur  ne 
l'empêchaient  pas  cependant  de  donner  ses  soins  à  l'administration  civile 
de  l'empire.  Il  se  plaisait  au  contraire  à  prouver,  non-seulement  que  son 
génie  et  sa  sollicitude  embrassaient  toutes  les  branches  du  gouvernement, 
mais  que  sa  pensée  pouvait  se  porter  au  même  instant,  et  sans  rien  per- 
dre de  sa  netteté  et  de  sa  puissance ,  sur  les  objets  les  plus  divers.  C'est 
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ainsi  qu*ao  milieu  des  iospections  et  des  revues  du  camp  de  Boulogne  il 
fonda  les  prix  décennaux  par  un  décret  ainsi  conçu  : 

((  Napoléon  ,  empereur  des  Français  ,  à  tous  c*eux  qui  les  présentes 
lettres  verront,  salut  : 

»  Étant  dans  Tintention  d'encourager  les  sciences ,  les  lettres  et  les 
arts ,  qui  contribuent  éminemment  à  l'illustration  et  à  la  ^oire  des  na- 
tions ; 

»  Désirant  non-seulement  que  la  France  conserve  la  supériorité  qu'eOe 
a  acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  mais  encore  que  le  siècle  qui 
commence  remporte  sur  ceux  qui  Tout  précédé; 

»  Voulant  aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus  participé  à 
réclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ; 

»  Nous  avons  décrété  et  déci^étons  ce  qui  suit  : 

n  AtiT  I.  Il  y  aura  de  dix  ans  en  dix  ans ,  le  jour  anniversaire  du 
4  S  brumaire ,  une  distribution  de  grands  prix ,  donués  de  notre  pro- 
pre main ,  dans  le  lieu  et  avec  la  solennité  qui  seront  ultérieuremrat 
réglés. 

»  II.  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et  d'arts,  toutes  les 
inventions  utiles,  tous  les  établissements  consacrés  aux  progrès  de  Tagri- 
culture  ou  de  Tindustrie  nationale ,  publiés ,  connus  ou  formés  dans  un 
intervalle  de  dix  années,  dont  le  terme  précédera  d'un  an  Tépoque  de 
la  distribution,  concourront  pour  le  grand  prix. 

»  III.  La  première  distribution  des  grands  prix  se  fera  le  4  8  brumaire 
an  xvm;  et,  oonformément  aux  dispositions  de  l'article  précédent ,  le 
concours  comprendra  tous  les  ouvrages,  inventions  ou  établissements 
publiés  ou  connus  depuis  l'intervalle  du  48  brumaire  de  l'an  vu  au  48 
brumaire  de  l'an  xvii. 

»)  IV.  Ces  grands  prix  seront  les  uns  de  la  valeur  de  10,0CW  franbs, 
les  autres  de  la  valeur  de  5,000  francs. 

»>  V .  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  4  0,000  francs  seront  au  nombi^ 
de  neuf,  et  décernés  : 

n  V  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  science  :  l'un  pour 
les  sciences  physiquiss,  l'autre  pour  les  sciences  mathématiques; 

i)T  k  l'auteur  de  la  mdlleure  histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'his- 
toire, soit  ancienne ,  soit  moderne; 

»)  5^  A  Tinventeur  de  la  machine  la  plus  utile  aux  arts  et  aux  manu- 
factures; 
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»  4»  Au  fondateur  de  rétablissement  le  plus  avantageux  à  ragricul- 
ture  ou  h  Findustrie  nationale  ; 

»  5^  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique ,  soit  comédie ,  soit 
tragédie,  représenté  sur  les  théâtres  français; 

»  6®  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages,  Tun  de  peinture ,  Tau- 
tare  de  sculpture,  représentant  des  actions  d'éclat  ou  des  événements  mé- 
morables puisés  dans  notre  histoire  ; 

»  7^  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de 
TAcadémie  impériale  de  musique. 

»  VI.  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  5,000  francs  seront  au  nom- 
bre de  treize,  et  décernés  : 

n  V  Aux  traducteurs  de  dix  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale 
ou  des  autres  bibliothèques  de  Paris ,  écrits  en  langues  anciennes  ou  en 
langues  orientales,  les  plus  utiles,  soit  aux  sciences,  soit  à  l'histoire ,  soit 
aux  belles-lettres,  soit  aux  arts  ;  ' 

»  2®  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  petits  poèmes  ayant  pour  sujet  des 
événements  mémorables  de  notre  histoire ,  ou  des  actions  honorables 
pour  le  caractère  français. 

»  VII.  Ces  prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  d'un 
jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpétuels  des  quatre  classes  de 
l'Institut,  et  des  quatre  présidents  en  fonctions  dans  l'année  qui  précédera 
ceUe  de  la  distribution.  » 

Tandis  que  l'Europe  croyait  Napoléon  prêt  à  fondre  sur  TAnglderre, 
Bruxelles  le  vit  tout  à  coup  paraître  dans  ses  murs.  Il  y  avait  donné 
rendez-Tous  à  Joséphine ,  et  ils  se  rencontrèrent  en  effet  au  château 
de  Laken ,  qui  avait  été  magnifiquement  disposé  pour  les  recevoir. 
C'est  là  qu'à  propos  d^un  roman  de  madame  de  Staël ,  Napoléon  pro- 
nonça sur  cette  femme  célèbre  les  paroles  remarquables  qu'on  va  lire , 
et  qui  peuvent  servir  à  expliquer  la  position  hostile  que  prit  dans  la 
suite  l'auteur  de  Corinne  vis-à-vis  de  Tempereur:  «  Je  n'aime  pas 
plus,  dit-il,  les  femmes  qui  se  font  hommes  que  les  hommes  effémi- 
nés. Chacun  son  rôle  dans  ce  monde.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  va- 
gabondage d'imagination?  qu'en  reste-t-il?  Rien.  Tout  cela,  c'est  de 
la  métaphysique  de  sentiment,  du  désordre  d'esprit.  Je  ne  peux  pas 
souffrir  cette  femme-là  ;  d'abord ,  parce  que  je  n'aime  pas  les  femmes 
qui  se  jettent  à  ma  tète ,  et  Dieu  sait  combien  elle  m'a  fait  de  cajo- 
leries !  » 
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L'éloigoemeDt  que  Napoléon  avait  toujours  éprouvé  pour  madame 
de  Staël,  «  devenue  une  chaude  ennemie  pour  s'être  vue  trop  rebutée,  » 
selon  les  expressions  du  Mémorial,  rend  ici  le  grand  honmie  injuste  en- 
vers les  femmes  en  général,  parce  qu'il  avait  à  se  plaindre  particolière- 
ment  de  Tune  d'elles.  Son  jugement ,  toujours  si  sur  et  si  droit ,  fut 
d'ailleurs  tellement  faussé  à  cet  égard  par  ses  rancunes  et  ses  habitu- 
des, qu'il  n'était  pas  revenu,  à  Sainte-Hélène ,  de  sa  manière  d'envisa- 
ger les  rapports  moraux  des  sexes ,  et  qu'il  persistait  à  dire  que  «  la 
femme  n'était  bonne  qu'à  faire  des  enfants.  «  Vous  prétendriez  à  l'é- 
galité? disait-il  en  présence  de  mesdames  Bertrand  et  de  Montholon; 
mais  c'est  folie  !  la  fenune  est  notre  propriété ,  nous  ne  sommes  pas  la 
sienne.  » 

Le  séjour  de  l'empereur  à  Laken  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  quitta 
cette  belle  résidence  pour  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  s'arrêta 
quelques  jours ,  retenu  en  quelque  sorte  par  une  sympathie  mystérieuse 
pour  la  capitale  et  la  tombe  du  conquérant -législateur  dont ,  après  mille 
ans,  il  relevait  l'empire,  et  qui ,  comme  lui ,  avait  reçu  du  ciel  la  mission 
de  civiliser  l'Europe  par  la  double  puissance  de  son  génie  et  de  ses 
armes. 

De  la  ville  de  Charlcmagne ,  dont  il  voulut  rapporter  les  insignes  à 
Paris ,  Napoléon  s'achemina  vers  Hayence ,  traversant  Ck)logne  et  Ck>- 
blentz.  Les  princes  de  Temph^e  coururent  au-devant  de  lui ,  et  il  profita 
de  leur  empressement  pour  jeter  les  fondements  de  la  ConfiMération  du 
Rhin,  dont  il  pensait  dès  lors  à  faire  une  barrière  pour  la  France  contre 
les  grandes  puissances  du  Nord. 

Mais  les  hommages  sincères  ou  shnulés  des  princes  et  les  suffrages 
du  peuple  ne  suffisaient  pas  encore  au  glorieux  restaurateur  de  Teminre 
de  Charlemagne.  Le  héros  civilisateur  du  moyen  ége  avait  fait  consa- 
crer son  pouvoir  par  la  religion  ;  et  Napoléon,  peu  soucieux  de  la  diffé- 
rence des  temps,  voulait  entourer  son  trône  de  tous  les  appuis  dont  avait 
été  environné  le  trône  de  Charlemagne.  Pour  que  la  ressemblance  fût 
même  complète  autant  que  possible,  il  désira  l'onction  pontificale ,  et  il 
expédia  dans  ce  but ,  de  Mayence  à  Rome ,  un  négociateur ,  Cafarelli , 
pour  décider  Pie  VII  à  venir  sacrer  l'empereur  des  Français  à  Paris. 
Pendant  que  cette  négociation  se  poursuivait ,  Napoléon  ordonnait ,  des 
bords  du  Rhin,  le  départ  de  deux  escadres,  l'une  de  Rochefort  et  l'autre 
de  Toulon,  sous  le  commandement  des  amiraux  Hissiessy  et  Villeneuve. 
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Il  semblait  ùnn  toujours  préoccupé  d'expéditions  marilimes.  Après 
trois  mois  d'nbseoce,  î]  reprit  le  diemin  de  sa  cnpilale  et  arriva  è  Saint 
Cloud  vers  le  milieu  d'octobre. 


CHAPITRE  XVII. 


bitHjUE  da  couroonemeot  a[^t)diait. 
iiiHirelli  mandait  de  Rome  que  sa  mis- 
-ioii  uvait  réussi.  Kapoléon  allait  s'as- 
lii'  sur  le  troue  des  fils  aioés  de  l'É- 
lise avec  rassealiment  scdeoiiel  et 
DUS  les  auspices  mêmes  do  chef  îo- 
iitlIiblederËgtise.  Hais  aux  pompes 
de  la  i-eli^on  devait  se  joindre  aussi  le  faste  des  représentelîMis  poli- 
tiques. Le  sénat,  le  tiibiinat  et  le  consdl  d'état  pouvai^t  être  c(«isidérés 
comme  en  état  de  pennauenoe  ;  te  corps  législatif  seul  avait  besoin  d'être 
convoque  longten)|>s  d'avanre,  et  il  le  Tut  par  un  décret  du  '17  octobre. 
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Les  membres  du  sénat  avaient  déjà  prêté  un  serment  individuel  à 
Tempereur,  et  le  président  de  ce  corps ,  François  de  Nenfcliàtean ,  avait 
même  pron<Hioé  un  discours  ou  Ton  remarquait  la  phrase  suivante  : 

«  Sire ,  dans  un  avenir  reculé ,  quand  les  enfants  de  nos  enfants  vien- 
dnmt  dans  le  même  appareil  reconnaître  comme  empereur  celui  de  vos 
petits-enfants  ou  de  vos  arrière-neveux  qui  devra  recevoir  leur  serment 
de  fidélité ,  pour  lui  peindre  les  sentiments ,  les  vœux  et  les  besoins  du 
peuple,  pour  lui  tracer  tous  ses  devoirs ,  on  n'aura  qu^un  motà  lui  dire  : 
«  Vous  vous  appelez  Bonaparte  ;  vous  êtes  rhomme  de  la  France  :  prince, 
souvenez-vous  du  Grand  Napoléon.  » 

Lorsque  les  votes  du  peuple  sur  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  xii 
eurent  été  recueQlis,  et  que  la  coomiission  spéciale  du  recensement,  dont 
Rcederer  fut  l'organe,  eut  constaté  que  «  trois  millions  cinq  cent  soixante 
et  douze  mille  trois  c^t  vingt-neuf  citoyens  n  avaient  déclaré  vouloir 
l'hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  la  descendance  directe,  naturelle, 
Intime  et  adoptive  de  Napoléon  Bonaparte,  et  dans  la  descendance  na- 
turelle et  légitime  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Louis  Bonaparte,  ce  fut  en- 
core François  de  Neufchâteau  qui  fut  chargé  de  féliciter  Napoléon  sur 
le  nouveau  témoignage  de  confiance  et  de  gratitude  que  venait  de  lui  don- 
ner le  peuple  français.  Au  milieu  des  efforts  d'adulation  et  des  flagorne- 
ries académiques  qui  devaient  composer  nécessairement  le  discours  offl- 
del  du  président  du  sénat ,  et  qui  étaient  du  moins  excusables  en  face 
d'un  homme  tel  que  Napoléon ,  l'orateur  sut  marquer  la  distinction  es- 
sentielle qu'il  fallait  établir  entre  la  monarchie  hnpériale  et  l'ancienne 
royauté,  et  qui  n'était  pas  autre  que  celle  qui  existait  entre  la  révolution 
die-même  et  l'ancien  régime,  puisque,  sans  cela,  le  vote  récent  du  peu- 
ple français  aurait  été  mexplicable.  «  Le  titre  d'empereur,  dit-U ,  a  tou- 
jours rappelé ,  non  cette  royauté  devant  laquelle  s'humihent  et  se  pro- 
sternent des  sujets,  mais  Tidée  grande  et  Ubérate  d'un  premier  magistrat 
commandant  au  nom  de  la  loi ,  è  laquelle  des  citoyens  s'honorent 
d'obéir.  » 

Napoléon  répondit  : 

«  le  monte  au  trône  où  m'ont  appelé  les  vœux  unanimes  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l'armée ,  le  cœur  plem  du  sentiment  des  grandes  destinées 
de  ce  peuple,  que  du  milieu  des  camps  j'ai  le  premier  salué  du  nom  de 

GRAND. 

»  Depuis  mon  adolescence ,  mes  pensées  tout  entières  lui  sont  dévo- 
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lifeeietjedoisleâireici^mes  plaises  «t  mes  peines  oe  se  composait  plus 
atqoard'hui  que  du  boQhear  oa  du  malbeur  de  oion  pea^. 

»  Mes  descesdeate  conserveront  longtemps  ce  trdoe ,  le  premier  de 
l'univ»^. 

•>  Dons  les  camps,  ils  seront  les  premiers  soldats  de  Tannée ,  sacri- 
fianl  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  pays. 

«  Mag^trats ,  ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des  lois  et 
rébranlemrat  de  l'ordre  social  ne  sont  que  le  résaltal  de  la  faiblesse  et 
de  rinc^litude  des  princes. 

"  Vous,  sénateurs,  dont  les  conseils  et  l'appui  ne  m 'ont  jamais  man- 
qoédanslesoircoDEtaacesles  plus  difficiles,  votre  esprit  se  transmettra 
à  T06  successeurs;  soyez  toujours  les  soutienB  et  les  premiers  consallers 
de  ce  trône,  si  nécessaire  eu  bonheur  de  ce  vaste  empire.  » 

On  était  à  la  vdUe  du  sacre.  Pie  VII ,  parti  de  Rome  au  commenoe- 
waA  de  novembre ,  arriva  à  FtHitainebleau  le  25.  Kapoléon ,  qui  avsil 
m^iagé  une  partie  de  chasse  pour  se  trouver  sur  son  passage ,  tut  A  sa 
renoMitre  sur  la  route  de  Nemours.  Dès  qu'il  l'aperçut ,  il  mit  fried  i 


leri-e  :  le  pontife  en  fit  autant ,  et  après  s'être  embrassés ,  ils  montèrent 
dans  In  même  vrriture ,  et  se  rendirent  au  palais  impérial  de  Fontaine- 
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Meaa ,  qui  avait  été  remeublé  à  neuf  avec  nue  ^raede  magoifie^œ. 
L'empereur  et  le  pape  eareot  plusieurs  oonférenoes  dans  cette  demeure 
royale;  ils  en  partirent  le  28 ,  et  firent  oejoup-là  même  leiu*  entrée  à 
Paris. 

Le  sacre  était  fixé  au  2  décembre.  Mais  on  avait  hésité  d^abord  sur  le 
choix  du  lieu.  Les  uns  avaient  parlé  du  Ghamp-de-Mars,  les  autres,  dé 
révise  des  Invalides;  Napoléon  préféra  Motre-Dame.  Le  Ghamp-de-Hars 
était  trop  plein  des  souvaûrs  révolutionnaires  pour  convenir  à  une  céré- 
monie dans  laquelle  la  révolution,  faisant  oublier  ses  débuts  orageux,  sa 
haine  primitive  pour  les  rois  et  les  prêtres ,  devait  chercher  à  justifier 
son  travestissaient  monarchique ,  et  montrer  à  TEurope  qu'elle  pou- 
vait se  concilier  avec  Tunité  du  pouvoir  et  Texercice  de  la  religion.  C'au- 
rait été  un  contre-sens  de  répéter  en  4804  ce  qu'on  avait  fait  en  4790. 
Mais  si  Pie  VII  avait  trop  le  sentiment  de  sa  dignité  pour  se  prêter  à  un 
arrangement  qui  n'aurait  plus  fait  de  lui  que  le  parodiste  de  Talleyrand , 
Napoléon  avait  aussi  le  tact  trop  délicat  et  trop  sâr  pour  rien  exiger  de 
semblable.  «  On  a  songé  au  Champ-de-Mars,  dit-il,  par  réminiscence  de 
la  fédération;  mais  les  temps  sont  bien  changés...  On  a  parlé  de  célé- 
brer la  cérémonie  dans  Téglisedes  Invalides,  à  cause  des  souvenirs  guer- 
riers qui  s'y  rattachent;  mais  celle  de  Notre-Dame  vaudra  mieux  :  elle 
est  plus  vaste,  elle  a  aussi  ses  souvenirs  qui  parlent  davantage  à  Timagi- 
nation  ;  elle  donnera  à  la  solennité  un  caractère  plus  auguste. . .  »  (Pelet 

Au  jour  marqué ,  Pie  VII  se  rendit  donc  à  Notr^fiame,  suivi  d'un 
clergé  Dombieux ,  et  précédé ,  selon  l'usage  romain ,  d'uoe  mule  qui  fit 
beaucoup  rire  les  ParisieQS,  ce  qui  nuisit  pendant  qudquea  instants  à  la 
gravité  de  la  marche  du  cortège  pontifical.  L'empereur  vint  après  le 
pape.  Jamais  prince  n'avait  été  entouré  d'un  cortège  aussi  imposant  ni 
aussi  pompeux.  Toutes  les  illustrations  militaires  et  civiles  étaient  là. 
L'édat  de  la  (^ire  personndle  s'y  mêlait  à  celui  des  rangs  et  des  digni- 
tés. Le  faste  des  insignes  et  des  costumes,  le  luxe  des  voitures  et  des  che- 
vaux ,  la  ridiesse  des  livrées ,  Taffluence  des  spectateurs  venus  de  toutes 
les  parties  de  Panpire,  tout  contribuait  à  faire  de  cette  solennité  un  spee- 
tade  moid  de  magnificence  et  de  grandeur.  La  nation  était  représentée 
à  Notre-Dame  par  les  préâdents  de  cantons ,  les  présidents  des  collèges 
âectoraux ,  les  députés  des  différentes  administrations  et  de  l'armée ,  le 
corps  législatif  et  les  autres  grands  corps  de  l'état.  Le  pape  officia.  Quant 


à  l'empereur,  CD  se  présentant  à  Fautel,  iln'att^idUpasquele  ponlifele 
couronnât  ;  mais,  prenant  lui-même  la  couronne  des  mains  du  pape,  il  se 
la  posa  sur  la  tète,  etcouronna  ensuite  l'impératrice. 


Le  lendemain  de  cette  grande  solennité ,  il  y  eut  au  Champsle-Hars 
une  revue  suivie  de  la  distribution  des  aigles  impériales  aux  dinërents 
corps  de  l'armée.  L'empereur,  placé  sur  un  trône  qu'on  lui  avait  élevé 
près  de  l'Ëcole-Hilîtaire ,  fit  cette  distribution  en  personne.  A  un  signal 
donné,  les  troupess'ébranlèrent  et  s'approchèrent  de  lui.  «  Soldats,  leur 
dit-il ,  voilà  vos  drapeaux  ;  ces  aigles  vous  serviront  toujours  de  point  de 
ralliement  :  elles  serootpartoutoù  votre  empereur  les  jugera  nécessaires 
pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple. 
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»  VousjnreidesacriDerïolro  vie  pour  les  défendre,  et  de  les  mainte- 
nir constamment  por  votre  courage  sur  le  chemin  de  rtionneiir  et  de  la 
victoire.  » 

Les  soldats  répondirent  |Kir  d'iuinnimos  nccinmalions  :  "  Nous  le 
jurons!  « 


Le  sénat  et  la  ville  de  Paris  voulurent  ensuite  consacrer  l'époque  du 
couronnement  par  des  Télés  qu'ils  donnèrent  à  l'empereur  et  à  l'inipéra- 
trioe.  Le  conseil  muoidpnl  de  la  capitale  présenta  mémo  à  cette  occasion 
une  adresse  de  félicitations  à  l'empereur,  qui  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

■  Messieurs  du  corps  municipal,  je  suis  venu  au  milieu  de  vous  pour 
donner  à  ma  bonne  ville  de  Paris  l'assurance  de  ma  protection  spéciale. 
Dans  toutes  les  circonstances  je  me  ferai  un  plaisir  et  on  devoir  de  lui 
donner  des  preuves  particulières  de  ma  bienveillance  :  car  je  veux  que 
vons  sachiez  que  dans  les  batailles ,  dans  les  plus  grands  pénis ,  sur  les 
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mers,  au  milieu  des  déserts  même,  j'ai  eu  toujours  en  vue  l'opiDioQde 
cette  grande  capitale  de  l'Europe ,  après  toutefois  le  suffrage ,  lont-pois- 
saotsur  mon  cœur,  de  la  postérité,  u 

Pie  VII  était  resté  à  Paris  pendant  toutes  ces  fêtes.  U  n'était  veau  ea 
France  que  dans  l'espoir  de  Taire  servir  sa  condescendance ,  non  seule- 
ment aux  inlérèts  de  la  retigion,  mais  encore  à  ceux  de  sa  souveraineté 
temporelle.  U  était  donc  naturel  qu'il  prokHigeàt  sgd  séjour  auprès  de 
Napoléon  aussi  longtemps  qu'il  le  jugerait  nécessaire  à  la  réalisation  des 
espérances  qu'il  avait  conçues.  Nous  verrous  plus  tard  si  ces  espérances 
étaient  fondées  ,  et  si  l'empereur ,  tout  en  prodiguant  au  pontife  romido 
les  marques  de  respect  et  les  témoignages  de  gratitude  pour  l'oucfion 
sainte  qu'il  en  avait  reçue,  eut  jamais  l'idée  de  sacrifier  à  sa  reconnaissance 
les  principes  et  les  intérêts  de  la  politique  française  en  Italie. 


CHAPITRE  XVIII. 


'Angleterre.  Képonaedelord  l 

ComniDnlciUon  du  ijnir. 


iNGT-ciNO  jours  après  le  couronne' 
-  -ment,  l'empereur  fit  Touverture  de  la 
..  -sesEion  du  corps  législatif.  •  Princes , 
1  magistrats,  soldats,  dtoyens,  dît-nl, 
"TiDOUS  n'avons  tons  daus  notre  car- 
rière qu'un  seul  but  :  Tinlérfit  de  la 
patrie.  Si  ce  trAne ,  sur  lequel  la  Pro- 
videacti  et  la  volonté  de  la  nation  m'ont  Tait  monter  est  dier  à  mee 
reux ,  c'est  parce  que  seul  il  peut  dérendre  et  conserver  les  intérêts  les 
|dus  sacrés  du  peuple  Trançais. 

*  La  faiUesse  du  pouvoir  suprême  est  la  plus  alTreuse  calamité  des 
peufdes.  Soldat  oo  premier  consul,  je  n'ai  eu  qu'une  pensée  ;  empereur, 
je  n'en  ai  point  d'autres  ;  les  prospérités  de  la  France.  J'ai  été  assez 
beareux  pour  l'illustrer  par  des  victoires,  pour  la  consolider  par  des 
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traités,  pour  l'srracher  aux  discordes  civiles ,  et  y  préparer  la  renais- 
saoce  des  mœurs,  de  la  société  et  de  la  religion.  Si  la  mort  ne  me  sur- 
prend pas  au  milieu  de  mes  travaux ,  j'espère  laisser  à  la  postérité  uo 
souvenir  qui  sei've  à  jamais  d'exemple  ou  de  reproche  à  mes  succes- 
seurs. 

H  Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  l'exposé  de  la  situation  de 
l'empire,  d 

H.  de  CbampagDf  remplit  en  effet  cette  tflche  brillante  et  -facile.  H 
pei(^t  le  calme ,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France ,  après  tant 
de  tounnentes  ;  les  prêtres  et  les  pasteurs  des  cultes  divers  réunis  dans 
un  même  amour  de  la  patrie ,  dans  une  admiration  commune  pour 
Napoléon  ;  la  législation  nouvelle  célébrée  partout  comme  un  bienfait; 
les  écoles  de  droit  prêtes  à  s'ouvrir;  l'école  Polytechnique  peuplant 
de  sujets  utiles  nos  arsenaux,  nos  ports  et  dos  ateliers;  l'école  des 
Arts  et  Métiers  de  Compiègae  obtenant  tous  les  jours  de  nouveaux 
succès;  le  génie  français  provoqué  à  enfanter  des  chefs-d'œuvre  dans 
toutes  les  branches  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts ,  par  rinslitution 
des  prix  décennaux  ;  radministration  des  Ponts  et  Chaussées  poursui- 


vant avec  confiance  les  ouvrages  commencés  et  en  méditant  de  nou- 
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veaux  ;  une  ville  oouveUe  s'élevant  dans  la  Vendée  (Napoléon-VeDdée), 
pour  y  deyenir  un  foyer  de  lumières,  le  centre  d^une  surveillance  ac- 
tive et  sâre  ;  le  conunerce  rappelé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  par  les 
décrets  de  F^npereur ,  et  donnant  à  Mayence  et  à  Cologne  tous  les 
avantages  des  entrepôts  réels ,  sans  les  dangers  des  versements  frau- 
duleux dans  Tintérieur  de  la  France;  nos  manufactures  se  perfec- 
tionnant ;  notre  industrie  étendant  ses  racines  sur  notre  propre  sol , 
et  rq^ussant  l'industrie  anglaise  loin  de  nos  frontières,  après  être 
parv^iue  à  régaler  dans  ce  qui  faisait  sa  gloire  et  ses  succès ,  la  per- 
fection de  ses  machines;  Tagriculture  s'agrandissant  et  s'édairant; 
enfin  les  richesses  véritables  se  multipliant  sur  tous  les  points  de 
Temptre.  A  la  suite  de  ce  tableau ,  le  ministre  constata  que  le  nom- 
bre des  indigents  de  la  capitale  était  de  ti*ente-deux  mille  au-des- 
sous de  ce  qu'il  était  en  94  ,  et  de  vingt-cinq  mille  de  ce  qu'il  était  en 
Tan  X. 

Le  tableau  de  notre  situation  coloniale  était  moins  prospère ,  à  cause 
de  la  guerre  maritime.  Quant  à  nos  relations  diplomatiques  avec  les 
puissances  du  continent ,  dles  étaient  extérieurement  amicales  ;  mais , 
nous  le  répétons ,  ce  n'était  qu'une  fausse  paix  qui  couvait  toujours  la 
guerre. 

En  réponse  à  cette  communication ,  le  corps  législatif  se  rendit  en 
corps  et  en  grand  costume ,  le  2  janvier  4805,  à  l'audience  de  l'empe- 
reur, pour  lui  présenter  une  adresse,  dans  laquelle  le  président,  M.  de 
Fontenes,  glissa,  malgré  les  murmures  de  la  majorité  de  ses  collègues, 
Tancienne  formule  de  u  très-fidèles  sujets.  »  Quelques  jours  après,  la 
statue  de  Napoléon,  exécutée  par  Chaudet,  fut  inaugurée  dans  le  lieu 
des  séances  des  députés  ;  et  H.  de  Vaublanc ,  questeur  de  ce  corps , 
portant  la  parole  dans  cette  cérémonie ,  en  présence  de  l'empereur ,  de 
l'impératrice  et  des  grands  personnages  de  l'empire ,  commença  ainsi 
l'éloge  historique  de  son  héros  : 

«  Messieurs ,  vous  avez  signalé  l'achèvement  du  Code  civil  par  un 
acte  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Vous  avez  décerné  une  statue 
au  prince  illustre  dont  la  volonté  ferme  et  constante  a  fait  achever  ce 
grand  ouvrage,  en  même  temps  que  sa  vaste  intelligence  a  répandu 
la  plus  vive  lumière  sur  cette  noble  partie  des  institutions  humaines. 
Premier  consul  alors ,  empereur  des  Français  aujourd'hui ,  il  parait 
dans  le  temple  des  lois  la  tète  ornée  de  cette  couronne  triomphate 
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doDt  lu  victuire  l'a  ceint  si  souvent  en  lui  présageaut  le  bandeau  des 
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comme  de  la  postérité ,  l^honneur  suprême  que  vous  lui  décernez 
aujourd'hui? » 

M.  de  Fontanes  eut  son  tour,  et  la  louange  ne  fut  ni  moins  habile  ni 
moins  magnifique  dans  sa  bouche.  «  La  gloire ,  dit-il ,  obtient  aujour- 
d'hui la  plus  juste  récompense,  et  le  pouvoir  en  même  temps  reçoit  les 
(dus  nobles  instructions.  Ce  n'est  point  au  grand  capitaine ,  ce  n'est 
point  au  vainqueur  de  tant  de  peuples  que  ce  monument  est  érigé  :  le 
corps  législatif  le  consacre  au  restaurateur  des  lois.  Des  esclaves  trem- 
blants ,  des  nations  enchaînées  ne  s'humilient  point  aux  pieds  de  cette 
statue  ;  mais  une  nation  généreuse  y  voit  avec  plaisir  les  traits  de  son 
I3)érateur. 

B  Périssent  les  monuments  élevés  par  Torgueil  et  la  flatterie  !  mais 
qœ  la  reconnaissance  honore  toujours  ceux  qui  sont  le  prix  de  l'bé- 
itHsme  et  des  bienfaits.  » 

Le  corps  législatif  termina  sa  session  peu  de  temps  après.  La  clôture 
en  fot  prononcée  par  M.  de  Ségur ,  conseiller  d'état ,  qui ,  après  avoir 
rappelé  dans  son  discours ,  et  sous  une  nouvelle  forme ,  les  merveilles 
oél^rées  par  Lacépède ,  François  de  Neufchàteau  ,  Vaublanc ,  Fonta- 
nes, etc. ,  recommanda  aux  députés  les  paroles  que  l'empereur  avait 
proférées  lui-même  à  l'ouverture  de  cette  session  :  «  Princes ,  magis- 
trats, soldats,  citoyens ,  nous  n'avons  tous  qu'un  seul  but,  l'intérêt  de 
la  patrie.  » 

Hais  Napoléon  avait  compris  que  cet  intérêt  demandait  avant  tout 
une  paix  solide  et  durable ,  une  paix  véritablement  européenne ,  dont 
l'Angleterre  ne  fût  pas  exceptée.  Oubliant  alors  le  peu  de  succès  qu'a- 
vait obtenu  autrefois  la  lettre  du  premier  consul  au  roi  Georges  111 , 
il  renouvela ,  comme  empereur ,  auprès  de  ce  prince  ses  tentatives 
pacifiques.  «  Monsieur  mon  frère,  lui  écrivit-il  (le  2  janvier  4805), 
appelé  au  trône  par  la  Providence  et  par  les  suffrages  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l'armée ,  mon  premier  senthnent  est  un  vœu  de  paix.  La 
France  et  l'Angleterre  usent  leur  prospérité ,  elles  peuvent  lutter  des 
siècles.  Mais  leurs  gouvernements  remplissent-ils  bien  le  plus  sacré  de 
leors  devoirs?  et  tant  de  sang  versé  inutilement ,  et  sans  la  perspec- 
tive d'aucun  but,  ne  les  accuse-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience? 
le  n'attadie  pas  de  déshonneur  à  faire  le  premier  pas  ;  j'ai  assez,  je 
çeose ,  prouvé  au  monde  que  je  ne  redoute  aucune  chance  de  la  guerre  ; 
elle  ne  m'offre  d'ailleurs  rien  que  je  doive  redouter.  La  paix  est  le 


288  HISTOIRE 

vœu  de  moD  cœur ,  mais  la  guerre  n'a  jamais  été  contraire  à  ma 
gloire,  etc.,  etc.» 

Napoléon  ne  reçut  point  de  réponse  directe ,  le  roi  d^An^eterre  se 
contenta  de  faire  écrire  par  lord  Mulgrave  à  M.  de  Talleyrand  une  let- 
tre fort  vague ,  que  l'empereur  fit  mettre  sous  les  yeux  du  sénat  avec 
une  copie  de  celle  qu'il  avait  adressée  lui-même  à  Georges  III.  a  Sa 
majesté ,  disait  lord  Mulgrave ,  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  le  chef  du  gouvernement  français. 

»  Il  n'y  a  aucun  objet  que  sa  majesté  ait  plus  à  cœur  que  de  saisir  la 
première  occasion  de  procurer  de  nouveau  à  ses  sujets  les  avantages 
d'une  paix  fondée  sur  des  bases  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec  la 
sûreté  permanente  et  les  intérêts  essentiels  de  ses  états.  Sa  majesté  est 
persuadée  que  ce  bien  ne  peut  être  atteint  que  par  des  arrangements 
qui  puissent  en  même  temps  pourvoir  à  la  tranquillité  à  venir  de  l'Eu- 
rope ,  et  prévenir  le  renouvellement  des  dangers  et  des  malheurs  dans 
lesquels  elle  s^est  trouvée  enveloppée.  Conformément  à  ce  sentiment ,  sa 
majesté  sent  qu'il  lui  est  impossible  de  répondre  plus  particulièrement 
h  l'ouverture  qui  lui  a  été  faite ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 
conununiquer  avec  les  puissances  du  continent,  avec  lesquelles  elle  se 
trouve  engagée  par  des  liaisons  et  des  rapports  confidentiels ,  et  parti- 
culièrement avec  l'empereur  de  Russie ,  qui  a  donné  les  preuves  les 
plus  fortes  de  la  sagesse  et  de  l'élévation  des  sentiments  dont  il  est 
animé ,  et  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  sûreté  et  à  l'indépendance  de 
l'Europe.  » 

Malgré  les  efforts  du  diplomate  anglais  pour  ne  rien  dire  de  précis 
sur  les  véritables  dispositions  du  cabinet  de  Londres  à  l'égard  de  la 
France,  la  réponse  qu'on  vient  de  lire  indiquait  assez  qu'elles  n'étaient 
point  pacifiques.  Que  signifiait  en  effet  ce  refus  affecté  de  donner  à  Napo- 
léon le  titre  que  le  peuple  français  venait  de  lui  décerner ,  que  le  pape 
avait  consacré ,  que  toute  l'Europe  continentale  et  princière  avait  re- 
connu? Quels  étaient  ensuite  les  arrangements  indispensables  à  la  sû- 
reté future  de  l'Europe ,  et  qui  étaient  seuls  capables  de  prévenir  le  re- 
nouvellement des  malheurs  passés?  Et  ces  liaisons  confidentielles  avec 
les  puissances  du  continent,  et  particulièrement  avec  l'empereur  de  Rus- 
sie, dans  quel  but  et  contre  qui  avaient -elles  été  formées?  Tout  dans 
cette  pièce,  en  apparence  si  modérée  et  si  indécise ,  décelait  et  caracté- 
risait la  pensée  opiniâtre  du  cabinet  de  Saint- James,  l'esprit  de  Burke 
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et  de  Pitt,  le  système  bien  arrêté  de  faire  la  guerre  à  la  France,  ouver- 
tement ou  par  des  intrigues  souterraines,  aussi  longtemps  que  la  France 
ne  donnerait  pas  des  garanties  de  tranquillité  à  la  vieille  Europe  en 
abjurant  ses  nouvelles  doctrines ,  et  en  renversant  ses  nouvelles  insti- 
tutions pour  revenir  h  l'ancien  régime.  Napoléon  le  sentit,  et  donna  la 
plus  grande  publicité  à  cette  correspondance,  qui  justifiait  ses  prépara- 
tife ,  et  qui  suffit  pour  vérifier  cette  remarque  judicieuse  de  H.  Bi^on, 
laquelle  s'appliquera  aus  guerres  subséquentes ,  que  «  la  guerre  contre 
l'empereur  fut  toujours  la  guerre  contre  la  révolution.  » 


CHAPITRE  XIX. 


I    I 


NapciMin  proclunt  rc 


d'IUlIc.  IVpartdcPirlL  VJunrlTwin.  I 

libn.  n^nnioa  d«  fiéna  1 1<  Fnnct.  Koari 

VopRC  en  lliHt.  Rptoorm  Fnnre. 


\  coaimunicatiOD  Taite  au  sénat  par  Ta(- 

If  >  I  ind     aa  nom  de  I  empereur    avait 

ltl1a^^ance  DesormaigNapoléonétait 

\  Il  mesure  avec  I  opinion  publique  contre 

'  le  I  eproohe  d  avoir  voulu  la  continuataon 

'  (le  h  guerre  mantmie    ou  à  avoir  sos- 

r_  (ite  la  guerre  continentale    si  elle  venait 

(  later 

Pie  VII  était  toujours  à  Paris.  Il  y  vit  arriver  les  députés  des  collè- 
ges électoraux  et  des  corps  constitués  de  la  république  italienne,  venant 
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mettre  aux  pieds  de  l^empereur  le  vœu  de  leur  Dation ,  et  ptx)clamer 
Napoléoo  roi  d'Italie. 

Melzi,  vice-président  de  la  république ,  fut  Toi'gane  de  la  députation  ; 
il  se  présenta ,  le  4  7  mars  4  803 ,  à  Taudience  solennelle  de  Fempereur , 
et  là ,  en  présence  du  sénat ,  il  prononça  un  discours  qu'il  termina  par 
cette  phrase  : 

«  Sire ,  vous  voulûtes  que  la  république  italienne  existât,  et  elle  a 
existé.  Veuillez  que  la  monarchie  italienne  soit  heureuse ,  et  elle  le 
sera.  » 

Napoléon  répondit  : 

«  Notre  première  volonté,  encore  toute  couverte  du  sang  et  de  la 
poussière  des  batailles,  fut  la  l'éorganisation  de  la  patrie  italienne. 

»  Vous  crûtes  alors  nécessaire  à  vos  intérêts  que  nous  fussions  le 
chef  de  votre  gouvernement;  et  aujourd'hui ,  persistant  dans  la  même 
pensée,  vous  voulez  que  nous  soyons  le  premier  de  vos  rois  :  la 
séparation  des  couronnes  de  France  et  dltalie ,  qui  peut  èti*e  utile 
pour  assurer  l'indépendance  de  vos  descendants ,  serait  dans  ce  mo- 
ment funeste  à  votre  existence  et  h  votre  tranquillité.  Je  la  garderai 
cette  couronne ,  mais  seulement  tout  le  temps  que  vos  intérêts  l'exi- 
geront; et  je  verrai  avec  plaisir  arriver  le  moment  où  je  pourrai 
la  placer  sur  une  plus  jeune  tète,  qui,  animée  de  mon  esprit,  con- 
tinue mon  ouvrage ,  et  soit  toujours  prête  à  sacrifier  sa  personne  et 
ses  intérêts  à  la  sûreté  et  au  bonheur  du  ])euple  sur  lequel  la  Provi- 
dence, les  constitutions  du  royaume  et  ma  volonté  l'auront  appelé  à 
régner.  » 

Ce  n'était  pas  sans  une  secrète  et  profonde  inquiétude  que  le  pape 
voyait  se  former  le  nouveau  royaume  d'Italie,  et  l'autorité  directe  de 
Napoléon  s'étendre  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  voyage  de  France, 
déterminé  surtout  par  des  considérations  temporelles ,  avait  eu  un  tout 
autre  but  que  ce  redoutable  voisinage.  Pie  VU  dissimula  cependant  son 
mécontentement ,  du  moins  dans  ses  manifestations  extérieures ,  puis- 
qu'il consentit  à  prêter  une  fois  encore  son  ministère  pontifical  è  la 
famille  impériale. 

Un  second  fils  venait  de  naître  à  Louis  Bonaparte ,  et  l'empereur 
avait  fait  déposer  dans  les  archives  du  sénat  l'acte  de  naissance  du 
jeune  prince ,  que  les  constitutions  de  l'empire  appelaient  éventueUe- 
roent  au  trône.  Le  nouveau-né  reçut  le  nom  de  Napoléon-Louis  ;  il  eut 


l'empereur  pour  parrain,  et  il  M  baptisé  par  le  pape ,  le  24  mars  4805, 
ilnns  le  château  de  Soint-Clowl. 


L'empereur  quitta  Paris ,  le  'I  "  avril ,  pour  se  rendre  à  Milan  avec 
l'impératrice.  Il  s'arrêta  trois  semaines  h  Turin ,  où  il  habita  le  palais 
de  Slupinice ,  surnommé  le  Saint-Cloud  des  rois  de  Sardaigne.  Le  pape 
vint  t'y  vcdr  en  retournant  à  Rome ,  et  ils  eurent  ensemble  plusieurs 
coDférences,  dans  lesquelles  Napoléon  ne  donna  jamais  à  Pie  VII,  pas 
plus  que  dans  leurs  entretiens  de  Fontainebleau  ou  de  Paris,  le  droit 
d'attendre ,  en  échange  de  l'buile  sainte ,  la  moindre  cession  de  terri- 
tcrire. 

Le  8  mai,  marchant  sur  Hilan.  Napoléon  voulut  visiter  le  champ 
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de  bataille  de  Marengo.  Od  y  avait  réuni  tous  les  corps  frauçaÎB  qui  se 
Irouvaient  dans  cette  partie  de  Tltalie.  L'empereur  les  passa  en  re> 
vue,  couvert  du  costume  et  du  chapeau  qu'il  portait  le  jour  de  cette 
grande  bataille.  «  Ou  remarqua,  dit  Bourrienue,  que  les  vers,  qui 
ne  respectent  pas  plus  les  babils  des  graade  bomnit^s  que  leur  corps 


après  leur  mort,  avaient  troué  son  costume,  ce  qui  ne  l'empécba  pa» 
de  s'en  parer.  » 


t      I 
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Napoléon  ne  «e  remit  ea  marche  cpi^après  avoir  posé  la  première 
pierre  du  monument  consacré  aux  braves  qui  étaient  morts  sur  ce 
champ  de  bataille ,  et  il  fit  le  même  jour  son  entrée  à  Milan. 

Les  historiens  les  plus  hostiles  à  Napoléon  ont  reconnu  que  cette  ca- 
pitale loi  fit  une  Réception  aussi  brillante  que  toutes  celles  dont  il  avait 
été  Tobjet  en  France,  après  Léoben  et  Marengo.  L'enthousiasme  des 
Italiens  était  à  son  comble. 

Napoléon  occupa  le  palais  de  Mouza ,  où  le  dernier  doge  de  Gènes , 
Durazzo ,  vint  lui  demander  de  réunir  la  république  ligurienne  à  Tem- 
pire  français. 

Napoléon^  répondit  : 

«  M.  le  doge ,  messieui*s  les  députés  du  sénat  et  du  peuple  de 
Gènes , 

»  Les  idées  libérales  auraient  pu  seules  donner  à  votre  gouverne- 
ment la  splendeur  qu'il  avait  il  y  a  plusieurs  siècles;  mais  je  n'ai  pas         4 
tardé  à  me  convaincre  de  Timpossibilité  où  vous  étiez,  seuls,  de  rien 
faire  qui  fût  digne  de  vos  pères. 

»  Tout  a  changé  :  les  nouveaux  principes  de  la  législation  des  mers 
que  les  Anglais  ont  adoptés ,  et  obligé  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
à  reconnaître  ;  le  droit  de  blocus  qu'ils  peuvent  étendre  aux  places  non 
bloquées ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  droit  d'anéantir  à  leur  volonté 
le  commerce  des  peuples  ;  les  ravages  toujoui*s  croissants  des  Barbares- 
ques ,  toutes  ces  circonstances  ne  vous  offraient  qu'un  isolement  dans 
votre  indépendance.  La  postérité  me  saura  gré  de  ce  que  j'ai  voulu  ren- 
dre libres  les  mers,  et  obliger  les  Barbaresques  à  ne  point  faire  la  guerre 
aux  pavillons  faibles.  Je  n'étais  animé  que  par  l'intérêt  et  la  dignité  de 
rhomme.  Au  traité  d'Amiens,  l'Angleterre  s'est  refusée  à  coopérer  à  ces 
idées  libérales '     ' 

M  Où  il  n'existe  pas  d'indépendance  maritime  pour  un  peuple  com-  | 
raerçant ,  natt  le  besoin  de  se  réunir  sous  un  plus  puissant  pavillon.  Je  ' 
réaliserai  votre  vœu  ;  je  vous  réunirai  à  mon  grand  peuple.  »  j 

Celte  réunion  fut  en  effet  immédiatement  exécutée ,  et  le  doge  de      ;    j 

Gènes  devint  sénateur  français.  '    ' 

I 
Le  sacre  de  Napoléon  comme  roi  d'Italie  eut  lieu  le  26  mai,  dans  la      ' 

cathédrale  de  Milan.  Ce  fut  le  cardinal  Caprara ,  archevêque  de  cette 

capitale ,  qui  officia.  Il  remit  l'antique  couronne  de  fer  à  l'empereur,  , 

qui ,  renouvelant  ce  qu'il  avait  fait  au  sacre  de  Paris ,  se  la  posa  lui-      ' 
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taéme  sur  la  tète  en  s'écriaot  -.  «  Dieu  me  Ta  donnée ,  gare  à  qui  la 
touche!  ■> 


Mais  la  cour  de  Vienne,  plus  encore  que  le  Bjiint-siége,  devait  ètn' 
jalouse  de  rétablissement  de  la  dunii  notion  française  en  Italie.  C'était  un 
grief  particulier  qu'elle  avait  à  ajouter  aux  grîcrs  généraux  que  les  an- 
ciennes monarchies  Je  TEurope  cnlretenaient  avec  une  persistance  re- 
ligieuse, pour  les  faire  valoir  en  temps oppintun,  contre  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  de  France.  Napoléon  ,  qui  s'attendait  toujours  à 
l'explosion  des  haines  et  des  mécontentements  qne  son  élévation  et  la 
prospérité  de  l'empire  ne  faisaient  que  ranimer  parmi  les  vieux  ennemis 
de  la  révolution  française,  s'occupa  dès  lors  plus  que  jamais  de  main- 
tenir et  de  réchauffer  le  dévouement  et  l'enthousiasme  du  peuple  sou- 
mis à  sa  puissance.  11  parcourut  le  royaume  d'Italie  avec  Joséphine ,  el 
ils  excitèrent  partout,  sur  leur  passage,  les  plus  vives  acclamations.  Gè- 
nes, entre  autres,  donna  aux  illustres  voyageurs  une  fête  superbe. 
Avant  de  quitter  Milan ,  Napoléon  accomplit  la  promesse  qu'il  avait  faite 
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aux  Italiens  ;  il  leur  doooa  un  vice-roi ,  et  porta  son  choii  sur  Eugène 
Beauharnais.  Il  institua  ensuite  l'ordre  de  la  Coui'onne-de-Fer,  et  orga- 
nisa runiversité  de  Turin. 

NapoIéoD  et  Joséphine  ayant  repris  le  chemin  de  la  France,  arrivèrent, 
le  H  juillet ,  à  Fontainebleau,  et  se  rendirent  de  là  à  Paris  et  à  Saint- 
Cloud.  Hais  les  circonstances  ne  permettaient  pas  à  l'empereur  de  jouir 
en  paix  de  sa  gloire,  et  il  était  dans  sa  destinée  que  sa  grandeur  s'accrdt 
aux  dépens  de  son  repos. 


CHAPITRE  XX. 


tiépirt  ilfl  NipaUnn  pour  le  cimp  d 

lis  fronUènsdc  l'AaMcke.  H 

cdendrirrcr^EOcfED.  L 

m  aéiut ,  q/A  ordoniM  m 


E  momeni  prévu  par  NapoléoD  appro- 
chait, les  bosQlités  occultes  allaient  se 
changer  en  guerre  ouverte  :  l'empe- 
reur quitta  de  nouveau  sa  capitale,  au 
commenceoient  du  mois  d'août ,  pour 
,i~  se  rendre  au  camp  de  Boulogne  et 
inspecter  l'armée  échelonnée  sur  les 


Ce  voy^e  ne  dura  qu  un  mois ,  pendant  lequel  l'ordre  de  réunir  qua- 
tre-vingt mille  hommes  sur  la  frontière  d'Autriche  fut  donné  par  l'em- 
percur. 

De  retour  è  Paris,  Napoléon  songea,  au  milieu  de  ses  préoccupations 
guerrièree,  h  rétablir  le  calendrier  grégorien.  C'était  une  conséquraice 
du  système  gouvernemental  qu'il  avait  adopté,  du  litre  qu'il  avait  pris  ; 
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rère  républicaine  était  incompatible  avec  Tensemble  des  institutioDS 
monarchiques  dont  Napoléon  s^eutourait  désormais  partout  où  pé- 
nétrait sa  puissance.  Cependant  la  division  de  Tannée  arrêtée  par  la 
convention  nationale  avait  été  basée  sur  des  calculs  scientifiques  : 
n'importe,  ce  sera  encore  la  science  qui  démontrera  la  nécessité  do 
revenir  au  vieux  calendrier,  et  La  Place  se  chargera  de  restaurer  Tœuvre 
de  Rome.  Il  est  juste  de  dire  toutefois  que  ce  savant  sénateur  fit  valoir 
avant  tout ,  en  faveur  du  calendrier  grégorien ,  son  universalité ,  et 
quHl  jugea  nécessaire  de  dissiper  les  craintes  que  le  changement  proposé 
pouvait  inspirer  sur  le  rétablissement  des  anciennes  mesures.  Mais  ce 
qu'il  faut  surtout  retenir,  ce  sont  les  paroles  de  l'orateur  du  gouverne- 
ment, RegnaultdeSaint-Jean-d'Angely,  cherchant  à  ne  faille  considérer 
que  comme  transitoire  le  projet  soumis  au  sénat.  «  Un  jour  viendra 
sans  doute ,  dit-il ,  où  FEurope ,  calmée ,  rendue  à  la  paix ,  à  ses  con- 
ceptions utiles ,  à  ses  études  savantes,  sentira  le  besoin  de  perfectionner 
les  institutions  sociales ,  de  rapprocher  les  peuples  en  leur  rendant  ces 
institutions  communes,  où  elle  voudra  marquer  une  ère  mémorable 
par  une  manière  générale  et  plus  parfaite  de  mesurer  le  temps. 

»  Alors  un  nouveau  calendrier  pourra  se  composer  pour  l'Europe 
entière,  pour  l'univers  politique  et  commerçant,  des  débris  perfec- 
tionnés de  celui  auquel  la  France  renonce  en  ce  moment  afin  de  ne  pas 
s'isoler  au  milieu  de  l'Europe.  » 

L'Europe  s'obstinait  pourtant  à  tenir  la  France  dans  l'isolement ,  en 
dépit  du  rétablissement  de  tant  d'institutions  surannées  et  commune  aux 
anciens  états,  parce  qu'elle  voyait  très-bien  que  l'espèce  de  contre-révo- 
lution opérée  h  la  surface  de  la  société  française  ne  constituait  qu'un 
déguisement  politique  et  passager  qui  laissait  à  la  révolution  sociale 
toute  sa  puissance  intime,  toute  sa  virtualité  démocratique.  Aussi ,  dix 
joui^  après  le  sénatus-consulte  qui  substituait  !c  calendrier  de  l'ancien 
régime  à  celui  de  la  république ,  Napoléon  fut-il  obligé  d'exposer  au  sé- 
nat la  conduite  hostile  de  l'Autriche  et  de  la  Russie ,  et  d'annoncer  son 
départ  prochain  pour  l'armée.  «  Sénateurs ,  dit-U ,  dans  les  circonstan- 
ces présentes  de  l'Europe ,  j'éprouve  le  besoin  de  me  trouver  au  milieu 
de  vous  et  de  vous  faire  coimaitre  mes  sentiments. 

»  Je  vais  quitter  ma  capitale  pour  me  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  por- 
ter un  prompt  recours  à  mes  alliés ,  et  défendre  les  intérêts  les  plus 
chers  de  mes  peuples. 


I  : 
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•  Les  vœux  des  éternds  enoemis  du  contineDt  sont  accomplis  :  la 
guerre  a  commeDcé  au  milieu  de  rAlIemagne.  L'Autriche  et  la  Russie 
se  sont  réunies  à  l'Angleterre,  et  notre  génération  est  enti*ainée  de  nou- 
veau dans  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Il  y.  a  peu  de  jours,  j'espé- 
rais encore  que  la  paix  ne  serait  point  troublée  ;  mais  Tannée  autri- 
chienne a  passé  Tlnn ,  Munich  est  envahie ,  l'électeur  de  Bavière  est 
chassé  de  sa  capitale.  Toutes  mes  espérances  se  sont  évanouies. 

»  C'est  dans  cet  instant  que  s'est  dévoilée  la  méchanceté  des  ennemis 
du  continent.  Us  craignaient  encore  la  maniCestation  de  mon  violent 
amour  pour  la  paix  ;  ils  craignaient  que  FAutriche,  à  Taspect  du  gouffre 
qu'ils  avaient  creusé  sous  ses  pas ,  ne  revint  à  des  sentiments  de  jus- 
tice et  de  modération.  Ils  l'ont  précipitée  dans  la  guerre.  Je  gémis  du 
sang  qu'il  va  en  coûter  à  l'Europe  ;  mais  le  nom  français  en  obtiendra 
un  nouveau  lustre. 

»  Sénateurs ,  quand,  de  votre  aveu,  à  la  voix  du  peuple  français  tout 
entier ,  j'ai  placé  sur  ma  tète  la  couronne  impériale,  j'ai  reçu  de  vous, 
de  tous  les  citoyens ,  l'engagement  de  la  maintenir  pure  et  sans  tache. 
Mon  peuple  m'a  donné  dans  toutes  les  circonstances  des  preuves  de  sa 
confiance  et  de  son  amour.  Il  volera  sous  les  drapeaux  de  son  empe- 
reur et  de  son  armée ,  qui  dans  peu  de  jours  auront  dépassé  les  fron- 
tières. 

»  Magistrats,  soldats,  citoyens,  tous  veulent  maintenir  la  patrie  hors 
de  l'influence  de  l'Angleterre,  qui,  si  elle  prévalait,  ne  nous  accorderait 
qu'une  paix  environnée  d'ignominie  et  de  honte ,  et  dont  les  principa- 
les conditions  seraient  l'incendie  de  nos  flottes ,  le  comblement  de  nos 
ports  et  l'anéantissement  de  notre  industrie. 

n  Toutes  les  promesses  que  j'ai  faites  au  peuple  français ,  je  les  ai  te- 
nues. Le  peuple  français ,  à  son  tour ,  n'a  pris  aucun  engagement  avec 
moi  qu'il  n'ait  surpassé.  Dans  cette  circonstance,  si  importante  pour  sa 
gloire  et  la  mienne ,  il  continuera  de  mériter  ce  nom  de  grand  peuple 
dont  je  le  saluai  au  milieu  des  champs  de  bataille. 

»  Français ,  votre  empereur  fera  son  devoir ,  mes  soldats  feront  le 
leur,  vous  ferez  le  vôtre.  » 

Le  sénat  répondit  à  l'appel  de  l'empereur  en  votant  une  levée  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes  et  la  réorganisation  de  la  garde  nationale.  Le 
tribunat  voulut  aussi  faire  acte  de  zèle  et  de  dévouement.  Il  s'empressa 
de  porter  au  pied  du  trône  l'expression  des  saitiments  d'indignation 


que  lui  (aisaieut  éprouver  tes  démarclies  hostiles  de  la  Russe  et  de  l'Au- 
tricbe.  Les  autorités  de  la  capitale  oe  crureot  pas  noa  plus  devoir  gar- 
der le  silence  en  des  coajouctures  aussi  graves.  Le  préfet  de  la  Seioe , 
Frochot ,  à  la  tète  du  corps  mumcipal ,  vint  prés^ler  à  l'empereur  les 
clefs  de  Paris,  comme  antique  symbole  de  la  soumission  et  du  dévoue* 
méat  de  la  cité.  <■  S'il  est  vrai ,  comme  ou  le  répaod ,  dit  ce  flu^tral , 
que  l'on  en  veuille  à  votre  personne ,  que  l'on  en  veuille  à  l'indépea- 
daucede  la  nation,  h  nos  libertés,  à  dog  institutions,  ordonnez  qoe  no- 
tre défense  soit  proportionnée  à  riatérôtd'une  telle  cause.  Où  qu'il  faille 
mardier ,  croyez  que  tout  sera  bientôt  prêt  h  vous  suivre ,  &  vous  ser- 
vir,  à  vous  veoger.  » 

Quelque  large  part  que  Ton  veuille  faire  aus  démonstrations  obligées 
des  grands  corps  de  l'état  et  au  caractère  suspect  des  harangues  offi- 
cielles ,  il  est  certain  que  les  orateurs  dont  nous  avons  jusqu'à  présent 
cité  les  paroles  ne  faisaient,  après  tout,  que  varier,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  brillantes ,  l'eipression  du  sentiroent  oatiwial.  Ainsi  as- 
sure  du  concours  delà  France ,  Napoléon  partit  de  Parie  le  24  septem- 


bre, établit  son  quartier-géuéi'al  à  Strasbourg,  et  y  p 
clamation  suivante,  adressée  à  l'armée  : 


lia,  le  29,  la  pii>- 


I 


DE   NAPOLEON.  301 

«  Soldats! 

I»  La  guerre  de  la  troisième  coaiitioD  est  commencée.  L'armée  au- 
trichieDDe  a  passé  rion,  violé  les  traités,  attaqué  et  chassé  de  sa  capitale 
notre  allié...  Vous-mêmes  vous  avez  dû  accourir  à  marches  forcées  à 
la  défense  de  nos  frontières.  Mais  déjà  vous  avez  passé  le  Rhin  :  nous 
ne  nous  arrêterons  plus  que  nous  n'ayons  assuré  Tindépendance  du 
corps  germanique ,  secouru  nos  alliés ,  et  confondu  Torgueil  des  injus- 
tes agresseurs.  Mous  ne  ferons  plus  de  paix  sans  garantie  ;  notre  généro- 
sité ne  trompera  plus  notre  politique. 

»  Soldats ,  votre  empereur  est  au  milieu  de  vous.  Vous  n'êtes  que 
Tavant-garde  du  grand  peuple  ;  s'il  est  nécessaire,  il  se  lèvera  tout  en- 
tier à  ma  voix  pour  confondre  et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu'ont 
tissue  la  hame  et  l'or  de  TAngleterre. 

••  Mais ,  soldats ,  nous  aurons  des  marches  forcées  à  faire ,  des  fati- 
gpes  et  des  privations  de  toute  espèce  à  endurer;  quelques  obsta- 
cles qu'on  nous  oppose ,  nous  les  vaincrons ,  et  nous  ne  prendrons 
de  repos  que  nous  n'ayons  planté  nos  aig^  sur  le  territoire  de  nos 

I     ennemis. 

I  «  Napoléon.  » 

j  L'empereur,  ayant  passé  le  Rhin  à  Kehl,  le  4^  octobre ,  coucha  le 
même  jour  à  Ettelingen,  où  il  reçut  l'électeur  et  les  princes  de  Bade,  et 
sedirigea  ensuite  sur  Looisbourg,  où  il  logea  dans  le  palais  de  l'électeur 
de  Wurtemberg. 

Le  6,  Tannée  française  entrait  en  Bavière,  après  avoir  évité  les  mon- 
tagnes Nmres  et  la  ligne  de  rivières  parallèles  qui  se  jettent  dans  la  val- 

î  lée  do  Danube.  Les  Autrichiens,  qui ,  après  avoir  envahi  pendant  la  paix 
les  états  bavarois,  avaient  voulu  s'avancer  jusqu'aux  débouchés  de  la 
forêt  Nœre  pour  en  disputer  le  passage  à  l'armée  française,  se  trouvaient 
dé|à  menacés  sur  leurs  derrières. 

L^empereur  adressa ,  le  même  jour ,  une  proclamation  aux  soldats 
bavarois.  «  Je  me  suis  mis  à  la  tète  de  mon  armée,  leur  dit-il,  pour  dé- 
livrer votre  patrie  des  plus  injustes  oppresseurs En  bon  allié  de  vo- 
tre souverain,  j'ai  été ioucbé  des  marques  d'amour  que  vous  lui  avez 
données  dans  c^te  circonstance  importante.  Je  connais  votre  bravoure  ; 
je  me  fiatle  qu'après  la  première  bataille  je  pourrai  dii*e  à  votre  prince 
et  à  mon  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  combattre  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée.  » 
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Le  lendemain  ,  un  premier  engagement  ent  lieu.  Le  piHitdu  Lech, 


vaioement  détendu  par  rennemi ,  fut  emporté  par  deux  cente  dragons 

du  corps  de  Hurat,  Le  colonel  Wattier  chai^ea  h  la  tèlc  de  ces  braves.  | 

Le  8,  le  maréchal  Soult ,  qui  avait  déjà  signalé  son  début  dans  cette  ,    i 

campagne  par  l'occupation  deDonawerth,  se  porta  sur  Âug^wurg.  i    ! 

Cependant  Mural ,  à  la  tête  de  trois  divisions  de  cavalerie ,  raauœu-  '    i 

vraitpour  couper  la  route  d'Ulm  à  Augsbourg.  Ayant  rencontré  l'en-  ,    j 

nemi  à  Wcrtingen ,  il  l'attaqua  vivement ,  et ,  soutenu  par  le  maréchal  i    , 

Lannes,  qui  survînt  avec  la  division  Oudinot,  il  força,  après  deux  heu*  |    I 

res  de  combat,  le  corps  autrichien ,  composé  de  douze  bataillons  de  I 

grenadiers,  à  mettre  bas  les  armes.  L'empereur  voulut  apprendre  lui-  '    i 

même  ce  brillant  fait  d'annes  aux  préfets  et  maires  de  la  ville  de  PariSi  '    i 
en  leur  envoyant  les  drapeaux  et  deux  pièces  de  canon  pris  à  l'ennrani, 

pour  être  placés  à  L'Hôtel-de-Ville.  \m  lettre  était  datée  du  10  octobre,  . 

au  quartier-général  d'Augsbourg,  Le  maréchal  Soult  était  entré  la  i    , 

veille  dans  cette  deinîère  ville ,  avec  les  diviaons  Vandamme ,  Sainl-Ui-  j    | 

laireet  Legrand.  i    ' 

L'empereur,  passant  les  dragons  en  revue  au  village  de  Zumer^au- 

sen,  se  fit  présenter  le  nommé  Marente,  qui,  au  passage  du  Lech,  avait  |    | 
sauvé  son  capitaine ,  bien  que  celui-ci  l'eût  fait  casser  peu  de  jours  au- 
paravant de  son  grade  de  sous-onicter.  Napoléon  donna  l'aigle  de  la  | 
Légion-d'Honneur  à  ce  brave,-qui  répondit  :  «  Je  n'ai  fuît  que  mon  de- 
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voir.  Moa  capitaine  m'avait  cassé  pour  quelques  Taulee  de  discipline  , 
RiaisjlsaJtquej'aitoujoursétéboDSoIdat.  » 


La  conduite  dee  dragons  au  combat  de  Wertiogen  n'avait  pas  été  moins 
admirable  qu'au  pont  du  Lech.  L'empereur  se  fît  donc  amener  un  dra- 
gon par  régiment,  et  leur  donna,  comme  à  Marenle,  l'aif^e  de  la  Légion- 
dHonneur.  Quand  le  cbef-d'escadron  Excelmans ,  aide  de  camp  de 
Murât ,  et  qui  avait  eu  deux  chevaux  tués  dans  la  journée ,  apporta  au 
quartier-général  les  drapeaux  pris  aux  Autrichiens ,  Napoléon  lui  dit  : 
I  Je  saisqu'on  ne  peut  pas  être  plus  brave  que  vous  ;  je  vous  Tais  oflîcier 
de  la  Légion-d'Honneur.  « 

Vingt-quatre  heures  seulement  après  le  combat  de  Wertingen ,  le 
pont  de  Giinzbourg,  défendu  par  l'archiduc  Ferdinand  en  personne,  fut 
enlevé  à  la  baïonnette  par  un  riment  (le  59*)  de  la  division  Malher, 
du  corps  du  maréchal  Ney ,  Le  colonel  Lacuée,  qui  combattait  avec  intré- 
pidité à  la  tête  de  ce  régiment ,  resta  sur  le  champ  de  balaille. 

De  toutes  parts  les  Autrichiens  étaient  en  pleine  retraite ,  et  l'armée 
Irançaise ,  en  lee  poursuivant ,  exécutait  de  si  habiles  manœuiTes ,  que 
leurs  communications  étaient  presque  toutes  coupées.  »  Une  alTaire 


décisive  va  avoir  lieu,  disait  le  cinquième  BuU^a  ;  l'armée  autridùeDoe- 
se  trouve  à  peu  près  dans  la  même  position  que  l'année  de  Hâas  k 
Harengo. 

«  L'empereur  était  sur  le  pont  du  Lecb,  lorsque  le  c^H-ps  d'armée  dn 
général  Hannonl  a  défilé.  Il  a  bit  TonDer  en  cercle  chaque  régnent, 
lui  a  parlé  de  la  »tuatioD  de  reonemi ,  de  l'imminence  d'une  grande 
liataille ,  de  la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Cette  harangue  avait  lien 
pendant  un  temps  afTreux  ;  il  tombait  une  neige  abondante,  et  la  troupe 
avait  de  la  boue  jusqu'aux  genoux,  et  éprouvait  uu  froid  excesôT.  Hais 
les  paroles  de  l'empereur  étaient  de  flamme  ;  eu  l'écoulant,  le  soldat  oa- 
Miait  ses  fatigues  et  ses  privations,  et  était  impatient  de  voir  arriver 
l'heure  du  combat.  » 

Dès  le  1 4  octobre,  ta  capitale  de  la  Bavière  fut  délivrée  :  le  maréchal 
Bernadette  y  entra  h  en.  heures  du  matin,  après  en  avoir  chassé  le  prince 
Ferdinand,  qui  laissa  huit  cents  prisonniers  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Presque  en  même  temps ,  une  division  française ,  sous  les  ordres  du 
gén^l  Dupont ,  et  forte  seulement  de  six  mille  hommes,  restait  avec 
succès  &  la  garnison  d'Ulm ,  composée  de  vingt-cinq  mille,  et  lui  faisait 
quinze  cents  prisonniers  au  combat  d'Albeck. 

L'empereur  vint  lui-même  au  camp  devant  Ulm ,  le  13  octobre.  Il 


ordonna  l'occupation  du  pont  et  de  la  position  d'Eldiingeo  pour  fa- 
cUiler  l'investissenfient  de  l'année  ennemie. 

Le  maréchal  Ney  passa  ce  pont  le  1 4,  è  la  pointe  du  jour,  etemp(»>ta 
la  portion  d'Elchingen  malgré  la  plus  vive  résistance.  Le  lendemain  , 
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l'empereur  reparut  devant  dlm.  Murât ,  Launes  et  Ney  !>e  placèrent  en 
'  bataille  pour  donner  l'assaut ,  tandis  que  Soull  occupait  Biberacti ,  et 
que  Bernadotte  poursuivait  ses  succès  au  delà  de  Munich ,  achevant  la 
déroute  du  général  Kienmayer.  Au  camp  d' Ulni ,  le  soldat  était  dans  la 
boue  josqu'aux  genoux,  et  il  y  avait  huit  jours  que  l'empereur  ne  s'était 
débotté. 


Le  17,  Mack  prévint  l'assaut  elcapitula.  Toute  la  garnison  resta  pri- 
sonnière. 

NapoléoD  r^ardait  le  combat  d'Elchingen  comme  l'un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  que  l'on  pût  citer.  Ce  fut  du  quartier-^oéral ,  qu'il  porta 
sur  ce  ^rieux  diamp  de  bataille ,  qu'il  écrivit,  le  1  S,  au  sénat  conser- 
vateur, pour  lui  Taire  hommage  de  quarante  drapeaux  conquis  par  l'ar- 
mée française  dans  les  divers  combats  qui  avaient  suivi  celui  de  Wertin- 
geD  :  H  Depuis  mon  entrée  en  campagne,  dit-il,  j'ai  dispersé  une  armée 
de  cent  *nille  hommes  :  j'en  ai  fait  près  de  la  moitié  prisonnière  ;  le  reste 

esttoé,  blessé  ou  déserté;  ou  réduit  à  la  plus  grande  constenia^on 

Le  premier  objet  de  la  guerre  est  déjà  rempli.  L'électeur  de  Bavière  est 
rétabli  sur  bod  trAne.  Les  injustes  agresseurs  ont  été  frappés  comme  par 
la  fondre ,  et,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  j'espère,  dans  un  court  espace  de 
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temps ,  trïomplier  de  mes  autres  ennemis.-  ■•  Il  adressa  le  même  jour 
une  circulaire  aux  évèques  de  l'empire ,  pour  les  inviter  à  [aire  chanter 
un  Te  Oeum.  «  Les  victoires  éclatantes  que  viennent  d'obtenir  nos  ar- 
mées, leur  dit-il,  contre  la  ligue  injuste  qu'ont  fomenta  la  haineetror 
de  l'Angleterre,  veulent  que  moi  et  mon  peuple  adressiMis  des  remercie- 
nients  au  Dieu  des  armées,  et  l'implorions  pour  qu'il  soit  constararoeol 
avec  nous.  » 

La  capitulation  d'Ulm  reçut  son  exécution  le  20 octobre.  Vîi^t-«ept 
mille  soldats  autrichiens,  soixante  pièces  de  canon ,  dix-huit  généraux , 
défilèrent  devant  l'empereur,  qui  étail  placé  sur  les  bauleurs  de  l'abbaye 
d'Elchingen,  dominant  le  Danube ,  alors  débordé  avec  une  violence  sans 
exemple  depuis  cent  ans.  En  voyant  passer  cette  armée  prisonnière . 
Napoléon  dit  aux  généraux  autrichiens  qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui  : 
«  Messieurs ,  votre  muitre  me  Tait  une  guerre  injuste.  Je  vous  le  dis  fran- 
ohement,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  bats;  je  ne  sais  ce  que  l'on  veut 


de  moi.  i>  Mack  répondit  que  l'aDopereur  d'Allemagne  n'aurait  pas  voulu 
la  guerre,  mais  qu'il  y  availété  forcé  par  la  Rusae.  <i  Kn  oe  cas,  reprit 
Napoléon,  vous  n'êtes  donc  plus  une  puissance?  >' 
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Une  nouvelle  proclamation  à  Tannée  fut  puMiée ,  au  quartier  -  géné- 
ral d'Elehingen,  le  2\  octobre  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
a  Soldats  de  la  grande  année , 

»  En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campagne.  Ce  que  nous  nous 
proposions  est  rcfmjdi  :  nous  avons  chassé  les  troupes  de  la  maison  d' Au- 
tridie  de  la  Bavière ,  et  rétabli  notre  allié  dans  la  souveraineté  de  ses 
états.  Cette  année  qui,  avec  autant  d'ostentation  que  d'imprudence, 
était  venue  se  placer  sur  nos  frontières,  est  anéantie.  Mais  qu'importe  à 
l'Angleterre?  son  bat  est  rempli.  Nous  ne  sommes  plus  à  Boulogne ,  et 
son  subside  ne  sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

»  De  cent  mille  hommes  qui  composaient  cette  armée,  soixante  mille 
sont  prisonniers.  Ils  iront  remplacer  nos  conscrits  dans  les  travaui  de 
nos  campagnes.  Deux  cents  pièces  de  canon ,  tout  le  pare,  quatre-vingt- 
dix  drapeaux ,  tous  les  généraux  sont  en  notre  pouvoir  ;  il  ne  s'est  pas 
échappé  de  cette  armée  quinze  mille  hommes.  Sddats ,  je  vous  avais 
annoncé  une  grande  bataille  ;  mais,  grâces  aux  mauvaises  combinaisons 
de  rennemi ,  j'ai  pu  obtenir  les  mêmes  succès  sans  courir  les  mêmes 
chances  ;  et ,  ce  qui  est  inconcevable  dans  l'histoire  des  nations ,  un  si 
grand  résultat  ne  nous  affaiblit  pas  de  plus  de  quinze  cents  hommes  hors 
de  combat. 

i>  Soldats ,  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance  sans  bornes  dans  votre 
empereur,  à  votre  patience  à  supporter  les  fatigues  et  les  privations  de 
toute  espèce,  h  votre  rare  intrépidité. 

»  Hais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là.  Vous  êtes  impatients  de  com- 
mencer une  seconde  campagne.  Cette  armée  russe,  que  l'or  de  l'Angle- 
terre a  transportée  des  extrémités  de  Tunivers ,  nous  allons  lui  faire 
éprouver  le  même  sort. 

•  A  ce  combat  est  attaché  plus  spécialement  Thonneur  de  l'infanterie  ; 
c'est  là  que  va  se  décider ,  pour  la  seconde  fois  ,  cette  question  qui  l'a 
déjà  été  en  Suisse  et  en  Hollande  :  si  l'infanterie  française  est  la  se- 
conde ou  la  première  de  l'Europe.  II  n'y  a  pas  là  de  généraux  contre 
lesquels  je  puisse  avoir  de  la  gloire  à  acquérir.  Tout  mon  soin  sera  d'ob- 
tenir la  victoire  avec  le  moins  possible  d'éiïnsion  de  sang  :  mes  soldats 
sont  mes  enfants.  » 

Cette  proclamation  fut  suivie  d'un  décret  portant  que  le  mois  écouté 
depuis  le  23  septembre  jusqu'au  24  octobre  serait  compté  pour  une 
campagne  à  toute  l'armée. 
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L'empei'eur  quitta  erisuite  Tabbaye  d'Elcbingen  ,  et  prit  la  route  de 
Munich,  où  il  entra  le  24. 

L'armée  autrichienne  était  à  peu  près  détruite.  Toutefois,  ses  débris, 
poursuivis  activenoent  dans  leur  fuite  précipitée ,  eurent  à  éprouver  en- 
core ,  en  divei*ses  rencontres ,  le  choc  de  Fimpétuositér  et  de  la  valeur 
françaises.  Enfin,  après  une  marche  constamment  victorieuse,  et  signa- 
lée par  les  combats  de  Harienzel,  de  Mérhenbacb,  de  Lambach,  de  Lo- 
vers  et  d'Amstetten ,  la  grande  armée  arriva  en  face  de  Vienne.  Dès  le 
iO  novembre,  Tempereur  établit  son  quartier-général  à  Molk ,  et  logea 
à  Tabbaye ,  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe.  C'est  une  position  forte, 
qui  domine  le  Danube ,  et  dont  les  Romains  avaient  fait  un  de  leurs 
postes  les  plus  importants;  ils  l'appelaient  la  Maison-de-Fer,  et  elle 
avait  été  bâtie  par  Commode. 

Avant  d'entrer  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  Tarmée  française  devait 
ajouter  un  nouveau  triomphe,  un  succès  éclatant,  à  ses  triomphes  jour- 
naliers. Le  4 1  novembre ,  six  batailloif^  ,  formant  en  tout  quatre  mille 
hommes,  et  commandés  par  le  maréchal  Mortier,  atteignirent  le  gros 
de  l'armée  russe  au  village  de.Diernftein  ,  où  ils  cràyaient  ne  trouver 
qu'une  arrière-garde.  L'infériorité  du  nombre  ne  ralentit  pas  l'ardeur 
des  soldats  français.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  ces  quatre  mille  braves  soutinrent  le  combat  contre  l'ar- 
mée russe,  la  mirent  en  déroute,  lui  tuèrent  ou  blessèrent  quatre  nulle 
hommes  et  firent  treize  cents  prisonniers. 

Deux  jours  après  ce  combat  mémorable,  la  grande  armée  fit  son  en- 
trée dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Le  maréchal  Lannes  et  le  général 
Bertrand  passèrent  les  premiers  sur  le  pont  que  les  artificiers  ennemis 
n'avaient  pu  parvenir  à  brûler. 

L'empereur  ne  voulut  point  entrer  dans  Vienne  ;  il  établit  son  quartier- 
général  au  palais  de  Schœnbrunn ,  bâti  par  Marie^Thérèse.  En  voyant, 
dans  le  cabinet  qu'il  choisit  pour  travailler,  une  statue  en  marbre  repré- 
sentant cette  souveraine,  il  dit  que  si  cette  grande  reine  vivait,  elle  n'au- 
rait pas  fait  ravager  son  pays  par  les  Cosaques  et  les  Moscovites ,  en 
prenant  pour  conseils  une  femme  telle  que  madame  Colloredo,  un  cour- 
tisan comme  Cobentzel,  un  scribe  comme  Collenbach,  un  intrigant 
comme  Lamberty,  et,  pour  commander  ses  armées,  un  général  comme 
Mack. 

La  cour  autrichienne  avait  abandonné  lu  c^ipilale  et  suivi  les  débris 
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del'amiée.  Lesuutorilés,  restées  dans  VieoDe,  «t  ayoDt  à  leui-  tète  M.  de 
Bubaa  ,  se  rendirent  à  Schœnbruna  pour  présenter  les  hammages  de 
cette  grande  cité  à  Tempereur.  Napoléon  fit  le  meilleur  accueil  à  cette 
députalioD,  et  publia  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  recommanda  à  ses 
soldats  la  discipline  la  plus  sévère,  le  respect  le  plus  absolu  des  persmi- 
nes  et  des  propriétés. 

L'occupation  de  Vienne  ne  suspendit  pas  le  cours  des  évéïiemenls  et 
des  opérations  militaires.  Murât  et  Laoues,  poursuivant  vivemoit  l'ar- 
mée austro-russe  dans  sa  retraite  vers  la  Moravie ,  parvinrent  à  l'at- 
tdndre ,  et  la  battirent  deux  jours  de  suite ,  les  1 S  el  16  novembre ,  ù 


Hollabruuet  àJuntei-sdorf.  Le  maréchal  Suult  prit  part  à  celte  deniièiV 
affaire. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  marédial  Ney,  chargé  d'envabir  leTyrol,  s'ac- 
quittait de  sa  mission  «  avec  son  intelligence  et  son  intrépidité  accoutu- 
mées, »  selon  les  expressions  mêmes  du  vingt-cinquième  bulletin.  Après 
s'être  emparé  des  forts  de  Schartnitz  et  de  Kenstark ,  il  entra  dans  1ns- 
priick,  le  46  novembre,  et  y  trouva  seize  mille  fusils,  avec  une  immense 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves  régiments  de  son  corps  d'armée, 
Ggurailte76',quiavait  perdu  deux  drapeaux  pendant  la  dernière  guerre, 
et  qui  avait  ressenti  une  affliction  profonde  de  cette  perte.  Ces  drapeaux 
furent  retrouvés  dans  l'arsenal  d'Inspriick  ;  un  oRirier  les  reconnut  ; 


et ,  lorsque  le  maréchal  Ney  les  fit  rendre  au  réganoat  avec  mteonilé.      ! 
des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  les  vieux  soldats ,  tandis  que  les      I 


jeunes  conscrits  s'enorguetUissateol  d'avoir  coutribué  à  reconquérir  les 
insignes  dont  la  perte  avait  coûté  de  si  vifs  regrets  à  leur  oorpe.  L'em- 
pereur, instruit  de  cette  scène  toucliante,  ordonna  que  le  souvenir  en  lât 
conservé  par  un  tableau. 

Le  lendonain  du  combat  de  Juntei'sdorf,  l'empereur  porta  son  qunr- 
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tier^énéral  à  Znalm,  qui ,  de  là ,  fut  suoces^vemeot  Iransréré  à  Porlitz 
et  à  Brtinn.  Les  Russes ,  dans  leur  retraite ,  essuyaient  chaque  jour  de 
nouvelles  défaites.  Enfin ,  trompés  par  un  mouvement  rétrograde  que 
Napoléon  opéra  pour  leur  laisser  croire  qu'il  jugeait  sa  position  péril- 
leuse et  son  armée  compromise ,  ils  s^arrétèrent ,  et  prirent  aussitôt  Tof- 
iensite ,  ne  comprenant  pas  que  le  chef  de  Tarmée  française  ne  voulait 
que  les  amener  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi  pour  leur  livrer  bataille. 
Quand  Napoléon  les  vit  donner  si  complètement  dans  le  piège  qu'il  leur 
avait  tendu ,  il  ne  chercha  qu'à  les  maintenir  dans  leur  folle  confiance , 
et  fl  maîtrisa  assez  Timpatience  de  son  caractère  pour  écouter  avec  une 
apparente  résignation  les  propositions  inacceptables  d'un  parlementaire. 
Enfin,  le  4*'  décembre,  les  deux  armées  étant  en  présence,  et  la  bataille 
qu'il  avait  si  bien  préparée  étant  devenue  certaine,  il  assembla  ses  maré- 
chaux, et,  leur  montrant  les  lignes  ennemies ,  il  s'écria  :  <<  Cette  armée 
esta  moi.  »  —  «  Soldats,  dit-il  ensuite  dans  une  proclamation  datée  du 
bivouac  d^Ansterlitz,  Tannée  russe  se  présente  pour  venger  l'armée  au- 
trichienne d^Ulm.  Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à 
Hollabriln,  et  que  depuis  vous  avez  poursuivis  jusqu'ici. 

»  Les  positions  que  nous  occupons  sont  formidables;  et  pendant 
qu'ils  marcheront  pour  tourner  ma  droite ,  ils  me  présenteront  le  flanc. 

»  Soldats ,  je  dirigerai  moi-même  tous  vos  bataillons  ;  je  me  tiendrai 
loin  du  feu ,  si ,  avec  votre  bravoure  accoutumée ,  vous  portez  le  désor- 
dre et  la  conAision  dans  les  rangs  ennemis  ;  mais ,  si  la  victoire  était  un 
moment  incertaine ,  vous  verriez  votre  empereur  s'exposer  aux  pre- 
miers coups,  car  la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  cette  journée  surtout, 
où  il  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie  française,  qui  importe  tant  à  l'hon- 
neur de  toute  la  nation. 

o  Qne,  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés,  on  ne  désorganise  pas  les 
ran^ ,  et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  pensée ,  qu'il  faut  vain- 
cre ces  stipendiés  de  l'Angleterre,  qui  sont  animés  d'une  si  grande  haine 
contre  notre  nation. 

»  Cette  victoire  finira  notre  campagne ,  et  nous  pourrons  reprendre 
nos  quartiers  d'hiver,  où  nous  serons  joints  par  les  nouvelles  armées 
qui  se  forment  en  France,  et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon 
peuple,  de  vous  et  de  moi.  » 

C'était  la  veflle  de  l'anniversaire  du  couronnement;  le  soir,  il  y  eut 
illumination  au  camp  pour  célébrer  cette  fête. 


Le  tendemnin  ,  les  prévisions  i^l  les  espérances  de  Napoléon  s'aocom- 
plirent.  I^s  spéculations  nillilniros  de  son  génie ,  secondées  par  l'intelli- 
gence et  la  bravoure  de  ses  lieutennnts  comme  par  l'intrépidité  de  ses 
soldais ,  lui  firent  remporter  à  Aiisterlitz  une  de  ces  victoires  déciaves 
que  riiistoire  nr;  présente  que  rarement  dans  la  vie  des  plus  grands  eaj»- 
laines  ,  et  que  ^apo]éon  seul  a  multipliées  dans  la  sienne.  Voici  les  détails 
de  celle  grande  linlaille  lels  qu'ils  sont  contenus  au  trenlième  bulletin. 

ntTAiLLE    h'austerlitz. 

Il  Le  6  frimaire,  l'empereur,  en  recevant  la  coniniunication  des  pleins 
pouvoirs  de  MM.  deSladion  et  de  Giulay,orfrit  préalablement  un  armis- 
tice, afin  d'épargner  le  sang,  sll'on  avait erfectivementenviede s'arranger 
et  d'en  venir  à  un  accoramodemeiil  définitif. 

"  Mais  il  fut  facile  à  l'empereur  de  s'apercevoir  qu'on  avait  d'aubes 
projets;  et  conmie  l'espoir  du  succès  ne  poui  ait  venir  à  l'ennemi  que  du 
côti':  de  l'armi-e  riis.te  ,  il  conjectura  aisément  que  les  deuxième  et  Im- 
sième  armées  étiiient  arrivées,  ou  sur  le  pointd'arriverà  Olmiitz,  et  que 
les  négociations  n'étaient  plus  qu'une  nise  de  guerre  pour  endormir  sa 
vigilance. 

"  l.e7.  à  neuf  heures  du  malin,  une  nuée  de  Cosaques,  soutenue  par 


la  cavalerie  russe,  fit  plier  les  avant-pnstes  du  prince  Murât,  oerna  Vis- 
chflu,  et  y  prit  cinquante  hommes  n  pied  du  fi'  ré}?iment  de  dragons. 
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Dans  la  jouroée ,  Tempereur  de  Russie  se  rendit  à  Vischao  ,  et  toute 
Tarmée  russe  prît  position  derrière  cette  ville. 

»  L'emperenr^  avait. envoyé  son  aide  de  camp ,  le  général  Savary , 
pour  complimenter  Temporeur  de  Russie  dès  qu'il  aurait  su  ce  prince 
arrivé  à  Tannée.  Le  général  Savary  revint  au  moment  où  l'empereur 
faisait  la  reconnaissance  des  feux  de  bivouacs  ennemis  placés  à  Vischau. 
Il  se  loua  beaucoup  du  bon  accueil,  des  grâces  et  des  bons  sentiments 
personnels  de  Tempereur  de  Russie,  et  même  du  grand-duc  Constantin , 
qui  eut  pour  lui  toute  espèce  de  soins  et  d'attentions;  mais  il  fut  facile  de 
comprendre ,  par  la  suite  des  conversations  qu'il  eut  pendant  trois  jours 
avec  une  trentaine  dé  freluquets  qui ,  sous  différents  titres ,  environnent 
lempereur  de  Russie,  que  la  présomption,  l'imprudence  et  l'inconsidé- 
ration  régneraient  dans  les  décisions  du  cabinet  militaire ,  comme  elles 
avaient  régné  dans  celles  du  cabinet  politique. 

0  Une  armée  ainsi  conduite  ne  pouvait  tarder  h  faire  des  fautes.  Le 
plan  de  l'empereur  fut ,  dès  ce  moment ,  de  les  attendre  et  d'épier  Tin- 
stant  d'en  profiter.  Il  donna  sur-le^hainp  l'ordre  de  retraite  à  son  ar- 
mée,  se  retira  de  nuit,  comme  s'il  eût  essuyé  une  défaite,  prit  uue  bonne 
position  à  trois  lieues  en  arrière,  fit  travailler  avec  beaucoup  d'ostenta- 
tion à  la  fortifier  et  à  y  établir  des  batteries. 

n  H  fit  {Mroposer  une  entrevue  à  l'empereur  de  Russie ,  qui  lui  eovoyu 
son  aide  de  camp  Delgorouki  :  cet  aide  de  camp  put  remarquer  que 
tout  respirait  dans  la  contenance  de  l'armée  française  la  réserve  et  la 
timidité.  Le  placeraent  des  grand'gardes ,  les  fortifications  que  Ton  fai^ 
sait,  en  toute  hftte ,  tout  laissait  voir  à  l'officier  russe  une  armée  à  demi 
battue. 

»  Contre  l'usage  de  l'empereur,  qui  ne  reçoit  jamais  avec  tant  de 
cireonspectioilles  paiiementaires  à  son  quartier-général,  il  se  rendit  lui- 
même  à  ses  avant-postes.  Après  les  premiers  compliments ,  l'officier 
rtisse  voulut  entamer  des  questions  pditiques.  11  tranchait  sur  tout  avec 
une  impétctineoeê  difficile  à  imaginer  ;  il  était  dans  rignornnoe  la  plus  ab^ 
mAueûes  intérêts  de  l'Europe  e(  de  la  situation  du  continent*  C'était,  en 
on  fibôt ,  UB  jeune  trompette  de  l'Angleterre.  U  parlait  à  l'empereur 
comme  il  parle  aux  officiers  russes ,  que  depuis  longtemps  il  indigne  par 
sa  hauteur  et  ses  mauvais  procédés.  L'empereur  contint  toute  son  indi- 
gnation; et  ce  Jeune  homme,  qui  a  pris  une  véritable  influence  sur  Fem- 
pereur  Alexandre ,  retourna  plein  de  l'idée  que  l'armée  française  était 
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l'eathousiasine  des  soldats  m  le  voyant,  nés  Teiiaia  de  paijle  furaat  mis 
en  un  instant  an  haut  de  milliere  de  perches,  et  qpatre-¥ingt  mille  hom- 
mes se  présentèrent  devant  Tempereur  eu  le  saluent  par  des  acclama- 
tions, les  uns  pour  fêter  l'anniversaire  de  son  oouronnemrat,  les  autres 
disant  que  l'amiée  donnerait  le  lend^nain  son  bouquet  à  l'empereur.  Un 
des  plus  vieux  grenadiers  s'approcba  de  lui  et  lui  dit  : 


■I  Sire ,  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'exposer  ;  je  te  prcHoels ,  au  oom 
des  grenadiers  de  l'armée ,  que  tn  n'auras  à  combattre  que  des  yeux  , 
et  que  nous  t'amènerons  demain  les  drapeaux  et  l'artillerie  de  l'arroép 
russe  pour  célébrer  l'anniversaire  de  ton  couronnement.  » 

*  L'empereur  dît  en  entrant  dans  son  bivouac ,  qui  consistait  ea  une 
mauvaise  cabane  de  paille,  sans  toit,  que  lui  avaient  faite  les  graïadiers  : 
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«  Voilà  In  plus  bdle  soirée  de  ma  vie  ;  mais'  je  regrette  de  penser 
que  je  perdrai  bon  noml)re  de  ces  braves  gens.  Je  sens ,  au  mal  que  cela 
me  fait ,  qu'ils  sont  véritablement  mes  enfants ,  et ,  en  vérité ,  je  me  ro- 
procbe qudquefois  ce  sentiment,  car  je  crains  qu'il  ne  me  rende  inha- 
bile à  faire  la  guerre.  »  Si  l'ennemi  eût  pu  voir  ce  spectacle ,  il  eût  été 
épouvanté.  Mais  l'insensé  continuait  toujours  son  doouvement ,  et  cou- 
rait à  grande  pas  à  sa  perte. 

»  L'empereur  fit  sur-le-champ  toutes  ses  dispositions  de  bataille.  11  fit 
partir  le  maréchal  Davoust  en  toute  hâte  pour  se  rendre  au  couvent  de 
Raygem  ;  il  devait ,  avec  une  de  ses  divisions  et  une  division  de  dra- 
gons ,  y  contenir  Taile  gauche  de  rennemi ,  afin  qu'au  moment  donné 
eHe  se  trouvât  env^ppée;  il  donna  le  commandement  de  la  gauche  au 
maréchal  Lannes ,  de  la  droite  au  maréchal  Soult ,  du  oeutce  au  mare- 
thai  Bemadotte,  et  de  toute  la  cavqierie ,  quMl  réunit  sur  un  seul  point , 
au  prince  Murât.  La  gauche  du  maréchal  Lannes  était  appuyée  au  San^ 
loD,  position  superbe  que  1  empereur  avait  fait  fortifier,  et  où  il  avait  Tait 
placer  dix-huit  pièces  de  canon.  Dès  la  veille ,  il  avait  confié  la  garde  de 
cette  belle  position  au  1 7®  régiment  d'infanterie  légère ,  et  certes  elle  ne 
pouvait  être  gardée  par  de  meilleures  troupes.  La  division  du  général 
Snchet  formait  la  gauche  du  maréchal  Lannes  ;  celle  du  général  Cafarelli 
formait  sa  droite ,  qui  était  appuyée  sur  la  cavalerie  du  prince  Murât. 
Cdle-d  avait  devant  elle  les  hussards  et  chasseurs  sons  les  ordres  du  gé- 
néral Kellermann ,  et  les  divisions  de  dragons  Valther  et  Beaumont  ;  et 
en  réserve  les  divisions  de  cuirassiers  des  généraux  Nansouty  et  d'Haut- 
>  poult,  avec  vingt-quatre  pièces  d'artillerie  légère. 

»  Le  maréchal  Bernadotte ,  c'est-à-dire  le  centre ,  avait  à  sa  gauche 
la  division  du  général  Rivaud  ,  appuyée  à  la  droite  du  prince  Murât  »  et 
h  sa  droite  la  division  du  général  Drouet. 

>»  Le  maréchal  Soult ,  qui  commandait  la  droite  de  l'armée,  avait  h  sa 
gauche  la  division  du  général  Vandarame ,  au  centre  la  division  du  géné- 
ral Sain  t-Hilaire,  à  sa  droite  la  division  du  brave  général  Legrand. 

»  Le  maréchal  Davoust  était  détaché  sur  la  droite  du  général  Legrand 
qui  gardait  les  débouchés  des  étangs ,  et  des  villages  de  Sokolnitz  et  de 
Celnitz.  Il  avait  avec  lui  la  division  Priant  et  les  dragons  de  la  division 
du  général  Bourcier.  La  division  Gudin  devait  se  mettre  de  grand  ma- 
tin en  marche  de  Nicolsburg ,  pour  contenir  le  corps  ennemi  qui  aurait 
pu  déborder  la  dmite. 


I 


»  L'empereur ,  avec  son  fidèle  compagoon  de  guerre ,  le  maréchal 
Berthier ,  son  premier  aide  de  camp ,  le  colonel-général  Junut ,  et  tout 
SUD  étal-major,  se  trouvait  en  réserve  avec  les  dix  batailloos  de  sa  garde 
et  les  dix  bataillons  de  grenadiers  du  général  Oudioot ,  dont  le  général 
Duroc  commandait  une  partie. 

Il  Cette  réserve  élail  rangée  sur  deux  lignes ,  en  col<Hines  par  batail- 
lons, à  dislance  de  déploiement,  ayant  dans  les  intervalles  quarante  {Hè- 
ces  de  canon  servies  par  les  canonniers  de  la  garde.  C'est  avec  cette  ré- 
sene  que  l'empereur  avait  le  projet  de  se  précipiter  partout  où  U  eàt 
été  nécessaire.  On  peut  dire  que  cetie  réserve  valait  une  armée. 

■  A  une  heure  du  matin ,  l'empereur  monta  a  cheval  pour  parcourir 
les  postes ,  reconnaître  les  feux  des  bivouacs  de  l'ennemi ,  et  se  faire  ren- 
dra compte  par  les  grand'gardes  de  ce  qu'elles  avaient  pu  entendre  des 
mouvements  des  Russes.  Il  apprit  qu'ils  avaient  passé  la  nuit  dans  !'■• 
vresse  et  des  cris  tumultueux ,  et  qu'un  corps  d'infanterie  russe  s'était 
[H^senlé  an  village  de  Sokolnitz,  occupé  par  un  régiment  de  la  diviàoa 
du  général  Legrand,  qui  recul  ordre  de  le  renforcer. 
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aouiversaire  du  couronnement  de  Tempereur,  où  allait  se  passer  uu  des 
plus  beaux  faits  d'armes  du  siècle ,  fut  une  des  plus  belles  journées  de 
Tautomne. 

»  Cette  bataille ,  que  les  soldats  s'obstinent  à  appeler  la  journée  des 
Trois  Empereurs ,  que  d'autres  appellent  la  journée  de  TAnniversaire , 
et  que  l'empereur  a  nommée  la  journée  d'Austerlitz,  sera  a  jamais  mé- 
morable dans  les  fastes  de  la  grande  nation. 

n  L'empereur,  entouré  de  tous  les  maréchaux ,  attendait,  pour  don- 
ner les  derniers  ordres,  que  l'horizon  fût  bien  édairci.  Au  premier 
rayon  du  soleil ,  les  ordres  furent  donnés,  et  chaque  maréchal  rejoignit 
son  corps  au  grand  galop. 

n  L'empereur  dît  en  passant  sur  le  front  de  bandière  de  plusieurs  régi- 
ments :  «  Soldats ,  il  faut  finir  cette  campagne  par  un  coup  de  tonnerre 
qui  confonde  l'orgueil  de  nos  ennemis.  »  Aussitôt  les  chapeaux  au  bout 
des  baïonnettes  et  les  cris  de  «Vive  l'empereur  !  furent  le  véritable  signal 
du  combat.  Un  instant  après  la  canonnade  se  fit  entendre  à  l'extrémité 
de  la  droite ,  que  Pavant-garde  ennemie  avait  déjà  débordée  ;  mais  la 
rencontre  imprévue  du  maréchal  Davoust  arrêta  l'ennemi  tout  court , 
et  le  combat  s'engagea. 

n  Le  maréchal  Soult  s'ébranle  au  même  instant,  se  dirige  sur  les  hau- 
teurs du  village  de  Pringen  avec  les  divisions  des  généraux  Vandamme 
et  Saiot-Hilaire ,  et  coupe  entièrement  lu  droite  de  l'ennemi ,  dont  tous 
les  roouvem^ts  devinrent  incertains.  Surprise  par  une  marche  de  flanc 
pendant  qu'elle  fuyait ,  se  croyant  attaquante  et  se  voyant  attaquée ,  elle 
se  regarde  à  demi  battue. 

»  Le  prince  Murât  s'ébranle  avec  sa  cavalerie  ;  la  gauche ,  comman- 
dée par  le  maréchal  Lannes,  marche  en  échelon  par  régunent,  conune.à 
Pexercice.  Une  canonnade  épouvantable  s'engage  sur  toute  la  ligne; 
deux  cents  pièces  de  canon,  et  près  de  deux  cent  mille  hommes,  faisaient 
un  bruit  affreux  :  c'était  un  véritable  combat  de  géants.  U  n'y  avait  pas 
une  heure  qu'on  se  battait ,  et  toute  la  gauche  de  l'ennemi  était  coupée. 
Sa  droite  se  trouvait  déjà  arrivée  à  Austerlitz,  quartier-général  des  deux 
empereurs,  qui  durent  faire  marcher  sur-le-champ  la  garde  de  l'empe- 
reur de  Russie ,  pour  tâcher  de  rétablir  la  communication  du  centre  avec 
la  gauche.  Un  bataillon  du  4*  de  ligne  fut  chargé  par  la  garde  impériale 
russe  à  cheval  et  fut  culbuté  ;  mais  l'empereur  n'était  pas  loin  ;  il  s'a- 
perçut de  ce  mouvement;  il  ordonna  au  maréchal  Bessières  de  se  porter 


au  secours  de  sa  droite  avec  ses  invincibles .  et  bientôt  iee  deux  pardes 
Turenl  aux  mains. 


«  Le  succès  ne  pouvait  être  douteux  :  dans  un  roomenl  la  garde  russe 
fut  en  déroule.  Cotooel ,  artillerie ,  étendards ,  tout  fut  enlevé.  Le  régi- 
ment du  grand-due  Constantin  Tut  écrasé;  lui-mënte  ne  dut  son  salut 
qu'é  la  vitesse  de  son  cheval. 

»  Des  hauteurs  d'Austerlitz ,  les  deux  empereurs  virent  la  défaite  de 
toute  la  garde  russe.  Au  même  moment ,  le  centre  de  l'armée ,  com- 
mandé par  le  maréchal  Bemadotte,  s'avança;  trois  do  ses  ré^meiitfi 
sotitinrent  une  très-belle  fhai^  de  cavalerie.  La  gaudie,  commandée 
par  le  maréchal  Lannes ,  donna  trois  fois.  Toutes  les  chai^  furent  vte- 
lorieuses.  La  division  du  général  Cafarelli  s'est  distinguée.  Les  diiisjcn* 
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de  cuirassiers  se  sont  erapan^s  des  balteries  de  rennemi.  A  une  heure 
après  raidi  la  victoire  était  décidée ,  elle  n'avait  pas  été  un  moment  dou- 
teuse. Pas  un  homme  de  la  réserve  n'avait  été  nécessaire  et  n'avait 
d«nné  nulle  pari.  Ij  canonuade  ne  se  soutenait  plus  qu'à  notre  droite 


Le  corps  de  l'ennemi ,  qui  avait  été  cerné  et  chassé  de  toutes  ses  hau- 
teurs ,  se  trouvait  dans  un  bas-fond  et  acculé  a  un  lac.  L'empereur  s'y 
porta  avec  vingt  pièces  de  canon.  Ce  corps  Tut  chassé  de  position  en  jxh 
sition ,  et  l'on  vit  un  spectacle  horrible  tel  qu'on  l'avait  vu  à  Aboukir , 
vingt  mille  hommes  se  jetant  daos  l'eau  et  se  noyant  dans  les  lacs. 

»  Deux  colonnes ,  chacune  de  quatre  mille  Russes ,  mettent  bas  les  ar- 
mes et  se  rendent  prisonnières;  tout  le  parc  de  l'ennemi  fut  pris.  Les 
résultats  de  cette  journée  sont  :  quarante  drapeaux  russes ,  parmi  les- 
quels sont  les  élendords  de  la  garde  impériale;  un  nombre  considé- 
rable de  prisonniers;  l'état- major  ne  les  connnK  pas  encore  tous;  on 
avait  déjà  h  note  de  vingt  mille  ;  douze  on  quinze  généraux  ;  au  moins 


quiD&D  mille  Ru6S«s  tôés ,  rest^  sur  te  champ  de  bataille.  (Juc^'on     : 
n'ait  pas  encore  les  rapports,  oa  peut,  au  prunier  coup  d'oeil,  éva-     '    | 
luer  notre  perte  à  huit  cents  bommes  tués  et  quinze  ou  seize  cents     ,    [ 
Hessés.  Cela  n'étonnera  pas  les  militaires ,  qui  savent  que  ce  n'est  que 
dans  la  déroute  qu'on  perd  des  hommes ,  et  nul  autre  corps  que  le 
bataillon  du  A'  n'a  été  rompu.  Parmi  les  blessés  sont  le  général  Saint-     i    > 
Hilaire ,  qui ,  frappé  au  commencemeal  de  l'action ,  est  resté  toute  la     I    i 
journée  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  s'est  couvert  de  gloii-e  ;  les  gé-         j 
néraux  de  division  Kellermann  et  Walther ,  les  généraux  de  brigade     '    j 
Valhuber ,  Thîébaut ,  Sébastian! ,  Compan  et  Bapp ,  aide  de  camp  de 
l'empereur.  C'est  ce  dernier  qui ,  en  chargeant  h  la  télé  des  grenadiers         ' 
de  la  garde ,  a  pris  le  prince  Repain ,  commandant  les  cbevaUers  de  la      '    i 
garde  impériale  de  Russie.  Quant  aux  hommes  qui  se  sont  distingués,      |    { 
c'est  toute  l'année  qui  s'est  couverte  de  gloire.  Elle  a  constaDomenl     I    j 
chargé  aux  cris  de  Vive  l'empereur!  et  l'idée  de  célébrer  si  glorieuse- 
ment ranniversaù-e  du  couronnement  animait  encore  les  soldats. 

»  I^'armée  francise ,  quoique  nombreuse  et  belle ,  était  moins  nom- 
breuse que  l'armée  ennemie ,  qui  était  forte  de  cmt  cinq  mille  bommes , 
dont  qnabv- vingt  mille  Russes  et  vingt- cinq  mille  Autrichiens.  La 
moitié  de  cette  armée  est  détruite ,  le  reste  a  été  mie  ea  déroate  tamt- 
fdèto ,  et  la  plus  grande  partie  a  jeté  ses  armes. 


il 


»  Cette  journée  coilleia  des  larmes  de  sang  a  Saint-Pétersbourg. 
Puisse- 1- elle  y  foire  rejeter  avec  indignation  loi  de  1  An^terre!  et 
puisse  ce  jeune  prince ,  que  tant  de  vertus  appelaient  à  être  le  père  de 
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ses  Sujets,  s'arracher  à  rioflueooe  de  ces  trente  freluquets  que  l'Angle- 
terre solde  avec  art ,  et  dont  les  impertineEioes  obscurcissait  ses  iotea- 
tioas,  lui  fout  perdre  l'amour  de  ses  soldats,  et  le  jettent  dans  les  opéra- 
(ioDB  les  plus  errouées.  Le  nature ,  eo  le  douant  de  si  grandes  qualités, 
l'avait  appelé  n  être  le  consolateur  de  l'Europe.  Des  cons^s  perfides. 
«I  le  rendant  l'auxiliaire  de  TAngleLerre ,  le  placeront  dans  i'bistoire  au 
rang  des  hommes  qui ,  ea  perpétuant  la  guerre  sur  le  coatineot ,  auront 
oonsolidé  la  tyrannie  britannique  siu*  les  mers,  et  faU  le  inallièur  de  no- 
tre génération.  Si  la  France  ne  peut  arriver  à  la  paix  qu'aux  conditions 
que  Taide  de  camp  Dolgorouki  proposait  à  l'empereur,  et  que  M.  de 
Novozilzof  avait  été  chargé  de  porler,  la  Russie  ne  les  obtiendrait  pas, 
quand  même  sou  armée  serait  campée  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 

■•  Dans  une  relation  plus  détaillée  de  cette  bataille ,  l'état-major  fera 
connaître  ce  que  chaque  corps ,  chaque  oflicier ,  chaque  général,  ont 
fait  pour  illustrer  le  nom  français ,  et  donner  un  témoignage  de  leur 
amour  à  l'empereur. 

H  Le  42,  à  la  pointedu  jour,  le  prince  Jean  deLichtenstein,  comman- 
dant Tarmée  autrichienne,  est  venu  trouver  l'empereur  à  son  quailier- 


général ,  établi  dans  une  grange;  il.en  a  eu  une  longue  audience.  Cepen- 
daot  nous  poursuivons  nos  succès.  L'ennemi  s'est  retiré  sur  le  chemin 
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il'AusIerlib!  à  UoddiDg.  Dans  cette  retraite ,  il  prèle  le  flanc  ;  t'armée 
française  est  déjà  sur  ses  denières ,  et  le  suit  l^épée  dans  les  reios. 

H  Jamais  champ  de  bataille  De  fut  plus  horrible  :  du  milieu  de  lacs  im- 
meoses,  oa  entend  encore  les  cris  de  milliers  d'hommes  qu'on  ne  peut 
secourir.  II  faudra  trois  jours  pour  que  tous  les  blessés  ennemis  soirat 
évacués  sur  Brninn.  Le  cœur  saigne.  Puisse  tant  de  sang  versé ,  puissent 
tant  de  malheurs  retomber  enfin  sur  les  perfides  iasutaires  qui  en  sont 
la  cause  1  puisseat  les  lâches  de  Londres  porter  lu  peiue  de  tant  de 


CHAPITRE  XXI. 


«•ulUt>delilialillled'Aiiilerlili.  ComUl  n»>l  ik  Trabljur.  Pa 

l.n  Bourboiii  de  Niplei  délrOiiéi.  Li  Bailère  érigét  en  royiiinic.  UniicM» 
d'AiulrrlIlz  Fiiioyà  ■  Paria.  Iiflour  àe  N>|ioKun  en  Krancc. 


A  rgyaulé  et  l'ariiiloci'atie  européenaes. 
[^  liumiliées  dans  la  personne  desempereurs 
■d'Allemagne  et  de  Russie ,  furent  con- 
slernées  d'apprendre  que  la  nouvelle  coa- 
/  lilion  avait  retrouvé  à  Austerlitz  la  même 
niilion  qu'à  Zurich  et  à  Marengo.  II  sem- 
i)lait  que  la  Providence ,  ménageant  un 
rapprochement  dnns  les  époques,  eât  fixé  elle-même  à  l'anniversaire 
du  couronnement  le  premier  triomphe  décisif  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  c<Hnme  pour  témoigner  au  monde  que  les  soldais  de  l'empire  ne 
faisaient  que  continuer  dignement  l'oeuvre  des  phalanges  républicaines  ; 
que  les  pompes  monarchiques  n'avaient  pas  plus  altéré  le  moral  du 
peuple  et  de  l'armée  que  le  génie  de  leur  chef,  et  que  la  révolulitm , 
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toujours  héroïque  et  toujours  invincible ,  n'avait  pas  cessé  de  r^œr  eo 

France. 

Ce  grand  revers ,  qui  n'atteignit  directement  que  la  Russie  et  rA.a- 
triche ,  mais  dont  le  contre-coup  se  fit  violeaunent  sentir  à  Berlin  et  à 
Lcmdres ,  ne  corrigea  pas  les  moteurs  de  la  guerre.  Ce  n'était  pas  pour 
une  cession  de  territoire,  pour  des  ûilér6ts  matériels,  pour  des  grieb 
spéciaui  et  accidentels,  qu'ils  avaient  relancé  dans  l'arèoe  des  ixHidMts 
les  mmiarchies  les  plus  puissantes  de  l'Europe.  11  s'agissait  pour  eus 
d'une  question  de  principes,  cause  de  guerre  active  et  permanente,  qum- 
que  moins  précise  et  moins  saillante  qu'une  question  territoriale  ou  finan- 
cière ;  ce  qui  faisait  que  Napoléon  pouvait  sembler  s'y  méprendre,  et  dire 
aux  officiers  auti-ichiens,  ses  prisonniers  :  «  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
me  bats;  je  ne  sais  pas  ce  que  Toa  veut  de  moi.  » 

Le  cabinet  de  Saint-James  persista  donc  dtus  ses  plans  hostiles  contre 
la  France,  malgré  la  défaite  complète  de  ses  alliés.  L'issue  du  combat  de 
Trafalgar  était  venue  d'ailleurs  lui  offrir  d'avance  une  immense  com- 
pensation :  les  (lottes  française  et  espagnole  combinées  avaient  été  anéan- 
ties ,  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Espagne ,  par  Nelson ,  qui  paya  de 


sa  vie  ce  triomphe  dédcâf  de  la  marine  anglaise.  Ce  fut  au  mitiea  de  «96 
rapides  et  éclatants  succès  contre  les  Austin-Rpsses  que  Napoléon  ap- 
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prit  ce  déçfistre.  il  a  dit  depuis  è  œ  sujet  :  •  Bans  la  plupai^t  des  batailr 
l^qoe  nous  avons  perdues  contre  les  Anglais,  ou  noos  étions  inférieurs, 
ou  nous  étions  réunis  avec  des  vaisseaux  espagnols,  qui,  étant  mal  or- 
ganisés ,  affaiblissaient  notre  ligne  au  lieu  de  la  renforcer  ;  ou  bien  enfln 
les  généraux ,  commandants  en  chef ,  qui  voulaient  la  bataille  et  mar- 
chaient à  Tennemi ,  hésitaient  alors ,  se  mettaient  en  retraite  sous  diffé- 
rents prétextes ,  et  compromettaient  ainsi  les  plus  braves.  »  «  J^ai  passé 
tout  mon  temps,  a-t-il  dit  ailleurs,  à  chercher  Thomme  de  la  marine  sans 
avoir  pu  réussir  à  le  trouver.  Il  y  a  dans  ce  métier  une  spécialité ,  une 

technicité  qui  arrêtait  toutes  mes  conceptions Si  j'avais  rencontré 

quelqu'un  qui  eût  abondé  dans  mon  sens  et  devancé  mes  idées ,  quels 
résultats  n'eussions-nous  pas  obtenus  !  Mais ,  sous  mon  règne ,  il  n'a  ja- 
mais pu  s'élever  dans  la  marine  un  homme  qui  s'écartât  de  la  routine  et 
qui  sât  créer.  » 

La  destruction  de  la  flotte  française  attrista  profondément  l'empereur. 
Il  vit  dès  lors  Temphre  des  mers  assuré  pour  longtemps  aux  Anglais  ; 
aussi  8ongea4-il  plus  que  jamais  à  les  atteindre  sur  le  continent,  soit  dans 
les  alliés  qu'ils  soudoyaient,  soit  dans  le  commerce  colonial  dont  ils  exer- 
çaient le  monopole. 

Le  torysme ,  abattu  par  le  premier  bulletin  de  la  grande  armée ,  s'é- 
tait donc  relevé ,  dans  Londres ,  insolent  et  superbe  ;  et  son  chef  illustre , 
Pitt,  dont  la  fin  approchait,  sembtail  devoir  mourir,  comme  Nelson,  au 
sdn  du  triomphe.  Depois  près  d'un  mois  l'Angleterre  s'enivrait  des 
succès  inespérés  ée  mm  escadre  ;  elle  s'enhardissait,  au  bruit  du  canon  de 
Trafaignr,  à  perpétuer  une  guerre  qui,  tout  en  préparant  la  chute  de  Na- 
poléon ,  devait  faciliter  pendant  dix  ans  l'édueation  révolutionnaire  de 
l'Europe.  Mais  laissons  le  cabinet  de  Saint-James  au  milieu  des  réjouis- 
sances publiques ,  et  hâtons-nous  de  revenir  à  Âusterlitz ,  qui  troubla  si 
vite  les  fêles  du  torysme  et  les  dernières  joies  de  Pitt. 

Le  lendemain  de  cette  grande  bataille ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  prince 
Jean  de  Uehteinstein,  commandant  Tarmée  autrichienne  de  Moravie ,  se 
présenta  au  quartier-général  de  l'empereur  Napoléon ,  établi  dans  une 
grange.  11  venait  solliciter  une  entrevue  pour  son  maitre ,  qui  avait  be- 
soin de  se  recommander  à  la  modération  et  à  la  générosité  du  vainqueur 
pour  sauver  sa  couronne  et  ses  états  de  l'application  du  droit  de  con- 
quête. Napoléon  lui  accorda  sa  demande ,  et  Fentrevue  désirée  par  le 
monarque  vaincu  eut  heu,  le  même  jour,  au  bivouac  du  héros  victorieux. 


I 


I 


I 


!        1 


I  I 


R  Je  vous  reçois  dans  le  seul  palais  que  j'Uabile  depuis  deux  mois,  »  dit 
Napoléon  à  l'empereur  François  ;  et  celui-oi  de  répondre  aussitôt  avee 


un  souiii-e  Torcé  :  «  Vous  tirez  si  bon  parti  de  voti-e  habitation  qu'dic 
doit  vous  plaire.  »  En  quelques  heures ,  un  armistice  fut  convenu ,  et  les 
principales  conditions  de  la  paix  arrêtées.  L'empereur  d'Allemagne , 
cédant  aux  circonstances,  s'appliquait  à  flatter  l'irritation  du  vainqueur 
contre  les  Anglais.  «  Ce  sont  des  marchands  ,  répétoit-il  avec  aiïecta- 
tion  ;  ils  mettent  en  feu  le  continent  pour  s'nssnrer  le  commerce  du 
monde.  »  Il  parla  aussi  au  nom  de  l'empereur  de  Russie,  qui ,  disait-i), 
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abandonnait  TalliaDce  anglaise  et  voulait  faire  la  paix  séparément.  «  Il  n'y 
a  point  de  doute ,  ajouta-t-il  :  dans  sa  querelle  avec  TAngleterre ,  la 
France  a  raison.  »  La  France  a  raison  !  N^étaitroe  pas  une  chose  mer- 
veilleuse de  voir  les  princes  qui  avaient  soulevé  des  masses  innombra- 
bles de  soldats  contre  la  France ,  s'éclairer  ainsi  tout  à  coup  sur  le  bon 
droit  de  leurs  ennemis  et  sur  les  torts  de  leurs  alliés?  N'était-ce  pas  une 
chose  déplorable  que  cette  illumination  subite  ne  fût  venue  qu'après 
vingt  combats  et  une  bataille  où  le  sang  humain  avait  coulé  en  abondance? 
«  Napoléon  n'abusa  point  de  la  supériorité  que  lui  donnaient  les  événe- 
ments de  la  veille.  Il  promit  de  suspendre  la  marche  de  ses  colonnes  et 
délaisser  passer  l'armée  russe,  si  Alexandre  voulait  s'engager  à  retour- 
ner dans  ses  états  et  à  évacuer  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne. 
L'empereur  François  donna  cette  assurance  au  nom  d'Alexandre ,  et  se 
retira  ensuite ,  accompagné  des  princes  de  Lîchteinstein  et  de  Schwart- 
lenbei^.  Napoléon  l'accompagna  jusqu'à  sa  voiture ,  et  revint  couchera 
Austerlitz.  Il  dit  en  quittant  le  monarque  autrichien  :  «  Cet  homme  me 
fait  faire  une  faute,  car  j'aurais  pu  suivre  ma  victoire ,  et  prendre  toute 
l'armée  russe  et  autrichienne  ;  mais  enfin  quelques  larmes  de  moins  se- 
ront versées.  » 

Napoléon  avait  parlé  à  ses  soldats ,  la  veille  du  combat,  pour  enflam- 
mer leur  courage  et  leur  présager  la  victoire  ;  il  n'oublia  point  de  s'adres- 
ser encore  à  eux,  après  la  bataille,  pour  les  féliciter  d'avoir  si  noblement 
contribué  à  vérifier  sa  prédiction .  «  Soldats,  leur  dit-il,  je  suis  content  de 
vous  !  Vous  avez,  à  la  journée  d'Austeriitz,  justifié  tout  ce  que  j'attendais 
de  votre  intrépidité .  Vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  immortelle  gloire . . . 
Lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité de  notre  patrie  sera  accompli ,  je  vous  ramènerai  en  France.  Là , 
vous  serez  l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous  re- 
verra avec  joie  ;  et  il  vous  suffira  de  dire  :  «  J'étais  à  la  bataille  d'Auster- 
iitz ,  »  pour  que  l'on  réponde  :  «  Voilà  un  brave.  » 

Cependant  un  aide  de  camp  de  Napoléon  ,  le  général  Savary,  avait 
accompagné  l'empereur  d'Allemagne  pour  savoir  si  Alexandre  acceptait 
les  engagements  pris  en  son  nom.  Le  czar  s'empressa  de  ratifier  l'assu- 
rance donnée  par  son  auguste  allié  ;  puis  il  dit  à  l'envoyé  français  : 
■  Vous  étiez  inférieurs  à  moi ,  et  cependant  vous  étiez  supérieurs  sur 
tous  les  points  d'attaque.  —  Sire ,  répondit  Savary  ,  c'est  l'art  de  la 
guerre  et  le  fruit  de  quinze  ans  de  gloire;  c'est  la  quarantième  bataille 
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que  donne  l'empereur.  —  €ela  «st  vrai,  reprit  Alexandre;  e'estVB 
grand  honune  de  guore.  Pour  tBoi ,  c'est  la  preniiére  foie  tfae  je 
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vois  le  feu.  Je  D*oi  jamais  eu  la  prétention  de  me  mesurer  avec  lui.  Je 
m'en  vais  dans  ma  capitale.  J'étais  venu  au  secours  de  Femperenr  d'Al- 
lemagne ;  il  m'a  fait  dire  qu'il  était  content  :  je  le  suis  aussi,  i 

L'armistice  convenu  le  5  décembre  entre  Napoléoa  et  l'empereur 
d'Allemagne  reçut,  le  6 ,  la  forme  officielle ,  par  la  signature  du  maré- 
chal Berthier  et  du  prince  de  LJditeiiistein. 

Cette  suspension  des  hostilités  fut  suivie  de  deux  décrets  ,  dont  l'un 
accordait  des  pen«<His  aux  veuves  et  aux  enfants  des  militaires  de  tout 
grade  tués  à  Austerlitz,  tandis  que  l'aube  ordonnait  que  les  canons  rus- 
ses et  autrichiens  pris  sur  ce  champ  de  bataille  seraient  fondus,  et  servi- 
raient à  rérecUon ,  sur  la  place  Vendôme ,  d'une  colonne  triomphale 
pour  perpétuer  la  gloire  de  l'armée  française.  Dans  un  troiaème 
décret,  l'empereur,  adoptant  tous  les  enrants  des  généraux,  ofliders  el 
soldats  français  morts  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  ordonnait  :  I*  qu'ils 
fussent  entretenus  et  élevés  aux  frais  de  l'état;  2*  qu'ils  pussent  joindre 
à  leurs  noms  de  baptême  et  de  famille  celui  de  Napoléon. 

D'Austerlitz ,  le  quartier-général  revint  à  Briinn.  C'est  là  que  Napo- 
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léùù  j  s'étant  fait  présenter  le  prince  Repûn ,  colonel  des  ehevalier»- 
gardes,  lui  dit  «  qn'il  ne  voulatt  pas  priver  Temperaiif  de  Hossie  d'anaai 
braves  gens,  et  qa'il  pcwvait  réunir  tons  ks  prisonaiers  de  la  garde  im- 
périale russe  et  retourner  avec  eux  dans  leur  patrie.  » 

Le  4  5  décembre ,  Napoléon  était  de  retour  à  Schœnbrunn.  Il  y  reçut 
la  députation  des  maires  de  Paris.  Le  maire  du  septième  arrondissement 
porta  la  parole.  L^empereur  leur  annonça  la  conclusion  prochaine  de 
la  paix ,  et  les  chai^ea  de  porter  à  Paris  les  drapeaux  pris  à  Austerlitz 
et  destinés  à  l'église  de  Notre-Dame.  Il  écrivit  en  même  temps  au  car- 
dinal-archevêque pour  lui  confier  la  garde  de  ce  glorieux  dépôt ,  et  pour 
lui  exprimer  Tintention  que ,  tous  les  ans ,  un  office  solennel  fût  chanté 
dans  la  métropole  en  mémoire  des  braves  morts  pour  la  patrie  dans  cette 
grande  journée. 

Pendant  son  séjour  à  Schœnbrunn  y  l'empereur ,  passant  une  revue . 
arriva  au  premier  bataillon  du  4'  régiment  de  ligne,  qui  avait  été  entamé 
è  Austeriitz ,  et  y  avait  perdu  son  aigle.  «  Soldats ,  s'écria  Napoléon , 
qu'avez-vous  fait  de  l'aigle  que  je  vous  avais  donnée?  Vous  aviez  juré 
qu'elle  vous  servirait  de  point  de  ralliement  et  que  vous  la  défendriez  au 
péril  de  votre  vie  :  comment  avez-vous  tenu  votre  serment?  »  Le  major , 
répondit  que,  le  porte-drapeau  ayant  été  tué  dans  une  charge,  personne 
ne  s'en  éteit  aperçu  au  milieu  de  la  fumée  ;  mais  que  le  corps  n'en  avait 
pas  moins  lait  son  devoir ,  puisqu'il  avait  cnlbiité  deux  bataillons  russes 
et  pris  deux  drapeaux ,  dont  il  faisait  hommage  à  l'empereur.  Après  avoir 
hésité  un  instent ,  Napoléon  interpella  les  officiers  et  les  soldats  de  jurer 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  aperçus  de  la  perte  de  leur  aigle  y  ce  que  tous  firent 
aussitôt  ;  et  l'empereur ,  prenant  alors  un  ton  moins  sévère,  leur  dit  en 
souriant  :  «  Dans  ce  cas,  je  vous  rendrai  donc  votre  aigle.  » 

Les  négodations  pour  la  paix  avaient  été  suivies  avec  la  plus  grande 
activité  ;  elles  amenèrent  le  traité  de  Presbourg ,  qui  fut  signé  le  26  dé- 
cembre, et  par  lequel  les  états  vénitiens  furent  réunis  au  royaume  d'Italie, 
et  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  élevés  è  la  dignité  royale. 
Napoléon  annonça  lui-même  cette  heureuse  nouvelle  è  son  armée  par 
une  proclamation  du  27,  et  dans  laquelle  il  leur  disait  qu'après  avoir 
vu  leur  ^npereur  partager  avec  eux  leurs  périls  et  leurs  fatigues,  ils  vien- 
draient le  voir  entouré  de  la  grandeur  et  de  la  splendeur  qui  appartenaient 
au  souverain  du  premier  peuple  de  l'univers.  «  Je  donnerai  une  grande 
(ète,  aux  premiers  jours  de  mai ,  à  Paris ,  ajoutait-il  ;  vous  y  serei  tous. 


et  après  aous  irons  où  nous  appelleront  le  btuiheur  de  notre  patrie  et  les 
intérêts  denotregloire.S(ddats,  l'idée  que  je  vous  verrai  tous,  avantsix 
mens ,  rangés  autour  de  mon  palais ,  sourit  à  mon  OBur ,  et  j'éprouve 


d'avance  les  [rius  tendres  émottoDs.  Nous  célébrerons  la  mémcHre  de 
ceux  qui ,  dans  ces  deux  campagnes ,  sont  morts  au  champ  d'bonaeur  ; 
et  le  monde  nous  verra  tout  prêts  à  imiter  leur  exemple ,  et  à  faire  en- 
core plus  que  nous  n'avons  fait,  s'il  le  faut ,  contre  ceux  qui  voudraient 
attaquer  notre  honneur,  ou  qui  se  laisseraient  séduire  par  l'or  corrup* 
teur  des  éternete  ennemis  du  continent.  » 

C'est  ce  langage  magique ,  tout-puissant  sur  l'esprit  du  soldat  ;  ce  sont 
les  interpellations  individuelles  dans  les  i-evues  et  le  ton  de  camaraderie 
militaire  que  Napoléon  savait  prendre  à  h  propos ,  qui  l'ont  fait  accusa* 
d'avoir  conquis  et  maintenu  sa  grande  popularité  dans  les  camps  par  une 
sorte  de  charlatanisme.  Mais  les  écrivains  qui  ont  hasardé  ce  reproche 
n'<Hit  pas  compris  que,  si  une  pareille  qualification  pouvait  s'appUquer  è 
l'habileté  déployée  par  un  grand  homme  pour  rendre  une  nation  ou 
une  armée  capable  d'enfanter  de  grandes  choses  ,  il  n'en  résulterait  pas 
que  le  grand  homme  se  fût  rabaissé  au  niveau  de  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  un  charlatan  ,  mais  bien  que  le  charialanisme  aurait  été 
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élevé  à  la  haeteur  da  palriotisine  et  de  l'inteUigeDce  politique ,  et  par- 
Ibis  même  à  la  sublimité  du  génie.  Que  l'oo  ouvre  en  effet  Thistoire,  et 
Ton  verra  que  nul  des  bienfaiteurs  de  Thumaaité ,  nul  des  grands  civi- 
lisateurs, par  la  législation ,  par  la  religion  ou  par  la  conquête,  ne  s'est 
fait  faute  des  moyens  d'entraînement  qu'employait  Napoléon  pour  maî- 
triser les  bonmies  et  les  mener  à  de  hautes  destinées.  Si  l'usage  qu'ils 
ont  fait  de  leur  supériorité  pour  le  bonheur  ou  la  gloire  des  nations  peut 
s'appeler  charlatanisme ,  comme  l'ascendant  de  la  maréchale  d'Ancre 
sur  Marie  de  Médicis  s'appela  sorcellerie ,  il  ne  faut  pas ,  dans  notre 
siècle,  dresser  le  bûcher  pour  de  tels  charlatans ,  mais  dire  plutôt  : 
Honneur  à  leur  charlatanisme  ! 

Les  adieux  de  Napoléon  à  la  capitale  de  l'Autriche  ne  méritent  pas 
moins  que  sa  dernière  proclamation  à  son  armée  d'être  recueillis  par 
l'histoire. 

u  Habitants  de  Vienne,  leur  dit-il,  je  me  suis  peu  montré  parmi  vous, 
non  par  dédain  ou  par  un  vain  orgueil  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  distraire 
en  vous  aucun  des  sentiments  que  vous  deviez  au  prince  avec  qui  j'é- 
tais dans  l'intention  de  faire  une  prompte  paix.  En  vous  quittant ,  rece- 
vez ,  comme  un  présent  qui  vous  prouve  mon  estime,  votre  arsenal  in- 
tact, que  les  lois  de  la  guerre  avaient  rendu  ma  propriété  ;  servez- vous- 
en  toujours  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Tous  les  maux  que  vous  avez 
soufferts,  attribuez -les  aux  malheurs  inséparables  de  la  guerre;  et, 
tous  les  ménagements  que  mon  armée  a  apportés  dans  vos  contrées , 
vous  les  devez  à  l'estime  que  vous  avez  méritée.  » 

Cette  proclamation  était  à  peine  signée ,  et  la  paix  annoncée  au  peuple 
de  Vienne  et  à  l'armée  française ,  que ,  par  une  nouvelle  proclamation , 
à  la  date  du  même  jour ,  27  décembre.  Napoléon  dénonçait  au  monde 
la  perfidie  de  la  cour  de  Naples,  qui,  au  mépris  d'un  traité  conclu  deux 
mois  auparavant ,  venait  d'ouvrir  ses  ports  aux  Anglais.  Jamais  sa  pa- 
role n'avait  été  plus  noble ,  plus  énergique ,  plus  menaçante.  Des  Bour- 
bons donnaient  la  main  aux  Anglais  et  trahissaient  la  France  !  C'en  était 
assez  pour  que  les  passions,  les  antipathies,  les  répugnances  de  la  nation 
fussent  aussitôt  soulevées ,  et  pour  qu'elles  cherchassent  à  se  faire  jour 
dans  le  langage  de  son  chef.  Ici ,  la  dictature  impériale  devait  parler 
comme  l'eût  fait  la  dictature  conventionnelle.  Il  fallait  être  inexorable 
pour  le  parjure  royal ,  et  faire  descendre  du  trône  les  Bourbons  de  Na- 
ples,  humiliés  et  flétris ,  à  la  face  des  Anglais.  Napoléon  remplit  admi- 
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rableinent  cette  tAdie.  Jamais  il  ne  représenta  mieux  la  révolution  et  la 
France.  Void  d'abord  la  proclamation  à  la  grande  année  : 

H  Du  camp  impérial  de  Sdiœnbruan.  26  décembre  180S. 
»  SddaU , 

it  Depuis  dix  ans,  j'ai  fout  fait  pour  sauver  le  roî  de  Naples  ;  il  a  tout 
fait  pour  se  perdre. 

•>  Après  les  batailles  de  Dé^,  de  Mcodovi,  de  Lodi,  il  ne  pouvait  m'op- 
poser  qu'uoe  [oiMe  résistance.  Je  me  fiai  aux  paroles  de  ce  prince,  et  fus 
généreux  envers  lui. 

■  Lorsque  la  seconde  coalition  fut  dissoute  à  Marengo,  le  roî  de  Na- 
ples, qui,  le  premier,  avait  commencé  cette  injuste  guerre ,  abandonné  à 
Lunéville  par  ses  alliés ,  resta  seul  et  sans  défense.  U  m'implora  ;  je  lui 
pardonnai  une  seconde  (ois. 

H  11  y  a  peu  de  mois ,  vous  étiez  aux  portes  de  Naples.  J'avais  d'as- 
sez légitimes  raisons  et  de  suspecter  la  trabison  qui  se  méditait ,  et  de 
venger  les  outrages  qui  m'avaient  été  faits.  Je  fus  encore  généreux.  Je 
reconnus  la  neutralité  de  Naples;  je  vous  ordonnai  d'évacuer  ce 
royaume  ;  et,  pour  la  trcùsième  f<HS ,  la  maison  de  Naples  fut  raffennie 
et  sauvée. 

»  Pardonnerons-nous  une  quatrième  fois?  Nous  fierons-nous  une 
quatrième  fois  à  une  conr  sans  Ebi ,  sans  honoeor  et  sans  raison  1  Non  , 
non  !  La  dynastie  de  Naples  a  cessé  de  régner  ;  son  existence  est  incom- 
patible avec  le  repos  de  l'Europe  et  Thonoeur  de  ma  couronne. 


^«^'/>^^ 


*  Soldats,  manthez  ;  précipitez  dans  les  flots .  si  tant  est  qolls  vous 
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attendent ,  ces  débiles  bataillons  des  tyraos  des  mei^s.  Montrez  au  monde 
de  quelle  manière  noos  punissons  les  parjures.  Ne  tardez  pas  à  m'ap- 
prendre  que  Tltalie  est  tout  entière  soumise  à  mes  lois ,  ou  à  celles  de 
mes  alliés;  que  le  plus  beau  pays  de  la  terre  est  affranchi  du  joug  des 
hommes  les  plus  perides  ;  que  la  sainteté  des  traités  est  vengée ,  et  que 
les  mènes  de  mes  braves  soldats,  égorgés  dans  les  poi^  de  Sicile  à  leur 
retour  d'Egypte,  après  avoir  échappé  aux  périls  des  naufrages,  des  dé- 
serts, et  de  cent  combats,  sont  enfin  apaisés.  » 

L'armée  d'Italie,  que  les  triomphes  de  Masséna. avaient  conduite  sur 
les  frontières  de  TAutriche,  et  qui  était  ainsi  devenue  le  huitième  corps 
de  l'armée  d'Allemagne  ,  remplit  dignement  le  vœu  de  Napdéon,  en  al- 
lant s'emparer ,  au  pas  de  course ,  du  royaume  de  Naples.  Cette  rapide 
conquête  fut  annoncée  en  ces  termes  par  le  trente  -  septième  bulletin 
de  la  grande  armée  : 

«<  Le  général  Saint-Cyr  marche  à  gi*andes  journées  sur  Naples  pour 
punir  la  trahison  de  la  reine ,  et  précipiter  du  trône  cette  femme  crimi- 
nelle, qui,  avec  tant  d'impudeur ,  a  violé  tout  ce  qui  est  sacré  parmi  les 
hommes.  On  a  voulu  intercéder  pour  elle  auprès  de  l'empereur,  il  a 
répondu  : 

n  Les  hostilités  dussent-elles  recommencer ,  et  la  nation  soutenir  une 
guerre  de  trente  ans ,  une  si  atroce  perfidie  ne  peut  être  pardonnée.  La 
reine  de  Naples  a  cessé  de  régner  ;  ce  dernier  crime  a  rempli  sa  desti- 
née. Qu'elle  aille  à  Londres  augmenter  le  nombre  des  inta*igants ,  et 
former  on  comité  d'ancre  sympathique  avec  IHrake ,  Spencer- Smith , 
Tayior,  Wickam;  elle  pourra  y  appder ,  si  elle  le  juge  convenable , 
le  baron  d'Armfeld,  MH.  de  F€rsen,  d'Antraigues ,  et  le  moine 
Horus.  » 

Avant  de  quitter  Vienne ,  Napoléoi  désira  s'expliquer  franchement 
avec  un  envoyé  du  roi  de  Prusse ,  M.  d'Haugwitz ,  qui  n'était  venu  sw 
le  thé&tre  de  la  guerre  que  pour  en  épier  les  mouvem^ts  et  les  chan- 
ces, et  pour  être  i^us  prompt  à  déclarer  l'alliance  de  son  maître  avec  les 
cours  d'' Autriche  et  de  Russie,  au  premier  échec  des  armes  françaises. 
Sans  doute  la  bataille  d' Austerlitz  avait  fait  ajourner  cette  déclaration , 
et  le  ministre  prussien,  occupé  è  négocier  un  nouveau  traité  avec  H.  de 
Talleyrand ,  ne  songeait  plus  déjà  à  ses  instructions  primitives ,  lorsque 
s'étant  présenté  è  l'empereur ,  celui-d  lui  dit  du  ton  le  plus  sévère  et 
avec  une  grande  hauteur  : 


.^1 
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<«  Est-ce  une  conduite  loyale  que  celle  de  votre  maître  avec  moi?  Il 
serait  plus  honorable  pour  lui  de  m'avoir  ouvertement  déclaré  la  guerre, 

quoiqu'il  n'eût  aucun  motifpour  le  faire Je  préfère  les  ennemis  francs 

à  de  faux  amis.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Vous  vous  dites  mes  alliés, 
et  vous  souffrez  en  Hanovre  un  corps  russe  de  trente  mille  hommes , 
qui  communique  par  vos  états  avec  la  grande  armée  russe.  Rien  ne  peut 
justifier  une  pareille  conduite  ;  c'est  un  acte  patent  d'hostilité.  Si  vos 
pouvoirs  ne  sont  pas  assez  étendus  pour  traiter  toutes  ces  questions , 
mettez-vous  en  règle  *  moi,  je  vais  marcher  sur  mes  ennemis  partout  où 
ils  se  trouvent.  »» 

M.  d'Haugwitz  ne  pouvait  nier  la  légitimité  des  reproches  qu'il  rece- 
vait ;  et  pour  faire  oublier  sa  position  équivoque ,  il  se  montra  disposé 
à  traiter  avec  la  France  sur  les  bases  proposées  par  M.  de  Talleyrand. 
Il  signa  donc  un  traité  solennel ,  par  lequel  le  Hanovre  fut  échangé  contre 
les  margraviats  de  Baireuthetd^Anspach,  tandis  queM.  de  Hardenbei^ 
traitait  à  Berlin ,  par  ordi*e  et  sous  les  yeux  même  du  roi  de  Prusse,  avec 
le  cabinet  de  Londres.  Nous  verrons  bientôt  les  effets  de  cette  double 
diplomatie. 

En  retournant  à  Paris ,  Napoléon  passa  par  Munich ,  où  il  séjourna 
quelque  temps  pour  assister  au  mariage  du  prince  Eugène  avec  la  fille 
du  roi  de  Bavière.  Il  écrivit  de  cette  capitale,  le  6  janvier  4  806,  au  sénat 
conservateur ,  afin  de  l'instruire  que  le  traité  de  Presbourg  lui  serait 
bientôt  soumis  et  qu'il  aurait  à  le  faire  publier  comme  loi  de  Tempire. 
«  Je  voulais,  dans  une  séance  solennelle,  dit-il,  vous  en  faire  connaître 
moi-même  les  conditions  ;  mais  ayant  depuis  longtemps  arrêté,  avec  le 
roi  de  Bavière ,  le  mariage  de  mon  fils ,  le  prince  Eugène ,  avec  la  prin- 
cesse Augusta,  sa  fille,  et  me  trouvant  à  Munich  au  moment  où  le  ma- 
riage allait  être  célébré,  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  d'unir  moi-même  les 
jeunes  époux ,  qui  sont  tous  deux  le  modèle  de  leur  sexe Mon  arri- 
vée au  milieu  de  mon  peuple  sera  donc  retardée  de  quelques  jours  ;  ces 
jours  paraîtront  longs  à  mon  cœur  ;  mais  après  avoir  été  sans  cesse  li- 
vré aux  devoirs  d'un  soldat ,  j'éprouve  un  tendre  délassement  à  m'occu- 
per  des  détails  et  des  devoirs  d'un  père  de  famille.  Mais,  ne  voulant  pas 
retarder  davantage  la  publication  du  traité  de  paix ,  j'ai  ordonné  qu^il 
vous  fût  communiqué  sans  délai.  » 

A  Cette  communication  en  succéda  bientôt  une  autre.  L'empereur  a|)- 
prit  au  sénat  qu'il  venait  d'adopter  Eugène  pour  son  fils ,  et  qu'il  Tappe- 
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lait  à  régner,  après  lui,  snr  les  Italiens,  à  déraut  de  desœndants  oa- 
turels  et  Intimes. 

Le  mariage  de  ce  jeune  prince  eut  lieu  le  1 9  janvier  i  805,  à  Munich. 
Napoléon  et  Joséphine  assistèrent  à  la  cérémonie,  et  rehaussèrent  par 
leur  présence  l'éclat  des  fêtes  que  la  cour  de  Bavière  donna  pour  célé- 


brer cette  union.  Eugène  avait  paru  d'abord  contrarié  des  premières 
ouvertures  que  l'empereur  lui  avait  tait  faire  à  ce  sujet  ;  il  répugnait  à 
faire  un  mariage  politique  ;  mais  dès  qu'il  eut  vu ,  et  qu'il  put  apprétàer 
la  jeune  princesse  qui  lui  était  destinée,  îl  entra  avec  empressement  dans 
les  vues  de  Napoléon. 

Pendant  que  Tempereur  prolongeait  son  séjour  «i  Bavière,  les  grands 
«H^  de  l'état  et  le  peuple  parisien  se  préparaient  à  recevoir  dignement 
le  vainqueur  d'Austerlitz. 

Le  tribunal  avait  pris  l'initiative.  Dans  la  séance  du  50  décembre 
1805,  il  avait  adopté  une  proportion  tendant  à  «  donner  au  héros  qui , 
à  force  de  prodiges,  rendait  l'éloge  impossible ,  un  témoignage  d'admi- 
ra^on ,  d'amour  el  de  reconnaissance  qui  restAt  immortel  comme  sa 
gloire.  " 

Le  4"  janvier  4806,  les  einquante-quatre  drapeaux  donnés  au  sénat 
par  l'empereur  furent  portés  au  Luxembourg  par  le  tribunat  en  corps , 
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suivi  des  autorités ,  de  la  ransique  militaire  et  d'une  partie  de  la  garoi- 


S4)n  de  Puris.  L'arclii-chanoeliei-  et  tous  les  ministres  étaient  présents  à 
cette  sennes.  Le  sénnt ,  présidé  par  le  grand-électeur ,  signala  la  récep- 
tion du  glorieux  présent  (\»\  allait  iléi-orer  son  palais  en  décrétant,  au 
nom  du  peuple  Trançuis  : 

1"  Qu'un  monument  triomphal  sernit  consacré  à  Napoléon-le-Grand; 

2"Quele  sénat  en  corps  irait  au-devant  deS.  M.  impériale  el  royale, 
cl  lui  présenterait  l'hommage  de  radniirntion,  delà  reconnaissance  et  de 
l'amour  du  peuple  français  ; 

3°  Que  la  lettre  de  l'empci-eur  au  scnal,  datée  d'Elchingen,  le26ven- 
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dénûaire  SD  xiv,  Berait  gravée  sur  des  tables  de  Inarfore  qui  seraient  pla- 
cées dans  la  salle  des  séances  du  séuat  : 

4°  Qu'à  la  suite  de  cette  lettre,  ou  graverait  pareillemeiit  ce  qui  suit  : 
<•  Les  quarante  drapeaux,  et  quatorze  autres ,  ajoutés  aux  premiers 
par  sa  majesté,  ont  été  apportés  au  s^at  par  le  tribunal  en  corps  ,  et 
déposés  dans  c^te  salle ,  le  mercredi ,  -I  "  janvier  4  806.  « 

La  cathédrale  de  Paris  avait  eu  ausa  sa  part  dans  la  distribution  des 
trophées  de  cette  immortdle  campagne.  Nous  avons  vu  que  des  dra- 
peaux, qui  lui  étaient  destinés,  avaient  été  remis  à  la  monicipalité  pari- 
sienne au  camp  impérial  de  Schœnbrunn.  Le  clergé  métropolitain  vint 
le  -1 9  janvier  les  recevoir ,  en  grande  pompe  ,  à  la  porte  de  son  église , 
aux  voûtes  de  laquelle  ils  furent  attendus. 


CHAPITRE  XXII. 


^>polécul  reconnu  enipemir  par  la  Porte  OIUMuanc  ix  Futb^uD  rendu  an  culte  calhulii|ur. 

~     lauitJon  de  Siinl-Denli.    Ouverture  du  Curpt  légiilillf.  Travaui  pubUa, 

Code  de  |)racédure  dTlle.  linivenit^  Impériale.  Binqne  de  France. 

5Ulnliin]périM]i.Jo«]ib  Bonaparte,  nridcN^le*.  Uarat, 

gnnd-dnc  de  Berg.  louti  Bonaparte,  roi  de 

Hollande.  Fondation  de  la  confédération 

do  Khin.  Grand  unhMrln  n!nni 

à  Pari*.  Tiallë  avec  la  Forte. 

NégocJatlon  pour  la  paU 

unliereelle.  Hori 


AFOLÉON  et  Joséphine  rentrèrent  h  Paris 
e  26.  Leur  présence  dans  la  capitale  pro- 
^duisit  un  mouvement  d'enthousiasme  uol- 
Hversel,  dont  le  sénat  et  le  tribunat  se 
Mi'ent  les  oi^anes ,  h  l'audieDce  solennelle 
f  ({lit  leur  fut  donnée ,  le  28 ,  aux  Tuileries. 
Il  Sire ,  dit  le  président  du  premier  de 
ces  corps  (François  de  ^eu^'Château),  quoique  votre  modestie  parie  ^ 
smiplement  des  prodiges  sans  nombre  par  lesquels  ce  génie,  qui  avait 
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déjà  surpassé  tous  les  autres  héros,  vient  de  se  surpasser  iui-méme, 
souffrez  que  nous  exécutions  le  décret  du  sénat  en  donnant  soienneUe- 
ment  au  sauveur  de  la  France  le  nom  de  Grand,  ce  nom  si  juste,  ce 
titre  que  la  voix  du  peuple ,  qui  est  ici  la  voix  de  Dieu ,  nous  prescrit 
de  vous  décerner.  » 

L'^upereur  répondit  qu'il  remerciait  le  sénat  des  sentiments  que  son 
président  venait  de  lui  exprimer ,  et  qu'il  mettrait  son  unique  gloire  à 
fixer  les  destinées  de  la  France  de  manière  que ,  dans  les  âges  les  plus 
reculés,  elle  fût  toujours  reconnue  par  la  seule  dénomination  de  grand 
peuple.    . 

Ces  félicitations  solennelles  furent  suivies  de  réjouissances  publiques. 

Napoléon  avait  à  cœur  de  faire  reconnaître  par  tous  les  gouverne- 
ments de  l'Europe  le  titre  d'empereur  que  la  nation  française  lui  avait 
décerné.  La  dignité  du  grand  peuple  dont  il  tenait  ses  droits  lui  sem- 
blait engagée  dans  cette  reconnaissance  ;  et  sa  fierté  personnelle ,  son 

4 

amour-prqpre ,  son  orgueil ,  ne  le  disposaient  pas  moins  à  y  attacher 
beaucoup  de  prix.  Alexandre  l'avait  fort  mécontenté  en  lut  adressant 
une  lettre  sous  le  simple  titre  de  «  chef  du  gouvernement  fi*ançais ,  »  à 
l'exemple  du  roi  d'Angleterre,  qui  avait  même  affecté  de  ne  correspon- 
dre que  par  l'entremise  d'un  secrétaire  d'état.  Ce  fut  donc  une  espèce  de 
dédommagement  pour  Napoléon ,  quand  il  apprit  que  le  sultan  de  Con- 
stantinople,  Sélim  III,  venait  de  le  reconnaître  officiellement  empereur 
des  Français. 

Ce  désir  d'être  admis ,  par  les  rois ,  à  Thonneur  de  la  confraternité 
sera  funeste  à  Napoléon ,  en  le  poussant  à  des  actes  impoUtiques ,  tant 
dans  sa  diplomatie  que  dans  son  administration  intérieure.  Ainsi,  à  Aus- 
terlitz,  il  se  montre  généreux,  jusqu'à  l'imprudence,  envers  des  ennemis 
puissants  et  irréconciliables  qu'il  pouvait  anéantir ,  et  il  se  le  reproche 
aussitôt  comme  une  faute.  Ainsi,  au  retour  de  cette  mémorable  campagne, 
il  restitue  le  Panthéon  au  culte  catholique ,  et  ordonne  la  restauration  de 
la  sépulture  royale  de  Saint-Denis ,  sans  craindre  de  blesser  les  suscep- 
tibilités phUosophiques  et  démocratiques  du  peuple  qui  fait  seul  sa  force 
et  sa  grandeur.  Un  même  décret ,  rendu  le  20  février  A  806 ,  suffit  à  ces 
deux  mesures.  Il  est  provoqué  par  le  ministre  de  l'intérieur ,  M.  de 
Champagny,  dont  le  rapport  peut  faire  apprécier  les  tendances  gou- 
vernementales de  l'époque. 

«r  Sire,  dit  ce  ministre ,  l'église  de  Sainte-Geneviève ,  le  plus  beau  de 
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tous  les  temples  de  la  capitale  ;  ce  temple,  qui,  placé  au  sommet  du  mont 
consacré  à  un  culte  tutélaire ,  couronnait  si  noblement  l'ensemble  des 
chers-d'œuvre  qui  décorent  cette  capitale,  et  annonçait  de  loin  à  l'étran- 
ger le  règne  auguste  de  la  religion  sur  cette  population  inmiense,  enlevé 
au  VŒU  de  la  piété  au  moment  même  où  elle  en  allait  jouir ,  consacré 
ensuite  à  une  autre  destination ,  laissé  enfin  désert ,  sans  emploi  et  sans 
but,  semble  s^étonner lui-môme  d'un  tel  abandon.  La  froide  curioaté , 
en  visitant  son  enceinte,  s^étonne  de  rencontrer  déjà  dans  un  monument 
à  peine  achevé  la  solitude  des  ruines  ;  le  génie  des  arts ,  qui  épuise  sur 
lui  toute  la  richesse  de  ses  conceptions ,  s'afflige  de  le  trouver  sans  ca- 
ractère ,  je  dirai  presque  sans  àme  et  sans  vie  ;  la  religion ,  voyant  ses 
espérances  trompées,  détourne  ses  regards  d^un  monument  dont  la  ma- 
jesté ne  peut  être  dignement  remplie  que  par  le  culte  du  Très-Haut,  et 
qui  s'élevait  comme  le  juste  hommage  rendu  à  Dieu  par  le  génie  des 
hommes, 

n  SaintrDenis  s^enorgueillit  d'un  autre  monument  qui  date ,  au  con- 
traire ,  de  l'origine  même  de  la  nation ,  que  Dagobert  dédia  au  protec- 
teur de  la  France ,  que  releva  l'abbé  Suger ,  qui  renferme  en  quelque 
sorte  dans  son  sein  l'histoire  tout  entière  de  cet  empire.  Là ,  reposent 
trois  races  qui  régnèrent  sur  la  France;  spectacle  qui  commande  des 
méditations  profondes  poqr  les  princes  et  pour  les  peuples,  et  rappeBe  à 
la  fois  toute  la  grandeur  des  choses  humaines  et  leur  fragile  durée  ;  mau- 
solée consacré  parla  religion  et  par  les  siècles,  vaste  cercueil  plein  d'une 
poussière  de  rois,  placé  à  l'écart  et  hors  du  tumidte  de  la  capitale,  comme 
par  un  mouvement  de  terreur  et  de  respect 

0  Sire,  votre  pensée  seule  a  ranimé  et  presque  recréé  ces  deux  monu- 
ments. Elle  leur  rendra  toute  leur  dignité  première.  » 

Le  retour  aux  idées  religieuses  et  monarchiques  ne  pouvait  être  aiieiix 
exprimé.  Si  l'empereur  voulait  s'en  faire  un  mérite,  à  l'étranger,  et 
môme  en  France  auprès  du  clergé  et  de  tout  le  parti  de  l'ancien  régime , 
ses  intentions  étaient  parfaitement  servies  ici  par  son  minière  ;  qiMHque 
tant  d'eiïorts,  pour  mentir  à  sonorig^e  et  masquer  sa  véritable  nature, 
dussent  ôtre  perdus,  après  tout,  devant  la  vieille  Europe,  devant  la  vieille 
France  et  l'antique  sacerdoce ,  qui ,  appréciant  mieux  Napoléon  Bona- 
parte qu'il  ne  s'appréciait  alors  lui-même ,  s'obstinaient  à  ne  vdr  en  Id 
que  rélève  et  le  protecteur  du  philosophisme,  l'enfant  et  le  soutien  de  la 
démocratie,  ^ennemi  le  plus  redoutable  et  non  point  Iç  restaurçteur  sin- 
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cère  du  passé,  objet  de  leur  véoératioD  et  de  leurs  regrets.  Pour  justifier 
Fempereuf ,  on  a  invoqué  sou  système  de  fusion  et  de  réconciliation  gé- 
nérale. S'il  ne  s'agissait  que  des  actes  qui  rétablirent  en  France  le  libre 
exercice  des  cultes ,  interrompu  par  la  persécution  conventionnelle  ou 
directoriale,  l'excuse  serait  admissible.  Quand  le  premier  consul  faisait 
rouvrir  les  temples  catholiques ,  dans  un  pays  dont  Timmense  majorité 
professe  et  pratique  le  catholicisme,  par  habitude  du  moins,  sinon  avec 
toute  la  ferveur  de  la  foi ,  Bonaparte  agissait  alors  en  honmie  d^état.  11 
cédait  à  la  fois  à  Fempire  des  circonstances  et  è  Texigence  des  principes. 
Le  vœu  public ,  la  religion  et  la  saine  philosophie  étaient  également  sa- 
tisfaits :  car  ce  n'était  là  que  de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  qui  n'excluent 
même  pas  la  protection,  lorsqu'elle  n'est  pas  hostile  S  d'autres  intérêts 
et  à  d'autres  croyances. 

Mais  quand  Tempereur,  non  content  d*avoir  rendu  au  clergé  ses  égli- 
ses désertes ,  et  d'avoir  mis  le  prêtre  catholique  sous  la  double  protec- 
tion de  la  loi  et  du  trésor  public ,  chasse  la  philosophie  de  ses  temples , 
pour  y  introniser  le  catholicisme  ;  quand  il  laisse  parler  avec  dédain  des 
fondations  patriotiques  pour  leur  substituer  avec  éclat  des  restaurations 
cléricales  ;  quand  il  fait  jeter  des  paroles  de  mépris  sur  la  tombe  majes- 
tueuse que  la  patrie  reconnaissante  avait  consacrée  à  la  sépulture  de  ses 
grands  hommes ,  et  qu'il  prêle  ensuite  complaisamment  l'oreille  h  dès 
phrases  pompeuses  sur  «  la  poussière  des  rois,  »  sur  la  dédicace  de  leurs 
tombeaux,  à  Saint-Denis ,  par  Dagobert  ;  et  tout  cela  pour  faire  tomber 
en  désuétude  l'apothéose  philosophique ,  pour  reléguer  la  mémoire  et  le 
nom  des  grands  hommes  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  pour  faire  fou- 
ler par  des  chanoines*  la  poussière  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  pour 
assuref  à  la  poussière  impériale  que  des  chanoines  la  garderont  aussi  à 
Saint-D^is,  mêlée  à  la  cendre  des  rois,  oh  t  alors  il  n'y  a  plus  seulement 
acte  de  tolérance,  de  liberté  ou  de  protection,  pour  le  culte  catholique, 
dans  cette  condlnte  de  l'empereur  ;  il  y  a  là  attaque  directe  contre  les 
principes  qui  firent  consacrer  le  Panthéon  à  la  sépulture  des  grands 
hommes  ;  il  y  a  condamnation  du  présent,  et  réhabilitation  du  passé;  il 
y  a  contre-révolution  enfin ,  et  rien  qui  ressemble  à  un  acte  de  nécessité 
ou  de  prudence  poUtique  :  l'avenir  le  prouvera. 

*  Le  décret  impérial  do  20  féYrîer  1806  charge  le  chapitre  métropolitain ,  augmenté  de  tix  roem- 
brei,  de  deuenrir  l'égllae  de  Sainte-Geneviève.  Il  établit  à  l'église  de  Saint-Denis  nn  chapitre  com- 
posé de  dix  chanoines. 
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L'ouverture  de  la  nouvelle  sessioa  du  coi-ps  lé^slaUr  ne  suivit  que  de 
quelques  jours  le  décret  du  20  février ,  et  nul ,  parmi  les  députés  de  la 
France ,  ne  songea  h  réclamer  contre  l'abandon  qui  venait  d'être  tait 
d'un  temple  national  au  clergé  romain.  Toute  protestation  à  ce  sujet  eât 
été  du  reste  inutile.  Ce  n'était  plus  h  \a  tribune,  ni  par  la  presse,  que 
la  France  devait  exei'cer  désormais  son  action  révolutiooaaire  sur 
l'Europe. 

Napoléon  prononça  lui-même  le  discours  d'ouverture  ;  il  s'y  accusa , 


pour  ainsi  dire ,  delà  trop  grande  générosité  dont  nous  l'avons  blâmé  na- 
guère ,  et  sembla  présager  les  événements  qui  l'ont  convaincu  d'impru- 
dence. «  La  Russie,  dit-il,  ne  doitle  retour  des  débris  de  son  armée  qu'au 
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bienfait  de  la  capitulation  que  je  lui  ai  accordée.  Maître  de  renvei*ser  le 
trône  impérial  d'Autriche,  je  Tai  raffermi.  La  conduite  du  cabinet  de 
Vienne  fera-t-dle  que  la  postérité  me  reprochera  d'avoir  manqué  de 
prévoyance?  »> 

Les  ministres  rendirent  compte  de  la  situation  de  Tempire ,  dont  la 
prospérité  était  toujours  croissante.  Des  routes,  des  canaux,  des  ponts , 
des  monuments  de  toutes  sortes,  constructions  utiles  et  embellissements, 
commençaient  ou  s'achevaient  sur  tous  les  points  de  cette  vaste  monar- 
chie, qui  se  composait  alors  de  cent  dix  départements ,  non  compris  la 
Hollande,  les  états  vénitiens  et  le  royaume  d'Italie. 

«  Plusieurs  communications  nouvelles,  dit  le  ministre  de  T  Intérieur, 
désirées  par  les  administrés,  ont  fixé  Fattention  du  gouvernement.  Celle 
de  Yalogne  à  la  Hogue  est  achevée  ;  celle  de  Caen  à  Honfleur  se  termine  ; 
celle  d'Ajaccio  à  Bastia  est  à  moitié;  celle  d'Alexandrie  à  Savonne  est 
tracée  ;  celle  de  Paris  à  Mayence  par  Hambourg ,  d'Aix-la-Chapelle  à 
Hon^oie ,  sont  ordonnées.  Une  louable  émulation  anime  un  grand  nom- 
bre de  communes  pour  la  restauration  des  chemins  vicinaux. 

>»  Des  ponts  se  rétablissent ,  sur  le  Rhin ,  à  Kehl  et  à  Brissac  ;  sur  la 
Meuse,  à  Givet  ;  sur  le  Cher,  à  Toui^  ;  sur  la  Loire,  à  Nevers  et  à  Roanne  ; 
sur  la  Saône,  à  Auxonne,  etc. ,  etc.  Deux  indomptables  torrents,  la  Du- 
rance  et  l'Isère,  seront  asservis  à  passer  sous  des  ponts. 

»  Six  grands  canaux  sont  en  exécution  :  celui  de  Saint- Quentin ,  le 
canal  Napoléon,  joignant  le  Rhin  au  Rhône,  le  canal  de  Bourgogne,  ceux 
du  Blavet  et  de  rile-et-Rance ,  le  canal  d'Arles  et  les  canaux  d'embran- 
chement de  la  Belgique. 

»  Quelques  autres  sont  commencés  ou  tracés,  tels  que  ceux  de  Saint- 
Valery ,  de  Beaucaire  à  Aigues-Mortes ,  de  Sedan,  de  Niort  à  La  Rochelle 
et  de  Nantes  a  Brest.  Plusieurs  enfin  sont  projetés ,  comme  ceux  de  la 
Censée,  de  Charleroi,  d'Ypres  et  de  Briare. 

»  Si  vous  jetez  les  regards  sur  nos  ports ,  vous  verrez  qu'on  s'occupe 
sur  les  deux  mers  à  les  rendre  plus  accessibles ,  plus  commodes  et  plus 
sûrs.  » 

M.  de  Champagny  arrivait  ensuite  à  parler  des  grandes  constructions 
et  des  embellissements  de  Paris. 

«  Vos  regards,  dit-il,  à  votre  retour  dans  la  capitale,  ont  été  frappés 
delà  trouver  plusembeUie  dans  le  cours  d'une  année  de  guerre  qu'elle 
ne  le  fut  jadis  en  un  demi-siècle  de  paix.  De  nouveaux  quais  se  prolon- 
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gent  sur  les  rives  de  la  Seiae.  Deux  pouts  avaient  été  exécutés  les  auDées 
précédentes  ;  le  troisième ,  le  plus  important  de  tous  par  son  étendue , 
est  sur  le  point  de  s'achever.  Dans  son  voisinage  est  tracé  un  nouveau 
quartier  destiné  à  en  compléter  la  décoration  ;  les  rues  de  ce  quartier 
portent  les  noms  des  guerriers  qui  ont  trouvé  une  mort  honorable  dans 
le  cours  de  la  campagne  ;  le  pont  prend  lui-même  le  nom  d'Auster- 
litz. 

»  En  s'éloignant  des  bords  de  la  Seine ,  un  arc  de  triomphe ,  placé  à 
rentrée  des  boulevards,  deviendra  un  nouveau  monument  de  ces  évé- 
nements dont  le  souvenir  doit  être  plus  durable  que  tout  ce  que  nous 
pourrons  faire  pour  le  perpétuer.  Qu'au  moins  ces  ouvrages  attestent  h 
la  postérité  que  nous  avons  été  aussi  justes  qu'elle  le  sera ,  et  que  notre 
reconnaissance  a  égalé  notre  admiration.  » 

A  ce  rapport ,  dont  nous  ne  donnons  qu'un  fragment ,  et  au  discours 
<rouverture  de  l'empereur,  le  corps  législatif  répondit  par  une  adresse 
qui  ne  faisait  que  reproduire  toutes  les  démonstrations  d'enthousiasme 
et  de  dévouement  luxueusement  étalées  dans  toutes  les  harangues  précé- 
dentes des  grands  corps  de  l'état.  «  Les  années,  sous  votre  règne ,  disait 
M.  de  Fontanes,  sont  plus  fécondes  en  événements  glorieux  que  les  siècles 
sous  d'autres  dynasties. 

»  Le  monde  se  croit  revenu  à  ces  temps  où ,  comme  le  disait  le  plus 
brillant  et  le  plus  profond  des  écrivains  politiques ,  la  marche  du  vain- 
queur était  si  rapide  que  l'univers  semblait  plutôt  le  prix  de  la  course 
que  celui  de  la  victoire.  » 

Ce  langage ,  pour  sortir  de  la  bouche  d'un  courtisan ,  n'en  était  pas 
moins  la  sunple  expression  de  l'histoire;  car  tel  était  le  caractère  pro- 
digieux de  la  vie  de  Napoléon ,  que  la  flatterie ,  si  féconde  en  formules 
hyperboliques ,  ne  pouvait  parler  de  son  génie  et  de  sa  gloire  sans  rester 
dans  les  limites  de  la  vérité ,  alors  même  qu'elle  semblait  s'abandonner 
le  plus  è  l'exagération. 

Dans  cette  session  ,  le  corps  législatif  adopta  le  Code  de  procédui'e  ci- 
vile ,  que  le  ministre  de  l'Intérieur  avait  sainement  apprécié  en  disant  : 
«  Ce  ne  sera  pas  un  ouvrage  parfait  ;  mais  il  sera  meilleur  que  ce  qui 
existe  jusqu'à  présent.  » 

L'établissement  de  l'université  impériale  date  aussi  de  cette  époque. 
Les  motifs  de  cette  fondation  ûnportante  furent  exposés  par  le  célèbi*e 
Fourcroy ,  que  sa  science  et  son  patriotisme  auraient  dû  porter  aux  fonc- 
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tioDs  de  grand-maitre ,  et  à  qui  Napoléon  eut  le  tort  de  prérérer  un  abbé 
de  Tancien  régime,  M.  de  Fontanes. 

L'organisation  de  la  banque  de  France  reçut  aussi  la  sanction  législa- 
tive, sur  le  rapport  du  conseiller  d'état  Regnault  de  Saînt-Jean-d^Angely . 

Dans  le  discours  de  clôture,  prononcé  par  un  autre  conseiller  d'état , 
M.  Jaubert ,  à  la  séance  du  ^2  mai  ^806 ,  on  remarqua  le  passage  sui- 
vant : 

a  Sa  majesté  a  jeté  un  regard  profond  sur  les  diverses  parties  du 
système  financier. 

»  Elle  a  consulté  la  nature  du  sol,  calculé  les  ressources  et  les  moyens 
que  le  mouvement  du  commerce  extérieur  doit  procurer  à  ragriculleur 
et  au  marchand. 

»  Sa  majesté  a  entendu  aussi  cette  réclamation  universelle  qui  s'éle- 
vait confare  la  taxe  d'entretien  des  routes. 

»  Et  sa  majesté  a  dit  : 

»  Que  la  contribution  foncière  soit  dégrevée  ; 

»  Que  les  barrières  disparaissent  ; 

»  Que  les  impôts  indirects  les  mieux  appropriés  à  la  situation  de  la 
France  viennent  assurer  les  fonds  nécessaires  pour  l'adniinistration.  » 

C'était  l'annonce  des  droits-réunis.  La  politique  monarchique  de  l'em- 
pire allait  se  refléter  dans  son  système  financier.  Napoléon  voulait  se 
concilier  la  grande  propriété ,  s'appuyer  sur  l'aristocratie  terrienne  ,  et 
il  lui  promettait  un  dégrèvement  aux  dépens  du  consommateur  prolé- 
taire, c'est-à-dire  de  la  masse  du  peuple,  sur  laquelle  devait  retomber,  en 
définitive ,  le  poids  de  Timpôt  indirect.  Si ,  malgré  toutes  ces  déviations 
de  la  voie  populaire ,  Napoléon  trouve  la  nation  fidèle  à  son  culte  et  la 
voit  persister  dans  son  engouement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
écarts  de  la  politique  intérieure  du  monarque ,  quoique  compensés  par 
les  prodiges  qui  signaleront  à  l'extérieur  la  propagande  involontaire  du 
conquérant ,  finiront  par  attiédir  l'enthousiasme  national  ;  et  quand  le 
jour  des  revers  viendra ,  quand  la  Providence  se  mettra  contre  l'empire, 
pour  entraîner  le  peuple  à  laisser  faire  la  Providence,  entre  autres  pro- 
messes faites  au  peuple,  on  lui  parlera  de  Tabolilion  des  droits-réunis  ! 

Napoléon  avait  trop  de  logique  dans  sa  tète  pour  n'en  pas  mettre  dans 
ses  actes ,  dans  ses  plans ,  dans  sa  réaction  monarchique.  Ce  qu'il  avait 
fait  pour  lui ,  comme  chef  de  l'état ,  il  le  répéta  pour  ses  proches  et  ses 
lieutenants.  Des  statuts  impériaux  furent  présentés  au  sénat ,  à  la  séance 
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(lu  54  mars  1806 ,  réglant  Tétat  des  princes  et  princesses  de  la  maison 
impériale;  érigeant  en  duchés  et  fiefs  héréditaires  la  Dalmatie,  Tls- 
trie,  etc.;  appelant  Joseph-Napoléon  Bonaparte  au  trône  de  Naples; 
donnant  à  Murât ,  beau-frère  de  Tempereur,  la  souveraineté  des  duchés 
de  Berget  de  Glèves  ;  à  la  princesse  Pauline,  la  principauté  de  Guastalla; 
à  Berthier,  celle  de  Neufchûtel,  etc. ,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'hérédité  politique,  au  sujet  de  la  dignité  im- 
périale dont  se  revêtit  Napoléon,  peut  s'appliquer  h  rétablissement  des 
grands  fiefs  héréditaires ,  et  nous  dispense  de  reproduire  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  sur  les  essais  de  restauration  tentés  par  Tempe- 
reur,  et  sur  le  démenti  donné  par  lui  à  l'assemblée  constituante.  Nous 
verrons  plus  tard  l'œuvre  principale  du  54  mars  4806  annulée  le 
54  mars  4  84  4  ;  tandis  que  les  grands  résultats  de  la  nuit  du  4  août  4  789 
resteront  impérissables.  Que  l'on  n'oublie  pas  d'ailleurs,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer ,  que  les  nobles  et  les  rois  de  l'einpire , 
tirés  du  limon  plébéien ,  et  conservant  à  travers  toutes  les  métamor- 
phoses leur  essence  révolutionnaire ,  n'ont  fait  que  mettre  è  la  portée 
des  regards  du  peuple  la  noblesse  et  la  royauté,  et  que  contribuer  ainsi 
à  l'affaiblissement  ou  à  la  ruine  du  prestige  qui  soutenait  dans  leur  vieil- 
lesse ces  deux  grandes  institutions. 

Parmi  les  créations  et  promotions  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en 
était  une  qui  devait  surtout  avoir  des  conséquences  tout  à  fait  favorables 
à  la  propagation  des  idées  françaises  et  a  la  préparation  de  la  révolution 
européenne  :  c'était  l'élévation  de  Joseph  Bonaparte  au  trône  de  Naples, 
à  l'exclusion  des  Bourbons ,  rejetés  en  Sicile.  Sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir ,  une  main ,  qui  se  dira  royale ,  déposera  au  pied  du  Vé- 
suve le  germe  des  révolutions  libérales  ;  et  tôt  ou  tard  ce  germe  fructi- 
fiera. 

Un  autre  frère  de  Napoléon ,  Louis  Bonaparte ,  reçut  aussi ,  dans  le 
courant  de  la  même  année,  l'investiture  d'une  couronne.  Les  députés  du 
peuple  batave ,  par  l'organe  de  l'amiral  Verhuel ,  demandèrent  à  l'em- 
pereur le  prince  Louis-Napoléon  pour  «  chef  suprême  de  leur  républi- 
que, »  sous  le  titre  de  «  roi  de  Hollande.  »  Leur  vœu  fut  facilement  rem- 
pU.  Dans  une  audience  solennelle,  qui  leur  fut  donnée  aux  Tuileries  le 
5  juin  4806,  Napoléon  proclama  son  frère  roi  de  Hollande.  «  Prince, 
lui  dit-il ,  i^égnez  sur  ces  peuples.  Leurs  pères  n'acquirent  leur  indépen- 
dance que  par  les  $eox)urs  constants  de  la  France.  Depuis ,  la  Hollande 
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fut  l'alliée  de  T Angleterre  ;  elle  Tut  conquise  :  elle  dut  encore  à  la  France 
son  existence.  Qu'elle  vous  doive  donc  des  rois  qui  protègent  ses  libertés, 
ses  lois  et  sa  religion.  Mais  ne  cessez  janaais  d'être  Français.  » 

Ces  derniers  mots  résument  toute  la  politique  de  Napoléon  dans  l'en- 
vahissement des  trônes  voisins.  Son  but ,  en  couronnant  ses  frères ,  n'é- 
tait pas  seulement  de  donner  à  sa  famille  une  position  élevée  et  digne  de  la 
sienne.  Il  voulait ,  avant  tout ,  que  les  monarchies  environnantes ,  sou- 
mises à  ses  lois,  ne  fussent  plus  que  des  provinces  de  la  monarchie  fran- 
çaise; et,  pour  que  leur  assimilation  à  l'empire  fût  plus  profonde  et  plus 
sAre ,  il  les  plaçait  sous  la  domination  de  son  propre  sang.  Maintenant , 
s'il  est  vrai  que,  là  où  la  puissance  de  la  France  s'établissait  souveraine- 
ment, c'était  le  génie  môme  de  la  civilisation  européenne  qui  était  intro- 
nisé, il  faut  savoir  gré  à  Napoléon ,  n'eùt-il  eu  en  vue  que  l'extension  de 
son  autorité  personnelle,  d'avoir  cherché  à  faire  entrer  intimement  dans 
la  grande  unité  de  la  France  nouvelle  tous  les  peuples  qu'il  parvenait  a 
détacher  du  système  de  l'ancienne  Europe. 

L'empei'eur  marchait  à  son  but ,  non-seulement  en  plaçant  les  siens 
sur  les  trônes  des  vieilles  dynasties,  mais  en  formant  des  confédérations 
puissantes ,  dont  il  était  le  chef  sous  le  titre  de  protecteur  ou  de  média- 
teur. C'est  ainsi  qu'après  avoir  élevé  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg au  rang  des  rois ,  il  voulut  les  lier  plus  étroitement  encore  aux 
destinées  de  son  empii*e  par  un  traité  solennel  qui  fonda  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  et  qui  eut  pour  résultat  de  rendre  à  peu  près  françaises  les 
plus  belles  contrées  de  TAIIemagne. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  pensées  de  renouvellement  des  races  royales 
autour  de  la  France  que  Napoléon  s'occupa  de  l'organisation  définitive 
de  son  conseil  d'état ,  de  l'institution  d'une  chaire  d'économie  rurale  à 
l'école  d'Alfort,  de  l'établissement  des  haras,  de  la  suppression  des  mai- 
sons de  jeux  dans  tout  Fempire,  etc. ,  etc.  Il  avait  porté  aussi  sa  sollici- 
tude sur  l'état  incertain  des  juifs ,  et  U  avait  rendu  un  décret,  le  50  mai 
^806,  invitant  tous  ses  sujets  de  la  religion  hébraïque  à  envoyer  des  dé- 
putés à  Paris.  Ce  décret  reçut  son  exécution,  et,  le  26  juillet  de  la  même 
année,  le  grand  sanhédrin  juif  tint  sa  première  assemblée. 

La  France  n'était  alors  en  guerre  qu'avec  la  Russie  et  l'Angleterre. 
Elle  avait  fait  un  traité  avantageux  avec  la  Porte-Ottomane ,  grâce  à  l'in- 
telligence et  à  l'habileté  de  son  ambassadeur  à  Constantinople ,  le  géné- 
ral Sébastian!.  Napoléon  donna  une  première  audience  à  l'envoyé  ex- 
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i-éceplioD  aux  Tuileries  des  députés  de  la  Hollaode,  et  du  décret  qui  dis- 
posa des  principauté  de  Bénévent  et  de  Poote-Corvo  en  faveur  de  Tol- 
leyraod  et  de  Bernadette. 

Mais  si  les  iiostilités  continuaient  entre  le  gouveroement  français  el  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Pélersbourg,  ce  n'était  pas  sans  espérance  de 
paix.  La  mort  de  Pitt ,  survenue  en  janvier  1 806 ,  avait  Fait  rentrer  Fox 
au  ministère,  et  cette  circonstance  seule  siiftisait  pour  faire  croire  à  quel- 
ques modificotions  dans  la  politique  anglaise  à  l'égard  de  la  France.  Fox 
et  Napoléon ,  nous  l'avons  dit ,  s'estimaient  mutuellement.  Pendant  son 
dernier  ministère ,  l'illustre  Anglais,  ayant  reçu  d'un  miséraUe  ti'ans- 
fuge  l'offre  d'attenter  à  la  vie  de  l'empereur,  s'empressa  de  faire  arrê- 
ter cet  assassin,  et  il  écrivit  ensuite,  h  Paris,  au  ministre  des  relations  ex- 
térieures pour  l'instruire  de  tout,  et  pour  lui  dire  que  les  lois  anglaises  ne 
permettant  pas  de  retenir  longtemps  en  prison  un  étranger  qui  ne  s'est 
rendu  coupable  d'oucun  délit ,  il  avait  pi'is  cependant  sur  lui  de  ne  faire 
relâcher  ce  scélératque  lorsque  Napoléon,  bien  prévenu,  se  serait  mis  en 
gai-de  contre  ses  attentats. 

Avec  un  tel  ministre,  l'ancienne  rivalité  de  la  France  et  de  l'An^lerpe 
pouvait  faire  bientôt  place  à  des  dispositions  moins  hostiles ,  et  la  paix 
devenait  possible.  Napoléon  y  croyait  ;  il  l'a  déclaré  à  Sainte-Hélène.  Mais 
la  révolution  française  n'avait  visité  encore  que  l'une  des  grandes  capi- 
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taies  de  TEurope ,  et  elle  était  attendue  ailleurs.  Fox  mourut  le  i  5  eep- 
lembre  1806 ,  pendant  les  négociations  avec  la  France,  et  t'ombre  de 
Pitt  ramena  l'obstinatioii  gueiTièrc  dans  les  conseils  britanniques. 


CHAPITRE  XXlll. 


;.  BalailLp  cl'léni.  Naimléun  i  PiMlilaiti. 


V  N  trailé  de  paix  avait  été  signé  à  Paris,  le 
i  20  juillet  ^  806 ,  par  )e  ministi'e  de  Rus- 
È  sie ,  sous  l'influence  alors  pacifique  du 
ministère  anglais.  Mais  la  mort  de  Fox 
ayant  rendu  à  cette  influence  son  carac- 
Ecre  liostile,  Alexandre  refusa  de  ratifier 
l'œuvre  de  son  ambassadeur ,  et  se  con- 
i-erta  avec  le  nouveau  cabinet  anglais  et  a\'ec  la  cour  de  Beriin  pour 
rallumer  la  guerre  sur  le  continent.  D^jà  depuis  un  an  l'empereur 
de  Russie ,  le  roi  de  Prusse  et  sa  femme  avaient  signé  le  fameux  traité 
de  Posldam ,  et  juré  ,  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric ,  de  réunir  tons 
leurs  efforts  contre  la  France. 

Napoléon .  instruit  des  préparatifs  des  cours  du  Kord ,  les  dénonça  à 
ses  alliés  de  la  confédération  du  Rhin.  11  écrivit,  le  24  septembre  4806, 
au  roi  de  Bavière  pour  lui  signaler  spécialomeot  les  armements  de  la 
Prusse,  et  pour  i"éclamcr  le  contingent  promis  par  le  trailé  du  12  juillet. 
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Trois  jours  après ,  il  quitta  Saint- Cloud  et  marcha  vers  rAllemagne, 
accompagné  de  Joséphine.  Arrivé  le  28  à  Hayence,  où  il  se  sépara  de 
rimpératrioe,  il  reçut,  le  50,  Taccession  de  Télecteur  de  Wurtzbourg  à 
la  confédération  du  Rhin ,  et  passa  ce  fleuve  le  V*  octobre.  Le  6,  son 
quartier-général  était  à  Bamberg ,  d'où  il  adressa  à  son  armée  une  pro- 
clamation pour  lui  signaler  Tennemi  qu'elle  allait  combattre.  «  Soldats , 
dit-il,  des  cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  è  Berlin  ;  depuis  deux  mois, 
nous  sommes  provoqués  tous  les  jours  davantage. 

u  La  même  faction,  le  même  esprit  de  vertige  qui ,  è  la  faveur  de  nos 
dissensions  intestines ,  conduisait ,  il  y  a  quatorze  ans ,  les  Prussiens  au 
milieu  des  plaines  de  Champagne,  domine  dans  leur  conseil Ils  trou- 
vèrent en  Champagne  la  défaite ,  la  mort  et  la  honte 

»  Marchons  donc que  l'armée  prussienne  éprouve  le  même  sort 

qu'elle  éprouva,  il  y  a  quatorze  ans!  qu'ils  apprennent  que  s'il  est  facile 
d'acquérir  un  accroissement  de  domaine  et  de  puissance  avec  l'amitié  du 
grand  peuple,  son  inimitié  (qu'on  ne  peut  provoquer  que  par  l'abandon 
de  tout  esprit  de  sagesse  et  de  raison  )  est  plus  terrible  que  les  tempêtes 
de  rOcéan.  » 

U  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'empereur  est  mieux  dans  son  rôle , 
que  son  allure  est  plus  franche  et  plus  animée,  quand  il  exhume  les  tradi- 
tions révolutionnaires  dont  le  dépôt  a  été  mis  en  ses  mains ,  que  lors- 
qu'il évoque  les  souvenirs  religieux  et  monarchiques  de  Sainte -Gene- 
viève et  de  Saint-Denis. 

Cependant  Napoléon  est  entré  en  campagne  et  il  va  fondre  sur  les 
ennemis ,  sans  mieux  savoir  que  dans  la  dernière  guerre  «  pourquoi  il 
se  bat  et  ce  que  Ton  veut  de  lui.  »  C'est  ce  qu'il  exprime  formellement 
dans  un  message  qu'il  adressa  de  Bamberg,  le  7  octobre,  au  sénat  con- 
servateur : 

A  Dans  une  guerre  aussi  juste,  dit-il,  où  nous  ne  prenons  les  armes 
que  pour  nous  défendre ,  que  nous  n'avons  provoquée  par  aucun  acte, 
par  aucune  prétention,  et  dont  il  nous  serait  impossible  d'assigner  la  vé- 
ritable cause^  nous  comptons  entièrement  sur  l'appui  des  lois  et  sur  ce- 
lui des  peuples ,  que  les  circonstances  appellent  à  nous  donner  de  nou- 
velles preuves  de  leur  dévouement  et  de  leur  courage.  » 

Nous  avons  indiqué,  nous,  cette  véritable  cause,  à  l'occasion  des  guer- 
res précédentes  ;  et  Napoléon ,  qui ,  depuis  qu'il  s'est  fait  couronner  et 
sacrer  empereur ,  semble  craindre  d'avouer  que  les  rois  puissent  encore 
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lui  faire  une  guerre  de  principes ,  le  donne  lui-même  à  penser  dans  sa 
prodamation  à  l'armée ,  quand  il  accuse  «  la  même  faction ,  le  même 
esprit  de  vertige,  «  qui  conduisit  Brunswick  ai  Champagne,  en  ^792,  de 
doBiiner  aujourd'hui ,  comme  alors ,  dans  les  conseils  de  la  monarchie 
pnissienne. 

Du  reste,  le  jour  même  de  scm  message  au  sénat,  il  reçut  de  Hay ence 
un  courrier  de  Talleyrand  qui  lui  apportait  une  ieltce  du  roi  de  Prusse, 
dans  laquelle  ce  prince  répétait ,  en  vingt  pages ,  tous  les  griefs  com- 
muns que  les  ennemis  de  la  révolution  n'avai^t  cessé  de  reproduire 
depuis  quinze  ans,  et  sous  toutes  les  formes,  contre  la  France.  L'em- 
pereur ne  put  «I  achever  la  lecture  ;  il  dit  aux  personnes  qui  l'oitou- 
raienl  : 

H  Je  plains  mon  frère  le  roi  de  Prusse  ;  il  n'entend  pas  le  français , 
il  n'a  sûrement  pas  lu  cette  rapsodie.  « 

Et  comme  la  lettre  du  roi  était  accompapée  de  la  fameuse  noie  de 
M.  de  Knobelsdorf ,  l'empereur  ajouta  en  s'adressaut  à  Berthier  : 

«  Maréchal ,  on  nous  donne  un  rendez-vuus  d'honneur  pour  le  8,  ja- 
mais un  Français  n'y  a  manqué;  mais  comme  on  dit  qu'il  y  a  une  belle 
reine  qui  veut  être  témmn  des  combats,  soyons  courtois ,  et  marchons , 
sans  nous  coucher,  pour  la  Saxe.  » 

Napoléon  faisait  allusion  à  la  reine  de  Prusse  qui  était  à  l'armée , 


«habillée  en  amazone,  portant  l'unirorme  de  son  régiment  de  dragCHis, 
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écrÏTaDl  vingt  lettres  par  jour,  disait  le  premier  bulletin,  pour  csciter  de 
toutes  parts  l'inceadie.  » 

L'empereur  (iot  parole.  Le  8  octobre ,  il  sortait  de  Bambei^  à  trois 
heures  du  matin,  traversait  dans  la  journée  la  forêt  de  Franconia,  et,  as- 
sistait le  9 ,  è  Scbleitz,  au  brillant  début  de  la  campagne.  Ce  village  fut 
enlevé  par  le  maréchal  Beroadotte,  qui  battit  en  cette  rencontre  un  corps 
de  dix  mille  Prussiens ,  dont  la  plus  grande  partie  resta  prisonnière. 


Murât  prit  aussi  pari  à  l'aetioa  ,  se  mettant  è  la  léte  des  cliarges ,  le  sa- 
bre à  lamam. 

Un  nouveau  succès  signala  ta  journée  du  10  à  Saaifeld,  Ce  combat  fui 
donné  par  l'aile  gauche  de  l'armée  française ,  sous  le  commandement 
du  maréchal  Lannes.  Il  eut  pour  résultat  la  déroute  comj^ète  de  l'avant- 
garde  du  prince  de  HohenlcAe ,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse,  qui  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  jeune  prince  était  aimé 
de  l'armée ,  dont  il  brûlait  de  relever  la  vieille  gloire.  Son  courage  le 
perdit.  II  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  guerre, 
e(  son  avis  dans  les  conseils  prussiens  avait  été  de  prendre  une  of lensive 
vigoureuse.  Frémissant  h  l'idée  d'abandonner  le  poste  confié  è  sa  va- 
leur, il  engagea  le  combat  contre  des  forces  évidemment  supérieui'es , 


et  qui  avaieot  de  plus  l'avantage  de  la  position.  Après  une  vive  résis- 
tance, sa  ligne  fut  débordée  et  rompue;  et  pendant  qu'il  Taisait  des 
efforts  désespérés  pour  rallier  les  fuyards ,  il  se  vit  atteint  par  un 
maréchal-des-logis  de  hussards ,  nonuné  Gulndet ,  qui  le  somma  de 
rendre  son  épée ,  et  auquel  il  ne  répondit  qu'en  se  meUaut  en  àéteasé. 
H  fut  alors  frappé  mortellement ,  ce  qui  Et  dire  dans  le  deuxième  bul- 


letin que  «  les  preunlers  coups  de  1 
letuï.» 

Dès  le  12 ,  les  coureurs  de  l'armée  française  étaient  aux  portes  de 
I.eîpsicketlequartier^général  de  l'empereur  A  Géra.  L'issue  de  la  cam- 
pagne n'était  pas  douteuse  pour  Napoléon  ;  mais  comme  il  tenait  à  éloi- 
gner de  lui  la  responsabilité  de  In  guerre ,  et  à  bien  établir  aux  yeax  de 
la  France  et  de  l'Europe  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  conserver  la  paix, 
ri  s'occupa,  è  Géra ,  de  faire  à  la  lettre  du  roi  de  Prusse  une  réponse 
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qui  devîDt  bientôt  publique ,  et  dont  nous  rappellerons  ici  les  principaux 
passages  : 

«  Monsieur  mon  frère,  je  n'ai  reçu  que  le  7  la  lettre  de  Votre  Majesté, 
du  25  septembre.  Je  suis  fâché  que  l'on  ait  fait  signer  cette  espèce  de 
pamphlet.  Je  ne  lui  réponds  que  pour  lui  protester  que  je  n'attribuerai 
jamais  à  elle  les  choses  qui  y  sont  contenues  ;  toutes  sont  contraires  à 
son  caractère  et  à  l'honneur  de  tous  deux.  Je  plains  et  dédaigne  les  ré- 
dacteurs d'un  pai*eil  ouvrage.  J'ai  reçu  immédiatement  après  la  note  de 
son  ministre,  du  1''  octobre.  Elle  m'a  donné  rendez-vous  le  8  ;  en  bon 
chevalier ,  je  lui  ai  tenu  parole  ;  je  suis  au  milieu  de  la  Saxe.  Qu'elle 
m'en  croie ,  j'ai  des  forces  telles ,  que  ses  forces  ne  peuvent  balancer 
longtemps  la  victoire.  Mais  pourquoi  répandre  tant  de  sang?  à  quel  but? 
Je  tiendrai  à  Votre  Majesté  le  même  langage  que  j'ai  tenu  à  l'empereur 

Alexandre  deux  jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz Pourquoi  faire 

égoi^er  nos  sujets?  Je  ne  prise  point  une  victoire  qui  sera  achetée  par 
la  vie  d'un  bon  nombre  de  mes  enfants.  Si  j'étais  à  mon  début  dans  la 
carrière  militaire ,  et  si  je  pouvais  craindre  les  hasards  des  combats ,  ce 
langage  serait  tout  à  fait  déplacé.  Sire,  Votre  Majesté  sera  vaincue  ;  elle 
aura  comprmnis  le  repos  de  ses  jours ,  l'existence  de  ses  sujets ,  sans 
l'ombre  d'un  prétexte.  Elle  est  aujourd'hui  intacte ,  et  peut  traiter  avec 
moi  d'une  manière  conforme  à  son  rang  ;  elle  traitera ,  avant  un  mois , 
mais  dans  une  situation  différente... «.  Je  sais  que  peut-être  j'irrite  dans 
cette  lettre  une  certaine  susceptibilité  de  souverain  ;  mais  les  circon- 
stances ne  demandent  aucun  ménagement.  Que  Votre  Majesté  ordonne 
à  l'essaim  de  malveillants  et  d'inconsidérés  dont  eDe  est  entourée  de  se 
taire  à  Taspect  de  son  trône,  dans  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  qu'elle 

rende  la  tranquillité  à  elle  et  à  ses  états » 

L'empereur  ne  se  trompait  pas  en  disant  que  sa  lettre  imterait  peut- 
être  chez  le  roi  de  Prusse  la  susceptibilité  du  souverain  ;*  et  il  lisait  bien 
aussi  dans  l'avenu*  quand  il  annonçait  hardiment  à  ce  prince  a  que  Sa 
Majesté  serait  vaincue.  »  En  effet,  deux  jours  après,  l'armée  prussienne 
était  anéantie  aux  champs  d'Iéna,  et,  le  15  octobre,  le  cinquième  bulle- 
tin de  la  grande  armée ,  dressé  sur  le  champ  de  bataille ,  s'exprimait 
ainsi  : 

BATAILLE   DE   lENA. 

«  La  bataille  de  léna  a  lavé  l'affront  de  Rosbach  et  décidé ,  en  sept 


558  niSTOIRh: 

jours ,  une  campagne  qui  a  entièremeut  calmé  cette  frénésie  gaenière 
qui  s^était  emparée  des  têtes  prussiennes... 

«  Le  roi  de  Prusse  voulut  commencer  les  hostilités  au  9  octobre ,  en 
débouchant  sur  Francfort  par  sa  droite,  sur  Wurtzbourg  par  son  cen- 
tre ,  et  sur  Bamberg  par  sa  gauche  ;  toutes  les  divisions  de  son  armée 
étaient  disposées  pour  exécuter  ce  plan  ;  mais  Tarmée  française ,  tour- 
nant sur  l'extrémité  de  sa  gauche,  se  trouva  en  peu  de  jours  à  Sadl- 
bourg,  à  Labenstein ,  à  Schleitz ,  à  Géra ,  à  Naumbourg.  L'armée  prus- 
sienne, tournée,  employa  les  journées  des  9,  40,  44  et  42  à  rappelei* 
tous  ses  détachements ,  et  le  1 5 ,  elle  se  présenta  en  bataille  entre  Ca- 
pelsdorf  et  Auerstaêdt ,  forte  de  près  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

«  Le  4  3 ,  à  deux  heures  après  midi ,  l'empereur  arriva  à  léna ,  et ,  sur 
un  petit  plateau  qu'occupait  notre  avant-garde ,  il  aperçut  les  disposi- 
tions de  l'ennemi ,  qui  paraissait  manœuvrer  pour  attaquer  le  lende- 
main, et  forcer  les  divers  débouchés  de  la  Saale.  L'ennemi  défendait 
en  force ,  et  par  une  position  inexpugnable ,  la  chaussée  de  léna  à  Wei- 
mar,  et  paraissait  penser  que  les  Français  ne  pourraient  déboucher 
dans  la  plaine  sans  avoir  forcé  ce  passage  ;  il  ne  paraissait  pas  possible , 
en  effet,  de  faire  monter  de  l'artillerie  sur  le  plateau ,  qui ,  d'ailleurs , 
était  si  petit ,  que  quatre  bataillons  pouvaient  à  peine  s'y  déployer.  On 
fit  travailler  toute  la  nuit  à  un  chemin  dans  le  roc ,  et  l'on  parvint  à 
conduire  l'artillerie  sur  la  hauteur. 

<(  Le  maréchal  Davoust  reçut  l'ordre  de  déboucher  par  Naumbourg 
pour  défendre  les  défilés  de  Kœsen  ,  si  l'ennemi  voulait  marcher  sur 
Naumbourg ,  ou  pour  se  rendre  à  Alpoda ,  pour  le  prendre  à  dos  s'il 
restait  dans  la  position  où  il  était. 

«  Le  corps  du  maréchal  prince  de  Ponte-Clorvo  fut  destiné  à  déboucher 
de  Dombourg  pour  tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  soit  qu'il  se 
portât  en  force  sur  Naumbourg ,  soit  qu'il  se  portât  sur  léna. 

c(  La  grosse  cavalerie,  qui  n'avait  pas  encore  rejoint  l'armée,  ne  pou- 
vait la  rejoindre  qu'à  midi  ;  la  cavalerie  de  la  garde  hnpériale  était  h 
trente-six  heures  de  distance ,  quelques  fortes  marches  qu'elle  eût  faites 
depuis  son  départ  de  Paris.  Mais  il  est  des  moments  à  la  guerre  où  au- 
cune considération  ne  doit  balancer  l'avantage  de  prévenu*  l'ennemi  et 
de  l'attaquer  le  premier.  L'empereur  fit  ranger  sur  le  plateau  qu'occu- 
pait l'avant-garde ,  que  l'ennemi  paraissait  avoir  négligé ,  et  vis-à-vis 
duquel  il  était  en  position,  tout  le  corp^  du  maréchal  Lannes,  chaque 
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division  formant  une  aile.  Le  maréchal  Lofebvt-c  fit  disposer  au  sommet 
In  garde  impériale  en  bataillon  carré.  L'empereur  Invouaqua  au  mi- 


lieu de  ses  braves.  La  nuit  offrait  un  spectacle  digne  d'observation  , 
celui  de  deux  armées ,  dont  l'une  déployait  son  front  sur  àx  lieues  d'é- 
tendue, et  embrassait  de  ses  feux  l'atmosphère ,  l'autre  dont  les  feus 
apparents  étaient  concentrés  sur  un  petit  point ,  et  dans  l'une  et  l'autre 
armée  de  l'aclivité  et  du  oiouvement.  Les  feux  des  deux  années  étaient 
à  nne  demi-portée  de  canon  ;  les  sentinelles  se  touchaient  presque ,  et  il 
ne  se  faisait  pas  un  mouvem^t  qui  ne  fût  entendu . 

<i  Les  corps  des  maréchaux  Ney  et  Soult  passaient  la  nuit  en  marches. 
A  la  pointe  du  jour,  toute  l'armée  prit  les  armes.  La  division  Gazan 
était  rangée  sur  trois  ligues ,  à  la  gauche  du  plateau.  La  division  Suchet 
formait  la  droite  ;  la  garde  impériale  occupait  le  sommet  du  monticule  ; 
chacun  de  ces  corps  ayant  ses  canons  dans  les  intervalles.  De  la  ville  et 
des  vallées  voisines  on  avait  pratiqué  des  débouchés  qui  permettaient  le 
d^loiemenl  le  plus  facile  aux  troupes  qui  n'avaient  pn  être  placées  sur 
le  plateau  ;  car  c'était  peut-être  la  première  fois  qu'une  armée  devait 
passer  par  un  si  petit  débouché. 

0  Un  brouillard  épais  obscurcissait  le  jour.  L'empereur  passa  devant 
plusieurs  lignes  ;  il  recommanda  aux  soldats  de  se  tenir  en  garde  contre 
cette  cavalerie  prussienne ,  qu'on  peignait  comme  si  redoutable.  Il  les 
BtGOUvenir  qu'il  y  avait  un  an  qu'àlaméme  époque  ilsavaientprisUlm; 
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que  rarmée  prussienne ,  comme  Tannée  autrichienne ,  était  aujounThui 
cernée ,  ayant  perdu  sa  ligne  d'opérations ,  ses  magasins  ;  qu'elle  ne  se 
battait  plus  dans  ce  moment  pour  la  gloire,  mais  pour  sa  retraite  ;  que 
cherchant  à  faire  une  trouée  sur  différents  points ,  les  corps  d'armée 
qui  la  laisseraient  passer  seraient  perdus  d'honneur  et  de  réputation.  A 
ce  discours  animé ,  le  soldat  répondit  par  des  cris  de  «  Marchons.  »  Les 
tirailleurs  engagèrent  l'action ,  la  fusillade  devint  vive.  Quelque  bonne 
que  fût  la  position  que  l'ennemi  oexnipait ,  il  en  fut  débusqué ,  et  l'armée 
française  ,  débouchant  dans  la  plaine ,  commença  à  prendre  son  ordre 
de  bataille.' 

«  De  son  côté,  le  gros  de  l'armée  ennemie,  qui  n'avait  eu  le  projet  d'at- 
taquer que  lorsque  le  brouillard  serait  dissipé ,  prit  les  armes.  Un  corps 
de  cinquante  mille  hommes  de  la  gauche  se  posta  pour  couvrir  les  dé- 
niés de  Naumbourg  et  s'emparer  des  débouchés  de  Kœsen  ;  mais  il  avait 
déjà  été  prévenu  par  le  maréchal  Davoust.  Les  deux  autres  corps , 
formant  une  force  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  se  portèrent  en  avant 
de  l'armée  française,  qui  débouchait  du  plateau  de  léna.  Le  brouillard 
couvrit  les  deux  armées  pendant  deux  heures,  mais  enfin  il  fut  dissipé 
par  un  beau  soleil  d'automne.  Les  deux  armées  s'aperçurent  à  petite 
portée  de  canon.  La  gauche  de  l'armée  française,  appuyée  sur  un  vil- 
lage et  des  bois ,  était  commandée  par  le  maréchal  Augereau .  La  garde 
impériale  la  séparait  du  centre ,  qu'occupait  le  maréchal  Lannes.  La 
droite  était  formée  par  le  corps  du  maréchal  Soult  ;  le  maréchal  Ney 
n'avait  qu'un  simple  corps  de  trois  mille  hommes ,  seules  troupes  qui 
fussent  arrivées  de  son  corps  d'armée. 

«  L'armée  ennemie  était  nombreuse  et  montrait  une  belle  cavalerie. 
Les  manœuvres  étaient  exécutées  avec  précision  et  rapidité.  L'empereur 
eût  désiré  retarder  de  deux  heures  d'en  venir  aux  mains,  afin  d'attendre, 
dans  la  position  qu'il  venait  de  prendre  après  l'attaque  du  matin ,  les 
troupes  qui  devaient  le  joindre,  et  surtout  la  cavalerie;  mais  l'ardeur 
française  l'emporta.  Plusieurs  bataillons  s'étant  engagés  au  village  de 
Hollstedt,  il  vit  l'ennemi  s'ébranler  pour  les  en  déposter.  Le  maréchal 
Lannes  reçut  ordre  sur-le-champ  de  marcher  en  édielonspour  soutenir 
ce  village.  Le  maréchal  Soult  avait  attaqué  un  bois  sur  la  droite.  L'en- 
nemi ayant  fait  un  mouvement  de  sa  droite  sur  notre  gauche ,  le  maré^ 
chai  Augereau  fut  chargé  de  le  repousser;  en  moins  d'une  heure  l'action 
devint  générale  ;    deux  cent  cinquante  ou  trois  cent  mille  hommes , 
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avec  sept  ou  huit  cents  pièces  de  canon ,  semaient  partout  la  mort  et 
offraient  un  de  ces  spectacles  rares  dans  Fliistoire. 

»  De  part  et  d'autre  on  manœuvra  constamment  comme  à  une  parade. 
Parmi  nos  troupes  il  n'y  eut  jamais  le  moindre  désordre  ;  la  victoire 
ne  fut  pas  un  moment  incertaine.  L'empereur  eut  toujours  auprès  de 
lui ,  indépendamment  de  la  garde  impériale ,  un  bon  nombre  de  troupes 
de  réserve  pour  pouvoir  parer  à  tout  accident  imprévu. 

»  Le  maréchal  Soult ,  ayant  enlevé  le  bois  qu'il  attaquait  depuis  deux 
heures,  fit  un  mouvement  en  avant.  Dans  cet  instant,  on  prévint  l'em- 
pereur que  la  division  de  cavalerie  française  dé  réserve  commençait 
à  se  placer ,  et  que  deux  divisions  du  corps  du  maréchal  Ney  se  plaçaient 
en  arrière  sur  le  champ  de  bataille.  On  fit  alors  avancer  toutes  les  troupes 
qui  étaient  en  réserve  sur  la  première  ligne ,  et  qui ,  se  trouvant  ainsi 
appuyées ,  culbutèrent  l'ennemi  dans  un  clin  d'œil  et  le  mirent  en  pleine 
retraite.  Il  la  fit  en  ordre  pendant  la  première  heure;  mais  elle  devint  un 
affreux  désordre  du  moment  que  nos  divisions  de  dragons  et  nos  cuiras- 
siers, ayantlegrand-<lucdeBergàleur  tête,  purentprendre  part  à  l'affaire. 
Ces  braves  cavaliei*s ,  frémissant  de  voir  la  victoire  décidée  sans  eux , 
se  précipitèrent  partout  où  ils  rencontrèrent  l'ennemi.  La  cavalerie, 
l'infanterie  prussienne  ne  purent  soutenir  leur  choc.  En  vain  l'infanterie 
ennemie  se  forma  en  bataillons  carrés.  Cinq  de  ces  bataillons  furent 
enfoncés  ;  artillerie ,  cavalerie  ,  infanterie ,  tout  fut  culbuté  et  pris.  Les 
Français  arrivèrent  à  Weimar  en  même  temps  que  l'ennemi ,  qui  fut 
ainsi  poursuivi  pendant  l'espace  de  six  lieues. 

»  A  notre  droite ,  le  corps  du  maréchal  Davoust  faisait  des  prodiges. 
Non-seulement  il  contint,  mais  mena  battant,  pendant  plus  de  trois 
lieues ,  le  gros  des  troupes  ennemies  qui  devait  déboucher  du  côté  de 
Kcesen... 

»  Les  résultats  de  la  bataille  sont  :  trente  à  quarante  mille  prisonniers, 
il  en  arrive  à  chaque  moment  ;  vingt-cinq  à  trente  drapeaux  ,  trois  cents 
pièces  de  canon,  des  magasins  immenses  de  subsistances.  Parmi  les 
prisonniers  se  trouvent  plus  de  vingt  généraux ,  dont  plusieurs  Ueute* 
nants-généraux,  entre  autres  le  heutenant-général  Schmettau.  Le  nombre 
des  morts  est  immense  dans  l'armée  prussienne.  On  compte  qu'il  y  a 
plus  de  vingt  mille  tués  ou  blessés  ;  le  feld-maréchal  Mollendorff  a  été 
blessé;  le  duc  de  Brunswick  a  été  tué;  le  général  Blùcher  a  été  tué;  le 
prince  Henri  de  Prusse ,  grièvement  blessé.  Au  dire  des  déserteurs  , 
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des  prisonoici's  et  des  parlemenlaires ,  le  désordre  et  la  a>Dstcrna(ion 
soDt  extrêmes  dans  les  débris  de  l'armée  enoemie. . . 


M  L'armée  pnissieooe  a,  dans  cette  bataille,  [terdu  toute  retraite  el 
toute  sa  ligne  d'opérations.  Sa  ganrhc,  poursuivie  par  le  maréchal  Da- 
vouat,  opéra  sa  relraile  sur  Weimar,  dans  le  temps  que  sa  droite  et 
son  centre  se  reliraient  de  Weimar  sur  Naumbourg.  La  confusion  fui 
donc  extrême.  Le  roi  a  dû  se  retirer  à  travers  le»  champs ,  à  la  tête  de 
son  régiment  de  cavalerie. 

»  Notre  perte  est  évaluée  à  mille  ou  douze  cents  tués  et  à  trois  mOle 
blessés.  Le  grand-duc  de  Berg  investit  en  ce  moment  la  place  d'Erfurth, 
où  il  se  trouve  un  corps  d'ennemis  que  commandent  le  maréchal  de 
MollendorlT  et  le  prince  d'Orange.  Si  cela  peut  ajouter  quelque  chose 
aux  titres  qu'a  l'armée  h  l'estime  et  h  la  considération  de  la  nation  , 
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rÏL'ii  ne  pourra  ajouter  au  sentiment  d'attc'iKtrJssement  qn'oni  éprouv» 
«eux  qui  ont  été  témoins  de  iViitbousiasme  el  de  l'amour  qu'elle  témoî- 
guait  à  l'empereur  au  plus  fort  du  eombal.  S^il  y  avait  un  moment  d'hé- 
gîtaliun ,  le  seul  cri  de  vive  rein]>ereur  ranimait  les  t^^urages  et  i-etreoi- 
pait  toutes  les  âmes.  Au  fort  do  In  mêlée,  l'empereur,  \oyant  ses  nigk-s 
menacées  pai'  la  cavalerie,  se  portait  au  galop  pour  ordonner  des  man- 
œuvres et  des  diangements  de  front  en  carrés  ;  il  était  interrompu  à 
chaque  instant  par  les  cris  de  vive  l'empereur  I  La  garde  impériale  à 
pied  voyait  avec  un  dépit  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler  toutle  monde  aux 
i  et  elle  dansTinaetion.  Plusieurs  voix  firent  entoodiv  ces  mots: 


1.  En  avant  !  »  «  Qu'est-ce  ?  dit  l'empereur ,  ce  ne  peut  être  qu'un  jeune 
homme  qui  n'a  pas  de  barbe  qui  peut  vouloir  préjuger  ce  que  je  dois 
faire  ;  qu'il  attende  qu'il  ait  commandé  dans  trente  batailles  rangées 
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avant  de  prétendre  me  donner  des  avis.  »  C'étaient  effectivement  des  ve- 
ntes, dont  le  jeune  courage  était  impatient  de  se  signaler. 

»  Dans  une  mêlée  aussi  chaude,  pendant  que  Fennemi  perdait  presque 
tous  ses  généraux ,  on  doit  remercier  cette  Providence  qui  gardait  notre 
armée ,  aucun  homme  de  marque  n'a  été  tué  ni  blessé.  Le  maréchal 
Lannes  a  eu  un  biscaien  qui  lui  a  rasé  la  poitrine  sans  le  blesser.  Le 
maréchal  Davoust  a  eu  son  chapeau  emporté  et  un  grand  nombre  de 
balles  dans  ses  habits.....  » 

Six  mille  Saxons  et  plus  de  trois  cents  officiers  se  trouvaient  parmi 
les  prisonniers  de  cette  journée.  Napoléon,  habile  à  séparer  la  nation 
saxonne  du  peuple  prussien ,  et  à  se  ménager  un  allié  sur  TElbe  contre 
'  la  cour  de  Berlin,  se  fit  présenter  ces  prisonniers  et  leur  promit  de  les 
renvoyer  tous  dans  leure  foyers,  s'ils  voulaient  s'engager  à  ne  plus  ser- 
vir contrer  la  France.  La  place  des  Saxons ,  disait-il ,  était  marquée  dans 

* 

la  confédération  du  Rhin.  La  France  était  la  protectrice  naturelle  de  la 
Saxe,  contre  les  violences  de  la  Prusse.  Il  fallait  mettre  un  terme  à  ces 
violences.  Le  continent  avait  besoin  de  repos.  Il  fallait  que  ce  repos 
existât,  «  dût-il  en  coûter  la  chute  de  quelques  trônes.  » 

Les  Saxons  comprirent  ce  langage ,  donnèi*ent  la  garantie  qu'on  exi- 
geait d'eux  et  rentrèrent  tous  dans  leurs  familles  avec  une  proclamation 
que  l'empereur  adressait  à  leurs  compatriotes. 

La  batailled'Iéna  fut  inmiédiatement  suivie  de  la  prise  d'Erfurth,  qui 
capitula  le  16.  Le  prince  d'Orange  et  le  feld-maréchal  Mollendorff  y  fu- 
rent faits  prisonniers. 

Le  même  jour  le  roi  de  Prusse  fit  demander  un  armistice,  que  Napo- 
léon refusa.  Cependant  le  général  Kalkreuth,  pressé  par  le  maréchal 
Soult ,  et  craignant  d'être  pris  avec  une  colonne  de  dL\  mille  hommes 
qu'il  commandait,  et  dans  laquelle  se  trouvait  le  monarque  prussien  lui- 
même  ,  invoqua  une  suspension  d'armes  qui  aurait  été  accordée  par 
l'empereur.  Le  maréchal  Soult  n'en  voulut  rien  croire  ;  il  dit  qu'il  était 
impossible  que  Napoléon  eût  commis  une  pareille  faute ,  et  qu'il  ne  re^ 
connaîtrait  cet  armistice  que  lorsqu'il  lui  aurait  été  officiellement  notifié. 
Le  général  prussien  se  rendit  alors  aux  avant-postes  français  pour  con- 
férer avec  le  maréchal  et  pour  se  recommander  à  la  générosité ,  on 
pourrait  presque  dire  à  la  pitié  du  vainqueur. 

«  Monsieur  le  général ,  répondit  le  guerrier  français ,  il  y  a  longtemps 
qu'on  en  agit  ainsi  avec  nous  ;  on  en  appelle  à  notre  générosité  quand  on 
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est  vaincu,  et  on  oublie  un  instant  api-ès  la  magnanimité  que  nous  avons 
coutume  de  montrer.  Après  la  Imiaillo  d'Austeriitz ,  l'empei'eur  accorda 
un  aimielice  à  laiméc  russe  ;  cet  armistice  sauva  l'armée.  Voyez  la  ma- 

nièiY!  indigne  dont  agissent  aujourd'hui  les  Russes Posez  les  armes, 

et  j'attendrai  dans  cette  situation  les  ordres  de  l'empereur.  » 

Le  général  prus^cn  se  retira  confondu ,  et  le  maréchal  Soult,  ayant 
continué  de  poursuivre  activement  l'ennemi  pendant  plusieurs  jours, 
arriva  le  22  sous  les  murs  de  Magdebuurg.  Les  Prussiens  ne  compre- 
naient rien  ù  cçs  niarclies  rapides ,  à  cette  promptitude  de  mouvements, 
qui  les  démoralisaient  daas  leur  fuite ,  ve  qui  faisait  dire  è  ^apoIéon , 
dans  son  quatorzième  bulletin  : 

n  Ces  Doessieurs  étaient  sans  doute  accoutumés  aux  manœuvres  de  Ja 
guerre  de  sept  ans.  lU  voulaient  demander  tixiis  jours  pour  enterrer  les 
moris.  Songez  aux  vivants,  a  répondu  l'empereur,  et  laissez-nous  le 
soin  d'enterrer  les  morts  ;  il  n'y  a  pasbcsoindctrève  pour  cela.  » 

Tandis  que  Soult  chassait  ainsi  l'ennemi  devant  lui ,  dans  la  dii-cclion 
de  Magdebourg,  et  qu'il  lui  faisait  éprouver  des  pertes  continuelles,  dans 
cette  poursuite  au  pas  de  course  ,  Bi-rnadotte  détruisait  ù  Halle  la  ré-- 
serve  prussienne,  commandée  par  un  prince  de  Wurtemliei'g.  A  la  s\iiU' 
de  cette  victoire ,  rem[)ei'eur  traversa  le  champ  de  bataille  de  Itosliacli. 


Il  ordonna  que  la  eolonin.  qui  y  avait  ctt  deMx  fiU  tianspoitcc  a 
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Le  combat  de  Halle  s'était  donné  le  17.  Le  18,  le  maréchal  Davoust 
s'empara  de  Leipsick;  et  le  21 ,  la  route  de  Magdebourg  se  trouvant 
fermée  aux  Prussiens  par  les  coi*ps  de  Soult  et  de  Murât,  ce  ne  fut  plus 
qu'une  espèce  de  sauve  qui  peut  dans  les  débris  de  leur  armée.  Le  vieil 
ennemi  de  la  France ,  le  fameux  Brunswick ,  Fauteur  du  manifeste  in- 
cendiaire de  1792,  vint  alors  mettre  ses  états  sous  la  protection  de  Tem- 
pereur.  Singulière  destinée  du  premier  généralissime  de  Taristocratie 
européenne  soulevée  contre  la  révolution  française!  Il  était  aujourd'hui 
à  genoux  devant  ce  même  peuple  qu'il  menaçait  quatorze  qqs  auparavant, 
avec  tant  d'insolence  et  de  brutalité;  il  craignait  pour  ses  palais,  ix)ur 
sa  propre  demeure ,  le  fer  et  le  feu  dont  il  avait  appelé  la  puissance 
destructrice  sur  la  capitale  de  la  France,  sur  nos  villes  et  nos  campagnes. 
Brunswick  ,  redoutant  les  représailles  qu'il  avait  provoquées ,  sollicitait 
humblement  la  générosité  du  soldat  français ,  sur  lequel  il  s'était  promis 
un  si  facile  triomphe  ;  et ,  son  manifeste  h  la  main ,  il  osait  demander 
au  héros,  héritier  et  représentant  des  républicains  de  1792,  d'être 
traité  avec  modération,  d'être  protégé  par  le  vainqueur  contre  les 
abus  de  la  victoire.  Quel  beau  moment  pour  la  révolution  triomphante  ! 
La  Providence  lui  amène,  suppliant  et  consterné,  le  plus  ancien,  le 
plus  fougueux ,  le  plus  opiniâtre  de  ses  superbes  ennemis.  La  révolution 
saura  punir  l'orgueil ,  et  montrer  néanmoins  sa  supériorité  par  son  hi- 
dulgence;  car  elle  a  ,  pour  parler  et  agir  en  son  nom.  Napoléon  Bona- 
parte. 

«  Si  je  faisais  démoUr  la  ville  de  Brunswick  ,  dit  l'empei^eur  à  l'en- 
voyé du  duc ,  et  si  je  n'y  laissais  pas  pierre  sur  pierre,  que  dirait  votre 
prince?  La  loi  du  tahon  ne  me  permet-elle  pas  de  faire  h  Brunswick  ce 
qu'il  voulait  faire  dans  ma  capitale?  Annoncer  le  projet  de  démolir  des 
villes ,  cela  peut  être  ûisensé  ;  mais  voidoir  ôter  l'honneur  à  toute  une 
armée  de  braves  gens,  lui  proposer  de  quitter  l'Allemagne  par  jouraées 
d'étapes ,  à  la  seule  sommation  de  l'armée  prussienne ,  voilà  ce  que  la 
postérité  aura  peine  à  croire.  Le  duc  de  Brunswick  n'eût  jamais  dû  se 
permettre  un  tel  outrage;  lorsqu'on  a  blanchi  sous  Us  armes,  on  doit 
respecter  l'honneur  militaire ,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  les  plaines 
(le  Champagne  que  ce  général  a  pu  acquérir  le  droit  de  traiter  les  dra- 
peaux français  avec  un  tel  mépris 

»)  Renvei'ser  et  détruire  les  habitations  des  citoyens  paisibles,  répéta 
plusieurs  fois  encore  Kapoléon  avec  la  plus  grande  chaleur ,  c'est  un 
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crime  qui  se  répare  avec  du  temps  et  de  l'argent  ;  mais  déshonorer  une 
année,  vouloir  qu'elle  fuie  hors  de  l'Allemagne  devant  l'oiglc  prussienne, 
c'est  une  bassesse  que  celui-là  seul  qui  la  conseille  était  capable  de  com- 
mettre. » 

1.68  états  du  duc  de  Bruns\^  ick  restèrent  d'ailleurs  sous  la  protection 
du  droit  des  gens.  L'empereur  arnva  à  Potsdam  le  24.  Dans  la  soirée 
du  même  jour  ilparcounil  Icpnlinsde  Snns-Sonoy,  dont  la  situation  et 
la  distribution  lui  parurent  fort  belles;  il  s'arrêta  pencinntqucique  temps, 
et  comme  livrée  une  méditation  profonde,  dans  la  chambre  du  grand 


Prédéric,  qui  se  trouvait  encore  meublée  et  tendue  telle  qu'elle  était  ù  sa 
mort. 


5liR  IIISTOIKK 

Le  lendemain  2l>,  nprès  avoir  passé  cii  l'ovue  la  garde  impériale  à 
pied,  commandée  par  le  muréelial  l^fel>vre,  il  visita  le  loinbcau  de  Fré- 
déric. 

"  Los  restes  de  ce  grand  homme,  dit  le  dix-huîtièroc  Inilletin,  sont 
renfermés  dans  un  cercueil  de  iwis  recouvert  en  cuivre,  placé  dans  un 


caveau,  sans  ornements,  sans  trophées,  sons  aucune  distinction  qui  rap- 
|)ellent  les  jurandes  actions  qu'il  a  faites. 

"  L'cm[)ereur  a  fait  présent  à  l'hôtel  des  Invalides  lie  Paris  de  l'épée 
de  Frédéric,  de  son  cordon  de  l'Aigle-Noir  ,  de  sa  ceinture  de  général , 
ainsi  que  des  drapeaux  que  portait  sa  garde  dans  la  guerre  de  sept  ans. 
Les  vieux  invalides  de  l'armée  de  Hanovre  acoucilleront  avec  un  respect 
religieux  tout  ee  qui  a  appartenu  à  un  des  premiers  capitaines  dont  l'Iiis- 
Inire  conserve  le  souvenir.  "  En  voyant  que  la  cour  de  Prusse  n'avait 
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|ias  songé  à  metlre  a.'S  glorieuses  reliques  à  l'abri  de  l'invasiou,  Napo- 
léon s'écrïii,  montrant  vivement  d'un  geste  l'épée  du  grand  capitaine  : 
«J'aime  mieux  cela  que  vingt  millions.  » 


CHAPITRE  XXIV. 


ËDtrta  lie  DipoUon 


m  i^cnr  diiu  celle  caiilub;.  Blucw  coi 
•.  utÊÊiee  an  i^iMI.  Ler^e  de  (|Ditre-vliigl  milJe  b 
Proclaroitloa  de  FoNn.  Henuinent  de  \»  MMldeine 


E  27  octobre  i  806 ,  moins  d'un  on  depuis 
i  la  prise  de  Vienne,  Napol^fMi  6t  son  en- 
I  trée  solennelle  à  Berlin ,  par  la  magnifique 
Iporte  de  Cbarlottenboui^ ,  entouré  des 
s  maréchaux  Berthier ,  Davonst  et  Auge- 
Preau,  de  son  grand'maréchal  du  palais, 
Duroc ,  et  de  son  grand-éouyer ,  GauliD> 
court.  Il  marchait  eatre  les  grenadiers  et  les  chasseurs  h  cheval  de  la 
garde ,  sur  un  chemin  que  bordaient ,  en  ligne  de  bataille ,  les  grena- 
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diei*s  de  la  division  Nansouty.  La  marche  était  ouverte  par  le  maréchal 
Lefebvre,  à  la  tète  de  Finfanterie  de  la  garde.  La  population  de  Berlin 
s'était  portée  en  foule  à  la  rencontre  du  vainqueur ,  qu'elle  accueillit 
avec  les  plus  vives  démonstrations  d'admiration  et  de  respect.  Les  clefs 
de  cette  capitale  furent  offertes  à  l'empereur  par  le  corps  de  ville ,  que 
le  général  HulUn,  commandant  de  la  place,  se  charge  de  présenter. 

L'un  des  premiers  soins  de  l'empereur  fut  de  former  un  corps  muni- 
cipal de  soixaate  meirbres,  dont  il  confia  l'élection  aux  deux  mille  bour- 
geois les  plus  riches.  Le  corps  de  viile  s'étant  rendu  de  nouveau  auprès 
de  lui,  ayant  à  sa  tète  le  prince  d'Hatzfeld,  qui  avait  accepté  le  gouverne- 
ment civil  de  Berlin ,  au  nom  des  Français ,  et  qui  n'en  continuait  pas 
moins  de  correspondre  avec  le  roi  de  Prusse  pour  l'instruire  des  mouve- 
ments de  l'armée  victorieuse  :  «  Ne  vous  présentez  pas  devant  moi,  dit 
Napoléon  à  ce  prince ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  services  ;  retirez-vous 
dans  vos  terres.  »  Quelques  instants  après  M.  d'Hatzfeld  fut  arrêté,  et 
li^ré  à  une  conmoission  miUtaire. 

Son  épouse,  011e  de  M.  de  Schulenbourg,  instruite  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  s'abandonnait  au  plus  violent  désespoir,  lorsqu'il  lui  vint  dans 
l'idée  d'implorer  la  clémence  de  Napoléon.  Duroc  l'y  encouragea,  et  se 
chargea  de  l'introduire.  Elle  vint  donc  au  palais ,  se  jeta  aux  pieds  de 
l'empereur,  et  le  supplia  d'épargner  son  mari ,  qu'elle  ne  croyait  pour- 
suivi qu'à  cause  du  ministre  Sv  hulenbourg,  l'un  des  artisans  de  la  guerre. 
Napoléon  la  détrompa,  en  lui  apprenant  que  M.  d'Hatzfeld  correspondait 
avec  le  roi  de  Prusse,  ce  qui  prouvait  qu'il  n'avait  recherché  le  confiance 
des  Français  que  pour  les  trahir.  Madame  d'Hatzfeld  se  récria ,  en  pro- 
testant de  l'innocence  du  prince,  et  en  soutenart  qu'il  était  victime  d'une 
affreuse  calomnie.  «  Vous  connaissez  l'écriture  de  votre  mari ,  lui  dit 
l'empereur;  je  vais  vous  faire  juge.  »  Et  au  même  instant  il  se  fit  ap- 
porter la  lettre  interceptée,  qu'il  remit  aussitôt  à  cette  dame.  La  princesse 
était  alors  grosse  de  plus  de  huit  mois.  L'émotion  qu'elle  éprouvait  à 
chaque  mot ,  en  lisant  la  preuve  irréfragable  de  la  culpabilité  de  son 
époux,  lui  causait  des  évanouissements  continuels,  dont  elle  ne  revenait 
que  pour  tomber  dans  les  gémissements  et  les  sanglots.  Napoléon  fut 
touché  de  la  position  douloureuse  de  celte  femme.  «  Eh  bien  I  lui  dit-il , 
vous  tenez  cette  lettre,  jetez-la  au  feu  ;  cette  pièce  anéantie,  je  ne  pourrai 
plus  faire  condamner  votre  mari.  »  La  scène  se  passait  devant  une  che- 
minée. La  princesse  d'Hatzteld  s'empressa  de  sauver  son  mari  :  la  lettre 


Tut  brùl<.«  ;  et  le  maréchal  Bcrlhier  reçut  immédiatement  l'ordre  de  Taire 
mettre  le  géoépal  d'HatzfcId  eu  liberté. 


Dans  un  de  ses  bulletins  l'empereur  avait  Tort  maltraité  la  reine  de 
Prusse.  Il  Les  Prussiens,  y  disait-il,  accusent  le  voyage  de  l'^iipercur 
Alexandre  des  malheurs  de  la  Prusse.  Le  cliangemeiit  qui  s'e.sl  opéré 
dès  lois  dans  l'esprit  de  la  reine,  qui,  de  femme  timide  et  modeste,  s'oc- 
cupant  de  son  intérieur,  est  devenue  turbulente  et  guerrière,  a  été  une 
révulniion  subite.  Elle  a  voulu  tout  à  coup  avoir  un  régimeol ,  aller  au 
conseil  ;  elle  a  si  bien  mené  la  monarchie,  qu'en  peu  de  jourselle  l'a  con- 
duite ou  bord  diipréeipiœ.  » 

L'LupérdtriceJoséphine,  en  lisant  cette  dénoneiation,  portée,  à  laTacc 
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du  monde,  contre  une  jeune  et  belle  reine,  fut  douloureusement  affectée, 
et  elle  s'en  expliqua  franchement  avec  son  époux  dans  une  lettre  où  elle 
lui  reprocha  de  s'être  plu  trop  souvent  à  dire  du  mal  des  femmes.  Napo- 
léon lui  répondit  : 

«  J'ai  reçu  ta  lettre ,  où  tu  me  parais  fâchée  du  mal  que  je  dis  des 
femmes.  Il  est  vrai  que  je  hais  les  femmes  intrigantes  au  delà  de  tout. 
Je  suis  accoutumé  à  des  femmes  bonnes,  douces  et  conciliantes  :  ce  sont 
celles  que  j'aime.  Si  elles  m'ont  gftté,  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  la  tienne. 
Au  reste,  tu  verras  que  j'ai  été  fort  bon  pour  une  qui  s'est  montrée  sen- 
sible et  bonne,  madame  d'Hatzfeld.  Lorsque  je  lui  montrai  la  lettre  de 
son  mari ,  elle  me  dit  en  sanglotant ,  avec  une  profonde  sensibilité  et 
naïvement  :  «  C'est  bien  là  son  écriture.  »  Son  accent  allait  à  l'àme  ;  elle 
me  fit  peine.  Je  lui  dis  :  «  Eh  bien  !  madame ,  jetez  cette  lettre  au  feu  :  je 
ne  serai  plus  assez  puissant  pour  faire  condamner  votre  mari.  »  Elle 
brûla  la  lettre ,  et  me  parut  bien  heureuse.  Son  mari  est  depuis  tran- 
quille ;  deux  heures  phis  tard,  il  était  perdu.  Tu  vois  donc  que  j'aime  les 
feamies  bonnes ,  naïves  et  douces  ;  mais  c'est  que  celles-là  seules  te  res- 
semblent. » 

Le  lendemain  de  son  entrée  à  Beriin  l'empereur  donna  audience  aux 
ministres  de  Bavière,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  la  Porte.  Il  reçut  le 
même  jour  le  clergé  des  diverses  communions  protestantes ,  ainsi  que 
les  cours  de  justice ,  qui  lui  furent  présentées  par  le  chancelier.  Il  con- 
féra avec  plusieurs  magistrats  sur  différents  points  de  l'organisation  ju- 
diciaire. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Berlin  que  Napoléon  rendit  le  fameux  dé- 
cret qui  établit  le  blocus  continental ,  en  interdisant  aux  peuples  et  aux 
alliés  de  l'empire  français  tout  commerce  et  toute  communication  avec 
les  Iles  britanniques.  Cet  acte ,  considéré  par  quelques-uns  comme  une 
mesure  insensée ,  et  qu'on  n'attribua  généralement  qu'à  l'aveuglement  de 
la  haine ,  était  provoqué  cependant  par  l'obstination  du  cabinet  anglais  à 
soulever  incessamment  les  puissances  continentales  contre  la  France. 
C'était  le  résultat  de  cette  série  d'intrigues^  de  perfidies ,  de  complots , 
d'hostilités  et  d'attentats  de  toutes  sortes ,  par  lesquels  l'aristocratie  an- 
glaise avait  combattu  la  démocratie  française  depuis  4  792  ;  c'était  la  ré- 
ponse de  la  révolution  victorieuse  aux  fureurs  monarchiques  dont  elle  fut 
l'objet  à  son  berceau ,  alors  qu'on  la  mettait  au  ban  de  l'Europe ,  au  sein 
de  laquelle  les  hommes  d'état  d'outre-mer  prétendaient  qu'elle  avait  créé 
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«  im  vide.  »  Puisque  Burke  et  Pitt ,  qui  avaieot  voulu  isoler  la  France  au 
milieu  du  monde  policé ,  dominaient  encore ,  par  leurs  amis  et  leurs  dis- 
ciples ,  dans  les  conseils  de  Londres ,  et  y  faisaient  régner  la  même  pen- 
sée, pourquoi  la  France  aurait-elle  négligé  d'user  de  représailles,  et  se  se- 
rait-elle abstenue  d'isoler  autant  que  possible  l'Angleterre  au  milieu  des 
mers?  Le  blocus,  dont  on  avait  menacé  pendant  quinze  ans  Fesprit  révo- 
lutionnaire y  devait  enfermer  à  son  tour  la  contre-révolution  elle-même 
dans  son  principal  foyer,  au  sein  de  FOcéan.  Et  puis,  est-il  bien  vrai  que 
ce  blocus ,  à  ne  Fenvisager  même  que  sous  le  rapport  des  intérêts  maté- 
riels, n'ait  fait  que  du  mal  aux  peuples  du  continent,  et  qu'il  ait  eu  univer- 
sellement en  Europe  toutes  les  conséquences  désastreuses  qu'on  lui  a  at- 
tribuées? Il  causa  sans  doute  des  bouleversements  de  fortunes  dans  le 
conmierce  maritime ,  et  soumit  à  des  privations  momentanées  les  popula- 
tions que  la  fraude  ne  put  approvisionner,  ou  que  l'élévation  exorbitante 
des  prix  lit  renoncer  à  l'usage  des  produits  coloniaux.  Mais ,  outre  que 
cet  état  de  choses  n'était  que  temporaire,  et  que  le  blocus,  même  mal  ob- 
servé ,  n'en  devait  pas  moins  avoir  l'effet  moral  qu'en  attendait  l'em- 
pereur, il  est  incontestable  aussi  que  l'industrie  européenne  n'y  était  pas 
absolument  compromise ,  et  que  la  France ,  par  exemple ,  dut  au  décret 
de  Berlin  la  création  d'une  industrie  nouvelle  bien  importante ,  celle  de 
la  fabrication  du  sucre  indigène.  Or,  ce  résultat ,  immense  pour  l'avenir, 
fùt-il  le  seul,  devrait  suffire  pour  rendre  les  générations  futures  indulgen- 
tes envers  Napoléon ,  à  raison  des  souffrances  passagères  que  son  sys- 
tème fit  éprouver  à  la  génération  contemporaine.  «  Je  me  suis  trouvé  seul 
de  mon  avis,  sur  le  continent,  a  dit  Napoléon  ;  il  m'a  fallu,  pour  Finstant 
employer  partout  la  violence.  Enfin  l'on  commence  a  me  comprendre  ; 
déjà  l'arbre  porte  son  fruit  ;  le  temps  fera  le  reste. 

»  Si  je  n'eusse  succombé ,  j'aurais  changé  la  face  du  commerce ,  aussi 
bien  que  la  route  de  l'industrie.  J'avais  naturalisé  au  milieu  de  nous  le 
sucre,  l'indigo;  j'aurais  naturalisé  le  coton,  et  bien  d'autres  choses  en- 
core. On  m'eût  vu  déplacer  les  colonies ,  si  l'on  se  fût  obstiné  a  ne  pas 
nous  en  donner  une  portion.  » 

Tandis  que  l'empereur  s'occupait,  dans  Berlin,  d'atteindre  les  premiers 
auteurs  de  la  guerre ,  et  se  préparait  à  mettre  l'Angleterre  hors  du  droit 
commun ,  pour  la  combattre  à  armes  égales  et  la  punir  de  ses  violations 
incessantes  du  droit  des  gens ,  les  lieutenants  de  Napoléon  ne  laissaient 
aucun  repos  è  l'ennemi ,  et  poursuivaient  sur  tous  les  points  les  débris  de 
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l'année  prussienne.  Dès  le  28  octobre  Murât  s'empara  de  Preotzlow,  et 
força  le  prioce  de  Hohenlohe  à  capiUiler  avec  son  corps  d'année.  Le  len- 
demain ,  la  forteresse  de  Sletiin  tombait  au  pouvoir  du  géoérol  Lassalle , 
commandant  la  droite  du  grand-duc  de  Berg  ;  tandis  que  le  général  Mil- 
baud,  commandant  la  gauche,  faisait  mettre  bas  les  armes  à  une  colonne 
de  six  mille  hommes. 

Custrin  se  rendit,  Ife  2  novembre,  au  maréchal  Davoust.  MorUer  s'em- 
parait ,  dans  ce  temps-là  ,  des  états  de  Hesse  et  de  Hambourg.  A  Fiilde  et 
à  Brunswick,  on  enleva  les  armoiries  du  prince  d'Orange  et  celles  du  duc. 
1  Ces  deux  princes  ne  régneront  plus,  dit  le  vingt-quatrième  bulletin  ;  ce 
sont  les  principaux  auteurs  deoeiie  nouvelle  coalition.  » 

Un  succès  éclatant  attendait  les  Français  sous  les  murs  et  dans  les  rues 
deLubech.  Le  6  novembre,  Mural,  SouUet  Bemadotte,  par  rhabileté 
de  leurs  manœuvres  ,  de  leurs  mouvements  combinés ,  se  rencontrèrent 
devant  cette  place ,  où  le  fameux  Bliicher  avait  conduit  et  renfermé  les 


dernières  espérances  <Ie  ia  moriairhie  prussienne.  L'assaut  fut  donné  ;  et 
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Bernadolte  pénétra  dans  la  ville  par  la  porte  de  la  Trava ,  pendant  que 
Soult  entrait  par  celle  de  Hullen. 

La  résistance  avait  été  vive.  On  se  battait  encore  dans  les  mes  ;  mais, 
le  7  au  matin,  Blttcber  elle  prince  de  Brunswick-CEIs,  è  la  tète  de  dix  gé- 
néraux prussiens ,  de  dnq  cent  dix  -huit  oIBders  et  de  plus  de  vingt  mille 
hommes ,  se  présentèrent  aux  vainqueurs ,  demandèrent  à  capituler,  et 
défilèrent  immédiatement  devant  l'armée  française. 

En  quelques  joins  les  autres  places  de  guerre  subirait  le  même  sort. 
Magdeboai^  ouvrit  ses  portes  le  8.  Les  Français  y  trouvèrent  huit  coïts 
pièces  de  c^nou ,  et  une  garnison  de  seize  mille  hommes.  L'empereur  avait 
dirigé  aussi  un  corps  d'armée  sur  la  Vistule ,  è  la  poursoite  du  rm  de 
Prusse,  qui  fuyait  précipitamment  avec  les  dix  ou  douze  mille  hommes 
qui  lui  reslaimt  encore. 

Le  1 0,  le  maréchal  Davoust  entra  h  Posen,  dont  les  habitants ,  plus 
Polonais  que  Prussiens,  le  reçurent  avec  enthousiasme.  Le  1 6,  le  trente- 
deuxième  bulletin  annonça  «  qu'après  la  prise  de  H^ebourg  et  l'affaire 
de  Lubeck,  la  campagne  contre  la  Prusse  se  trouvait  entièremeot  finie.  ■ 

Ce  même  jour,  une  suspensira  d'armes  fut  Ngnée  à  Charlottenbouif. 


C'est  alors  que  l'empereur  s'occupa  du  déisnA  d(H)t  nous  avons  déjà 
parlé,  sur  le  blocus  des  Iles  britanniques. 
La  Prusse,  frappée  avec  la  promptitude  et  l'éclat  de  la  foudre,  n'existe 
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plus ,  çooioie  puissaace  politique  ;  mais  TAngleteri-e ,  qui  a  |ioussé  lu 
Prusse  à  la  guerre ,  est  toujours  intacte.  Napoléon  veut  l'atteindre,  l'iso- 
ler de  l'Europe ,  qu'elle  rançonne  et  soudoie  tour  h  tour,  iiar  son  mono- 
|K>le  eoomiercial  et  par  ses  intrigues  diplomatiques.  Le  système  que  Na- 
|)oléon  a  conçu  blesse  les  principes  de  la  civilisation  moderne  ;  il  le  sent,  il 
le  dit  ;  mais  il  invoque  la  loi,  le  droit  de  la  réciprocité. 

En  demandant  au  sénat  une  levée  de  conscrits,  l'empereur  lui  commu- 
niqua cette  grapde  mesure ,  avec  une  déclaration  des  principes  qu'il  avait 
adoptés  comme  règle  générale.  «  Notre  extrême  modération,  dit-il,  après 
chacune  des  trois  premières  guerres ,  a  été  la  cause  de  celle  qui  leur  a 
succédé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  à  lutter  contre  une  quatrième  coa* 
lition,  neuf  mois  après  que  la  troisième  avait  été  dissoute,  neuf  mois  après 
ces  victoires  éclatantes  que  nous  avait  accordées  la  Providence,  et  qui  de- 
vaient assurer  un  long  repos  au  continent. . . 

n  Dans  cette  position,  nous  avons  pris  pour  principes  invariables  de  no- 
tre conduite  de  ne  point  évacuer,  ni  Berlin,  ni  Varsovie ,  ni  les  provinces 
que  la  force  des  armes  a  fait  tomber  en  nos  mains,  avant  que  la  paix  gé- 
nérale ne  soit  conclue,  que  les  colonies  espagnoles,  hollandaises  et  fran- 
(;aises  ne  soient  rendues ,  cpie  les  fondements  de  la  puissnn<*e  ottomane 
ne  soient  raffermis ,  et  l'indépendance  absolue  de  ce  vaste  empire ,  pre- 
mier intérêt  de  notre  peuple,  irrévocablement  consacrée.  iNons  avons  mis 
les  lies  britanniques  en  état  de  blocus,  et  nous  avons  oixionné  contre  elles 
dos  dispositions  qui  répugnaient  à  notre  cœur.  Mais  nous  avons  été  con- 
traints ,  pour  le  bien  de  nos  alliés ,  à  opposer  è  l'ennemi  commun  les 
mêmes  armes  dont  il  se  servait  contre  nous. . . 

»  Nous  sommes  dans  un  de  ces  instants  importants  pour  la  destinée  des 
nations;  et  le  peuple  français  se  montrera  digne  de  celle  qui  l'attend.  Le 
sénatus-consulte  que  nous  avons  ordonné  de  vous  présenter,  et  qui  met- 
tra à  votre  disposition ,  dans  les  premiers  jours  de  l'année ,  la  conscription 
de  l'an  1 807,  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  ne  devrait  être  levée 
qu'au  mois  de  septembre ,  sera  exécuté  avec  empressement  par  les  pères 
conmie  par  les  enfants.  Eh  I  dans  quel  plus  beau  moment  pourrions-nous 
appeler  sous  les  armes  les  jeunes  Français!  ils  auront  à  traverser,  pour 
se  rendre  à  leurs  drapeaux  ,  les  capitales  de  nos  ennemis  et  les  champs 
de  bataille  illustrés  par  les  victoires  de  leurs  aines.  » 

Cette  demande  était  justifiée  par  l'approche  des  Russes ,  à  la  rencon- 
tre desquels  Napoléon  voulait  se  porter  pour  commencer  une  nouvelle 
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campagne ,  dès  que  ia  saison  le  permettrait.  Il  quitta  Berlin  le  25  no- 
vembre ,  et  arriva ,  le  28 ,  à  Posen.  Le  mauvais  temps ,  les  fatigues , 
les  privations ,  avaient  ralenti  Fardeur  des  soldats.  Après  tant  de  com- 
bats et  de  victoires ,  les  ennemis  de  la  France  rejetés  au  delà  de  la  Yis- 
tule ,  il  semblait  que  le  moment  de  s'arrêter  fût  venu ,  au  lieu  de  cou- 
rir au-devant  de  nouvelles  batailles.  Le  sénat  lui-même  ,  si  obséquieux 
d'ordinaire ,  avait  laissé  percer  cette  pensée  de  modération ,  dans  une 
adresse  que  l'empereur  avait  reçue  à  Berlin.  Mais  le  sénat ,  l'armée  et 
le  peuple  pouvaient  ne  pas  comprendre  toute  la  gravité  des  dreonstances, 
toute  la  ténacité  de  la  vieille  Europe ,  toute  l'exigence  du  système  que 
Napoléon  avait  dû  concevoir  pour  mettre  enfin  les  implacables  ennemis 
de  la  jeune  France  hors  d'état  de  former  contre  elle  de  nouvelles  coa- 
litions. Le  vœu  général  était  pour  la  jiaix  ,  l'empereur  le  savait  bien  ; 
c'était  le  sien  aussi.  Mais  l'empereur  connaissait  mieux  que  personne  en 
quels  lieux  h  guerre  lui  serait  plus  avantageuse ,  et  à  quelles  conditions 
la  paix  était  désirable  et  possible.  C'est  pour  cela  que ,  laissant  agir  son 
intelligence  souveraine ,  et  sans  trop  se  soucier  des  clameurs  lointaines 
ou  prochaines  qu'il  pourrait  susciter  contre  lui ,  il  marcha  droit  en 
Pologne  pour  y  écraser  les  Russes  ,  au  lieu  de  les  laisser  arriver  en 
Prusse  pour  y  recueillir  les  débris  et  relever  les  espérances  de  leurs 
alliés  vaincus.  Il  s'exposait  sans  doute  par  là  à  se  faire  accuser  de  pro- 
voquer la  guerre ,  comme  il  avait  compromis  sa  popularité  par  le  blocus 
continental ,  quoiqu'il  ne  cherchât  qu'à  soulever  le  peuple  anglais  contre 
ses  ministres  obstinés  à  la  guerre ,  en  leur  renvoyant  la  responsabilité 
de  cette  mesure  extrême.  Mais  Napoléon  avait  dit  depuis  longtemps  que 
son  élévation,  étant  l'œuvre  des  circonstances,  réclamait  impérieusement 
la  dictature.  Or  il  était  dans  sa  nature  d'homme  de  génie ,  comme 
dans  sa  mission  de  dictateur  ,  de  savoir  rester  seul  de  son  avis ,  de 
marcher  hardiment  à  ses  fins  à  travers  Timprobation  même  des  peu- 
ples que  Dieu  avait  placés  sous  sa  main  puissante  ^  et  de  se  résoudre , 
selon  l'expression  de  Mirabeau,  «  h  n'attendre  une  justice  constante  que 
du  temps  et  de  la  postérité.  » 

Si  l'armée  se  montre  donc  disposée  à  faire  halte ,  quand  le  vainqueur 
de  tant  de  batailles  pense  qu'il  faut  aller  en  avant ,  croit-on  que  le  génie 
abdiquera  tout  à  coup ,  pour  obéir  à  ceux  qu'il  doit  commander?  Non, 
ce  sera  au  contraire  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  manifester  sa  su- 
périorité entraînante  et  irrésistible  ;  et  s'il  y  a  parmi  les  troupes ,  nous 
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ne  dirons  pas  des  symptômes  de  mécontentement ,  mais  de  simples  dé- 
sirs de  repos ,  il  va  les  ranimer  d'un  mot ,  et  les  rendre  plus  impatientes 
que  jamais  de  reprendre ,  oontre  les  ennemis  du  nom  français ,  le  terri- 
ble jeu  de  la  guerre. 

«  .\u  qiiartier-ftéiiéral  de  Païen,  le  2  décembre. 

n  Soldats ,  leur  dit-il ,  il  y  a  aujourd'hui  un  an ,  à  cette  heure  même, 
que  vous  étiez  sur  le  champ  de  bataiUe  d'Austerlitz.  Les  bataillons 
russes  épouvantés  fuyaient  en  désordre ,  ou ,  enveloppés ,  rendaient  les 
armes  à  leurs  vainqueurs.  Le  lendemain  ils  flrent  entendre  des  paroles 
de  paix  ;  mais  elles  éteient  trompeuses  :  à  peine  échappés ,  par  Teffet 
d'une  générosité  peut-être  condamnable ,  aux  désastres  de  la  troisième 
coalition ,  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième ,  mais  Tallié  sur  la  tactique 
duquel  ils  fondaient  leur  principale  espérance  n'était  déjà  plus  ;  ses 
places  fortes ,  ses  capitales ,  ses  magasins ,  ses  arsenaux ,  deux  cent 
quatre-vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  bataille,  cinq  grandes  places 
de  guerre ,  sont  en  notre  pouvoir.  L'Oder ,  la  Wartha  ,  les  déserts  de 
la  Pologne ,  le  mauvais  temps  de  la  saison  ,  n'ont  pu  vous  arrêter  un 
moment  ;  vous  avez  tout  bravé ,  tout  surmonté  ;  tout  a  fui  h  votre  ap- 
proche. C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  capitale  de 
cette  ancienne  et  illustre  Pologne.  L'aigle  française  plane  sur  la  Vistule. 
Le  brave  et  infortuné  Polonais ,  en  vous  voyant ,  croit  revoir  les  légions 
de  Sobieski  de  retour  de  leur  mémorable  expédition. 

»  Soldats ,  nous  ne  déposerons  pas  les  armes  que  la  paix  générale 
n'ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés ,  n'ait  restitué  à  notre 
commerce  sa  sûreté  et  ses  colonies.  Nous  avons  conquis ,  sur  l'Elbe  et 
sur  l'Oder ,  Pondichéry ,  nos  établissements  des  Indes ,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  les  colonies  espagnoles.  Qui  donnerait  aux  Russes 
le  droit  de  balancer  les  destins ,  qui  leur  donnerait  le  droit  de  renverser 
de  si  justes  desseins  ?  Eux  ,  et  nous ,  ne  sonmies-nous  plus  les  soldats 
d'Austerlitz?  » 

Cette  prodamation  produisit  un  effet  immense,  non-seulement  à 
l'armée  de  la  Vistule ,  mais  dans  toute  l'Allemagne;  Bourrienne  lui- 
même  en  convient  et  l'atteste.  Maintenant ,  si  l'esprit  frondeur  s'est 
montré  réellement  dans  quelques  bivouacs ,  et  si  des  velléités  d'oppo- 
sition se  sont  glissées  au  milieu  des  flagorneries  sénatoriales ,  tout  cela 
restera  sans  importance  ;  Napoléon ,  avec  son  laconisme  solennel ,  a 
répondu  à  toutes  les  insinuations  ,  à  toutes  les  rumeurs  improbatives. 
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Avant  de  se  i-emettre  en  campugne  IVtuperciir  voulut  consacrer  pai' 
un  moQurneot  les  prodiges  des  deux  dernières  guerres.  A  la  proclama- 
tion du  S  décembre  il  ajouta  ,  le  même  jour ,  uu  décret  portant  entre 
autres  dispositions  : 

n  Art.  '!«'.  Il  sera  établi  sur  remplacement  de  la  Madelane  de  notre 
bonne  ville  de  Paris ,  aux  frais  du  trésor  et  de  notre  ciHironne ,  un  mo- 
nument dédié  à  la  grande  armée  ,  portant  sur  le  frontisiùce  : 

l'empereur   napoléon   tDX   SOLDATS  DE   LA   GRANDE  ARMÉE. 

»  2.  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits ,  sur  des  tables  de 
marbre ,  tes  noms  de  tous  les  hommes ,  par  corps  d'armée  et  par  ri- 
ment ,  qui  ont  assisté  aux  batailles  d' Ulm ,  d'Austerlitz  et  léna ,  et  sur 
des  tables  d'or  massif ,  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les 
champs  de  bataille.  Sur  des  tables  d'ai^nt  il  sera  gravé  la  récapîtala- 
tion,  par  département ,  dos  soldats  que  chaque  déparlemrat  a  foumis  à 
la  grande  armée. 

«  5.  Autour  de  la  galle  seront  sculptés  des  bas-reliefs  ,  où  seront  re- 
entés les  colonels  de  chacun  des  régiments  de  la  grande  armée, 
avec  leurs  noms ,  etc. ,  etc.  » 

Les  autres  dispositions  de  ce  décret  ord<mnaient  le  dépôt ,  dans  l'in- 
térieur du  monument ,  des  trophées  pris  à  l'ennemi  dans  ces  deux  cam- 
pagnes ,  et  la  célébration  soleonelle  des  anniversaires  des  batailles  d'Aus- 
terlitz et  d'Iéna. 


CHAPITHK  XXV. 


u'drr.ilopir,  PnH  ili 


i  'eHPEReuB  i^eela  h  Ptisvn  jusqu'au  i  S  dé- 
cembre. Il  y  reçut  la  députatioo  de  Var- 
y  Bovie ,  composée  du  grand  oliambellan  de 
ALithuanie,  Gulakouski,  et  des  principaux 
^t:j  membres  de  la  noblesse  polonaise. 

lais  l'armée  française  marchait  toujoui's 
g  en  avant.  Après  avoir  battu  les  Russes  daus 
*  une  première  rencontre  &  Lowiez ,  occupé 
Varsovie  et  obt«iu  la  capitulation  de  Torgau ,  elle  passait  la  Vistule , 
le  6,  à  Thorn  ,  où  le  maréchal  Ney  trouva  encore  quelques  Prussiens 


(jui  Turent  fucikmvtit  dispersés.  Un  trait  remarquable  signala  ce  pas- 
sage. Le  bateau  qui  portait  t'aviml-garde  française  étant  retenu  par 
les  gla^^ons ,  au  milien  du  fleuve ,  des  bateliers  puluiiais  s'élancèrenl 
pour  venir  le  dégager ,  malgré  le  feu  de  l'enneint  qui  fut  aussitôt  diri^ 
sur  eus.  Voyant  que  les  balles  ne  les  arrêtaient  pas ,  les  Prussiens  en- 
voyèrent h  leur  tour  des  bateliers  pour  s'oppowr  à  la  manoeuTre 
des  Polonais.  Une  lutte  corps  à  corps  s'ensuivit.  Les  Prussiens  furent 
Jelés  à  l'eau ,  et  l'héroique  et  fraternelle  assistance  des  Polonais ,  oou- 
rannéede  succès,  conduisit  saine  et  sauve  l'ovant-garde  française  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule. 


En  quelques  jours  toute  l'année  se  trouva  sur  cette  rive.  Le  H  , 
le  maréclial  Davoust  battit  un  corps  nisse ,  après  avoir  passé  le  Bug. 
Un  traité  de  paix  fut  conclu  ce  jour-là  avec  la  Saxe.  L'électeur  entra 
dans  la  confédération  du  Rhin  ,  et  reçut  le  litre  de  roi.  C'était  une  ac- 
quisition importante  pour  le  système  français ,  qui  se  trinivait  ainsi  éta- 
bli aux  portes  de  Berlin. 

L'empereur  fit  son  entrée,  le  'IH  ,  à  Varsovie.  Les  sollicitations  les 
[dus  pressantes  l'assiégèrent  pour  le  déterminer  à  rétablir  le  royaume 
de  Pologne.  Il  craignit  de  s'engager  et  ne  fit  que  des  réponses  qui  lais- 
saient toute  liberté  à  l'avenir.  «  J'aime  les  Polonais ,  disait-il  à  Rapp , 
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leur  ardeur  me  plaît.  Je  voudrais  iHen  en  fairt-  un  jieuple  iiidép^idaDl  ; 
mais  c'est  bieo  difficile.  Trop  de  gens  ont  [his  une  part  du  gAteau  ;  l'Au- 
triche ,  la  Russie ,  la  Prusse  ;  la  mèche  une  fuis  allumée  ,  qui  sait  où 
s'arrêterait  l'ÎDceudie.  Mon  premier  devoir  est  envers  la  Fraace ,  et  je 
ne  dois  pas  la  sacrifier  à  la  Poh^ne;  cela  nous  mènerait  trop  loin.  El 
puis ,  il  faut  s'en  remettre  au  souveraû)  de  toutes  choses ,  au  temps; 
il  nous  enseignera  ce  que  nous  aurons  k  faire.  » 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  gâterai  Kaminski,  irrité  de  la  marche  rétro- 
grade des  autres  généraux  russes ,  s'avança  rapidement  è  la  reDcontre 
des  troupes  françaises.  Il  ralHa  à  lui  Beningsen  et  Busliowden  ,  et  re- 
gardant celle  jonction  comme  an  gage  certain  de  la  victoire ,  il  la  célé- 
bra ,  au  château  de  Siérock ,  par  des  fêtes  et  des  illuminations  que  les 
Francis  pouvaient  apercevoir  du  Inat  des  tours  de  Varsovie. 


L'empereur  quitta  la  capitale  de  l'ancienne  Police  le  25  décembre  , 
et  passant  ansnltSt  le  Bug ,  sur  lequel  il  fit  jeter  un  pont ,  en  deax 
heures  ,  il  lança  le  corps  de  Davonst  sur  les  Russes  ,  qui  furent  battus 
il  Ciantovo ,  dans  un  combat  qui  se  proloi^a  dans  la  nuit.  Le  généra) 


Petit  enleva  les  redoutes  du  pont  au  clair  de  la  lune  ;  à  deux  beui-es  du 
matin  la  déi-oule  de  l'ennemi  était  complèle. 


Ce  premier  échec  de  Kaininski  ne  Tut  que  le  signal  de  nouvelles 
défaites ,  qu'il  eseuya  les  24  ,  25  et  26 ,  à  Nasielsk  ,  à  Kursomb ,  à 
Lopackzyn  ,  à  Golymin  et  à  Pulstuck  ,  et  à  lu  suite  desquelles  l'armée 
russe  se  mit  précipitamment  en  pleine  retraite ,  après  avoir  perdu 
quati'e-vingls  pièces  d'nrtilleiie ,  douze  cents  voitures ,  et  dix  à  douze 
mille  hommes.  C'est  ainsi  que  se  réaUsèrent  les  espérances  que  le  géné- 
ral russe  avait  manirestées  avec  tant  de  faste  et  d'éclat  dans  les  fêles 
du  chàtetiu  de  Siérock. 

Brcslaw  capitula  le  5  janvier  4807.  Cette  ville  u\ait  eu  déjà  ses  tau- 
bourgs  brAlés  par  les  assiégés ,  et  beaucoup  d'enfants  et  de  femmes 
avaient  péri  dans  les  flammes.  Jérôme  Napoléon  s'était  fait  distinguer 
dans  ce  désastreux  événement,  en  portant  des  secours  aus  victimes  de 
l'incendie.  Les  Français  aimèrent  mieux  renoncer  au  droit  rigoureux 
que  leur  attribuaient  les  lois  de  la  guerre ,  que  de  violer  les  lois  de  l'hu- 
manilé.  Ils  reçurent  ^-néreusemenl  les  fuyai-ds,  au  lieu  de  les  répons- 
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ser  dans  la  place  assi^ée  que  couronnait  le  vaste  embraBemMit  de  leur« 


L'empereur  était  revenu  ,  le  2  janvier ,  à  Varsovie.  11  y  reçut  les 
autorités  de  la  ville,  les  iniDÎstreB  étrangers  et  une  députation  du  royaume 
d'Italie.  Pour  exciter  l'émulation  des  troupes  de  la  confédération  du 
Ittiin  ,  il  récompensa  le  corps  wurtembergeois  qui  s'était  emparé  de 
Gl(%au  ,  en  envoyant  au  roi  de  Wurtemberg  une  partie  des  drapeaux 
pris  dans  cette  place ,  et  dix  décorations  de  la  Légion-d'Honneur ,  à  dis- 
tribuer aux  plus  braves  soldats  de- ce  corps. 

Les  hoetUités  restèrent  comme  suspendues  pendant  une  vingtaine  de 
jours.  Mais  le  25  janvier  elles  furent  avantageusement  reprises  à  Hoh- 
ringue ,  par  Bemadotte ,  qui  mit  en  déroute  les  crantes  Palben  et  Gal- 
litzin ,  leur  prit  trois  cents  hommes ,  et  leur  en  tua  ou  blessa  doaxe 


L'emperear  valait  d'apprendre  que  de  grands  événements  s'étBieot 
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passés  à  Coustantinople.  Les  Russes  et  les  Grecs  en  avaient  été  chassés; 
In  tète  dlpsilanti  était  mise  à  prix ,  et  le  sultan  avait  déclaré  la  guerre 
à  la  Russie.  Napoléon  vit  dans  cette  résolution  de  la  Porte,  non-seule- 
ment le  succès  de  sa  diplomatie ,  mais  Finfluence  des  rapides  tiiomphes 
qu'il  avait  obtenus  sur  les  puissances  du  Nord.  Ses  efforts  auprès  de  la 
Perse ,  pour  susciter  des  embarras  nouveaux  à  la  Russie  sur  ses  fron- 
tières asiatiques ,  réussirent  également.  Fier  et  heureux  de  cette  double 
diversion ,  il  en  fit  sentir  Timportance ,  dans  un  message  qu'il  adressa 
au  sénat ,  en  insistant  sur  la  nécessité  de  garantir  Tindépendance  et  le 
maintien  intégral  de  Tempire  ottoman ,  comme  barrière  naturelle  aux 
envahissements  de  la  puissance  moscovite.  «  Eh  !  qui  pourrait  calculer, 
dit-il ,  la  durée  des  guerres ,  le  nombre  des  campagnes  qu'il  faudrait 
faire  un  jour ,  pour  réparer  les  malheurs  qui  résulteraient  de  la  perte 
de  Temi^  de  Constantinople,  si  Tamour  d'un  lâche  repos  et  les  délices 
de  la  grande  ville  l'emportaient  sur  les  conseils  d'une  sage  prévoyance? 
Nous  laisserions  à  nos  neveux  un  long  héritage  de  guerres  et  de  mal- 
heurs. La  tiare  grecque  relevée  et  triomphante ,  depuis  la  Baltique 
jusqu'à  la  Méditerranée ,  on  verrait  de  nos  jours  nos  provinces  attaquées 
par  une  nuée  de  fanatiques  et  de  barbares  ;  et  si ,  dans  cette  lutte  trop 
tardive ,  l'Europe  civilisée  venait  à  périr ,  notre  coupable  indifférence 
exciterait  justement  les  plaintes  de  la  postérité  >  et  serait  un  litre  d'op- 
probre dans  l'histoire.  »  Ce  message  répondait  plus  directement  que  la 
proclamation  de  Posen  aux  insinuations  pacifiques  du  sénat ,  que  Napo- 
léon était  en  position  de  juger  et  de  déclarer  intempestives.  II  est  i*e- 
inarquable  d^ailleiirs  que  la  même  sollicitude ,  que  témoigne  ici  Tem- 
pereur  des  Français  pour  la  conservation  intégrale  de  la  puissance  otto- 
mane ,  avait  été  maniléstée ,  lors  de  Texpéditton  d'Egypte ,  par  le  chef 
du  cabinet  anglais ,  par  Pitt  lui-même ,  qui  prononça ,  dans  un  intérêt 
exclusivement  britannique ,  des  paroles  analogues  à  celles  que  Napoléon 
adresse  à  son  sénat  dans  un  intâ*èt  européen ,  dans  un  iniérèt  de  dvili- 
satiou  universelle. 

Pendant  son  séjour  à  Varsovie ,  l'empereur  reçut  la  pétition  sui- 
vante : 

«  Sire . 

«  Mon  extrait  baptisteii^  date  de  V$m  lOOO  ;  donc  j'ai  à  présent  oeut 
dix-sept  ans.  Je  me  rappelle  encore  la  bataille  de  Vienne ,  et  les  taoïps 
deJeanSobieski. 
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■  Je  CFOfais  qu'ils  ne  se  roproduiraîentjamaiE;  mais  awurémenl  je 
m'aUendais  encore  moins  à  revoir  le  siècle  d'Alexandre. 

■  Ma  viôUesse  m'a  aUiré  les  bienfaits  de  tous  les  souverains  qui  nn( 
été  tei ,  et  je  réclame  eeux  du  grand  Napoléon ,  étant ,  à  mon  Age  plus 
que  séculaire ,  hors  d'état  de  travailler. 

■  Vivez  ,  are ,  nus»  longtemps  que  moi ,  voira  gloire  n'en  a  pas 
liesoiu  ,  mais  le  bonheur  du  genre  humain  le  demande. 

H  Nauocbi.  ■> 
L'empereur ,  ù  qui  ce  vieillard  présenta  lui-m^nc  sa  pétition,  s'em- 


pressa d'accueillir  sa  demande.  Il  lui  accorda  une  pension  de  rent  no- 
poléoos,  et  lui  lit  payer  une  année  d'avance. 

Les  nouvelles  de  Gonstantinople  ne  firent  qu'aigrir  l'empereur  Alexan- 
dre ,  sans  lui  inspirer  le  désir  de  cesser  les  hostilités  sur  la  Vistule  pour 
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diriger  ses  forces  vers  le  Danube.  Loin  de  là ,  profitant  de  l'arrivée  des 
renforts  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Moldavie ,  il  voulut  arracher  les 
Français  à  leurs  quartiers  d'hiver ,  et  reprendre  tout  à  coup  l'offen- 
sive. 

Napoléon  vit  avec  plaisir  les  dispositions  du  czar.  Il  donna  ordre  à 
Bernadotte  de  les  favoriser ,  et  de  se  retirer  devant  l'armée  russe,  pour 
l'attirer  sur  le  bas  de  la  Yistule.  Il  quitta  ensuite  Varsovie,  et  rejoignit 
Murât  à  Villenberg ,  le  34  janvier  au  soh*. 

Le  lendemain ,  l'armée  française  se  porta  à  la  rencontre  des  Russes, 
qu'elle  atteignit  à  Passenheim ,  et  qui  rétrogradèrent  en  toute  hâte  pour 

# 

prendre  position  à  Suktdorf .  Napoléon ,  pensant  qu'ils  étaient  disposés 
à  y  tenir ,  s'établit  entre  la  Passai^e  et  l'Aile ,  avec  sa  garde ,  la  cava- 
lerie ,  les  troisième  et  septième  corps ,  et  chargea  le  maréchal  Soult 
d'enlever  le  pont  de  Bergfried  pour  déborder  la  gauche  de  Tennemi. 

Beningsen  ,  qui  avait  compris  l'importance  de  cette  position ,  avait 
confié  la  garde  du  pont  de  Bergfried  à  douze  de  ses  meilleurs  batail- 
Ions.  Mais  toute  leur  intrépidité  échoua  devant  la  bravoure  et  Timpé- 
tuosité  françaises.  Le  pont  fut  enlevé  au  pas  de  charge,  et  les  Russes 
laissèrent ,  avec  quatre  pièces  de  canon ,  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Napoléon  avait  combiné  les  mouvements  de  ses  divers  corps  d'ar- 
mée de  manière  à  porter  un  coup  décisif.  Mais  le  hasard  dérangea  une 
partie  de  ses  plans.  L'officier  porteur  de  ses  ordres  à  Bernadotte  tomba 
entre  les  mains  de  Fennemi ,  et  Beningsen  en  profita  pour  éviter  le  pi^e 
où  l'entraînaient  le  génie  et  la  vieille  expérience  du  chef  de  l'armée 
française. 

Le  combat  de  Bei^fried ,  qui  eut  lieu  le  5  février ,  ne  fut ,  avec 
ceux  de  Waterdorf ,  de  Dieppen ,  de  Hoff  et  de  Preussick-Eyiau  ,  qui 
se  donnèrent  les  4 ,  5  et  6  février ,  que  le  prélude  de  l'une  des  journées 
les  plus  sanglantes  de  notre  histoire  miUtaire.  L'église  et  le  cimetière 
d'Eylau,  opiniâtrement  défendus  par  les  Russes,  n'avaient  été  enlevés , 
le  6 ,  qu'à  dix  heures  du  soir ,  après  un  combat  meurtrier  de  part  et 
d'autre.  Le  7  ,  à  la  pointe  du  jour ,  Beningsen  conunença  l'attaque  par 
une  vive  canonnade  sur  la  ville  d'Eylau  ;  l'action  s'engagea  aussitôt  sur 
toute  la  ligne.  L'artillerie  française  fit  d'abord  beaucoup  de  mal  à  l'en- 
nemi ,  que  Davoust  venait  attaquer  sur  ses  derrières ,  pendant  qu' Au- 
gereau  allait  fondre  sur  son  centi*e ,  lorsqu'une  neige  épaisse ,  plongeant 
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les  deux  armées  dans  robsi;iiri(é ,  sauva  tes  Russes  d'ime  destrucUon 
comi^ète.  Augereau  s'égara  entre  la  dmile  et  le  eefltre  de  rmoenii. 
Pour  le  tirer  de  cette  position  périlleuse ,  il  fallait  la  promptitude  de 
coDoeption  de  l'empereor ,  et  la  rapidité  autant  que  la  vigueur  d'exé- 
rution  de  Hnrat.  La  cavalerie,  soutenue  par  la  garde ,  tourna  la  divi- 


sion Soint-Hilaire,  et  tomba  à  l'improvisle  sur  l'ennemi.  Tout  ce  qui 
voulut  s'opposer  à  elle  fut  culbuté  ;  elle  ti  aversa  plusieurs  fois  l'armée 
russe ,  semant  partout  l'effroi  et  la  mort.  Dans  ce  lerops-lé  ,  les  ma- 
réchaux Davoust  et  Ney  s'approchèrent ,  débouchant ,  l'un  sur  1rs 
derrières,  l'autre  8ur  la  gauche  des  Russes.  Beningsen,  voyant  son 
arrièr&garde  compromise ,  voulut,  à  huit  heures  du  soir,  reprendre 
le  village  de  Schnaditlen,  pour  s'en  faire  un  point  d'appui  dans  sa  re- 
traite ;  mais  les  grenadiers  russes ,  qu'il  chargea  de  cette  périlleuse 
tentative,  échouèrent  complètement  et  furent  rois  en  pleine  déroute. 
I^  lendemain  l'armée  russe  se  retira  au  delà  de  la  Prégel ,  vivement 
poursuivie,  et  laissant  sur  le  champ  de  bataille  seize  pièces  de  cdnftfi 
et  ses  blessés. 


m  HISTOIRE 

Le  carnage  avait  été  horrible  ilans  la  jonrn^  d'EyIau.  Le  rin- 


qiiante-huitième  bulletin  porte  it  dix-neur  cAils  morts  et  à  cinq  mille 
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sept  cents  blessés  la  perte  des  Français ,  et  celle  des  Russes  à  sept 
mille  morts  ;  mais  quelques  historiens  prétendent  que  ce  chiffre  n'est 
pas  exact ,  et  ils  font  monter  à  six  mille  le  nombre  des  morts  et  à 
vingt  mille  celui  des  blessés ,  pour  les  Russes  ;  tandis  que  les  Français 
auraient  eu  trois  mille  hommes  tués  et  quinze  mille  blessés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  bataille  dut  être  bien  meurtrière ,  puisque 
Temperéur ,  dans  trois  lettres  qu'il  écrivit  à  Joséphine ,  pendant  le 
mois  de  février,  revint  toujours  avec  une  affliction  profonde  sur  ce 
triste  sujet.  <f  U  y  a  eu  hier ,  dit-il ,  une  grande  bataille.  La  victoire 
m'est  restée ,  mais  j'ai  perdu  bien  du  monde.  La  perte  de  l'ennemi , 
plus  considérable  encore ,  ne  me  console  pas. . . . 

«  Ce  pays  est  couvert  de  morts  et  de  blessés ,  ajoute-t-il  dans  sa 
seconde  lettre;  ce  n'est  pas  la  belle  partie  de  la  gueri'e.  L'on  souffre, 
et  l'âme  est  oppressée  de  voir  tant  de  victimes. ...» 

Lorsque  les  ennemis  de  la  France  n'étaient  pas  facilement  écrasés  et 
battus  sans  ressources ,  ils  avaient  l'habitude  de  se  dire  vainqueui^s.  Il 
était  donc  naturel  que  la  bataille  d'Eylau ,  où  ils  nous  avaient  fait 
presque  autant  de  mal  qu'ils  en  avaient  souffert  eux-mêmes ,  ne  leur 
parût  pas  assee  décisiye  pour  clore  la  campagne  et  amener  des  pro« 
(Kwitiôns  de  paix.  Aussi  huit  jours  ne  s'écoulèrent  pas  sans  une  non« 
velle  effusion  de  sang.  Le  4  6  février ,  le  général  Essen  ,  h  la  télé  de 
vingtrcinq  miUe  hommes ,  se  porta  sur  Ostrolenka ,  et  s'y  fit  battre 
par  le  cinquième  corps  de  l'armée  française,  que  commandait  le 
général  Savary ,  secondé  ,  dans  cette  victoire ,  par  les  généraux  Ou- 
dinot ,  Suchet  et  Gazan.  Le  fils  du  fameux  Suwarow  périt  dans  ce 
combat. 

Le  même  jour ,  l'empereur ,  qui  était  encore  à  Preussick-Eylau  , 
publia  une  proclamation  qui  finissait  ainsi  : 

M  Ayant  déjoué  tous  les  projets  de  l'ennemi ,  nous  allons  nous  ap- 
procher de  la  Vistule  et  rentrer  dans  nos  cantonnements.  Qui  osera 
en  troubler  le  repos  s'en  repentbra  ;  car ,  au  delà  de  la  Vistule,  comme 
an  delà  du  Danube ,  au  milieu  des  frimas  de  l'hiver,  comme  au  com- 
menoement  de  l'automne ,  nous  serons  toujours  les  soldats  français , 
et  les  soldats  français  de  la  grande  armée.  » 

Toujours  soigneux  de  rendre  hommage  à  la  mémohne  des  bra- 
ves ,  MapdéoD  ordonna  que  les  canons  pris  à  Eylau  seraient  fondus 
pour  en  faire  une  statue  du  général  d'Hautpoul ,  commandant  les  cui- 
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rassioi-s,   mort  des  blesmres  qu'il  avait  i-eçues  dans  cette  l»rriU(.> 
journée. 


Il  témoigna  sa  satisraclioQ  au  général  Savary  pour  sa  conduite  à 
Ostrolenka ,  et  il  le  rappela  auprès  de  lui.  Le  commandemeat  du 
cinquième  corps  (ut  conGé  h  Masséna. 

Après  diiïérents  combats ,  qui  ont  donné  quelque  câébrilé  à  des 
villages  jusque-là  ignorés,  tels  que  Peterwalde,  Gustadt,  Lîgnau,  ete., 
mais  qui  oc  produisirent  aucun  résidtat  important  pour  l'issue  de  la 
campagne ,  le  quartier-général  de  l'empereur  s'établit ,  le  23  avril , 
à  Finkensteio.  Napoléon  y  rendît  un  décret  sur  les  théâtres  de  Paris , 
qu'il  divisa  en  grands  théâtres  et  théâtres  secondaires. 

Cependant ,  à  force  de  vaincre  et  de  conquérir,  l'année  française 
s'était  alTaiblie  par  la  fréquence  des  rencontres  meurtrières ,  par  l'é- 
tendue des  provinces  qu'elle  avait  envahies  et  par  le  nombre  des  places 
qu'elle  avait  occupées.  De  nouvelles  recrues  devinrent  donc  néces- 
saires ;  l'empereur  les  demanda  ,  et  cela  fit  dire  que  l'annonce  d'un 
grand  succès  n'était  plus  que  le  signal  d'une  levée  de  conscrits.  Dans 
l'état  des  choses ,  cette  demande  élaii  pourtant  indispensable.  Puisque 
les  puissances  ennemies ,  malgré  leurs  innombrables  défaites ,  per^ 
sistaient  à  tenir  la  campagne ,  et  à  refuser  la  paix  aux  seules  c(H)dilioas 
que  la  France  pAt  trouver  honorables ,  ce  n'éiait  pas  au  vainqueur 
d'abandonner  lâchement  le  fruit  de  tant  de  batailles ,  et  de  mettre  fia 
à  ta  guerre  par  le  sacriRce  de  ses  intérêts  et  de  sa  gloire.  Napcdéoa 
faisait  toutes  les  concessions  raisonnables;  après  avoir  planté  son 
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drapeau  vicLoiieux  à  Berlin  et  à  Varsovie ,  il  offrait  encore  sur  la  Vis- 
Iule  ce  qu'il  avait  proposé  avant  la  campagne.  »  Nous  sommes  prêts 
à  conclure  avec  la  Russie,  disait-il  au  sénat  (message  du  20  mars  i  807, 
daté  d'Osterode } ,  aux  mêmes  conditions  que  son  négociateur  avait 
signées,  et  que  les  intrigues  et  l'inQuence  de  l'Angleterre  l'ont  con- 
Irainle  à  repousser.  Nous  sommes  prêts  à  rendre  à  ces  huit  millions 
d'habilauts  conquis  par  nos  armes  la  tranquillité  ,  et  au  roi  de  Prusse, 
sa  ca{Htale  Mais  à  tant  de  preuves  de  modération  ,  si  souvent  renou- 
velées ,  ne  peuvent  rien  contre  les  illuaons  que  la  passion  su^ère  ù 
l'An^eterre  ;  si  cette  piiissanee  ne  peut  trouver  la  paî\  que  dans 
rabaissement  de  la  Fi'anee ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'è  gémir  sur  les 
malheurs  de  la  guerre ,  et  à  l'ejetcr  l'opprobre  et  le  blâme  sur  cette 
nation,  qui  alimente  son  monopole  avec  le  sang  du  continent.  » 

L'empereur  était  persuadé  que  ses  propositions  padAqiies  ne  se- 
raient acceptées  que  lorsqu'il  aurait  enlevé  aux  Prussiens  leur  der- 
nière ressource ,  Danizick ,  et  obtenu  sur  les  Russes  une  victoire  aussi 
décisive  que  celle  d'iéna.  Ce  double  but  tixait  désormais  son  attention. 

Dès  le  mois  de  mars  Dantzick  avait  été  investi ,  mais  plusieurs  ré- 
giments russes  y  étaient  entrés  par  mer.  Le  général  Kalkreuth  com- 
mandait dans  In  place.  L'armée  assiégeante  élait  sous  les  ordres  du 
maréchal  I>e(ebvre.  Après  plusieurs  sorties  infructueuses ,  la  gornison 
se  crut  un  instant  au  moment  d'être  délivrée.  Le  ^5  mai ,  le  général 
KamîDski ,  fils  du  feld-maréchat  de  ce  nom  ,  venu  au  secours  de  la 
ville ,  attaqua  l'armée  française.  Mais  l'empereur ,  prévenu  è  temps 
de  son  dessein ,  avait  envoyé  le  maréchal  Lannes  et  le  général  Ou- 
dinot  pour  renforcer  le  maréchal  Ijefebvre,  Les  Russes  furent  vive- 
ment repoussés  au  combat  de  Weisohelmunde.  Obligés  de  s'acculer  aux 


forliflcations  de  celte  place ,  ils  jetèrejit  précipilamment  leui-s  blessés 
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sur  les  bàtimeots  qui  avaient  servi  à  leur  transport ,  et  ils  les  ren- 
voyèrent à  Kœnigsberg,  à  la  vue  des  assiégés,  qui,  du  haut  de  leurs 
remparts  délabrés ,  assistèrent  à  la  fuite  honteuse  de  leurs  prétendus 
libérateurs. 

£neoin*agés  par  ee  suecés ,  les  assiégeants  poussèrent  leurs  travaux 
avec  la  plus  grande  activité.  Le  47  mai  la  mine  fit  sauter  un  bloekaus 
de  la  place  d'armes  du  chemin  couvert.  Le  4  9,  la  descente  et  le  passage 
du  fossé  furent  exécutés  à  sept  heures  du  soir.  Le  24 ,  le  maréchal  Le- 
febvre  donna  le  signal  de  Tassant ,  et  les  soldats  commençaient  à  y  mon- 
ter, lorsque  le  général  Kalkreutli  demanda  à  capituler  aux  conditions  qu'il 
avait  accordées  autrefois  lui-même  à  la  garnison  de  Mayence,  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

Napoléon  attachait  une  telle  importance  à  la  prise  de  Dantzick ,  qu'à 
la  première  nouvelle  qu'il  en  eut  à  son  quartier-général  de  Finkesfein , 
il  s'empressa  d'ordonner  des  prières  publiques  en  actions  de  grâces ,  et 
de  donner  une  preuve  éclatante  de  satisfaction  au  maréchal  Lefeb\Te. 
(I  Sans  doute,  dit-il  dans  une  lettre  au  sénat,  la  conscience  d'avoir  fait 
son  devoir,  et  les  biens  attachés  à  notre  estime,  suffisent  pour  retenir  un 
bon  Français  dans  la  ligne  de  l'honneur  ;  mais  l'ordre  de  notre  société 
est  ainsi  constitué ,  qu'à  des  distinctions  apparentes ,  à  une  grande  for- 
tune ,  sont  attachés  une  considération  et  un  éclat  dont  nous  voulons  que 
soient  environnés  ceux  de  nos  sujets,  grands  par  leurs  talents,  par  leurs 
services  et  par  leur  caractère,  ce  premier  don  de  l'homme. 

w  Celui  qui  nous  a  le  plus  secondé  dans  la  première  journée  de  notre 
règne ,  et  qui ,  après  avoir  rendu  des  services  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  carrière  militaire,  vient  d'attacher  son  nom  à  un  siège  mé- 
morable, où  il  a  déployé  des  talents  et  un  brillant  courage,  nous  a  paru 
mériter  une  éclatante  distinction.  Nous  avons  voulu  aussi  consacrer  une 
époque  si  honorable  pour  nos  armes ,  et ,  par  les  lettres-patentes  dont 
nous  chargeons  notre  cousin  l'archî-chancelier  de  vous  donner  commu- 
nication ,  nous  avons  créé  noire  cousin  le  maréchal  et  sénateur  Lefeb- 
vre  duc  de  Dantzick.  Que  ce  titre ,  porté  par  ses  descendants ,  leur  re- 
trace les  vertus  de  leur  père ,  et  qu'eux-mêmes  ils  s'en  reconnaissent 
indignes  s'ils  préféraient  jamais  un  lâche  repos  et  l'oisiveté  de  la  grande 
vijla.^ux  périls  et  à  la  noble  poussière  des  camps  !  Qu'aucun  d'eux  ne 
termine  sa  carrière  sans  avoir  versé  son  sang  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur de  notre  belle  France  ;  que ,  dans  le  nom  qu'ils  portent ,  ils  ne 
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voient  jamais  un  privilège ,  mais  des  devoirs  envers  nos  peuples  et  en- 
vers nous.  » 

Si  l'empereur  n'eût  voulu  que  rendre  grands  par  des  titres  ceux  qui 
Tétaient  déjà  par  leurs  talents,  leurs  services  et  leur  caractère,  la  saine 
phUosophie  n'aurait  rien  à  reprendre  dans  cette  élévation  personnelle 
des  hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  leur  pays  ;  elle  regretterait  seu- 
lement, peut-être,  que  la  distinction  éclatante  dont  on  les  jugea  dignes  ne 
fit  que  reprodtjdre  ou  parodier  des  distinctions  surannées  que  la  raison 
du  siècle  avait  fait  abolir  depuis  longtemps ,  conmie  incompatibles  avec 
le  règne  de  l'égalité ,  et  auxquelles  s'attachait  inévitablement  une  rémi- 
niscence d'orgueil  aristocratique  et  de  privilège.  Hais  Napoléon  ne  se 
borne  pas  id  à  chercher  dans  le  blason,  naguère  si  ridicule,  l'éclat  et  la 
considération  dont  il  voulait  environner  les  personnages  éminents  qui 
entouraient  son  trône ,  il  prétend  rendre  héréditaires  cette  considération 
et  cet  édat,  faire  disparaître  les  héros  de  la  démocratie  et  leur  descen« 
dance,  sous  la  pompe  des  vanités  héraldiques  que  la  démocratie  se  van- 
tait d'avoir  anéanties.  Et  comme  s'il  reconnaissait  lui-même  l'étrangeté 
et  l'inconséquence  d'une  pareille  prétention ,  11  se  hâte  d'y  apporter  un 
correctif,  en  annulant  moralement  le  bénéfice  de  l'hérédité,  si  la  posté- 
rité du  brave  anobli  laisse  perdre,  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté  des  villes, 
le  souvenir  de  la  bravoure  qui  aura  servi  de  point  de  départ  à  sa  noblesse. 
Napoléon  ne  sinquiète  pas  des  suites  de  la  contradiction  éventuelle  qu'il 
crée  entre  le  droit  et  le  fait,  léguant  ainsi  aux  générations  futures  le  soin 
de  juger  encore  les  descendances  nobiliaires,  et  de  recommencer  péni- 
blement le  procès  des  races  dégénérées.  Bien  plus,  il  exige  des  héritiers 
d'un  grand  citoyen ,  qui  fut  soldat  par  circonstance ,  que  tous ,  jusqu'au 
dernier,  versent  leur  sang  dans  les  combats,  pour  rester  dignes  de  leur 
patrimoine  aristocratique ,  semblant  indiquer  par  là  que ,  dans  l'avenir 
conune  dans  le  passé,  le  métier  des  armes  sera  le  seul  noble,  et  mécon- 
naissant ainsi  la  grande  révolution  qui  s'opère  sous  nos  yeux,  et  qui  dis<- 
tinguera  la  société  nouvelle  de  celle  du  moyen  âge ,  en  remplaçant  les 
supériorités  militaires  des  temps  féodaux  par  les  supériorités  pacifiques 
du  monde  intellectuel  et  du  monde  industriel  * . 


*  Napoléon  apprécia  mieux  les  tendances  du  siècle ,  lorsqu'il  dit  k  l'occasion  de  la  Légion  d'Hon- 
nenri 

•  Notre  éducation  et  nos  mœurs  passées  nous  faisaient  bien  plus  vaniteux  qne  forts  penseurs. 
Aussi  •  bien  des  officiers  se  trouvaient-ils  cho(|ués  de  voir  leur  même  décoration  descendre  Jusqu'au 


3Iai!<  A'apul<juii  avait  uue  mission  principale  à  remplir,  celle  de  mettre 
r£urope,  sciemiDcnt  ou  malgré  liii,  en  contact  permanent  avec  la  révo* 
lution  française ,  par  la  Torce  des  armes.  Lors  donc  qu'il  exaile  uo  sot* 
dat,  n'importe  par  qud  moyen,  il  est  dans  son  r^e ,  car  le  soldat  est 
l'instrumeot  béroïque  et  providentiel  qui  lui  a  été  donné  pour  aeecHBi^ 
sa  grande  tâche.  Et  puis,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  qu'il  fasse  des 
nobles  pour  récompenser  les  services  rendus  à  la  révolution  qui  a  détnnt 
sans  retour  la  noblesse,  cette  anomalie  ne  ressuscitera  pas,  mais  achè- 
vera de  ruiner  cette  vieille  institution . 

Tandis  que  le  dernier  a^^ui  de  la  mooarchle  prusâaine  tombait  à  Danl- 
zick,  des  négociations  pour  la  paix  afoient  été  ouvertes  entre  les  Russes 
et  les  Français.  Maisle  cabinet  anglais  voulait  la  prolongation  de  la  guerre; 
peu  lui  importait  d'épuiser  ses  alliés,  s'il  parvenait  à  lasser  et  il  épuiser 
aussi  la  France.  L'empereur  Alexandre  était  d'ailleurs  encore  facile  à 
pousser  aux  combats  ;  il  n'avait  pas  essuyé  une  de  ces  défaites  par  les- 
quelles Napoléon  avait  coutume  de  clore  la  guerre.  L'armée  russe  se  mit 
donc  en  mouvemeat  le  S  juin,  et  les  hostilités  commencèrent  aussîtâl. 
L«  pont  de  Spandeo  fut  l'objet  de  la  première  attaque  dos  Itusses. 


Douze  régiments  tentèrent  de  l'enlever.  Vigoureusement  repoossés,  ils 
renouvelèrent  sept  fois  leurs  efforts,  et  sept  fois  ils  échouèrent.  Un  seul 

Umboor,  cl  eiDbruwr  glanent  te  ptfire.le  luge,  Vécri*aln  et  t'artiitg.  Uili  cetrirniMltl 
pui^i  nunUDirtbkiBlTile.elbieaUtJaiiilliUlreiK  lertlent  IroairA  honora* de  K  Toir  en  coo- 
hvterniU  nec  le*  prenben  HTinti  el  In  pli»  diatingw^  de  loolei  let  protwioi».* 
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régiiaentdedragoDS,  ieiT,  ducorpsdeBeniaâotte,  les oliurgea si  vive- 
meot,  après  Imir  septième  assaut,  qu'ils  lâchèrent  pied  et  battirent  en 
retraite.  Une  pareille  tentative  sur  le  pont  de  Lomitten  n'eut  pas  une 
meilleure  issue.  Le  gikiéral  russe  y  perdit  la  vie.  Le  maréchal  Soult  voi- 
lait de  ce  côté. 

La  garde  impériale  russe,  soutenue  de  trois  divisions,  et  command<ïe 
par  le  général  en  dief  qu'accompagoait  le  grand-duc  Cunstaotin ,  ne  fut 
pas  plus  heureuse  contre  les  positions  que  le  maréchal  Ney  occupait  a 
Altkîrk«i.  Le  brillant  combat  de  Deppen,  qui  eut  lieu  le  lendemain,  coûta 
aux  Russes  deux  mille  morts  et  trois  mille  blessés.  I^  succès  de  l'armée 
Trançaisc  Tut  attribué,  dans  le  récit  ofliciel ,  »  aux  manœuvres  du  maré- 
chal Ney ,  à  l'intrépidité  qu'il  montra  et  qu'il  coomiuniqua  à  ses  troupes, 
et  au  talent  déployé  par  le  général  de  division,  Marcliand.  « 

Pendant  huit  jours,  les  deux  armées  préludèrent  ainsi,  dans  des  enga- 
gements partiels,  h  une  affaire  générale.  EnGn  elles  se  rencontrèrent,  le 
ià  juin,  h  Friedland.  A  trois  heures  du  malin,  le  canon  se  ût  «itcndre. 
■C'estitnjourdel>oiiheur,ditNapoléon,  c'estrannîversoiredeMarengo.H 

Les  maréchaux  I^nneset  Mortier  commencèrent  le  feu,  soutenus  par 


les  dragons  de  tirouchy  et  les  cuirassici-s  de  Nonsouly.  Iticn  de  décisif 
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ne  résulta  d^abord  du  choc  des  différents  cor()s  eogagés.  Ce  ne  fut  qu'à 
cinq  heures  du  soir  que  Napoléon ,  ayant  reconnu  la  position  de  la  ba- 
taille ,  décida  d'enlever  sur-le-champ  la  ville  de  Friedland ,  en  faisant 
bnisquement  un  changement  de  front.  Il  fit  commencer  Tattaque  par 
rextréniilé  de  lu  droite. 

A  cinq  heures  et  demie ,  une  batterie  de  vingt  pièces  donna  le  signal. 
C'était  le  maréchal  Ney  qui  s'ébranlait.  Au  même  moment ,  le  général 
Marchand ,  h  la  tète  de  sa  division ,  avança ,  l'arme  au  bras ,  sur  l'en- 
nemi, en  se  dirigeant  sur  le  clocher  de  la  ville.  Cette  attaque  audacieuse , 
soutenue  par  Tartillerie,  qui  fit  éprouver  une  grande  perte  aux  Russes, 
prépara  le  succès  de  la  journée.  Cependant  l'ennemi  avait  embusqué  sa 
garde  impériale  à  pied  et  à  cheval.  Quand  il  vit  le  corps  du  maréchal 
Ney  marcher  à  son  but  avec  tant  d'intrépidité,  à  travers  tous  les  obsta* 
clés  qui  se  multipliaient  sur  son  passage ,  il  fit  déboucher  cette  formida- 
ble réserve  sur  la  gauche  du  maréchal.  Le  choc  fut  terrible.  Hais  le  gé- 
néral Dupont  survint  avec  sa  division,  et  la  victoire  resta  définiti^'enent 
aux  Français.  En  vain  les  Russes  firent-ils  avancer  toutes  leurs  réserves, 
Friedland  fut  emporté ,  au  milieu  d'un  horrible  carnage.  Ils  laissèrent 
vingt  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  dont  quinze  mille  furent 
tués  et  cinq  mille  blessés,  et  dans  ce  nombre  trente  généraux.  «  Mes  en- 
fants ,  écrivit  Napoléon  à  Joséphine ,  ont  dignement  célébré  la  bataille 
de  Marengo.  La  bataille  de  Friedland  sera  aussi  célèbre  et  aussi  glo- 
rieuse pour  mon  peuple C'est  une  digne  sœur  de  Marengo,  Auster- 

litz,  léna.  » 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  à  Kœnigsberg,  les  Russes 
et  les  Prussiens  se  hâtèrent  d'abandonner  la  place.  Le  maréchal  Soult  y 
entra,  le  46  juin,  et  y  trouva  des  richesses  immenses,  des  approvision* 
nements  en  grain ,  plus  de  vingt  mille  blessés ,  des  munitions  de  toutes 
sortes,  et  entre  autres  cent  soixante  mille  fusils,  récemment  arrivés  d'An- 
gleterre, et  encore  embarqués.  Le  49,  l'empereur  porta  son  quartier- 
général  à  Tilsitt. 

L'événement  que  l'empereur  Alexandre  semblait  attendre  pour  pen- 
ser sérieusement  à  la  paix  était  enfin  accompU  :  l'armée  russe  avait 
eu  sa  journée  funeste ,  sa  déroute  complète ,  sa  défaite  décisive.  Le 
21  juin ,  le  czar  et  le  roi  de  Prusse  conclurent  un  armistice  avec  l'em- 
pereur. Le  22 ,  Napoléon  adressa  à  son  armée  la  proclamation  sui- 
vante: 
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«  Soldats, 

»  Le9  juin  Dous  avons  été  attaqués  daos  dos  cantonnements  par  l'ar- 
mée russe.  L'ennemi  s'est  mépris  sur  les  causes  de  notre  inactivité.  Il 
s'est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était  celui  du  lion  :  il  se  rcpent  de 
l'avoir  oublié. 

•  Des  bords  de  ta  Vistule  nous  sommes  arrivés  sur  les  eaux  du  Nié- 
men avec  la  rapidité  de  l'aigle.  Vous  célébrâtes  à  Austerlilz  l'anniversaire 
du  couronnement  ;  vous  avez,  celte  année,  célébré  celui  de  la  bataille  de 
Marei^,  qui  mit  fin  à  ta  guerre  de  la  seconde  coalition. 

»  Français,  vous  avez  été  dignes  de  votis  et  de  moi.  Vous  rentrerez  en 
France  couverts  de  tous  vos  lauriers  ,  après  avoir  obtenu  une  paix  glo- 
rieuse qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  i> 

Les  bases  de  cette  paix  turent  arrêtées  par  les  trois  monarques ,  dans 
une  entrevue  qu'ils  eurent  sur  le  Mémen. 

Le  25  juin,  à  une  heure  après  midi.  Napoléon,  accompagné  de  Murât, 
Berthier,  Duroc  et  Cautaiocourt,  se  rendit,  dans  un  bateau,  au  milieu  de 


ce  fleuve,  où  l'on  avait  placé  des  radeaux  et  élevé  des  pavillons  pour  re- 
cevoir les  deux  empereurs  et  le  roi  de  Prusse.  Au  même  instant  Alexan- 
dre s'embarquait  sur  l'autre  rive,  avec  le  grand-duc  Constantin,  le  géné- 
ral Benîngsen ,  le  général  Ouvaroff ,  le  prince  Labanor  et  ie  comte  de 
Uéven. 
Les  deux  bateaux  arrivèrent  en  même  temps.  En  mettant  le  pied  sur 


mo  IIISiOtRE 

le  radeau,  Alexandre  et  Napolé«>D  s'empi-essèrent  de  dooneraux  deux 
armées,  campées  sur  chaque  rive,  un  signe  précurseur  de  la  réconcilûi- 
tion  :  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,  et  passèrent  ensuite 
plusieurs  heures  ensemble.  La  conférence  tinle,  les  monarques  regagnè- 
rent chacun  leur  bateau  et  rentrèrent  dans  leur  eamp. 

Le  lendemain  ,  26 ,  une  seconde  entrevue  eut  Uen  an  pavillon  du  Nié- 
men, etie  roi  de  Pnisse  y  assista.  Pendant  [rfusieurs  jours  les  trois  prin- 
ces se  visitèrent  fréquemment  et  se  donnèrent  des  fêtes.  La  plus  franche 
amitié  semblait  avoir  remplacé  tout  à  coup  les  dispositions  hostiles  qui 
avaient  fait  couler  tant  de  sang.  Dans  un  dîner ,  Napoléon  porta  la 
santé  de  la  reine  de  Prusse,  qu'il  avait  traitée  avec  si  peu  de  ménagement 
dans  ses  bulletins. 

Cette  princesse  arriva  à  Tilsitt,  le  6  juillet ,  à  midi.  Deux  heures  après 


Napoléon  lui  faisait  sa  visite.  Elle  insista,  dit-on,  |M>ur  rendre  les  «indi- 
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lions  de  la  paix  moins  dures  pour  sa  couronne.  Mots  toute  la  puissance 
de  séduction  dont  la  nature  et  l'éducation  l'avaient  douée  ne  put  rien 
chaDger  aux  résolations  prises  avant  son  arrivée.  Le  8,  te  traité  de  poix 
fut  signé.  La  France  y  faisait  reconnaître  le  blocus  continental,  les  royau- 
mes de  Saxe,  de  Hollande  et  de  Westphalie  (  ce  dernier  créé  au  profit  de 
Jérôme,  aux  dépens  de  la  Prusse,  du  Hanovre  et  de  la  Hessc),  et  le  grand- 
ducbé  de  Varsovie  ,  qui  entrait  dans  ta  confédération  du  Rhin,  dontKa- 
poléon  était  proclamé  protecteur  par  les  grandes  puissances  du  Nord , 
contre  lesquelles  cette  alliance  avait  été  principalentent  constituée. 

Avant  de  quitter  Tîlsitt,  Napoléon  se  ùt  présenter  le  plus  brave  soldat 
de  la  garde  impériale  russe,  et  lui  donna  l'aigle  d'or  de  la  Légion-d'Hon- 


4-'-''. 


neur,  en  témoignage  d'estime  pour  ce  corps.  Il  fit  présent  de  son  portrait 
à  l'hetman  des  cosaques,  Platow.  Quelques  baschirs,  envoyés  par  Alexan- 
dre, vinrent  lui  donner  un  concert  à  la  manière  de  Icnrpays. 

Le  9  juillet,  à  onze  heures  du  matin,  Mapoléon,  décoré  du  grand  cor- 
don dei'ordre  de  Saint-André,  se  rendit  chez  l'empereur  de  Russie  qu'il 
trouva  à  la  léle  de  sa  garde,  et  portant  la  grande  décoraHon  de  la  Légion 
d'Honneur.  Après  avoir  passé  trois  heures  ensemble,  ils  montèrent 
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à  cheval  et  s'acbeminèreot  vers  les  bordg  du  Niémen  où  Al^iaodre  s'em- 
barqua. Napoléon  le  suivit  de  l'ceiJ  jusqu'à  l'autre  rive,  en  signe  d'ami- 
tié. Le  roi  de  Prusse  étant  venu  peu  de  temps  après  voir  l'empa'eiH'  des 
Français,  cdui-ci  lui  rendit  immédiatement  sa  visite  ,  et  partit  ensuite 
pour  Kccnigsberg. 


^T^^^P'^^t^^^^^^^r 


CIIAPITIIK  XXVI. 


Nipol^on  1  Pjrti.  Snsion  du  «irps-lég^ihlir.  SupproHlon  du  tribaut.  V 
cl'ItnpereurenltiUe.  OccufaltON  du  Purtugal.  Retour  île  NipolMn. 
TtHMii  <to  pnigrti  dn  wleiiCM  M  dea  ai  b  depuh  1711). 


iMiFREin  ne   s'nrrôlu   pan  longtemps 

d  ins  I  ancienne  capitale  de  la  Prusse.  Il 

Ml  |iutil,  le  43  juillet,  et  arriva,  le  17, 

1 1  )i  (  v,t( ,  en  compagnie  du  roi  de  Saxe. 

i|iii  i\  lit  été  te  recevoir  à  Bautiieii,  Hur  In 

rioniK  ]9  de  ses  états.  I.e  27,  Nopolt^Mi 

(  I  ut  r  <  ntre  à  Saint-Cloud. 

Le  sénat,  le  tribunal,  le  corps-législalif,  la  cour  de  cassation,  le  clergé, 

lecoi^  municipal,  toutes  les  autorités  enOn,  civiles,  militaires  on  ecclé- 

siastiquca,  vinreHI  déposer  ,  avec  empressement,  leurs  félicitations  an 

pied  du  monarque  vidoriflu. 

L'empereur  voulut  signaler  son  retour  par  des  promotions  et  dea  ré- 
compenses. Il  conféra  la  dignité  de  sénateur  aux  généraux  de  division 
Klein  et  de  Beaumont,  aux  tribuns  Curée  et  Fabrc  de  l'Aude,  il  l'arche- 
vêque de  Turin,  et  ù  l'nn  des  maires  de  Paris,  M.  DuponL  Le  prince  de 
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Bénéveùt ,  Talleyrand ,  fut  nommé  vice  -  grand  -  électeur  ;  le  prince  de 
Keufchétel,  Berthier,  reçut  le  titre  de  vice-connétable. 

Le  4  5  août ,  jour  de  sa  fête,  l'empereur  se  rendit  en  grande  pompe  à 
Notre-Dame,  où  fut  chanté  le  Te  Deum,  en  actions  de  grâces,  pour  la  paix 
de  Tilsitt. 

Une  députation  du  royaume  d'Italie  vint  joindre  ses  félicitations  à  ceUes 
des  grands  corps  de  l'empire.  Napoléon  s'en  montra  satisfait.  «  J'ai 
éprouvé  une  joie  particulière ,  dit-il*,  dans  le  cours  de  la  campagne  der- 
nière ,  de  la  conduite  distinguée  qu'ont  tenue  mes  troupes  italiennes. 
Pour  la  première  fois,  depuis  bien  dés  siècles,  les  Italiens  se  sont  montrés 
avec  honneur  sur  le  grand  théâtre  du  monde  :  j'espère  qu'un  si  heureux 
conmiencement  excitera  l'émulation  de  la  nation  ;  que  les  femmes  elles- 
mêmes  renverront  d'auprès  d'elles  cette  jeunesse  oisive  qui  languit  dans 
les  boudoirs,  ou  du  moins  ne  les  recevront  que  loi^u'ils  seront  couverts 
d'honorables  cicatrices.  Du  reste,  j'espère  avant  l'hiver  aller  faire  un 
tour  dans  mes  étals  d'Italie.  » 

L'ouverture  du  cor^  législatif  eut  lieu  le  4  6  août.  Elle  fut  faite  par 
l'empereur,  qui,  résumant  en  un  mot  toute  la  grandeur  de  la  France,  pro- 
nonça ces  impérissables  paroles  :  «  Je  me  suis  senti  fier  d'être  le  prunier 
parmi  vous.  »  Malheureusement  à  côté  de  cette  noble  expression  d'un 
sublime  et  légitime  orgueil.  Napoléon  laissa  glisser  une  justification  assez 
paradoxale  des  titres  impériaux  qu'il  avait  créés  pour  servir  d'aliments  à 
des  vanités  d'un  autre  âge.  Selon  lui,  U  avait  voulu  par  là  «  empêcher  le 
retour  de  tout  titre  féodal,  incompatible  avec  nos  institutions  ;  »  comme 
si  le  rétablissement  des  titres  consacrés  par  la  féodalité  pouvait  être  pris 
sérieusement  pour  un  obstacle  à  leur  retour,  parce  qu'on  n'osait  pas  y 
ajouter  certains  privilèges  devenus  intolérables ,  alors  surtout  qu'on  les 
exhumait,  avec  ce  qu'ils  avaient  eu  de  plus  antipathique  au  xvm*  aède  et 
à  la  révolution  française,  le  principe  de  l'hérédité. 

Au  reste,  l'ûistitution  d'une  noblesse  héréditaire  n^était  que  la  consé- 
quence de  la  fondation  d'une  dynastie.  Après  s'être  annoncé  en  quelque 
sorte  conune  envoyé  d'en  haut ,  pour  restaurer  le  pouvoir,  tombé,  di- 
sait-il,  dans  le  sang  et  dans  la  boue.  Napoléon  se  laisse  emporter  par  le 
mouvement  réactionnaû*e  dont  il  a  donné  le  signal,  en  faveur  de  l'esprit 
d'ordre  et  de  conservation.  Croyant  n'agir  que  dans  les  Umites  d'une  pré- 
voyance légitime  contre  l'exagération  du  principe  de  liberté ,  il  exagère 
involontairement  le  principe  d'autorité,  conuBc  il  se  flatte  de  ne  consacrer 
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que  l'aristocratie  du  mérite  quand  il  fait  des  grands  par  la  naissance,  et 
qu'il  s'eflbrce  de  donner  de  la  stabilité  à  son  nouvel  empire,  en  Tappuyant 
précisément  sur  les  étais  vermoulus  qui  craquèrent  violemment,  il  y  a  un 
demi-siècle,  sous  le  poids  de  la  monarchie  de  Charlemagne. 

Dans  son  discours  d'ouverture  l'empereur  avait  annoncé  aussi  des 
modifications  aux  lois  constitutionnelles.  On  pouvait  être  certain  d'avance 
que  le  résidtat  de  ses  méditations  ne  serait  que  le  développement  de  sa 
pensée  dictatoriale,  et  qu'il  allait  atténuer  ou  faire  disparaître  ce  qui  for- 
mait encore  une  représentation  fictive ,  en  dehors  de  la  représentation 
réelle  et  absolue  qu'il  plaçait  en  lui-même.  Le  tribunat ,  malgré  le  soin 
qu'il  avait  eu  de  prendre  l'initiative  des  motions  monarchiques ,  fut  sup- 
primé; son  nom  seul  aurait  suffi  pour  lui  porter  malheur.  Une  institution 
dont  l'origine  et  la  dénomination  rappelaient  incessamment  le  système 
républicain  ne  pouvait  pas  être  longtemps  tolérée  dans  le  voisinage  des 
ducs  et  des  princes  que  la  munificence  impériale  ressuscitait  miraculeuse- 
ment autour  de  son  trône ,  dans  la  personne  des  plus  célèbres  détrac- 
teurs et  des  plus  redoutables  ennemis  de  l'antique  blason.  Du  reste ,  les 
tribuns  montrèrent  une  résignation  exemplaire  ;  plus  courtisans  que  ja- 
mais, ils  remercièrent,  et  ils  bénirent  la  main  qui  les  frappait,  et  semblè- 
rent vouloir  justifier  par  là  l'empereur ,  en  prouvant  à  la  France  que  la 
suppression  de  leur  corps  n'avait  rien  d'alarmant  pour  les  libertés  natio- 
nales ,  et  qu'il  n'y  aurait  qu'un  mensonge  de  moins  dans  la  constitution  de 
l'état. 

L'empereur  apporta  aussi  quelques  changements  dans  l'organisation 
du  corps  législatif  et  dans  la  forme  de  ses  déUbérations.  L'âge  de  qua- 
rante ans  fut  exigé  pour  les  membres  de  ce  corps ,  et  sa  vie  politique 
resta  concentrée  dans  trois  commissions ,  qui  devaient  conférer  avec 
les  conmiissions  du  conseil  d'état ,  sur  chaque  projet  de  loi ,  dont  l'i- 
nitiative  était  exclusivement  réservée  au  gouvernement.  Le  code  de 
commerce  fut  voté  dans  cette  session. 

La  guerre  continuait  dans  le  nord ,  entre  la  France  et  la  Suède.  Le 
A  9  août ,  la  ville  de  Stralsund  fut  prise  par  les  Français ,  et  l'Ile  de 
Rugen  ayant  capitulé  le  5  septembre  suivant ,  la  conquête  de  la  Po-. 
méramie  suédoise  se  trouva  complète.  Le  roi  de  Suède  n'en  resta  pas 
moins  attaché  à  l'alliance  anglaise. 

C'était  avec  peine  sans  doute  que  Napoléon  voyait  la  Baltique  ou- 
verte au  pavillon  britannique,  et  la  cour  de  Stockholm  obstinément 
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l'ebelle  au  blocus  continental.  Mais  il  était  ua  autre  royaume  dont  les 
relations  constantes  avec  l'Angleterre  contrariaient  beaucoup  plus  le 
système  français  ;  c'était  le  Portugal.  La  maison  de  Bragance  ,  liée 
par  ses  intérêts  commerdoux  autant  que  par  ses  affinités  politiques ,  se 
soumit  à  toutes  les  exigences  du  cabinet  anglais ,  et  ne  Ilot  jamais 
aucun  compte  du  décret  de  Berlin  ,  alors  même  qu'elle  se  déclarait 
orficidlement  en  état  d'hostilité  vis-à-vis  la  Grande-Bretagne ,  pour 
mieux  tromper  Nopoléon.  Cette  inlidélité  occulte  h  l'alliance  fran- 
çaise fut  dénoncée  b  l'Eumpe  par  l'empereur ,  qui  envoya  un  cofps 
d'année  eu  Portugal ,  sous  le  commandement  de  Junot ,  après  avnr 
traité ,  avec  la  cour  de  Madrid,  pour  le  passage  des  tfxiupes  impériales 
à  travers  l'Espagne. 

Tandis  que  Junot  s'acheminait  vers  le  Tage ,  Napoléon  se  préparait 
à  visiter  encore  les  bords  du  Pô  et  de  l'Adriatique.  Avant  son  départ, 
il  reçut,  en  audience  solennelle  ,  l'ambassadeur  de  Perse,  qui  était 
arrivé  h  Paris,  porteur  de  présents  magnifiques  pour  l'empereur, 
aux  pieds  duquel  il  déposa,  entre  autres  objets  reman|itahles,  les  sabi-es 
de  Tamerlan  et  de  Thamas  Kouli-Kan. 


Napoléon  partit  de  Paris  le  4  G  novembre  (1807),  et  arriva  à  Milan 
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le  24 .  Peu  de  jours  après ,  la  garde  impériale  ,  couverle  des  lauriei^ 
d'Austerlitz ,  d'Iéoa  let  de  Friediand ,  fit  son  entrée  triomphale  dans 
la  capitale.  Son  arrivée  fut  le  sigaal  de  grandes  réjouissances.  Les 
autorités  parisiennes  voulurent  la  fôter  à  THôtel-de-Ville  ,  et  le  sénat, 
dans  son  palais  même. 

L'eppereur  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  Milan  ;  il  lui  tardait  de  se 
faire  eonnaifre  ^ux  nouveaux  sujets  que  lui  avait  donnés  le  traité  de 
Presbourg.  Il  arriva  à  Venise  le  29  novembre ,  le  jour  même  que 
JuQot,  après  avoir  traversé  l'Espagne ,  s'emparait  d'Abrantès ,  la  pre- 
mière ville  de  Portugal.  Le  lendemain,  l'armée  française  entrait  dans 
Lisbonne ,  que  la  famille  royale  avait  abandonnée  à  la  vue  d'un  peuple 
consterné ,  {lour  se  rendre  à  bord  de  l'escadre  anglaise ,  et  se  re- 
tirer au  Bréôl. 

Après  avoir  parcouru  les  états  vénitiens  et  la  Lombardie  ,  et  s'ê- 
tre rencontré ,  à  Mantoue ,  avec  son  frère  Lucien ,  dont  il  voulait 
faire  épouser  la  fille  au  prince  des  Asturies ,  Napoléon  rentra  dans 
la  capitale  de  son  royaume  d'Italie.  Il  y  publia  diverses  lettres-patentes 
qui  conféraient  le  titre  de  prince  de  Venise  au  vice-roi  Eugène  Beau- 
barnais ,  et  celui  de  princesse  de  Bologne  à  sa  fille  Joséphine  ;  Melzi,  an- 
cien président  de  la  république  Cisalpine  ,  devint  duc  de  Lodi.  L'em- 
pereur ayant  fait  donner  lecture  de  ces  actes  au  corps-légisiatif  italien  , 
prit  ensuite  la  parole  lui-même  et  s'exprima  ainsi  : 

«  messieurs  les  possidenti,  dolH  et  commercianli,  je  vous  vois  avec 
plaisir  environner  mon  trône.  De  retour  après  trois  ans  d'absence , 
je  me  plais  à  remarquer  les  progrès  qu'ont  faits  mes  peuples  ;  mais 
que  de  choses  il  reste  encore  à  faire  pour  effacer  les  fautes  de  nos 
pères ,  et  vous  rendre  dignes  des  destins  que  je  vous  prépare  I 

»  Les  divisions  intestines  de  nos  ancêtres ,  leur  misérable  égoisme  de 
ville ,  préparèrent  la  perle  de  tous  nos  droits.  La  patrie  fut  déshé- 
ritée de  son  rang  et  de  sa  dignité ,  elle  qui ,  dans  des  siècles  plus 
éloignés,  avait  porté  si  loin  l'honneur  de  ses  armes  et  l'éclat  de  ses 
vertus.  Cet  édat,  œs  vertus,  je  fais  consister  ma  gloire  à  les  re- 
conquérir. »> 

Ces  paroles  furent  accueillies  avec  transport  par  les  députés  italiens 
dont  la  division  ,  en  propriétaires ,  savants  et  industriels ,  correspon- 
dait mieux  ,  on  peut  le  dire ,  que  l'organisation  du  corps-législatif 
français,  aux   divei*ses  natures  d'intérêts  et  de  capacités,  dont  la 
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prédominence  dans  la  société  pouvait  justiGer  ou  même  néoeseiter  la 
représentation  dans  la  politique.  Mais  cette  différence  dans  le  méca- 
nisme constitutionnel  de  deux  peuples  soumis  à  la  même  domination, 
courbés  sous  le  même  sceptre ,  s'explique  par  cette  circonstance ,  que 
sur  le  sol  de  Fltalic ,  Napoléon  ,  homme  de  révolution ,  avait  arraché 
le  pouvoir  à  Fancien  régime ,  tandis  qu'en  France  il  avait  détrôné 
d'autres  révolutionnaires.  En  effet ,  à  Milan ,  à  Bologne ,  à  Venise , 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe ,  ses  ennemis  naturels  étaient  l'a- 
ristocratie et  le  clergé ,  sur  l'abaissement  desquels  il  avait  fondé  la 
puissance  française  ;  les  patriotes ,  sortis  des  rangs  intermédiaires , 
des  classes  lettrées  et  laborieuses,  étaient  ses  appuis  obligés.  A  Paris, 
au  contraire ,  U  se  souvenait  toujours  qu^il  avait  conquis  le  trône  h 
Saint-Cloud ,  sur  les  républicxiins,  sur  les  disciples  de  la  phHosophie 
moderne.  De  là  sa  disposition  irrésistible  à  considérer  comme  sus- 
pects ,  à  traiter  de  songe-creux  les  esprits  sérieux  qui  parlaient  de 
liberté  dans  leurs  écrits ,  et  qui  s'occupaient  de  spéculations  politi- 
ques ;  de  là  l'exil  de  madame  de  Staël ,  la  disgrâce  de  Benjamin- 
Constant  ,  le  dédain  pour  Tracy ,  Volney ,  Cabanis ,  etc. ,  et  enGn 
la  suppression  du  tribunat  et  d'une  classe  importante  de  l'Institut. 
Les  dolii  du  royaume  d'Italie  n'étaient  que  des  idéologues  en  deçà  des 
monts ,  tant  il  est  vrai  qu'il  y  avait  deux  hommes ,  ou  plutôt  deux 
rôles  dans  Napoléon ,  selon  qu'il  était  en  face  de  l'étranger  ou  en  re- 
gard de  la  France.  Réformateur  dans  l'organisation  des  pays  conquis, 
il  devenait  conservateur  dàs  qu'il  s'agissait  de  l'administration  intérieure 
de  l'empire  ;  sa  position  seule ,  différente  au  delà  et  en  deçà  des  fron- 
tières ,  le  poussait  à  cette  contradiction ,  qui  a  fait  dire  à  H.  de 
Chateaubriand ,  que  «  tantôt  il  faisait  un  pas  avec  le  siècle ,  et  tantôt 
il  reculait  vers  le  passé.  » 

Depuis  la  paix  de  Tilsltt ,  l'Angleterre  ,  que  l'empereur  Alexandre 
s'était  vainement  chargé  d'amener  à  une  réconciliation  avec  la  France , 
n'avait  fait  que  mettre  plus  d'obstination  et  d'acharnement  dans  ses 
résolutions  guerrières.  Furieuse  de  l'adhésion  ofTicielle  des  grandes 
puissances  du  Nord  au  blocus  continental ,  elle  avait  repoussé  opi- 
niétrément  l'intervention  du  czar,  et  envoyé  vingt-sept  bâtiments  et 
vingt  mille  hommes  dans  la  Baltique ,  sous  les  ordres  de  lord  Cath- 
cart,  pour  forcer  le  roi  de  Danemarek  à  livrer  sa  flotte,  à  titre 
de  dépôt.  Ce  prince  avait  dA  refuser.  L'amiral  anglais  avait  répondu 
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il  sa  noble  résistance  par  le  bombardemenl  de  Copenhague ,  lequel  fut 


suivi  de  la  capitulation  immédiate  de  cette  capitale  ,  et  de  la  destruc- 
ttoo  de  ta  flotte  danoise.  En  apprenant  cette  horrible  violation  du 
droit  des  gens ,  que  les  Anglais  répétaient  de  toutes  parts ,  et  sous 
toutes  les  formes ,  contre  la  neutralité  impuissante  ,  Napoléon  résolut 
de  compléter  le  système  de  repn^-sailles  qu'il  avait  adopté  apns  la 
bataille  d'iéna  ;  et  le  décret  de  Milan  vint  donner  au  décret  de  Berlin 
toute  Texlension  rigoureuse  que  les  circonstances  paraissaient  exiger. 
L'empereur  y  déclara  i  dénationalisé  »  tout  bâtiment  qui  se  soumet- 
trait à  la  mesure  violente  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre  avait  mis 
tous  les  ports  de  la  France  et  de  ses  alliés  en  état  de  blocus ,  et  or- 
donné la  visite ,  sur  mer ,  de  tous  les  bâtiments  européens  qui  se- 
raient rencontrés  par  les  croisières  britanniques. 

De  nouvelles  combinaisons  territoriales  fixèrent  encore  l'attention 
de  l'empereur  pendant  son  séjour  en  Italie.  La  Toscane  et  les  léga- 
tions étaient  destinées  à  faire  partie  de  l'empire  français.  Après  avoir 
tout  préparé  pour  cette  réunion ,  il  reprit  le  chemin  de  la  France. 
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Eq  traversant  les  Alpes ,  il  s'arrêta  à  Cbambéry.  Un  jeune  homme 
Y  Y  attendait  pour  lui  demander  de  faire  cesser  Texil  de  sa  mère  ; 
c'était  M.  de  Staël.  Napoléon  Taccueillit  bien  personnellement,  mais 
se  montra  fort  dur  à  Tégard  de  la  fille  de  Necker ,  et  de  Necker 
lui-même.  «  Votre  mère ,  lui  dit-il ,  doit  être  contente  d'être  à  Vienne  ; 
elle  aura  b^u  jeu  pour  apprendre  l'allemand....  Je  ne  dis  pas  que 
ce  soit  une  méchante  femme....  Elle  a  de  l'esprit  ;  elle  en  a  beau- 
coup trop ,  peut-être  ;  mais  c'est  un  esprit  sans  frein  ,  insubordonné. 
Elle  a  été  élevée  dans  le  chaos  d'une  monarchie  qui  s'écroule  et  de 
la  révolution  ;  elle  fait  de  tout  cela  un  amalgame  I  Tout  cela  peut 
devenir  dangereux .  Avec  l'exaltation  de  sa  tête ,  eUe  peut  faire  des 
prosélytes.  J'y  dois  veiller.  Elle  ne  m'aime  pas.  C'est  dans  l'intérêt 
de  ceux  qu'elle  compromettrait  que  je  ne  dois  pas  la  laisser  revenu* 
à  Paris....  Elle  servirait  de  drapeau  au  faubourg  Saint-Germain.... 
Elle  ferait  des  plaisanteries  :  elle  n'y  attache  pas  d'importance  ;  mais 
moi ,  j'en  mets  beaucoup.  Mon  gouvernement  n'est  point  une  plai- 
santerie ,   et  je  prends  tout  au  sérieux  ;  il  faut  qu'on  le  sache ,  et 
dites-le  bien  à  tout  le  monde.  »  Le  jeune  de  Staël  protesta  de  l'in- 
tention de  sa  mère  de  ne  donner  auain  sujet  d'ombrage  au  gouver- 
nement impérial ,  et  de  ne  voir  qu'un  petit  nombre  d'amis ,  dont      ' 
la  liste  serait  même  soumise  à  l'approbation  de  l'empereur  ;  puis  il 
ajouta  :  Quelques  personnes  m'ont  dit  que  c'était  le  dernier  ouvrage      ' 
de  mon  grand-père  qui  vous  avait  indisposé  contre  ma  mère  ;  je  puis      | 
pourtant  jurer  à  votre  majesté  qu'elle  n'y  a  été  pour  rien.  —  Oui,      i 
certainement ,  reprit  l'empereur ,  cet  ouvrage  y  est  pour  beaucoup. 
Votre  grand-père  était  un  idéologue ,  un  fou  ,  un  vieux  maniaque.  A 
soixante  ans  vouloir  renverser  ma  constitution  ,    faire  des  plans  de      | 
constitution  ;   les  états  seraient ,    ma  foi ,  bien  gouvernés  avec  des 
hommes  à  systèmes ,  des  faiseurs  de  théories ,  qui  jugent  les  honmies 
dans  des  livres  et  le  monde  sur  la  carte  I . . . .  Les  économistes  sont  des 
songe -creux  qui  rêvent  des  plans  de  finances,  et  ne  sauraient  pas 
remplir  les  fonctions  de  percepteur  dans  le  dernier  village  de  mon 
empire.  L'ouvrage  de  votre  grand-père  est  l'œuvre  d'un  vieil  entêté 
qui  est  mort  en  rabâchant  sur  le  gouvernement  des  états.  »  A  ces 
mots ,  le  petit-fils  de  Necker  s'émut ,  et ,  interrompant  l'empereur, 
crut  pouvoir  lui  dire  que  sans  doute  il  s'était  fait  rendre  compte  du 
livre  par  des  personnes  malveillantes ,  et  qu'il  ne  Favait  pas  lu  lui- 
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mâme ,  puisque  son  gruid-père  y  rendait  justice  nu  génie  de  Napn- 
léoD  H  C'esl  oe  qui  vous  trompe ,  lui  dit  vivement  i'ompereur  ;  je  l'ai 
lu  moî-inânie  d'un  bout  à  l'aub-e....  Oui ,  il  me  rend  une  belle  jus- 
tice \  il  m'appelle  Thomme  nécessaire  !  et ,  d'après  son  ouvrage ,  la 
première  chose  à  faire  était  de  couper  le  cou  à  cet  homme  néces- 
saire. Oui ,  j'étais  nécessaire ,  indispensable ,  pour  r^rcr  toutes 
les  sottises  de  votre  grand-père,  pour  effacer  le  mal  qu'il  a  fuit  à 
la  France....  C'est  lui  qui  a  fait  la  révolution....  Le  règne  des  brouil- 
lons est  Qui  ;  je  veux  de  la  subordination.  Respectez  l'autorité  ,  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu....  Vous  êtes  jeune;  si  vous  aviez  mon  expé- 
rience ,  vous  jugeriez  mieux  les  choses.  Bien  loin  de  me  choquer , 
votre  francliise  m'a  plu  :  j'aime  qu'un  fils  plaide  la  cause  de  sa  mère. . . . 
Malgré  cela  ,  je  ne  veux  pas  vous  donner  de  fausses  espérances  ,  et 
je  ne  puis  vous  cacher  que  vous  n'obtiendrez  rien.  »  M.  de  Staël  se 
relira  ,  et  l'empereur  dit  ensuite  h  Duroc  :  h  R'aî-je  pas  été  un  peu 
dur  avec  ce  jeune  homme  ?...  Je  le  cniis.  Eh  bien  !  j'en  suis  bien 
aise  ,  après  tnut  ;  d'autres  n'y  reviendront  pas.  Ces  geos-là  dénigrent 
tout  ce  que  je  fais  ;  ils  ne  me  comprennent  pas.  « 

Napoléon  arriva  h  Paris  le  i"  janvier  1808.  Trois  jours  après, 
accompagné  de  l'impératrice  Joséphine ,  il  visita  le  célèbre  i)eii)tre 


David  dans  SOD  atelier,  pour  y  voir  le  tableau  du  couronnement. 
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Dans  le  courant  du  même  mois  il  donna  des  statuts  définitifs  h 
la  Banque  de  France,  et  réunit  Flessingue  et  ses  dépendances  à 
l'empire.  Le  sort  du  Portugal  n^était  pas  fixé  encore.  Quoiqu'il  fût 
entièrement  soumis  aux  armes  françaises ,  Napoléon  ne  voulut  rien 
précipiter  à  l'égard  de  ce  royaume.  II  se  contenta  d'y  oi^aniser  un 
gouvernement  provisoire,  à  la  tôte  duquel  il  plaça  Junot,  avec  le  titre  de 
gouverneur-général,  par  un  décret  du  4*^  février.  Le  lendemain ,  fl  dé- 
cerna le  même  titre  à  son  beau-frère ,  le  prince  Borghèse ,  pour  les  dé- 
partements au  delà  des  Alpes. 

L'Institut  national  remplit,  à  cette  époque ,  une  mission  Importante , 
dont  l'empereur  l'avait  chargé  dans  l'un  de  ces  moments  oà  le  génie  de 
l'homme,  libre  des  passions  du  monarque,  se  préoccupait  avant  tout  des 
intérêts  généraux  de  la  civilisation.  Chacune  des  trois  classes  de  ce  corps 
illustre  présenta  un  rapport  sur  les  progrès  de  la  branche  des  connais- 
sances humaines  qui  était  l'objet  spécial  de  ses  travaux.  Le  tableau  his- 
torique ,  renfermé  dans  l'ensemble  de  ces  rapports ,  embrassa  ainsi  les 
sciences ,  les  arts  et  les  lettres ,  à  partir  de  4  789.  Ghénier  fut  le  rappor- 
teur de  la  dasse  qui  représentait  l'ancienne  Académie  française  ;  De- 
lambre  et  Guvier  exposèrent  les  progrès  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ;  Dacier  parla  au  nom  de  cette  portion  de  l'Institut  qui 
forme  aujourd'hui  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  Le- 
breton  présenta  le  rapport  de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  travail  de 
l'Institut  restera  conmie  un  monument  de  la  grandeur  du  peuple  qui , 
au  milieu  des  tourmentes  de  la  guerre  civile  et  des  anxiétés  incessantes 
de  la  guerre  éti*angère ,  avait  cultivé  fructueusement  le  domaine  de 
l'intelligence ,  et  s'était  élevé  dans  la  triple  carrière  du  savant,  du  litté- 
rateur et  de  l'artiste,  alors  que  l'Europe  et  le  monde  le  croyaient  exclu- 
sivement soldat.  Ce  sera  aussi  une  éloquente  réponse  aux  détracteurs 
de  la  révolution ,  et ,  par  conséquent ,  une  justification  indirecte  de  tous 
ceux  qui,  comme  Necker ,  si  maltraité  par  l'empereur ,  contribuèrent , 
par  leurs  théories  économiques  et  leurs  plans  de  finances ,  à  l'explo- 
sion de  cette  grande  crise;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  Napoléon,  les  idéo- 
logues ont  remidi  leur  tâche  comme  les  conquérants  :  les  uns  et  les 
autres  ont  pu  finh*  par  s'égarer,  après  avoir  été  un  moment  les  hommes 
de  leur  siècle.  La  société,  dans  sa  marche  rapide,  renouvelle  souvent  ses 
guides  ;  mais  eUe  ne  doit  pas  mépriser  ceux  qu'elle  laisse  en  arrière,  parce 
qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  pouvoir  la  suivre  toujours.  Necker,  ridi^ 


I 
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culeen  1808,  aux  yeus  de  Napoléon,  qui  re|>réseDtait  la  France  d'alors, 
nvail  été  porlé  en  tritHnphe  par  la  France  de  4  789 . 


CtlAPITItl-    XXVtl. 


■  EPcis  longtemps  la  révolution  fraoçaise  nV 
,vait  plus  à  combaUre  que  dans  te  oord  de 
l'Eiinipe  ;  mais  le  midi  était  plutôt  subjugué 
Vfjue  converti.  Les  répugnances,  les  anljpa- 
lilhlos  qu'elle  avait  soulevées  à  son  origine, 
î^daus  toutes  les  cours ,  si  elles  avaient  été 
s^.;^^^^contraiiilcs  à  la  dissimulation  par  la  force 
'^'^^*^~-  (ioii  (iniK's,  n'en  subsistaient  pas  moins  au 
fond  des  âmes  ;  à  Madrid  et  à  Lisbonne,  comme  à  Vienne,  fc  Berlin  et 
à  Pélersbourg,  le  pbîlosophisme  était  un  voisin  incommode,  et  il  de- 
vait l'être  surtout  pour  le  saint-orSce  et  l'inquisition.  Napoléon  ne  l'i- 
gnorait pas.  11  savait  que  le  cabinet  espagnol,  comme  celui  d'Autriche, 
était  prêt  à  se  déclarer  l'allié  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre, 
lorsque  la  bataille  d'Iéna  vint  tromper  les  espérances  de  la  coalition. 
Une  proclamation  du  prince  de  la  Pais  (  le  fameux  Godoï  )  avait  dévoilé 
les  arrière-pensées  de  l'Escurial.  Cette  manifestation  prématurée  perdit 
le  gouvernement  de  Cbaries  IV  ;  il  lui  fallut  condescendre  k  tontes  les 
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exigences  de  Napoléon ,  pour  se  faire  pardonner  les  dispositions  hosti- 
les qu'il  s'était  hasardé  à  laisser  soupçonner.  De  là  cet  envoi  d'un  corps 
auxiliaire  en  Allemagne ,  sous  les  ordres  de  la  Romana ,  et  ce  passage 
imprudent  accordé  aux  troupes  françaises  pour  la  conquête  du  Portu- 
gal. Des  corps  d'observation  se  formèrent  sur  toute  la  ligne  des  Pyré- 
nées y  SOUS  différents  noms  et  avec  l'apparente  destination  de  renforcer 
et  de  soutenir  l'expédition  lusitanienne.  L'empereur  ne  voulait  pas  seu- 
lement punir  les  velléités  et  le  langage  agressif  de  4  806  ;  il  songeait  sur- 
tout à  se  mettre  à  l'abri ,  pour  l'avenir ,  de  toute  entreprise  offensive  de 
la  part  des  puissances  méridionales,  en  cas  de  nouvelles  ruptures  avec  les 
monarchies  du  nord.  Il  se  préoccupait  beaucoup  aussi  de  l'exécution  ri- 
goureuse des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ;  et  sa  sévérité ,  à  cet  égard , 
se  tournait  naturellement  et  d'une  manière  plus  particulière  vers  les  pays 
maritimes,  tels  que  les  deux  péninsules.  Déjà  ses  mesures  étaient  prises  à 
Naples  et  à  Lisbonne,  et  très-avancées  à  Rome ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard.  Mais  c'était  l'Espagne  baignée  par  deux  mers,  gouvernée  par 
un  Bourbon,  et  surprise  naguère  en  état  de  provocation  contre  la  France, 
qu'il  importait  principalement  d'asservir  au  système  français.  L'occupa- 
tion militaire  des  provinces  et  des  places  septentrionales  de  ce  royaume 
fut  donc  résolue. 

Les  corps  d'observation  de  la  Gironde  et  des  Pyrénées  reçurent  l'or- 
dre de  se  porter  en  avant.  Le  maréchal  Moncey  entra  dans  les  provinces 
basques;  Dupont  s'établit  à  YalladoUd,  et  Duhesme  pénétra  en  Catalogne. 
11  n'y  avait  pas  moins  dès  lors  de  soixante-dix  mille  Français  dans  la  Pé- 
ninsule ,  non  compris  le  corps  de  Junot.  Ces  troupes  furent  reçues  sans 
opposition  dans  les  places  fortes. 

Si  l'empereur  n'eût  désiré  alors  qu'une  puissante  garantie  dé  la  fidélité 
de  la  cour  de  Madrid  à  l'alliance  française ,  l'occupation  de  ces  points 
importants  lui  eût  peut-être  suffi.  Mais  la  situation  intérieure  de  l'Espa- 
gne et  les  événements  domestiques  survenus  dans  le  palais  de  l'Escurial, 
modifièrent  son  plan  primitif,  et  offrirent  à  son  ambition  et  à  son  génie 
l'occasion  de  rattadier  la  nation  espagnole  au  peuple  français ,  non  pas 
seulement  par  une  invasion  permanente,  mais  par  une  révolution. 

La  monarchie  de  Charles-Quint  était  alors  dirigée  par  un  de  ces  hom- 
mes que  Dieu  ne  manque  jamais  de  placer  au  timon  des  états  dont  il  per- 
met la  chute  pour  les  régénérer  :  et  lu  famille  royale  aussi  était  marquée 
du  signe  de  la  décadence.  Le  sang  de  Louis  XIV  se  souillait  à  la  face  du 
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monde  ;  rinsolence  du  parvenu  et  Teffronterie  du  vice  obieoaieDt  les 
hommages  de  la  fierté  castillane  ;  l'avilissement  du  pouvoir ,  inévitable 
avant-  coureur  de  sa  ruine ,  était  au  comble  ;  Tamant  de  la  reine  s'était 
fait  le  favori  du  roi  et  le  tyran  de  l'Espagne  ;  Godoi  maîtrisait ,  déshono» 
rait  et  perdait  une  race  auguste  dont  les  destins  étaient  accomplis.  «  Son 
ascendant ,  dit  un  écrivain  attaché  aux  Bourbons,  était  sans  bornes  sur 
la  famille  royale  ;  son  pouvoir  était  celui  d'un  maître  absolu  ;  les  trésors 
de  l'Amérique  étaient  à  sa  disposition,  et  il  les  employait  à  des  sédudioiis 
infâmes  ;  enfin ,  il  avait  fait  de  la  cour  de  Madrid  un  de  ces  lieux  où  la 
muse  indignée  de  Juvénal  a  conduit  la  mère  de  Britannicus.  » 

Évidemment,  c'était  là  ce  qu'on  appelle  le  signe  des  temps  !  La  proteo- 
tion  divine  s'était  visiblement  retii'ée  du  royaume  de  Pelage,  comme 
elle  avait  abandonné,  un  siècle  auparavant ,  le  trône  de  Clovis.  L'E^mk 
gne  avait  aussi  sa  régence.  Le  sceau  de  la  dégradation  ne  laissait  plus 
apercevoir  les  traces  de  Thuile  sainte  sur  des  fronts  écrasés  du  poids 
d*une  couronne  surchargée  de  rouille  et  d'opprobre.  Mais  la  royauté  ne 
subissait  pas  seule  les  dégoûtantes  atteintes  de  la  décrépitude.  La  sève 
vigoureuse  du  moyen  âge  était  épuisée  dans  toutes  les  parties  du  corps 
social.  La  noblesse  et  le  clergé ,  appuis  naturels  et  auxiliaires  puissants 
du  pouvoir  royal ,  aux  jours  de  sa  splendeur ,  partageaient  avec  lui  les 
misères  et  les  infirmités  de  la  vieiUesse.  La  dernière  heure  de  Tanden 
régime  était  venue  aussi  au  delà  des  Pyrénées  ;  Napoléon  se  sentit  ap- 
pelé à  donner  le  signal,  à  sonner  le  terrible  glas  de  ses  funérailles. 

Il  n'avait  songé  d'abord,  nous  le  répétons,  qu'à  s'assurer  militairement 
de  la  fidélité  d'un  allié  suspect.  Mais  lorsqu'Q  vit  la  famille  royale  se  per^ 
dre  elle-même  par  le  scandale  et  la  discorde,  le  peuple  agité  par  des  ré- 
volutions de  palais ,  Charles  IV  et  Ferdinand  implorant  à  ses  pieds ,  l'un 
contre  l'autre,  la  protection  de  la  France,  le  roi  et  la  reine  dénonçant  leur 
fils ,  et  le  fils  les  détrônant  et  les  outrageant  tous  deux  ,  il  lui  parut  qu'il 
pourrait  faire  mieux  en  Espagne  que  d'y  occuper  des  forteresses,  et  que 
le  moment  était  arrivé  de  changer  l'aspect  misérable  de  ce  noble  et  beau 
pays ,  en  l'unissant  plus  étroitement  à  son  emjHre ,  en  faisant  régner  à 
Madrid  les  idées  françaises,  soit  sous  le  liom  de  Charles  IV,  soit  sous  ce- 
lui de  Ferdinand ,  ou  de  tout  autre  prétendant  qu'il  lui  conviendrait  de 
choisir.  Dans  ce  but,  il  dirigea  le  maréchal  Bessières,  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  vers  les  provinces  Basques,  pour  y  renforcer  Mon- 
cey  et  Dupont ,  et  il  donna  le  commanderait  en  chef  de  l'expédition  à 
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Uurat ,  qui  porta  son  quartier-général  à  Bui^os ,  dans  le  commence- 
ment du  mois  de  mars. 

Dès  que  l'approche  des  Français  fut  connue  dans  Madrid,  le  peuple 
cria  h  ta  trahison,  et  la  cour  s'enfuit  à  Aranjuez.  Godoi,  qui  s'était  HaUv 
un  instant  d'avoir  trompé  Napoléon  et  de  l'avoir  mis  dans  ses  intérêts, 
s'aperçut  de  la  vanité  de  ses  espérances  et  conseilla  lâchement  à  Char- 
les IV  d'imiter  la  maison  de  Bragance  et  de  se  retirer  dans  l'Amérique 
espagnole.  Le  roi  ne  savait  qu'obéir  à  son  favori  ;  il  consentit  à  partir  im- 
médiatement pour  Séville.  Mais  les  préparatifs  de  départ  irritèrent  l'or- 
gueil castillan.  Les  soupçons  de  perfidie,  qui  planaient  sur  le  prince  de  la 
Paix,  trouvèrent  plus  de  crédit  et  devinrent  plus  violents;  le  16  mars,  la 
rolèrc  nationale  Qt  explosion.  Le  palais  d' Aranjuez  fut  envahi  par  une  po- 


pulace  furieuse,  demandant  h  grands  cris  la  tète  de  Godoï.  L'bàtet  du  fa- 


vori  fut  forcé  et  mis  au  pillage  ;  il  n'échoppa  lui-m^e  à  une  mort  cer- 
taine qu'en  se  sauvant  dans  un  grenier.  Alors  Charles  IV,  qui  avait 
essayé  de  calmer  le  peuple,  en  lui  annonçant  que  le  prince  de  la  Paix  con- 
sentait à  se  démettre  de  tous  ses  emplois ,  se  vit  contraint  de  déposer  lui- 
même  la  dignité  royale.  11  publia  un  acte  sdemicl  d'abdication  en  faveor 
du  prince  des  Asturies ,  qui  prit  aussitôt  le  nom  de  Ferdinand  VII ,  et 
qui  commença  son  règne  par  h  confiscation  des  biens  de  Godoi,  qu'on 
avaitjeté  dans  une  prison,  pour  y  attendre  les  vengeances  judiciaires  du 
nouveau  monarque. 

A  pdne  le  premier  bruit  de  ces  événements  fut-41  parvenu  h  Bui^os , 
que  Hurat  se  hâta  de  marcher  sur  Madrid.  Il  y  entra  le  25  mars ,  à  la 
télé  de  six  mille  hommes  de  la  garde  el  des  corps  de  Dupont  et  de  Hod- 
cey ,  au  milieu  d'un  peuple  frappé  de  stupeur  et  plein  de  métianee,  mais 
non  terrifié. 


Le  lendemain,  Ferdinand  Vil  quitta  .\ranjuez  pour  faire  aussi  son 
entrée  dans  la  capitale  des  Espagnes.  Le  morne  silence  qui,  la  veille, 
avait  accueilli  les  Français ,  se  changea  en  vif  enthousiasme  à  l'approche 
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du  noirveau  roi.  La  population  entière  se  porla  h  sa  rencontre,  impaticnic 
de  saluer  le  prince  qui  la  délivrait  du  joug  ignominieux  de  Godoï. 


Le  corps  diidoniatique  sanctionna  pai  une  démarche  officielle  les  évé- 
nements d  Aranjuez  et  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  reconnaître  le  roi  de 
I  émeute  L  ambassadeur  de  F  rance  seul ,  d  accord  avec  Mural,  évita  de 
se  prononcer.  Le  généralissime  français  envoya  toutefois  un  message  à 
Charles  IV,  pour  i'assurer  de  sa  protection  et  lui  offrir  son  assistance.  Le 
vieux  roi  ne  songea  d'abord  qu'à  sauver  et  à  recouvrer  son  favori.  «  Il 
n'a  d'autre  tort ,  disait-il ,  que  celui  de  m'avoir  été  attaché  toute  ma  vie  ; 
la  mort  de  mon  malheureux  ami  entndnerait  la  mienne.  »  Et  Godoï  lui 
fui  rendu. 

Charles  IV  protesta  ensuite  contre  l'abdication  que  l'insurrection  po- 
puhùre  lui  avait  arrachée  ;  il  dénon^  la  violence  qu'il  avait  subie  à  l'em- 
pereur, dans  une  lettre  qu'il  chargea  Murât  de  lui  faire  parvenir.  De  son 
côté,  le  prince  des  Asturies  écrivit  également  ù  Napoléon,  dont  il  redou- 
tait la  puissante  intervention  en  faveur  de  son  père,  [tour  justifier  les  évé- 
nements qui  l'avaient  porté  prématurément  au  trône,  et  pour  placer  son 
autorité  naissante  sous  l'appui  de  l'alliance  rraiiçais«>.  Naiuloon  com- 
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prit ,  à  la  réception  de  ces  deux  lettres ,  que  les  prétendus  maîtres  de  la 
monarchie  espagnole  la  mettaient  sous  ses  pieds,  incapables  qu'ils  étaient 
Tun  et  l'autre  d'en  soutenir  le  fardeau.  Mais  le  caractère  du  peui^e  espa- 
gnol lui  donnait  des  craintes  et  le  laissait  encore  dans  l'incertitude.  «  Ne 
croyez  pas ,  écrivait-il  à  Murât ,  le  29  mars ,  que  vous  n'ayez  que  des 
troupes  à  montrer  pour  soumettre  l'Espagne.  La  révolution  du  20  mars 
prouve  qu'il  y  a  de  l'énergie  chez  les  Espagnols. . .  L'aristocratie  et  le 
clergé  sont  les  maîtres  de  l'Espagne.  S'ils  craignent  pour  leurs  privilèges 
et  pour  leur  existence,  ils  feront  contre  nous  des  levées  en  masse... 
L'Espagne  a  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes ,  c'est  plus  qu'il 
ne  faut  pour  soutenir,  avec  avantage,  une  guerre  intérieure.  Divisés  sur 
plusieurs  points ,  ils  peuvent  servir  de  noyau  au  soulèvement  total  de  la 
monarchie...  Je  vous  présente  l'ensemble  des  obstacles  qui  sont  inévi- 
tables; il  en  est  d'autres  que  vous  sentirez.  L'Angleterre  ne  laissera  pas 
échapper  cette  occasion  de  multiplier  nos  embarras...  La  famille  royale 
n'ayant  point  quitté  l'Espagne  pour  aller  s'établir  aux  Indes,  il  n'y  a 
qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'état  de  ce  pays.  C'est  peut-être 
celui  de  l'Europe  qui  y  est  le  moins  préparé...  Dans  l'intérêt  de  mon 
empire,  je  puis  faire  beaucoup  de  bien  à  l'Espagne.  Quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  à  prendre? . . . 

»  Irai-je  h  Madrid?...  Il  me  semble  diflicUe  de  faire  régner  Char- 
les IV  :  son  gouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dépopularisés 
qu'ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois  mois. 

»  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France ,  c'est  \yo\\T  cela  qu'on  l'a  fait 
roi.  Le  placer  sur  le  trône  sera  servir  les  factions  qui ,  depuis  vingt-cinq 
ans ,  veulent  l'anéantissement  de  la  France. . .  Je  pense  qu'il  ne  faut 
rien  précipiter,  qu'il  convient  de  prendre  conseil  des  événements  qui 
vont  suivre...  J'ai  donné  ordre  à  Savary  d'aller  auprès  du  nouveau  roi 
voir  ce  qui  se  passe.  Il  se  concertera  avec  votre  altesse  impériale... 
Vous  ferez  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti 
que  je  prendrai.  Cela  ne  vous  sera  pas  difficile  ;  je  n'en  sais  rien  moi- 
même...  Vous  leur  direz  que  Tempereur  désire  le  perfectionnement 
des  institutions  poUtiques  de  l'Espagne ,  pour  la  mettre  eu  rapport  avec 
l'état  de  civilisation  de  l'Europe...  Que  l'Espagne  a  besoin  de  recréer 
la  macliine  de  son  gouvernement,  et  qu'il  lui  faut  des  lois  qui  garantissent 
les  citoyens  de  l'arbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité  ;  des  institu- 
tions qui  raniment  l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts.  Vous  leur  peindrez 


DE  NAPOLÉON.  421 

rétat  de  tranquillité  et  d'aisance  dont  jouit  la  France ,  malgré  les  gueiTes 
où  elle  s'est  trouvée  engagée  ;  la  splendeur  de  la  religion  qui  doit  son  éta- 
blissement au  concordat  que  j'ai  signé  avec  le  pape.  Vous  leur  démontre- 
rez les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  d'une  régénération  politique  :  l'or- 
dre et  la  paix  dans  l'intérieur,  la  considération  et  la  puissance  à  l'exté- 
rieur. Tel  doit  être  l'esprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits...  Ne  brus- 
quez aucune  démarche.  Je  puis  attendre  h  Bayonne ,  je  puis  passer  les 
Pyrénées...  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez  pas  vous- 
même.  . .  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  4  4 ...  Si  la  guerre 
s'allumait,  tout  serait  perdu.  C'est  à  la  i)olitique  et  aux  négociations  qu'il 
appartient  de  décider  des  destinées  de  l'Espagne.  » 

Avant  de  s'arrêter  à  une  résolution,  Napoléon  voulut  voir  de  près  l'é- 
tat des  choses  et  se  convaincre  par  lui-même  des  exigences  et  des  possi- 
bilités de  la  situation.  Parti  de  Paris  le  2  avril,  il  arriva  à  Boràeaux  le  4 , 
et  y  séjourna  pour  attendre  Joséphine  qui  vint  Fy  rejoindre  le  10.  Ils 
marchèrent  ensemble  vers  Bayonne ,  où  ils  firent  leur  enti*ée  le  \  5.  Le 
château  de  Marrac ,  destiné  h  être  témoin  de  l'un  des  grands  événe- 
ments politiques  de  l'époque,  devint  pour  quelques  mois  la  résidence 
imp^ale. 

Dès  le  lendemaUi  de  son  arrivée  à  Bayonne,  l'empereur  s'empressa  de 
répondre  au  prince  des  Asturies.  Ajournant  son  jugement  sur  le  mérite 
et  la  valeur  de  l'abdication  de  Charles  IV,  il  ne  donna  au  fils  que  le  titre 
d'altesse  royale,  lui  parla  du  danger,  pour  les  princes ,  d'accoutumer  les 
])euples  à  se  faire  justice  eux-mêmes ,  et  lui  signala  le  suicide  politique 
qu'il  commettrait ,  et  la  honte  dont  il  couvrirait  son  propre  front ,  s'il  se 
laissait  conduire  à  déshonorer  sa  mère,  pour^faire  un  procès  scandaleux 
au  favori.  A  la  fin  de  sa  lettre ,  l'empereur  exprimait ,  en  deux  mots ,  le 
désir  d'une  entrevue.  L'étude  directe  des  personnages  lui  était  nécessaire 
pour  prendre  une  détermination.  Si  la  fuite  au  Mexique  se  fût  réalisée,  la 
question  aurait  été  simplifiée ,  la  position  moins  embarrassante ,  la  régé- 
nération  de  l'Espagne  plus  facile.  Mais  ce  départ  manqué  et  l'émeute 
triomphante ,  il  restait  deux  rois  au  lieu  d'un ,  dont  il  fallait  fixer  le  sort. 
Le  parti  à  prendre  sur  les  choses  dépendait  beaucoup  de  celui  auquel  ou 
s'arrêterait  à  l'égaixl  des  personnes ,  sur  lesquelles  Napoléon  ne  voulait 
prononcer  qu'après  les  avoir  soumises  à  l'épreuve  de  son  œil  pénétrant  et 
de  son  incomparable  sagacité. 

Le  prince  des  Asturies  hésita  d'abord  à  se  rendre  au  désir  de  Napo- 
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léon.  Cependant,  tandis  que  quelques-uns  de  ses  conseillers  lui  signa- 
laient un  piège  dans  Tentrevue  proposée,  d'autres  lui  faisaient  sentir  Fini- 
portance  de  devancer  son  père  auprès  de  Tempereur ,  et  de  mettre  en  sa 
faveur  les  premières  impressions  toujours  m  difGciles  à  détruire.  Ferdi- 
nand céda  à  ce  dernier  avis.  11  quitta  Madrid ,  au  grand  regret  du  peuple 
espagnol ,  et  s'achemina ,  plein  d'incertitude  et  d'anxiété,  vers  les  fron- 
tièi'es  de  France.  Arrivé  à  Vittorîa ,  il  voulut  y  attendre  l'empereur  ; 
mais  l'empereur  ne  venait  pas ,  et  les  mêmes  considérations  qui  avaient 
amené  le  jeune  prince  dans  l'Alava,  l'entraînèrent  à  Bayonne.  Le  20  avril, 
accompagné  de  don  Carlos ,  son  frère,  il  se  présenta  au  château  de  Har^ 
rac ,  où  se  trouvait  Napoléon.  Charles  IV  suivit  de  près  le  piînce  des  As- 
turies.  Ne  voulant  pas  lui  laisser  le  champ  libre,  à  Bayonne,  il  y  accourut 
avec  la  reine  et  le  favori ,  pour  se  placer  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur. Alors,  le  soldat  par^'enu,  l'élu  du  peuple,  l'enfant  de  la  révolu- 
tion française ,  vit  à  ses  genoux  les  descendants  de  saint  Louis ,  les  hé- 
ritiers de  Pelage ,  les  gardiens  de  l'épée  du  Cid ,  mettant  à  sa  discrétion 
la  destinée  de  cette  antique  et  vaste  monarchie  dont  la  possession  faisait 
dire  avec  tant  d'orgueU  à  Philippe  II  «  que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais 
sur  ses  terres  !  »  Quelle  leçon  pour  la  vieille  Europe ,  dans  ce  tableau  ! 
En  face  de  ces  orgueilleuses  Pyrénées,  qu'un  Bourbon  avait  tenté  vai- 
nement d'aplanir  par  des  arrangements  dynastiques ,  le  moyen  âge 
dégénéré,  couvert  d'opprobre  et  frappé  d'impuissance,  se  traînait  misé- 
rablement à  travers  la  pitié  et  le  mépris  publics ,  pour  aller  mendier  à 
la  porte  du  château  de  Marrac  quelques  heures  d'existence ,  ou  pour  y 
déposer,  avant  de  mourir,  les  lambeaux  de  sa  grandeur  passée ,  ses 
pompes  éteintes  et  sa  gloiro  ternie ,  au  pied  du  majestueux  représentant 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  l'ère  moderne! 

Le  prince  des  Asturies  aurait  désiré  un  rapprochement  avec  son 
père,  afin  de  s'entendre  pour  rendre  inutile  l'intervention  du  redoutable 
médiateur  qu'Us  avaient  choisi.  Dans  ce  dessein,  il  voulut  suivre  un 
jour  Charles  IV  dans  son  appartement ,  mais  le  vieux  roi  lui  dit  vive- 
ment :  «  Arrêtez ,  prince ,  n'avez-vous  pas  assez  outragé  mes  cheveux 
blancs?  »  et  il  le  repoussa.  Le  lendemain  il  lui  reprocha  sa  conduite 
en  termes  amers  dans  une  lettre  à  laquelle  Napoléon  ne  fut  pas  étran- 
ger, et  qui  finissait  ainsi ,  par  allusion  â  l'émeute  d' Aranjuez  :  «  Tout 
doit  être  fait  pour  le  peuple ,  et  rien  par  lui.  Oublier  cette  maxime ,  c'est 
se  rendre  coupable  de  tous  les  crimes  qui  dérivent  de  cet  oubli,  »> 
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Cependant  Nopoléon  avait  appris ,  en  pou  de  jours ,  à  connaître  et  ù 
apprécier  les  deux  personnages  qu'il  était  venu  étudier.  A  la  première 
entrevue ,  Charles  IV  et  son  fils  étaient  jugés ,  irrévocablement  jugés. 
n  Quand  Je  les  vis  à  mes  pieds ,  a  dit  depuis  Kapoléon ,  que  je  pus  juger 
moi-même  de  toute  leur  incapacité ,  je  pris  en  pitié  le  sort  d'un  grand 
peuple  ;  je  saisis  aux  cheveux  l'occasion  unique  que  me  présentait  la 
fortune  pour  régénérer  TEspagne,  l'enlever  à  l'Angleterre,  et  l'unir  in- 
timement à  notre  système.  Dans  ma  pensée,  c'était  poser  une  des  bases 
fondamentales  du  repos  et  de  la  sécurité  de  l'Europe.  Mais  loin  d^y  em- 
ployer d'ignobles,  de  faibles  détoui's,  comme  on  l'a  prétendu ,  si  j'ai 
péché ,  c'est ,  au  contraire ,  par  une  audacieuse  franchise ,  par  un  excès 
d'énergie.  Bayonne  ne  fut  pas  un  guet-apens,  mais  un  immense,  un 

éclatant  coup  d'état Je  dédaignai  les  voies  tortueuses  et  communes. 

Je  me  trouvais  si  puissant  !  j'osai  frapper  de  trop  haut.  Je  voulus  agir 
comme  la  Providence,  qui  remédie  aux  maux  des  mortels  jmr  des 
moyens  à  son  gré ,  parfois  violents,  sans  s'inquiéter  d'aucun  jugement.  » 

Napoléon  s'est  jugé  lui-même  admirablement  dans  ces  dernières  pa- 
roles ;  il  a  caractérisé,  avec  une  sublime  franchise  et  une  parfaite  vérité, 
sa  résolution  à  l'égard  de  l'Espagne.  Ce  fut  «  un  immense ,  un  éclatant 
coup  d'état!  »  Il  agit  comme  la  Providence,  qui  frappe  parfois  vio- 
lemment ceux  qu'elle  veut  sauver,  sans  s'inquiéter  du  jugement  des 
hommes.  Et  comment  n'aurait-il  pas  agi  connue  elle,  puisqu'il  n'était, 
après  tout ,  que  son  agent  dans  la  grande  œuvre  de  la  régénération  es- 
pagnole ;  puisqu'il  était  tellement  sous  l'influence  d'une  inspiration  su- 
périeure et  au-dessus  des  combinaisons  de  la  prudence  conmiune ,  qu'il 
se  jeta  dans  cette  entreprise ,  en  dépit  des  obstacles  qu'il  avait  si  bien 
prévus  et  signalés  dans  sa  lettre  à  Murât ,  et  qu'il  y  trouva  en  eiïot  la 
fin  du  prestige  qui  le  faisait  supposer  invincible ,  la  fin  de  «  sa  moraUté 
en  Europe,  »  selon  sa  propre  expression  ;  la  fin  de  sa  puissance ,  la  fin 
de  sa  dynastie?  Mais  que  fait  à  la  Providence ,  que  fait  à  l'humanité ,  la 
fin  de  toutes  ces  choses ,  si  le  but  providentiel  est  rempli ,  si  la  raison 
humaine  conserve  et  agrandit  son  empire ,  à  mesure  qu'un  potentat  perd 
le  sien? 

Oui ,  Napoléon  pourra  dire  un  jour  «  que  la  guerre  d'Espagne  Ta 
perdu  ;  que  toutes  les  circonstancets  de  ses  désastres  viennent  se  ratta- 
cher à  ce  nœud  fatal  {Mémorial).  »  Mais  le  renversement  de  sa  prodi- 
gieuse fortune  et  de  ses  espérances  dynastiques  sera  précédé  d'une  lutte 


J24  histoire: 

de  six  ans ,  pendant  laquelle  les  deux  peuples  les  plus  dvilisés  de  TEu- 
rope ,  les  Français  et  les  Anglais ,  se  donneront  rendez-vous  en  Espa- 
gne ,  et  y  porteront ,  les  uns ,  les  mœurs  démoeratiques ,  les  autres ,  les 
idées  constitutionnelles  de  leur  pays.  Qu'après  cela  Fissue  de  la  guerre 
soit ,  en  définitive ,  funeste  aux  armes  françaises ,  la  philosophie  mo- 
derne n'en  aura  pas  moins  séjourné  longtemps  et  exercé  son  prosély- 
tisme  dans  le  voisinage  du  Saint-Office ,  en  s'abritant  sous  la  tente  des 
alliés  de  TEspagne ,  comme  sous  celle  de  ses  conquérants.  Locke  et 
Bentham  se  seront  établis  aux  bivouacs  de  Wellington ,  pendant  que 
Gondillac  et  Montesquieu  auront  visité  les  rives  de  TÈbre ,  du  Mança- 
narès  et  du  Tage ,  à  la  suite  de  Napoléon.  Et  quand  les  troupes  impé- 
riales seront  forcées  de  repasser  les  Pyrénées  et  d'abandonner  leur 
conquête ,  l'ancien  régime  trouvera  partout  à  son  retour  le  germe  des 
idées  libérales ,  la  haine  de  l'inquisition  et  du  monachisme ,  l'amour  de 
la  liberté.  Féroce  alors  autant  qu'il  fut  lâche,  il  trempera  la  main  dans 
le  sang  de  ses  plus  Ulustres  libérateurs ,  parce  qu'ils  auront  pris  au 
sérieux  la  constitution  qui  sauva  leur  indépendance.  Mais  toute  la  mon- 
struosité de  cette  ingratitude  fera  des  martyrs,  et  non  pas  des  esclaves. 
Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  Cadix ,  émule  de  Londres ,  aura  eu  pendant 
six  ans  sa  tribune  nationale ,  et  que  Madrid ,  Pampelune  et  Baroelonne 
seront  devenues  des  villes  françaises^  Porlier  sera  imité  par  Lacy,  Mina 
par  l'Empécinado  ;  puis  viendront  Quiroga  et  Riégo  ;  et  si  l'absolutisme 
trouve  cette  fois  un  appui  en  France ,  cette  alliance  inespérée  aura  les 
mêmes  résultats  que  l'alliance  anglaise.  Ce  qu'auront  coaunencéles  vé- 
térans de  Napoléon ,  les  jeunes  soldats  de  Louis  XVIII  l'achèveront. 
Enrôlés  contre  la  constitution  de  Cadix ,  ils  continueront  d'initier  le 
peuple  espagnol,  par  leur  contact,  aux  habitudes  et  aux  opinions  con- 
stitutionnelles ;  de  telle  sorte  que  le  royal  émeutier  d' Aranjuez ,  après 
avoir  récompensé  par  les  galères  ou  l'échafaud  les  libéraux  espagnols 
qui  surent  reconquérir  héroïquement  le  trône  qu'il  avait  si  honteuse^ 
ment  abandonné  lui-même ,  se  verra  contraint ,  à  son  lit  de  mort ,  de 
placer  le  sceptre  de  Castille ,  l'héritage  de  ses  enfants ,  sous  la  protec- 
tion de  cet  esprit  de  réforme  dont  il  aura  si  cruellement  poursuivi  les 
généreux  sectateurs.  Alors ,  nous  le  répétons ,  qu'il  ne  reste  plus  riai 
de  la  puissance  personnelle  de  Napoléon  et  des  destinées  qu'il  avait  ré- 
servées à  sa  famille ,  peu  importe  :  le  drapeau  de  la  civilisation  n'en 
sera  pas  moins  planté  en  Espagne ,  et ,  au  milieu  des  calamités  qui  au- 
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roiit  dvfiolé  les  g^ralions  contemporaines ,  et  qui  pourront  durer  long- 
temps encore ,  l'eofoDleDoent  du  nouveau  peuple  espagnol  fiiiirn  par 


«'accomplir.  Celait  Ui  le  principal  but  de  A'apoléoa.  1)  l'indiqua  expii-s- 
sémeol  dans  sa  lettre  au  grand-duc  de  Berg  ;  il  l'a  répété  à  Sainlt-- 
Hétène.  «  Dans  la  crise  où  se  trouvail  la  France ,  a-l-il  dit  ;  dans  la  luUo. 
des  Idées  nouveUes ,  dans  la  grande  cause  du  siècle  contre  le  reste  do 
l'Europe,  nousne  pouvions  laisser  l'Espagne  en  arrière.»  {UémoritU.) 
Tout  va  contribuer  h  rendre  plus  prompte  et  plus  ferme  la  résolution 
de  Napolétm.  Une  insurrection  a  eu  lieu  dans  Madrid  ;  bien  qu'apaisée 
par  des  Ilots  de  sang ,  elle  a  laissé  la  capitale  de  l'Espague  dans  un  état 
d'effervescence  qui ,  d'heure  en  heure ,  gagne  les  provinces.  11  n'y  a  plus 
è  héùter  :  les  Bourbons  ne  pourraient  plus  régner  sur  le  peuple  espa- 
gnol que  sous  te  boa  plaisir  de  l'émeute ,  hostile  à  l'influence  française. 
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Le  5  mai,  Charles  IV  abdique  en  faveur  de  Napoléon;  et,  cinq  jours 
après ,  le  prince  des  Asturies  et  les  infants  Don  Carios ,  Don  Antonio 
et  ïfoa  Francisco ,  ratifient  cette  abdicalioi] ,  et  renoncent  à  toute  pré- 
tention au  (r6oe  d'Eepagne.  Le  vieux  roi  se  retire  à  Compile ,  avec 
la  reine  et  l'inséparable  Godoi;  les  bfants  vont  babiler  Valeoçay. 

Cet  abandon  de  la  couronne  par  Cbarles  IV  et  par  ses  fils  mit  le 
comble  è  l'irrilation  de  la  nation  espagnole.  L'insurrection  devint  géné- 


rale ;  des  jantes  se  formèrent  de  toutes  parts  pour  oi^aniser  et  diriger 
la  défense  du  pays  contre  l'invaâon  étrangère.  Une  junte  centrale  s'é- 
tablit ensuite  à  Sé^ille.  Les  Espagnols  en  masse,  selon  l'expression 
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même  de  Napoléon ,  se  conduisirent  comme  un  homme  d'honneur. 

Cette  noble  attitude  répondait  aux  préviiûons  de  Tempereur ;  mais» 
une  fois  engagé,  il  ne  pouvait  plus  reculer,  et  il  comptait  toujours, 
d'aUIeurs,  sur  Fasc^dant  de  sa  fortune  et  la  puissance  de  ses  armes. 
Il  nonama^  de  son  côté,  une  junte,  qu'il  investit  du  gouvernement  de 
TEspagne,  et  il  lui  donna  son  beau-frère,  Murât,  pour  président.  A 
peine  installée ,  cette  junte  demanda  pour  roi  le  frère  de  l'empereur , 
Joseph  Napoléon ,  qui  occupait  alors  le  trône  de  Naples. 

Napoléon  commença  par  annoncer  aux  Espagnols  les  événements  de 
Bayonne ,  dans  une  proclamation  où  il  leur  exposait  le  bien  qu'U  s'était 
proposé  en  acceptant  la  cession  solennelle  du  5  mai.  «  Après  une  lon- 
gue agonie ,  leur  dit41 ,  votre  nation  périssait.  J'ai  vu  vos  maux  ;  je 
veux  y  porter  remède. . .  Votre  monarchie  est  vieillie  ;  ma  mission  est  de 
la  rajeunir.  J'améliorerai  toutes  vos  institutions ,  et  je  vous  ferai  jouir, 
si  vous  me  secondez ,  des  bienfaits  d'une  réforme  sans  froissements , 
sans  désordres ,  sans  convulsions 

«  Espagnols ,  j'ai  fait  convoquer  une  assemblée  générale  des  députa- 
tions  des  provinces  et  des  villes  :  je  veux  m'assurer  par  moi-môme  de 
vos  désirs  et  de  vos  besoins. 

«  Je  déposerai  alors  tous  mes  droits,  et  je  placerai  votre  glorieuse 
couronne  sur  la  tète  d'un  autre  moi-même ,  en  vous  garantissant  une 
constitution  qui  concilie  la  sainte  et  salutaire  autorité  du  souverain  avec 
les  libertés  et  privilèges  du  peuple. 

il  Soyez  pleins  d'espérance  et  de  confiance  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles ;  car  je  veux  que  vos  derniers  neveux  conservent  mon  souvenir 
et  disent  :  —  Il  est  le  régénérateur  de  notre  patrie.  » 

Cette  proclamation  fut  publiée  le  25  mai ,  à  Bayonne.  Le  6  juin  sui- 
vant ,  un  décret  impérial ,  daté  de  la  même  ville ,  appelait  Joseph  Na- 
poléon au  trône  des  Espagnes  et  des  Indes.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
d'arriver.  Avant  de  se  rendre  à  Madrid ,  il  passa  quelque  temps  auprès 
de  l'empereur,  et  reçut  même  à  Bayonne  les  députations  que  Murât  avait 
mission  de  lui  adresser  de  toutes  les  provinces  soumises  aux  armes  fran- 
çaises. Ce  fut  dans  cette  cité  que  se  réunit ,  le  6  juillet,  la  junte  géné- 
rale convoquée  par  Napoléon.  Une  constitution  basée  sur  celle  de 
l'an  vm  fut  présentée  à  cette  assemblée ,  qui  s'empressa  de  l'adopter. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  représentation  factice  du  peuple  espagnol. 
Quelques  généraux  français  lui  accordèrent  trop  d'knportance  ;  ils  cru- 
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rcnt  qu^elle  suffirait  pour  soumettre  l'Espagne,  ou  du  moios  pour  réduire 
à  rétat  de  simple  mutinerie ,  facile  à  réprimer,  rinsurrection  générale 
qui  s'organisait  sur  tous  les  points  de  la  Péninsule.  Cette  erreur  fut  fa- 
tale à  Fun  d'eux.  Le  général  Dupont,  qui  avait  pris  une  si  noble  part  à 
la  victoire  de  Friediand ,  se  sépara  des  autres  corps  de  Tarmée  française 
\M}uv  se  porter  à  Andujar  et  pénétrer  en  Andalousie ,  où  la  révolte  fai- 
sait de  rapides  progrès.  Ce  mouvement  imprudent  eut  des  suites  fu- 
nestes. A  peine  Bessière  venait-il  de  gagner  la  bataille  de  Rio-Seco,  et 
Moncey,  de  s'emparer  de  Valence ,  que  la  défaite  et  la  capitulation  de 
Raylen  ternirent  l'éclat  du  drapeau  français ,  et  apprirent  à  l'Europe 
que  les  armées  de  Napoléon  n'étaient  pas  invincibles.  Dupont,  cerné  par 
Castanos ,  déposa  les  armes ,  et  son  corps  d'armée ,  fort  de  dix-huit  a 
vingt  mille  hommes,  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  A  cette  nouvelle, 
rinsurrection  grandit  dans  toutes  les  autres  provinces  de  la  monardiie 
espagnole ,  et  le  roi  Joseph  jugea  prudent  d'ordonner  à  l'armée  fran- 
çaise de  se  retirer  au  delà  de  l'Èbre. 

Napoléon ,  parti  de  Bayonne  le  22  juillet ,  apprit  à  Bordeaux  la  dé- 
faite et  la  capitulation  de  Dupont.  II  en  fut  indigné,  et  dit  à  l'un  de 
ses  ministres  .  «  Qu'une  armée  soit  battue ,  ce  n'est  rien ,  le  sort  des 
armes  est  journalier  et  l'on  répare  une  défaite  ;  mais  qu'une  armée 
fasse  une  capitulation  honteuse ,  c'est  une  tache  pour  le  nom  français , 
|X)ur  la  gloire  des  armes.  Les  plaies  faites  à  l'honneur  ne  guérissent 
|X)int.  L'effet  moral  en  est  terrible.  Comment  !  un  Français  a  eu  Tin- 
dignité  de  quitter  l'uniforme  français  pour  revêtir  l'uniforme  ennemi  ! 
On  a  eu  l'infamie  de  consentir  à  ce  que  nos  soldats  fussent  fouillés 
dans  leurs  sacs  comme  des  voleurs?  Devai&-je  m'attendre  à  cela  du 
général  Dupont,  un  homme  que  je  soignais,  que  j'élevais  pour  le 
faire  maréchal!...  On  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  de  sau- 
ver l'armée,  de  prévenir  regorgement  des  soldats.  Eh!  il  eût  mieux 
valu  qu'ils  eussent  tous  péri  les  armes  à  la  main ,  qu'il  n'en  fût  pas 
revenu  un  seul.  Leur  mort  eût  été  glorieuse;  nous  les  eussions  ven- 
gés. On  retrouve  des  soldats  ;  il  n'y  a  que  l'honneur  que  l'on  ne  re* 
trouve  pas.  »  (Le  consulai  el  l* empire.) 

Le  général  Dupont  fut  l^vré  à  la  haute  cour  impériale ,  et  Napoléon 
écrivit  lui-même  dans  le  Moniteur  du  4  0  août  les  Ugnes  suivantes  : 

«  Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  conduite  aussi  contraire  à  tous  les 
principes  de  la  guerre.  Le  général  Dupont ,  qui  n'a  pas  su  diriger  son 
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armée ,  a  ensuite  montré ,  dans  les  négocîatioae ,  encore  moins  de 
courage  civil  et  d'habileté.  Gomme  Sabinns  Titurius ,  il  a  élé  entraîné 
à  sa  perle  par  un  esprit  de  vertige ,  el  il  s'est  laissé  tromper  par  les 
ruses  et  les  insinuations  d'un  aub-e  Ambioris  ;  mais  plus  heureux  que 
les  DfUres,  les  soldats  romains  moururent  tous  les  armes  à  la  main.  » 
Si  la  honte  de  la  capitulation  de  Baylen  était  inerfaçable,  les  pertes 
matérielles  occasionnées  par  celte  catastrophe  n'étaient  pas  du  moins 
iiréparaLlcs.  Après  avoir  llétii  son  heutenant ,  Napoléon  s'occupa  de 
relever  les  espérances  et  la  moralité  du  soldat  français  en  Espagne. 
Il  ordonna  de  nouvelles  levées ,  envoya  des  renforts ,  et  pour  témoi- 
gner de  sa  propre  confiance  dans  le  résultat  définitif  de  la  guerre,  pour 
bien  manifester  que  sa  résolution  de  lier  intimement  la  nation  espa- 
gnole à  l'empire  français  était  toujours  la  même,  toujours  inébranla- 
ble, il  ordonna,  par  un  décret  du  13  août,  l'ouverture  d'une  grande 
route  de  Madrid  h  Paris. 


CHAPITBE  XXVIll. 


kmr  de  l'enipenur  à  Saint-Cload.  CommnnicaUoiu  dlplomaUqnet.  Eavoi  de  iroopei  en  Eipiinc. 

EDlrerue  d'Ertailh,  Relonr  t  Piria.  VUle  lo  Uuite.  Setùondo  Coqn  légUatiF.  IMpaH 

del'cnipcivnr  poar  Biyonoe.  flboicUe  IdtuIoq  de  rBq[iagae.  Prlw  de  Midrtd, 

AboUUon  de  l'inqolilUim.  SympUma  dliottillUt  atec  l'Aotricbe. 

Napoléon  quitte  préclpiUmment  l'anaéed'E^MgiM 

pour  retonmer  i  Parti  el  K  rendre 


.  'empereur  était  rentré  à  Saiot-CIoud  le  jour 
[|,  de  sa  fête.  Il  y  reçut  ea  grande  cérémonie  le 
ï^ comte  de  Tolstoï,  arabassadrar  russe,  qui 
J  lui  remit  les  magnifiques  présents  dont  l'em- 
^  pereur  Aleiaudrc  l'avait  chargé.  Napoléon 
*  en  ordonna  l'exposition  publique  aux  Tuile- 
j'ries. 

Toujours  soigneux  d'eiïacer  les  traces  des  dissensions  intestines  de 
la  France,  afin  de  parvenir  plus  facilement  h  la  réalisation  de  son 
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système  de  fusion ,  il  décréta  la  fondation  de  nombreux  établissements 
publics ,  en  tous  genres ,  dans  les  départements  qui  avaient  été  le  théâtre 
de  la  guerre  civile. 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Yimeyra ,  entre  lord  Wellington  et 
Junot,  arriva  sur  ces  entrefaites  à  Paris.  Les  Français,  complètement 
battus,  avaient  été  forcés  de  capituler.  Us  s'étaient  soumis  à  évacuer 
le  Portugal  et  à  rentrer  en  France  sur  des  vaisseaux  anglais. 

Ce  second  échec  de  ses  armes  au  delà  des  Pyrénées ,  quelque  humi- 
liant qu'il  pût  être ,  n'était  pas  fait  pour  décourager  Napoléon ,  dont 
le  parti  était  si  bien  arrêté  à  l'égard  de  la  Péninsule ,  qu'il  disait  au  sé- 
nat ,  le  4  septembre  :  «  Je  suis  résolu  à  pousser  les  affaires  d'Espagne 
avec  la  plus  grande  activité ,  et  à  détruire  les  armées  que  l'Angleterre  a 
débarquées  dans  ce  pays...  J'impose  avec  confiance  de  nouveaux  sa- 
crifices à  mes  peuples  ;  ils  sont  nécessaires  pour  leur  en  épargner  de 
plus  considérables.  »  Dans  ce  message ,  qui  fut  suivi  d'un  rapport  du 
mmistre  Ghampagny  sur  les  affaires  d'Espagne ,  Tempereur  déplorait 
la  perte  du  sultan  Séhm ,  son  allié ,  qu'U  appelait  le  meilleur  des  em- 
pereurs ottomans,  et  qui  venait  de  périr  de  la  main  de  ses  neveux.  Il 
s'y  félicitait,  par  compensation,  de  son  alliance  intime  avec  Alexandre , 
«  ce  qui  ne  devait  laisser  aucun  espoir  à  l'Angleterre  dans  ses  projets 
contre  la  paix  du  continent.  »  Le  sénat  répondit  à  l'empereur  par  le  vote 
d'une  levée  de  quatre  -  vingt  mille  conscrits,  a  La  volonté  du  peuple 
français ,  sire ,  lui  dit-il  par  l'organe  de  son  président  Lacépède ,  est  la 
même  que  celle  de  votre  majesté. 

»  La  guerre  d'Espagne  est  politique ,  elle  est  juste ,  elle  est  néces- 
saire. » 

Une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  omettre ,  c'est  que  l'orateur  du 
sénat  déclara ,  dans  sa  harangue ,  que  ce  corps  avait  été  unanime 
pour  accéder  avec  empressement  aux  désirs  de  l'empereur. 

Cependant  le  besoin  de  nouveaux  renforts  devenait  chaque  jour  plus 
pressant  en  Espagne.  L'hisurrection ,  triomphante,  régnait  toujours 
dans  la  capitale  et  dans  les  principales  provinces.  Ce  n'était  pas  avec 
les  recrues  récemment  organisées  que  la  victoire  pouvait  être  rame- 
née sous  les  drapeaux  de  la  France.  Napoléon  s'adressa  donc  à  ses 
vieilles  phalanges ,  aux  vainqueurs  d'Austerlitz ,  d'Iéna  et  de  Fried- 
iand.  Dans  une  grande  revue  qu'U  passa  aux  Tuileries,  leiA  septem- 
bre, il  annonça  aux  soldats  de  la  grande  armée  qu'U  marcherait 


bientôt  avec  eux  en  Espagoe ,  où  le  grand  peuple  avait  au»  des  oo- 
(rages  à  venger. 


«  Soldats,  leur  dit-il,  après  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Da- 
nube et  de  la  Yislule,  vous  avez  traveisé  l'AUemagne  à  [DardK<s 
forcées;  je  vous  fois  aujourd'hui  ti'averser  la  France  sans  vous  don- 
ner un  moment  de  repos. 

«  Soldais ,  j'ai  besoin  de  vous  ;  la  présence  hideuse  du  léopard 
souille  les  continents  d'Espagne  cl  de  l'ortugal.  Qu'à  votre  aspect, 
il  Tuie  épouvanté  :  portons  nos  aigles  triomphantes  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule  1  là  aue«  nous  avons  des  outrages  è  venger. 

H  Soldats,  vous  avez  surpassé  la  renommée  des  armées  moder- 
nes; mais  vous  avez  ^lé  la  gloire  des  armées  de  Rome  qui,  daus 
une  même  campagne,  triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate,  en 
Illyrie  et  sur  le  Tage. 

u  Une  longue  paix,  une  prospérité  durable  seraient  le  prix  de  vos 
travaux  ;  un  vrai  Français  ne  peut ,  ne  doit  prendre  aucun  repos  jus- 
qu'à ce  que  les  mers  etnent  ouvertes  et  alTranchies. 

»  Soldats ,  tout  ce  que  vous  aveï  fait ,  tout  ce  que  vous  (ctci  encoiv 
pour  le  bonheur  du  peuple  Français  et  pour  ma  gloire,  sera  étemello- 
inent  dans  mon  co'ur.  » 
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Ces  paroles  ne  firt-al  qu'aocndire  l'enthousiasine  déjà  si  gi-nnd  des 
soldats  de  l'année  du  Nord.  Il  leur  tardait ,  après  tant  de  guerres  fo- 
Dieotées  par  l'Angleterre,  après  taot  de  triomphes  obtenus  sur  ses 
alliés ,  de  se  rencontrer  enfin  face  k  Tace  et  de  se  mesurer  avec  les  sol 
dais  de  cette  reine  des  mers ,  qu'on  leur  signalait ,  dans  toutes  les  pro 
damations,  comme  l'éternelle  ennemie  du  continent. 


Le  premier  corps ,  formé  de  ces  magnifiques  et  rormidables  batail- 
lons, partit  de  Paris,  le  23  septembre,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Victor.  En  traversant  la  capitale,  ils  Turent  reçus  à  la  barrière 
par  le  préfet  de  la  Seine  et  par  le  corps  municipal . 

Hais  avant  de  marcher  lui-même  à  la  tète  des  troupes  qu'il  envoyait 
en  Espagne ,  Napoléon ,  toujours  sous  l'influence  des  impressions  trom> 
peuses  qu'il  avait  reçues  à  Tilsitl ,  au  sujet  du  czar,  voulut  sanctionner 


pncoœ,  dans  une  entrevue,  I  étroite  amitié  ((u'il  avait  conçue  pour 
Alexandi'e ,  et  que  celui-ci  avait  semblé  partager.  Il  sentait  le  bescnn 
(le  conférer  avec  ce  prince ,  qui  était ,  après  lui ,  le  plus  puissant  des 
monarques  du  continent,  sur  toutes  les  questions  actuelles  de  la  poli- 
tique européenne ,  et  sur  les  affaires  d'Eepagne  principalement.  Erfurth 
fut  choisi  pour  le  lieu  de  l'entrevue.  Les  deux  empereurs  y  arrivcrcnl 
au  rommencemeiit  d'octobre  -.  tous  les  princes  de  la  confédération  du 
Ithin  s'y  étaient  rendus ,  comme  pour  former,  autour  de  leur  superbe 
protecteur,  un  rercle  de  courtisans  couronnés.  Napoléon,  a(in  de  r&ï- 
dre  le  st^jour  d'Erfurth  plus  agréable  à  stHi  illustre  ami ,  s'était  fait  ac- 
compagner par  la  Comédie- Française.  A  l'une  des  représentations, 
Alexandi'e  affecta  de  saisir  avec  transport  et  applaudit  de  toutes  ses  for- 
ces un  vers  dont  tout  le  monde  fil  aisément  l'application  : 


Huit  jours  se  passèrent  dans  les  féles;  mais  la  politique  ne  fut  pas 
oubliée.  Aux  banquets  et  aux  spectacles  succédaient  les  entretiens  in- 
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limes.  L'empereur  de  Russie  eut  l'air  de  vouloir  amener  l'Angleterre  ii 
la  paix  :  il  signa  même  avec  Napoléon  nue  lettre  pressante  dans  ce  but. 
Mais  l'avenir  prouvera  sa  sincéiitél  II  donaa  ensuite  son  apin-obation 
entière  à  la  guerre  d'Espagne ,  parce  qu'il  y  voyait  une  diversion  fort 
avantageuse  pour  le  Nord ,  dans  la  guerre  cootre  la  révolution,  et  de 
plus  une  occasion  d'affaiblissement  ou  de  ruine  pour  les  deux  pays 
dont  la  rivalité  était  la  plus  redoutable  pour  l'empire  russe ,  la  France 
et  l'Angleterre. 

I^es  deux  souverains  se  séparèrent  le  14  octobre,  très-satisfaits  l'un 
de  l'autre  ;  Napoléon  se  crayant  sincèrement  l'ami  d'Alexandre ,  et  ne 
pensant  pas  qu'il  dâl  un  jour  dire  de  lui  :  C'est  un  Grec  du  Bas-Em- 
pire! 

Le  '18  octobre,  l'empereur  était  de  retour  à  Saint-Gloud.  Quatre 
jours  après ,  il  visita  le  Musée  avec  l'impératrice ,  et  s'enlretint  long- 


temps avec  les  artistes  qui  s'étaient  empressés  de  venir  faire  les  honneurs 
de  leur  lem|)le  au  glorieux  protecteur  des  arts. 
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L'ouverture  du  corps  législatif  eut  lieu  lé  25.  Se  croyant  sûr  de  la 
Russie ,  Tempereur  parla  avec  confiaùce  de  ses  desados  et  de  ses  espé- 
rances au  sujet  de  TEspagne.  «  C'est  un  bienfait  particulier  de  cette 
Providence  qui  a  constamment  protégé  nos  armes  y  dit-il ,  que  les  pas- 
sions aient  aveuglé  les  conseils  anglais  poilr  qu'ils  renoncent  à  la  pro- 
tection des  mers ,  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  oontioent.  Je 
pars  dans  peu  de  Jours ,  pour  me  mettre  moi-même  à  la  tête  de  mon 
aiTnée ,  et ,  avec  Taide  de  Dieu ,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d'Espa- 
gne, et  planter  mes  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne.  L'empereur  de 
Russie  et  moi ,  nous  nous  sommes  vus  il  Erfurth  ;  nous  sommes  d'ac- 
coi*d  et  invariablement  unis  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre.  » 

L'empereur  partit ,  en  effet ,  de  Paris ,  le  4  9  octobre ,  et  arriva ,  le 
5  novembre,  au  diàteau  de  Marrac.  Le  S,  son  quartier-général  était 
à  Vittoria ,  et  le  9 ,  à  Burgos ,  après  une  victoire  du  maréchal  Soult  sur 
l'armée  d'Estramadure.  Le  même  jour,  le  maréchal  Victor  battait  l'ar- 
mée de  Galice  à  Espinosa  de  los  Monteros. 

Le  plan  de  Napoléon  était  d'isoler  ces  deux  armées  l'une  de  l'au- 
tre, afin  de  les  détruire  séparément.  11  avait  dirigé  Victor  contre 
Blacke ,  et  Ney  et  Moncey  contre  Castanos  qui  commandait  toujours 
l'armée  d'Andalousie ,  tandis  qu'il  se  plaçait  lui-même  au  centre  des 
opérations,  avec  Soult,  et  une  réserve  de  cavalerie  confiée  à  Bes- 
sières. 

Cette  distribution  de  ses  forces  lui  avait  déjà  pleinement  réussi.  L'ar- 
mée de  TEstramadure  était  dissipée,  celle  de  Galice  anéantie.  Les 
fuyards  du  combat  d'Espinosa ,  ayant  voulu  se  réorganiser  à  Rey- 
nosa,  l'approche  du  maréchal  Soult  les  força  d'abandonner  leurs 
approvisionnements  et  leur  matériel ,  et  de  se  jeter  en  désordre  dans 
les  montagnes  de  Léon. 

La  droite  de  l'armée  française  était  donc  entièrement  di^agée  : 
mais  on  avait  sur  la  gauche  Palafox ,  qui  commandait  en  Aragon , 
et  Castanos ,  le  vainqueur  de  Baylen .  Tandis  que  Soult  parcourait  et 
désarmait  la  province  de  Santander,  l'empereur  chargea  le  maréchal 
Lannes  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  armées  d'Aragon  et  d'An- 
dalousie. Le  maréchal  Ney  fut  détaché  \ers  Soria  et  Tarazon ,  pour 
se  placer  entre  Castanos  et  Madrid ,  pour  couper  à  ce  général  le 
chemin  de  la  capitale ,  en  cas  de  défaite ,  et  le  rejeter  sur  Valence. 

Les  manœuvres  de  Lannes  obligèrent  les  généraux  espagnols  de  se 
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retirer  entre  Tudela  et  Cascante.  tÂ ,  appuyés  sur  l'Ëbre ,  cl  leurs 
forces  ne  s'élerant  pas  à  nMûns  de  quarante-cinq  mille  hommes ,  ils 
cmrmt  pouvoir  accepter  le  combat.  Mais  ils  avaient  trop  présumé  des 
avantages  de  leur  position ,  du  nombre  et  du  courage  de  leurs  soldats. 
Le  maréchal  Lannes  leur  fit  essuyer  une  déroule  complète ,  et  vengea 
sur  Castanos  lui-mërae  l'honoeur  français  compromis  à  Baylen.  La 


\^J 


bataille  de  Tudela  coûta  aui  Espagnols  sept  mille  hommes ,  trente  ca- 
DODs  et  sept  di-apeaux.  Palafox  se  relira  sur  Samgosse  et  Castanos  sur 
Val^ce. 

En  apprenant  cette  nouvelle  victoire  ,  Napoléon  résolut  de  marcher 
directement  sur  Madrid ,  laissaut  Soult ,  à  droite ,  pour  surveiller  les 
mouvements  des  provinces  occidentales,  et  Lannes,  à  gaudie,  pour 
contenir  les  débris  de  l'armée  d'Aragon.  Ney  continua  d'observer  l'ar- 
mée d'Andalousie. 

Mais  le  patriotisme  espagnol  ne  se  lassait  pas.  De  nouvelles  levées  en 
Estramadure  et  ea  Castille  avaient  formé,  improvisé  une  armée  nou- 
velle qui ,  forte  de  vingt  mille  hommes ,  vint  se  jeter  sur  le  passage  de 
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l'empereur  et  timter  de  lui  fermer  le  dvù\é  de  Somo-Sierra.  Les  pre- 
miers corps  françaie  Turent,  en  effet,  arrêtés  pendunt  quelques  instants 
par  le  Teu  des  batteries  qui  défendaient  ce  cul  étroit  et  de  difficile  accès. 
Il  fallut  la  présence  même  de  Napoléon  et  l'impétuosité  irrésistible  de 
la  cavalerie  de  la  garde,  pour  vaincre  la  résistance  vigoureuse  des  Es- 
pagnols. Mais  à  l'apparition  de  l'empereur,  à  un  signal  donné ,  les  chas- 
seurs et  les  lanciers  polonais  chargèrent  au  galop,  et  en  uu  clin  d'oeil , 


tout  obstacle  fut  brisé.  L'armée  française  passa  sur  te  ventre  de  l'en- 
nemi ,  sabra  les  canonuiers  sur  leurs  pièces ,  et  se  présenta  aux  portes 
de  Madrid ,  sans  plus  trouver  la  moindre  trace  de  l'armée  espagmde , 
qui  avait  voulu  l'arrêter  à  Somo-Sierra.  Ce  brillant  fait  d'armes  eut 
lieu  le  29  novembre,  sept  joursaprès  la  bataillcdeTudela.  Le^" dé- 
cembre ,  le  quartier-général  de  l'empereur  se  trouva  établi  à  San-Au- 
gustiuo,  dans  le  voisinage  de  la  capitale,  qui  capitula  le  4,  le  lende 
main  de  la  prise  de  Ségovie  par  le  maréchal  l^febvrc. 

Madrid  avait  d'abord  songé  à  se  défcndi-e.  Quarante  mille  paysans 
armés  et  huit  mille  hommes  de  troupes  régulières ,  outre  les  miliciens , 
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y  ébiient  i-eiifennés,  nvec  cent  pièces  de  canon.  Des  ban'icades  avaient 


élé  rapidemeut  élovées  :  tout  annonçait  donc  une  vive  résistance ,  a  tel 
point  ffue  deux  sommations  de  l'empereur  avaient  été  accueillies  par  des 
démonstrations  de  mépris  et  de  fureur.  Le  Teu  commença  alors  et  fut 
dirigé  sur  un  palais  (  Buen  Retira  )  qui  domine  la  ville.  Dès  que  ce  poste 
important  eut  été  enlevé  après  de  sanglants  efforts ,  par  le  maréchal 
Victor,  on  menaça  la  ville  d'une  destruction  ijiimcdiate ,  et  cette  me- 
nace produisit  son  effet.  L'armée  espagnole  sortit  de  Madrid ,  les  troupes 
irrégultères  se  débandèrant,  et  les  autorités  signèrent  uQe  capitula- 
tion. . 

Napoléon  signala  celle  conquête  par  un  grand  acte ,  que  l'irritalion 
du  peuple  espagnol  l'empêcha  de  reconnaître ,  comme  il  l'ciH  fait  en 
d'antres  temps.  Le  jour  même  de  la  capitulation  de  Madrid ,  l'in- 
quisition fut  abolie  et  le  nombre  des  couvents  considérablement  di- 
minué. 

Napoléon  adressa  ensuite  une  nouvelle  proclamation  aux  Espagnols. 

«  Vous  avez  été  égarés  par  des  hommes  perfides ,  leur  dit-il ,  ils  vous 
ont  engagés  dans  une  lutte  insensée...  Dnns  peu  de  mois  vous  avez  été 
livrés  à  toutes  les  angoisses  des  factions  populaires.  La  défaite  de  vos 
armées  a  été  l'affaire  de  quelques  marches.  Je  suis  entré  dans  Madrid  : 
les  droits  de  la  guerre  m'aulohsent  à  donner  un  grand  exemple  et  à 
laver  dans  le  sang  les  outrages  faits  à  moi  et  à  ma  nation  :  je  n'ai 
écoulé  que  la  clémence...  Je  vous  avais  dit  dans  ma  proclamation  du 
2  juin  que  je  voulais  être  votre  régénérateur.  Aux  dmils  qui  m'ont  étt' 


440  HISTOIRE 

cédés  par  les  princes  de  la  dernière  dynastie ,  vous  avez  voulu  que  j'a- 
joutasse le  droit  de  conquête.  Cela  ne  changera  rien  à  mes  dispositions. 
Je  veux  même  louer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  généreux  dans  vos  efforts  ; 
je  veux  reconnaître  que  Ton  vous  a  caché  vos  vrais  intérêts...  Espa- 
gnols, votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Rejetez  le  poison  que  les  An- 
glais ont  répandu  parmi  vous...  Tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  prospé- 
rité et  à  votre  grandeur,  je  Tai  détruit  ;  les  entraves  qui  pesaient  sur 
le  peuple,  je  les  ai  brisées;  une  constitution  libérale  vous  donne,  au 
lieu  d'une  monarchie  absolue ,  une  monarchie  tempérée.  Il  dépend  de 
vous  que  cette  constitution  soit  encore  votre  loi. 

»  Mais  si  tous  mes  efforts  sont  inutiles ,  ajouta-t-il  en  tenninant,  et 
si  vous  ne  répondez  pas  à  ma  confiance ,  il  ne  me  restera  qu'à  vous 
traiter  en  provinces  conquises  et  à  placer  mon  frère  sur  un  autre  trône. 
Je  mettrai  alors  la  couronne  d'Espagne  sur  ma  tête ,  et  je  saurai  la 
faire  respecter  des  méchants ,  car  Dieu  m'a  donné  la  force  et  la  volonté 
nécessaires  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  » 

Les  Espagnols  se  montrèrent  sourds  à  ce  langage ,  aussi  peu  toudiés 
des  menaces  que  des  promesses  de  l'empereur.  Mais  le  mot  de  coostî- 
tution  ne  fut  pas  prononcé  en  vain  ;  Tindépendance  castillane  s'en  em- 
para ,  et  les  chefs  de  l'insurrection  se  trouvèrent  conduits,  par  la  force 
des  circonstances,  à  doter  eux-mêmes  l'Espagne  d'une  oonstitotion 
plus  démocratique  que  celle  qui  avait  été  adoptée  à  Bayonne. 

Le  corrégidor  de  Madrid,  à  la  tête  d'une  députation  de  la  ville, 
porta  aux  pieds  du  vainqueur  l'expression  de  sentiments  qui  n'étaient 
pas  dans  les  âmes ,  mais  dont  la  manifestation  était  rendue  nécessaire 
par  l'occupation  militaire  de  la  capitale.  <«  Je  regrette,  répondit  l'em- 
pereur, le  mal  que  Madrid  a  essuyé  ;  et  je  tiens  à  bonheur  particulier 
d'avoir  pu  la  sauver  et  lui  épargner  de  plus  grands  maux. 

»  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesin*es  qui  tranquillisent 
toutes  les  classes^de  citoyens ,  sachant  combien  l'incertitude  est  pénible 
pour  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  hommes. 

»  J'ai  conservé  les  ordres  religieux  en  restreignant  le  nombre  des 
moines.  Il  n'est  pas  un  homme  sensé  qui  ne  jugeât  qu'ils  étaient  trop 
nombreux.  Du  surplus  des  biens  des  couvents ,  j'ai  pourvu  aux  besoins      i     i 
des  curés ,  de  cette  classe  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  paitni  le 
clergé. 

»  J'ai  aboli  ce  tribunal ,  contre  lequel  le  siècle  et  l'Europe  récla- 
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maient.   Les  ^i-âlrvs  doivent  guider  les  coDseiences,  mais  ne  doivent 
exei'ecr  aucune  juridiction  extérieure  et  corporelle  sur  les  ritoyw». 


i>  J'ai  suppriioé  les  di<uits  usur|)és  pur  les  seigneui-s  duiis  les  teiups 
de  guerre  civile. 

»  J'ai  supprimé  les  droits  Téodaux ,  el  chacun  poun-u  établir  des  hih 
lelleries ,  des  fours ,  des  moulins ,  des  mandragues ,  des  péclierïeB,et 
donner  un  libre  essor  a  soa  industrie. ..  L'égoïsme,  lu  richesse  et  lu 
prospérité  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  nuisaient  plus  à  votre  t^ri- 
culture  que  les  chaleurs  de  la  canicule. 

»  Gomme  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  un  état  qu'une 
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justice.  Toutes  les  justices  particulières  avaient  été  usurpées  et  étaimt 
contraires  aux  droits  de  la  nation.  Je  les  ai  détruites. 

n  J'oî  oussi  fait  connaître  h  chacun  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  craindre , 
ce  qu'il  pouvait  espérer.. . 

»  Il  n'est  aucun  obstacle  capable  de  retarder  longtMnps  l'exéoutiuii 
de  mes  volontés. 

I)  Les  Bourbons  ne  peuvent  plusr^cr  en  Europe... 

»  La  généralion  pourra  varier  dans  ses  opinions,  trop  de  passions 
ont  été  mises  eo  jeu  ;  mois  vos  neveux  me  béniront  comnte  votre  ré- 
générateur; ils  placeront  au  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai 
paru  parmi  vous,  h 

Pendant  son  court  séjour  dans  la  capitale  des  Espagnes ,  ^apoIéon 
s'occupa  d'inspecter  la  tenue  et  de  maintenir  te  bon  esprit  de  ses  trou- 
pe*. Il  passa,  le  9  décembre,  au  Prado,  la  revue  du  corps  du  maré- 
cbal  Lerebvre;  le  40,  celle  des  rL'^ments  de  la  confédération  du  Rhin, 
et  le  4  4 ,  celle  de  la  cavalerie,  dans  laquelle  Oguraient  les  lanciers  po- 


lonais. Le  colonel  de  ce  beau  corps  reçut  des  muios  de  l'empei'eur,  è 
celte  dernière  revue,  la  citMx  de  commandeur  de  la  L^on-d'llon- 


Ce  fut  de  Madrid  que  Napoléon  envoya  au  NoHileur  une  note  pour 
démentir  une  réponse  faite  par  rimpératrice  à  une  députation  du  corps 
légjdatif,  et  dans  laquelle  Joséphine  avait  placé  ce  cuqis  au  stmimet  de 
ta  hiérarcliie  politique ,  en  disant  «  qu'il  reprëseutait  la  nation.  » 
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Napoléon  déelora ,  dans  sa  feuille  officielle ,  «  que  le  premier  repré- 
sentant de  la  nation ,  c'était  l'empereur.  » 

On  s'est  beaucoup  récrié  contre  cette  prétention ,  et  cependant  elle 
était  conrorme  h  Tordre  légal  de  l'époque  et  fondée  avant  tout  sur  la 
puissance  des  faits. 

Le  peuple ,  qui  avait  porté  Napoléon  au  trône ,  par  ses  acclamations 
d'abord ,  et  ensuite  par  des  suffrages  régulièrement  exprimés ,  devait 
mieux  voir  son  représentant  en  lui  que  dans  une  assemblée  dont  la  no- 
mination lui  était  étrangère. 

Et  d'ailleurs ,  le  corps  législatif  était-il  apte  à  gouverner  la  France , 
et  à  faire  face  à  toutes  les  exigences  de  sa  situation ,  au  milieu  des  cir- 
constances où  se  trouvait  l'Europe,  comme  le  fit  Napoléon?  Non,  sans 
doute.  C'était  donc  bien  celui  qui  tenait  en  ses  mains  glorieuses  et 
puissantes  toute  la  destinée  présente  et  prochaine  de  la  nation,  qui  était 
son  véritable  représentant ,  et  non  point  l'assemblée  inutile  qui  n'était 
elle-même  qu'une  émanation  du  pouvoir  impérial,  par  la  manière 
dont  se  faisaient  les  élections,  et  qui  aurait  été  inhabile  à  accomplir  ce 
que  le  bras  vigoureux  du  dictateur  et  le  génie  du  grand  homme  réali- 
sèrent. 

Cependant ,  tandis  que  l'empereur  s'occupait  à  Madrid  de  Forgani- 
sation  de  l'Espagne ,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  de  surveiller  les  dis- 
cours et  les  actes  des  personnes  qui  le  représentaient  à  Paris,  les  opé- 
rations militaires  continuaient  dans  les  provinces  espagnoles ,  où  l'in- 
surrection renaissait  partout  de  ses  cendres. 

Les  Anglais  avaient  quitté  le  Portugal  pour  accourir  au  secours  de 
la  capitale  de  la  monarchie  espagnole  ;  mais  le  général  Moore  dés- 
espérant d'arriver  à  temps ,  changea  tout  à  coup  de  plan  et  conçut 
le  projet  de  se  porter  sur  Yalladolid ,  afin  de  couper  les  communica- 
tions de  l'armée  française.  Cette  résolution  lui  devint  fatale.  Assailli 
d'un  côté ,  coupé  de  l'autre ,  il  se  vit  contraint  de  commencer,  à 
Palencia ,  une  désastreuse  retraite ,  qui  le  conduisit  sous  Tépée  con- 
stamment victorieuse  du  maréchal  Soult ,  jusqu'à  la  Corogne ,  où  il 
se  fit  blesser  mortellement ,  après  avoir  perdu  dix  mille  hommes ,  che- 
vaux y  canons  et  approvisionnements  de  toutes  sortes.  Les  débris  de 
son  armée  eurent  à  peine  le  temps  de  regagner  la  mer  ;  ils  abandon- 
nèrent la  Corogne  au  maréchal ,  après  une  vaine  tentative  de  défense , 
qui  dura  trois  jours.  Soult  avait  également  dispersé ,  pendant  cette  pour- 


suite ,  le  corps  espagnol  de  la  Romana ,  qui  s'élail  réfugié  dans  les  ir 
tapies  des  Asturies. 


L'empereur  s'éUiit  porté  lui-mêine  à  la  rcncoolre  des  Anglais,  âée 
qu'il  avait  appris  leur  mouvement  sur  Madrid.  C'est  sous  ses  ordres 
et  en  sa  présence  que  les  opérations  avaient  commencé  en  Galice.  Dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  son  quartier-général  fut  successivauent 
porté  à  Asloi^  et  h  Benuventc.  Il  l'avait  ans»  établi,  pendant  celte 
expédition ,  à  Tordésillas ,  dans  les  bâtiments  extérieurs  du  couvent 
de  Sainte-Claire ,  où  mourut  Jeanne-Ia-Folle ,  mère  de  Charles-Quint. 
Ce  couvent  a  été  construit  sur  un  ancien  palais  des  Maures ,  dont  î' 
reste  un  bain  et  Aem  salles  très-bien  conservés.  L'abbesse ,  ôgéo  de 
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MHiante- quinze  ans,  se  fit  présenier  à  r«nperei)r,  qiii  la  rt^il  nvcc 
beaucoup  île  distinction  et  lui  accorda  diversee  grâces. 


En  Catalogne  le  succès  des  armes  françaiBCs  n'avait  pas  été  ommus 
éclatant.  Gouvion-Saint-Cyr  avait  pénétré  dans  Barcelonne,  après  s'être 
emparé  de  Roses;  et  le  marquis  de  Vives,  battuà  Cardade,  élait  tombé 
dans  In  disgrâce  de  la  junte. 

Ainsi ,  depuis  l'arrivée  de  l'emperear  en  Espagne ,  tout  avait  changé 
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de  face  ;  la  victoire  était  revenue  sous  ses  drapeaux ,  aussi  empressée, 
aussi  rapide,  aussi  brillante  qu'elle  Tavait  été  jusque-là  en  Allemagiie 
et  en  Italie . 

En  moins  de  deux  mois ,  Tarmée  anglaise  avait  été  anéantie ,  le 
corps  de  la  Romana  détruit ,  la  capitale  reconquise,  les  principales  pro- 
vinces occupées.  Les  désastres  de  Dupont  et  de  Junot  étaient  ainsi  plus 
que  réparés.  Si  les  Espagnols  persistaient  toujours  dans  leur  haine  pour  la 
domination  française ,  le  cabinet  anglais  commençait  néanmoins  à  crain- 
dre qu'ils  ne  fussent  à  la  fin  écrasés  pour  longtemps,  subjugués  sinon 
ralliés  ;  et  malgré  le  caractère  précaire  de  leur  sujétion ,  la  légitimité 
n'en  aurait  pas  moins  échoué ,  dans  cette  première  guerre ,  la  plus  fa- 
vorable qu'elle  eût  encore  soutenue  contre  la  révolution.  11  fallait  donc 
faire  quitter  TEspagne  au  génie  invincible  qui  était  venu  y  détruire  les 
grandes  espérances  conçues  après  les  capitulations  de  Baylen  et  de 
Cintra.  La  diplomatie  anglaise  se  chargea  de  le  ramener  dans  le  Nord, 
de  le  contraindre  encore  à  diviser  ses  forces.  Ce  ne  fut  pas  la  Prusse, 
encore  toute  meurtrie  des  coups  terribles  qu'elle  avait  reçus  à  léna, 
qui  servit  cette  fois  d'instrument  au  cabinet  de  Saint-James  ;  ce  ne  fut 
pas  non  plus  la  Russie,  qui  n'avait  pas  cicatrisé  ses  blessures  de  Fried- 
land  ;  et  qui  n'aurait  pas  d'ailleurs  osé  dévoiler  sitôt  l'hypocrisie  des 
protestations  amicales  d'Erfurth  ;  ce  fut  l'Autriche ,  revenue  de  l'abat- 
tement et  de  la  consternation  qu'elle  avait  manifestée  après  Austef- 
litz,  qui  consentit  à  provoquer  de  nouveau  le  vainqueur  trop  géné- 
reux qui  Favait  imprudemment  épargnée.  Trois  ans  de  paix  et  de  repos 
lui  avaient  suffi  pour  réorganiser  ses  armées;  elle  se  sentait  prête  à 
tenir  la  campagne ,  et  si  elle  y  obtenait  des  succès,  la  vieille  diplomatie 
montrerait  alors  qu'elle  ne, se  considérait  pas  plus  comme  enchaînée, 
h  Bèriin  et  à  Pétersbourg ,  par  le  traité  de  Tilsitt ,  qu'elle  n'avait  cm 
être  liée  a  Vienne,  par  cx?lui  de  Presbourg.  Quoi  qu'il  arrive,  on  est 
toujours  sûr  de  trouver  un  refuge  dans  la  générosité  du  vainqueur. 
Si  l'on  éprouve  de  nouveaux  revers ,  on  fera  un  nouveau  traité.  Quel- 
ques concessions  territoriales  pourront  être  exigées;  mais  le  trône  re^ 
tera  toujours  intact ,  et  la  cause  de  l'antique  royauté  aura  été  sauvée 
en  Espagne,  en  attirant  son  redoutable  adversaire  au  fond  de  la  Ger- 
manie. 

Napoléon  était  h  Valladolid  lorsqu^l  apprit  les  dispositions  hostiles  et 
les  armements  de  rAutriche.  Après  avoir  reçu  dans  cette  ville  de  nom- 
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bituses  députatîoDs  venui'S  de  Madrid ,  ordouoé  la  siip|ircssion  d'un 


couveol  de  dominienins  où  un  soldat  français  avait  été  égorgé ,  cl  s'étiv 
montré  favorable  niix  bénédictins ,  qni  ne  s'occupaient  que  de  siiins 


spirituels  et  de  la  cultui-e  des  lellrcs ,  et  qui  «vaicnl  sauvé  la  vie  à  plu- 
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sieurs  Frairçais ,  il  quitta  pl'écipitaniment  l'Espagoe  paur  rctouroer  à 
Paris ,  où  il  arriva  le  25  janvier  1809. 


CHAPITRE  XXIX. 


soK  retour  de  Bayonne,  en  août  4 SOS,  Na- 
J[  ■■;  poléon  avait  été  informé  que  l'Autriche,  dont 
/l'attitude  fut  fort  équivoque  pendant  la  cani- 
.  -pagne  de  Prusse ,  laissait  apercevoir  des 
ressentiments  et  des  intentions  malveillantes 
•jfcontre  la  France.  Il  s'en  expliqua  [ranche- 
'^"^  ■  ment  avec  l'ambassadeur  (le  cette  puissance, 

M.  de  Metlernich,  qui  était  venu  à  Saint-Cloud,  atec  le  corps  di|^o- 
matique,  pour  féliciter  8.  H.  I.  etR.  à  l'occasion  de  sa  fête.  L'ambas- 
sadeur protesta  des  dispositions  pacifiques  de  sa  cour,  et  déclara  que 
les  armements  signalés  au  gouvernement  français  n'avaient  qu'un  but 
défensif.  Napoléon  lui  lit  remarquer  combien  cette  explication  était 
déraisonnable,  puisque  nul  sujet  d'inquiéUide ,  mil  symptàme  d'attaque , 
même  lointaine,  n'existaient  pour  l'Autriche.  «  CependaDt,  ajouta-t-il, 
votre  empereur  ne  veut  pas  la  guerre ,  je  le  crois  ;  je  compte  sur  la 
parole  qu'il  m'a  donnée  lors  de  notre  entrevue.  Il  ne  peut  avoir  de 
ressentiment  contre  moi.  J'ai  occupé  sa  capitale ,  la  plus  grande  par- 
lie  de  SCS  provinces  :  presque  tout  lui  a  été  rendu...  Croyez^vous  que 
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le  vainqueur  des  armées  françaises ,  qui  aurait  élé  maître  de  Paris , 
en  eût  agi  avec  cette  modération?  (M.  de  Mettemich  et  tous  les  di- 
plomates  et  princes  de  la  coalition  ont  répondu  à  cette  question ,  en 
avril  4844.)....  Des  intrigues  particulières  vous  entraînent  là  où  vous 
ne  voulez  pas  aller.  Les  Anglais  et  leurs  partisans  dictent  toutes  ces 
fausses  mesures;  déjà  ils  s'applaudissent  de  Tespérance  de  voir  de 
nouveau  l'Europe  en  feu. ...  »  M.  de  Metternich  persista  à  nier  les  vues 
hostiles  de  son  gouvernement.  Plus  tard ,  et  au  commencement  du 
mois  de  mars  i  809 ,  lorsque  Napoléon  était  revenu  de  Madrid ,  sur  la 
certitude  acquise  d^une  rupture  iouninente  provoquée  par  la  cour  de 
Vienne ,  Tambassadeur  autrichien  osa  tenir  le  même  langage  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures ,  Ghampagny.  »  Si  Fempereur,  lui  dit- 
il  ,  avait  réellement  des  inquiétudes  sur  ce  qu'on  a  appelé  nos  arme- 
ments ,  pourquoi ,  au  lieu  de  se  taire  avec  moi ,  et  d'appeler  les  troupes 
de  la  Confédération ,  ne  m'a-t-il  pas  parlé  ?  on  se  serait  expliqué ,  et 
probablement  entendu.  —  A  quoi  cela  aurait-il  servi?  répondit  le  mi- 
nistre français.  A  quoi  ont  servi  des  démarches  semblables ,  faites  il  y 
a  cinq  mois?  L'empereur  ne  vous  parle  plus,  monsieur,  parce  qu'alors 
il  vous  a  parlé  en  vain ,  parce  que  vous  avez  perdu  auprès  de  lui ,  par 
des  promesses  trompeuses ,  le  crédit  qu'on  accorde  au  titre  d'ambassa- 
deur.... Au  surplus,  l'empereur,  qui  ne  vous  demande  rien  que  de  le 
faire  jouir  de  la  sécurité  de  la  paix ,  ne  veut  pas  la  guerre  :  U  vous  la 
fera  si  vous  l'y  contraignez.  Il  ne  vous  en  a  pas  donné  le  plus  léger 
prétexte....  Je  ne  sais  où  vos  mesures  vous  entraîneront;  mais  si  la 
guerre  a  lieu ,  c'est  parce  que  vous  l'aurez  voulu.  »  M.  de  Mettemich , 
embarrassé ,  se  retira  en  se  plaignant  d'être  maltraité  dans  les  cerdes 
de  la  cour  ;  et  M.  de  Ghampagny  lui  répliqua  que  c'était  la  cour  de 
Vienne  qui ,  n'exécutant  pas  les  promesses  faites  par  son  ambassadeur , 
avait  seule  blessé  la  dignité  de  son  caractère.  Ce  ministre  communiqua 
au  sénat ,  à  la  séance  du  4  4  avril ,  les  deux  entretiens  que  l'empereur 
et  lui  avaient  eus  avec  l'ambassadeur  autrichien  ;  il  fit  connaître  les 
préparatifs  hostiles  de  la  cour  de  Vienne ,  et  après  son  rapport ,  un 
conseiller  d'état  présenta  un  projet  de  sénatus-consulte  qui  mettait  qua- 
rante mille  conscrits  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Ce  projet 
fut  adopté  :  le  sénat  y  ajouta  une  adresse  où  se  retrouvèrent  les  paroles 
mémorables  que  Napoléon  avait  consignées  dans  une  lettre  à  l'empereur 
d'Autriche.  <(  Que  les  démarches  de  votre  majesté ,  avait  dit  Napolé<H) , 
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montrent  de  la  confiance ,  elles  en  inspireront.  La  meilleure  politique 
aujourd'hui ,  c'est  la  sincérité  et  la  vérité.  Qu'elle  me  confie  ses  inquié- 
tudes, lorsqu'on  parviendra  à  lui  en  donner,  je  les  dissiperai  sur-le- 
champ.  » 

C'était  à  Londres  que  François  II  avait  confié  ses  inquiétudes  ;  et 
quand  le  sénat  français  votait  des  levées  de  conscrits  et  donnait  son  ap- 
probation aux  préparatifs  de  la  guerre ,  les  hostilités  étaient  déjà  com- 
mencées ;  r Autriche  avait  publié  son  manifeste  et  envahi  les  états  de  la 
confédération  du  Rhin.  Napoléon  en  était  encore  à  dire,  comme  son 
ministre,  qu'il  n'avait  pas  donné  «  le  plus  léger  prétexte  »  d'une  rup- 
ture ,  à  la  cour  de  Vienne  ;  et ,  comme  dans  les  campagnes  d'Auster- 
litz  et  d'Iéna ,  il  répétait  peut-être  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'on  voulait 
de  lui,  ni  pourquoi  il  se  battait.  Le  cabinet  autrichien  s^était  exprimé 
néanmoins  de  manière  à  dissiper  tous  ses  doutes ,  et  à  bien  faire  com- 
prendre que  ce  n'était  pas  pour  des  griefs  particuliers ,  mais  pour  des 
raisons  générales ,  pour  une  question  européenne ,  pour  la  cause  qui 
avait  enfanté  toutes  les  coalitions  antérieures ,  que  la  foi  jurée  au  bi- 
vouac d'Austerlitz  et  déposée  dans  le  traité  de  Presbourg  allait  être 
violée.  C'était  une  reproduction  des  manifestes  de  la  vieille  Europe , 
depuis  celui  de  Brunswick  ;  c'était  une  nouvelle  croisade  que  le  conseil 
aulique  prêchait  contre  V ennemi  commun ,  c'est-à-dire  contre  la  France , 
contre  le  siècle ,  contre  les  idées  nouvelles  dont  Napoléon  n'était  que 
la  représentation. 

L'Autriche  s'était  donc  déclarée  dès  le  9  avril ,  et  le  4  0  ses  armées 
entraient  en  campagne.  Le  42 ,  l'empereur,  instruit  par  le  télégraphe 
du  passage  de  l'Inn  par  l'ennemi ,  partit  aussitôt  de  Paris  ;  le  1 6  avril 
il  arrivait  à  Dillingen  et  y  promettait  au  roi  de  Bavière  de  le  ramener 
en  quinze  jours  dans  sa  capitale ,  d'où  le  prince  Charles  l'avait  chassé  ; 
le47,  il  était  à  Donawert,  et  disait  à  ses  soldats,  dans  une  proclamation  : 

«  Soldats,  le  territoire  de  la  confédération  a  été  violé.  Le  général 
autrichien  veut  que  nous  fuyions  à  l'aspect  de  ses  armes ,  et  que  nous 
lui  abandonnions  nos  alliés.  J'arrive  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

»  Soldats ,  j'étais  entouré  de  vous  lorsque  le  souverain  d'Autriche 
vint  à  mon  bivouac  de  Moravie  :  vous  l'avez  entendu  implorer  ma  clé- 
mence, et  me  jurer  une  amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois  guer- 
res ,  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité  j  trois  fois  elle  a  été  parjure. 
Nos  succès  passés  nous  sont  un  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend. 


452 


HISTOlItË 


»  Marchons  doDc ,  et  qu'à  noire  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son 
vainquenr.  » 

L'Autriche  avait  compté  sur  l'absence  de  Napoléon  et  de  sa  garde, 
sur  l'éloignemenf  des  vieilles  bandes  de  Marengo  et  d'Ausleriitz.  Elle 
savait  qu'il  ne  restait  plus  que  quatre-vingt  mille  Français ,  épars  dans 
toute  TAIIemagne;  et  son  année,  divisée  en  neuf  corps,  sous  les  or- 
dres de  l'archiduc  Charles,  n'avait  pas  moins  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Ses  premiers  mouvements  parurent  henreux.  Le  roi  de  Bavière  avait 
fut  de  Municli  devant  l'arctiiduc ,  qui  s'était  porté  rapidement  de  l'Inn 
sur  riser.  L'armée  françaiçe  était  alors  éparpillée  sur  une  ligne  de 
soixante  lieues ,  ce  (|ui  l'exposait  à  être  coupée  et  à  se  Taii-e  battre  en 
détail.  Le  générai  autrichien  s'en  était  aperçu,  et  se  montrait  pldn 
d'activité  et  d'espoir,  lorsque  l'arrivée  de  Napoléon  \int  tout  eiianger. 
L'ardeur  du  prince  Charles  et  de  son  armée  se  ralentit,  celle  des  sol- 
dats français  s'accrut  au  contraire.  Toutes  les  dispositions  imprudentes 
furent  vite  corrigées.  L'empereur  reprit  le  cours  de  ses  admirables 
manoeuvres ,  et  tint  parole  au  roi  de  Bavière.  Il  le  ramena  triomphant 
dans  sa  capitale  avant  te  dixième  jour  accompli ,  depuis  la  promesse 
qu'il  lui  CD  avait  faite.  Dès  le  25  avril ,  ce  prince  rentrait  h  Munich ,  et 
Napoléon,  en  six  jours,  avait  remporté  six  victoires  sur  l'armée  au- 
trichienne. Ce  n'était  que  te  19  qu'on  avait  pu  atteindre  rennemi,  et 
un  double  succès ,  au  combat  de  Pfafl'enhoffen  et  h  ta  bataille  de  Tann , 
avait  marqué  cette  journée.  Au  combat  de  Peissing,  le  terrible  37', 


commandé  parle  brave  colonel  Cbarrièrc,  justifia  son  surnom  ;  il  aborda 
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seul ,  et  défit  successivement  six  rcgimcnts  autrichiens.  Ix  20 ,  nou- 
velle reneontreà  Abensberg,  nouvelle  bataille ,  nouveau  triomphe  [wur 
les  Fraoçais.  L'ennemi  ne  tint  qu'une  heure,  et  laissn  au  pouvoir  du 
vainqueur  huit  drapeaux,  douze  pièces  de  canon  et  dii-huil  mille  pri- 
sonniers. Le  21 ,  le  combat  de  Landshut  acheva  la  défaite  de  la  veille. 


Dans  celte  journée,  le  général  Mouton,  ii  la  tête  d'une  colonne  de  gre- 
nadiers ,  s'élança  à  travers  les  Oammes  qui  dévoraient  un  des  ponts  de 
riser.  «  Avancez  toujours ,  et  ne  tirez  pas  !  <>  criait-il  à  ses  soIdaU ,  d'une 
vois  tonnante;  et  en  ]>eu  d'instants  il  eut  pénétré  dans  la  ville,  qui  devint 
le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  et  que  l'ennemi  ne  (arda  pas  à  abandon- 
ner. Dans  ce  moment,  l'archiduc  Charles,  h  la  tète  du  corps  de  Bo- 
hême, surprenait,  à  Ratisbonne,  un  détnchemenl  de  mtlle  hommes,  qui 
avait  été  chargé  de  garder  le  pont,  el  qui  se  laissa  cerner  et  prendre, 
faute  d'avoir  été  prévenu  de  se  retirer.  Au  premier  bruit  de  cet  événe- 
ment ,  l'empercurjura  que ,  dans  vingt-quatre  heures ,  le  sang  autrichien 
coulerait  dans  Ratisbonne,  pour  venger  l'affront  fait  ii  ses  armes.  1^  22, 
il  marcha  en  effet  sur  cette  ville ,  rencontra  l'enocmi ,  fort  de  cent  dix 
mille  hommes,  qui  avait  pris  position  5  Eckraubl.  Ce  fut  encore  pour 
l'empereur  l'occasion  d'une  grande  bataille  et  d'un  grand  triomphe.  En 
quelques  instonts,  cette  nombreuse  armée ,  attaquée  sur  tous  les  points^ 
fut  chassée  de  toutes  ses  positions  et  mise  en  pleine  déroule,  laissant  la 
plus  grande  partie  de  son  artillerie ,  quinze  drapeaux  et  vingt  mille  pri- 
sonniers. L'archiduc  Charles  ne  dut  lui-même  son  salut  qu'il  la  vitesse 
lie  son  cheval. 


Le  lendemain  23 ,  Tarmée  victorieuse  se  préseala  devant  Ralis- 
boone ,  que  la  cavalerie  autrichienne ,  culbutée  par  Lanaes ,  ne  put 
couvrir  :  mais  six  régiroeats ,  que  l'arcbiduc  avait  laissés  dans  la  place , 
essayèrent  de  la  défendre.  L'empereur  vint  lui-même  ordonner  l'at- 
taque. Il  Y  fut  blessé  d'une  balle  au  pied  droit.  Le  bruit  s'en  répandit 


aus»tdt  dans  l'armée ,  et  les  soldats  d'accourir  avec  inquiétude  :  mais 
ils  arrivaient  à  peine  que  Napoléon ,  qui  s'était  fait  panser  en  an  in- 
stant, remontait  à  cheval,  au  milieu  des  plus  vives  acclamations.  Bien- 
UA  tes  murailles  furent  escaladées  et  la  ville  prise.  Tout  ce  qui  résista 
passa  par  les  armes  ;  huit  mille  hommes  se  rendirent. 
*  Cependant  le  maréchal  Bessières  poursuivait  les  débris  des  corps  au- 
trichiens, battus  h  Ahensbcrg  et  h  Landshut.  Il  les  atteignit,  le  24,  è 
Neumark ,  au  moment  où  ils  venaient  de  se  rallier  h  un  corps  de  ré- 
serve qui  arrivait  sur  l'Inn ,  les  battit  et  leur  fit  quinze  cents  prison- 
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Ce  même  jour,  l^empereur  publiait,  à  Ratisbonne,  Tordre  du  jour 
suivant  : 

«  Soldats , 

»  Vous  avez  justifié  mon  attente;  vous  avez  suppléé  au  nombre  par 
votre  courage  ;  vous  avez  glorieusement  marqué  la  différence  qui  existe 
entre  les  soldats  de  César  et  les  armées  de  Xerxès. 

»  En  peu  de  jours ,  nous  avons  triomphé  dans  les  trois  batailles 
de  Tann ,  d' Abensberg  et  d'Eckmuhl ,  et  dans  les  combats  de  Peis- 
sing,  de  Landshut  et  de  Ratisbonne.  Cent  pièces  de  canon ,  quarante 
drapeaux ,  cinquante  mille  prisonniers ,  trois  équipages  attelés ,  trois 
mille  voitures  attelées  portant  les  bagages ,  toutes  les  caisses  des  i*égi- 
ments,  voilà  le  résultat  de  la  rapidité  de  vos  marches  et  de  votre  cou- 
rage. 

»  L'ennemi ,  enivré  par  un  cabinet  parjure ,  paraissait  ne  plus  con- 
server aucun  souvenir  de  vous;  son  réveil  a  été  prompt;  vous  lui  avez 
paru  plus  terribles  que  jamais.  Naguère  il  a  traversé  l'Inn  et  envahi  le 
territoire  de  nos  alliés  ;  naguère  il  se  promettait  de  porter  la  guerre 
ao  sein  de  notre  patrie.  Âujom*d'hui ,  défait,  épouvanté,  il  fuit  en  dés- 
ordre; déjà  mon  avant-garde  a  passé  l'Inn  ;  avant  un  mois  nous  serons 
à  Vienne.  »> 

Cette  prédiction  audacieuse  sera  accomplie ,  comme  celle  faite  au  roi 
de  Bavière.  Napoléon  va  se  porter  rapidement  sur  la  capitale  de  TÂu- 
triche.  Le  30  avril ,  son  quartier-général  est  à  Bui^ausen ,  où  la  com- 
tesse d' Armansperg  vint  le  supplier  de  lui  faire  rendre  son  mari ,  que 
les  Autrichiens  ont  emmené  prisonnier,  comme  soupçonné  de  sympa- 
thie pour  la  France.  C'est  là  qu'est  publié  ce  troisième  bulletin  de  la 
grande  armée ,  dans  lequel  Napoléon ,  plein  du  souvenir  de  l'entrevue 
d'Austerlitz ,  et  oubliant  qu'il  n'y  a  pas  d'engagement  sacré  pour  les 
princes  de  vieille  race  avec  les  gouvernements  d'origine  révolution- 
naire ,  s'exprûue  avec  amertume  et  dureté  sur  la  personne  même  de 
l'empereur  François.  «  L'empereur  d'Autriche ,  dit-il ,  a  quitté  Vienne , 
et  a  signé  en  partant  une  proclamation ,  rédigée  par  Gentz ,  dans  le 
style  et  l'esprit  des  plus  sots  libelles.  Il  s'est  porté  à  Scharding,  posi- 
tion qu'il  a  choisie  précisément  pour  n'être  nulle  part,  ni  dans  sa  ca- 
pitale  pour  gouverner  ses  états ,  ni  au  camp ,  où  il  n'eût  été  qu'un  in- 
utile embarras.  Il  est  difficile  de  voir  un  prince  plus  débile  et  plus 
faux .  n  Si  Napoléon  est  résolu  à  détrôner  le  monarque  qu'il  outrage 
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avec  tant  de  soleonité,  son  langage  n'est  qu'injurieux;  mais  s'il  doit 
traiter  encore  avec  lui ,  et  le  laisser  sur  le  trône  d'une  vaste  et  pois- 
sante monarchie ,  ce  langage  est  impolitique ,  car  il  jette  dans  l'âme  du 
prince,  si  hautement  outragé,  de  profonds  ressentiments ,  qui  rendront, 
plus  que  jamais ,  toute  paix  et  toute  alliance  avec  la  cour  de  Vienne 
suspectes  et  dangereuses. 

Le  4  "  mai ,  le  quartier-général  s'établit  à  Ried ,  où  l'empereur  ar- 
riva dans  la  nuit.  Le.5 ,  un  corps  de  trente  mille  Autrichiens ,  i^este  des 
vaincus  de  Landshut ,  se  retirait  sur  Ebersberg ,  lorsqu'il  fut  atteint  par 
les  tirailleurs  du  Pô  et  les  tirailleui's  corses ,  qui  lui  firent  prouver 
une  perte  considérable.  Bessières  et  Oudinot  venaient  d'opérer  leur 
jonction  avec  Masséoa ,  et  se  dirigeaient  sur  Ebersberg ,  menaçant  d'en- 
velopper et  d'anéantir  le  corps  autrichien  ;  le  général  Claparède  mar- 
chait en  tète  avec  sa  division ,  qui  ne  comptait  guère  que  sept  mille 
hommes.  Dès  qu'il  eut  débouché ,  l'ennemi ,  dont  la  position  était  avan- 
tageuse ,  ne  voulut  pas  attendre  que  les  divers  corps  de  l'armée  fran- 
çaise qui  le  poursuivaient  fussent  arrivés  ;  il  attaqua  la  division  d'avant- 
garde,  après  avoirmis  le  feu  à  la  ville ,  qui  était  construite  en  bois.  En 
un  instant,  l'incendie  embrasa  tout ,  et  gagna  jusqu'aux  premières  tra- 
vées du  pont.  Le  feu  arrêta  la  mai*che  de  Bessières,  qui  passait  le  pont 
avec  la  cavalerie  pour  soutenir  Claparède.  Ce  général  fut  ainsi  obligé 
de  se  défendre  seul ,  pendant  trois  heures ,  avec  sept  mille  honunes , 
contre  trente  mille.  Mais  enfin  un  passage  fut  ouvert  à  travers  les 
flanunes  ;  les  généraux  Legrand  et  Durosnel  survinrent  par  des  points 
différents.  Le  soldat  français  fit  des  prodiges  d'intrépidité  et  de  valeur. 
Le  châleau  fut  emporté  et  incendié ,  et  l'ennemi  se  retira  en  désordre 
jusqu'à  Enns,  ou  il  brûla  le  pont  pour  protéger  sa  fuite  dans  la  direc- 
tion de  Vienne.  Le  combat  d'Ebersberg  coûta  aux  Autrichiens  douze 
mille  honunes,  dont  sept  miQe  cinq  cents  prisonniers.  Le  cinquième 
bulletin  signala  en  ces  termes  les  vainqueurs  de  cette  journée  : 

«  La  division  Claparède ,  qui  fait  partie  des  grenadiers  d  Oudinot , 
s'est  couverte  de  gloire  ;  elle  a  eu  trois  cents  hommes  tués  et  six  cents 
blessés.  L'impétuosité  des  bataillons  de  tirailleurs  du  Pô  et  de  tirailleurs 
corses  a  fixé  l'attention  de  toute  l'armée.  Le  pont,  la  ville  et  la  posi- 
tion d'Ebersberg  seront  des  monuments  durables  de  leur  courage.  Le 
voyageur  s'arrêtera  et  dira  :  —  C'est  ici,  c'est  de  cette  superbe  posi- 
tion ,  de  ce  pont  d'une  si  longue  étendue,  de  ce  château  si  fort  par  sa 
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situation  ,  <|u'nne  nrnu'-e  de  lrc[ite-ciiii|  iiiillc  Aiiliicliicns  o  cto  ciiosst'c 
por  sept  mille  Français  ■• 


I  empereur  reçut  à  son  lii\ounc  il  El>ei-«bcr{!  une  lUputnlion  des 
états  (le  la  Haule-Aulnche.  Il  cjiurlia ,  le  .* ,  h  Enna,  dans  le  cliàleaii 
du  comte  d'Awesjierg.  el  si'  relnuiva,  le  0,  à  relie  fameuse  abbaye 
de  Molek,  oùils'éUiit  an-ôté  pendant  In  enmpagiip  de  1805,  et  dont  les 
caves  foumireul  cette  fiiis  à  l'ariiiw  plusieurs  millions  de  bouteilles  de 
vin.  En  passant  devant  les  ruines  dn  cliiileau  de  Diemstein,  sur  nne 
éminence  au  delà  de  Molek ,  et  dons  la  direction  de  Vienne,  l'empereur 
dit  OH  maréchal  Lannes,  qui  était  à  ses  côh*  :  «  Regarde,  voilà  la  pri- 
son de  Richard  Cœur-de-Lion.  Lui  aussi  alla,  comme  nous  ,  en  Syrie 
el  en  PalesUne.  Le  Cœur-de-Lion ,  mon  brnve  Lannes ,  n'était  pas  plus 
brave  que  loi.  Il  fut  plus  heureux  que  moi  à  Saint-Jean-d'Acre.  Un 
duc  d'Autriche  le  vendit  à  un  empereur  d'Allemagne  qui  le  lit  enfermer 
là.  C'était  le  temps  de  la  barbarie.  Quelle  différence  avec  notre  civili- 
sation I  On  a  vu  comment  j'ai  traité  l'emperor  d'Autriche  que  je  pou- 
vais faire  prisonnier.  Eh  bteo  I  je  le  traiterai  eacere  de  même.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  veux  cela ,  c'est  le  temp^  !  »  Napoléon'  avait  raison  :  c'était 
le  temps  qui  le  faisait  généreux ,  grand ,  magnanime  après  la  vicloire  ; 
c'était  le  siècle  qui  agissait  en  lui ,  quand  il  marquait ,  par  ses  procédés 
envers  les  monarques  vaincus,  la^listance  qui  séparenotre  civilisation 
de  la  barbarie.  Mais  s'il  se  montre  l'homme  de  la  civilisation  avec  la 
vieille  royauté ,  celle-ci  restera ,  à  son  tour,  Aigpc  de  son  origine ,  et  se 
montrera  gardienne  Gdèle  des  errements  de  la  barbarie.  Le  génie  du  dix- 
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neuvième  siècle  avait  été  l'hàte  courtois  cl  bienveillant  du  bivouac  d'Aus- 
terlitz  ;  le  génie  du  moyeu  ûge  sera  le  geôlier  farouche  de  Sainte-Hélène. 

De  Molck ,  le  qunrtiet'-général  de  l'empereur  fut  porté  à  Saint-Pol 
ten,  dans  la  journée  dn  8.  Deux  jours  après,  à  neuf  heures  du  malin, 
Napolé-oD  était  aux  portes  de  Yicnue. 

L'archiduc  Masimilien ,  frère  dcMmpéralrice,  commandaitdanscctle 
capitale.  Il  voulut  essayer  de  la  défendic.  Les  premières  sommations 
qu'on  lui  fit  furent  repoussées  avec  hauteur.  Ce  jeune  prince  poussa  l'a- 
veuglement jusqu'à  décerner  une  espèce  d'ovation  au  clief  d'uu  attroupe- 
ment qui  avait  viole  le  droit  des  gens  sur  la  personne  d'un  aide-de-camp 
<lu  maréchal  Lannes ,  envoyé  eu  parlementaire  ;  il  fit  promener  triom- 
phalement ce  forcené ,  dans  toutes  les  rues  de  Viemie ,  monté  sur  le  che- 
val même  de  l'officier  français  qui  avait  été  lâchement  assailli  et  blessé. 

L'empereur  était  maître  des  faubourgs,  formant  les  deux  liers  de  la 
population  de  cette  capitale.  Il  y  organisa  une  garde  civique  c(  des  mu- 
nicipalités ,  qui  envoyèrent  une  députalion  à  l'archiduc  pour  le  supplier 
d'épargner  leurs  demeures  ;  le  prince  fui  peu  touché  de  cette  démarche , 
et  le  feu  contnua.  Alors  l'empereur  se  vit  réduit  à  ordonner  le  bom- 
bardement. Une  batterie  de  vingt  obusiers,  placée  à  ceat  toises  des 
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place.  En  moins  de  quatre  heures ,  dix-huit  cents  obus  fuirent  lancés. 
La  yille  ne  présenta  bientôt  plus  que  Faspect  d'une  masse  de  feu ,  sous 
laquelle  s'agitait  en  désordre  une  population  désolée.  Après  d'inutiles 
eflbrts  contre  le  travail  des  assiégeants,  l'archiduc ,  apprenant  que  les 
Français  avaient  passé  un  bras  du  Danube  y  et  craignant  qu'ils  ne  par- 
vinssent à  lui  couper  la  retraite,  sortit  précipitamment  de  la  vilte  à  la 
faveur  de  la  nuit,  laissant  au  général  O'Reilli  le  soin  de  capituler.  En 
effet,  à  la  pointe  du  jour,  ce  général  fit  annoncer  qu'on  allait  cesser  le 
feu ,  et  peu  après ,  une  députation ,  dont  Tarchevéque  de  Vienne  faisait 
partie ,  fut  envoyée  auprès  de  Napoléon ,  qui  la  reçut  dans  le  parc  de 
Schœnbrunn. 

Le  même  jour,  42,  Masséna  s'empara  de  Léopoldstadt.  Dons  la  soi- 
rée^ la  capitulation  de  Vienne  fut  signée ,  et  le  45 ,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  Oudinot ,  à  la  tête  de  ses  grenadiers ,  prit  possession  de  la  place. 
L'ordre  du  jour  suivant  fut  aussitôt  publié  : 
«  Soldats , 
«  Un  mois  après  que  Tennemi  passa  l'Inn ,  au  même  jour,  a  la  même 
heura,  nous  sommes  entrés  dans  Vienne. 

«  Ses  landwehrs ,  ses  levées  en  masse ,  ses  remparts  créés  par  la  rage 
impuissante  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  n'ont  point  soutenu 
vos  regards. 

»  Les  princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur  capitale ,  non 
comme  des  soldats  d'honneur  qui  cèdent  aux  circonstances  et  aux  re- 
vers de  la  guerre ,  mais  comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  re- 
mords. 

•  En  fuyant  de  Vienne ,  leurs  adieux  à  ses  habitants  ont  été  le  meur- 
tre et  l'incendie;  comme  Médée,  ils  ont  de  leurs  propres  mains  égorgé 
leurs  enfants. 

»  Le  peuple  de  Vienne ,  selon  l'expression  de  la  députation  de  ses 
faubourgs,  délaissé,  abandonné,  veuf,  sera  l'objet  de  vos  égards.  J'en 
prends  les  habitants  sous  ma  spéciale  protection.  Quant  aux  hommes 
turbulents  et  méchants,  j'en  ferai  une  justice  exemplaire. 

»  Soldats  I  soyons  bons  pour  les  pauvres  paysans ,  pour  ce  bon  peu- 
ple qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime.  Ne  conservons  aucun  orgueil 
de  tous  nos  succès ^  voyons^y  une  preuve  de  cette  justice  divine  qui 
punit  l'ingrat  et  le  parjure. 

»  Napoléon.  » 
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L'urinée  autrichienne,  eu  abandonnant  la  capitale  de  rémpire,  dV 
vait  pas  renoncé  à  la  gqerre.  Couverte  par  le  Danube ,  dont  elle  avait 
détruit  les  ponts  à  Vienne  et  dans  les  lieux  environnants,  elle  attendait 
une  occasion  favorable  pour  prendre  roffensive.  Le  pont  ide  LiofaB  fat 
le  premier  but  de  ses  attaques  ;  mais  Yandamme  lui  résista  vigoureu- 
sement, et  Bernadotte,  qui  survint,  la  mit  en  pleme  déroute.  De  son 
côté,  Napoléon  était  aussi  impatient  de  foreer  le  passage  du  fleu^'e, 
pour  achever  cette  glorieuse  campagne.  La  reconstruction  du  pont 
fixait  donc  alors  sa  sollicitude.  Masséna  en  avait  établi  plusieurs  sur  les 
bras  du  Danube  qui  baigoeot  rUe  de  Lobau  ;  Napoléon  résolut  de  s^en 
servir  pour  le  passage  de  Farmée  entière.  En  trois  jours  y  les  corps  de 
Lannes ,  Bessières  et  Masséna  se  trouvèrent  en  position  dans  111e.  On 
communiquait  avec  la  rive  droite  par  un  pont  de  bateaux ,  long  de  cinq 
cents  toises,  et  couvrant  trois  bras  du  fleuve.  Un  autre  pont ,  qui  n'a- 
vait qu'une  longueur  de  soixante  et  une  toises,  joignait  Tile  à  la  rive 
gauche.  C'est  par  là  que  débouchèrent  sans  obstacles  ti*ente-cinq  mille 
hommes,  dans  la  journée  du  21  mai,  pour  aller  se  mettre  en  bataille 
d'Aspern  à  Essling.  Mais  vers  les  quatre  heuri^s  du  soir,  l'ardiiduc 
Charles ,  qui  avait  rassemblé  tous  les  débria<  Âes  divers  corps  autri- 
chiens battus  en  Bavière ,  et  qui  avait  fait  avfncer  ses  réserves ,  se  pré- 
senta h  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  et  vint  fondre  sur  les  corps  de 
Masséna ,  de  Bessières  et  de  Lannes ,  lea  seuls  de  Farmée  française  qui 
eussent  gagné  la  gauche  du  Danube.  Masséna  fut  le  premier  attaqué 
dans  Aspern ,  et  il  s'y  maintint ,  malgi*é  rinfériorité  du  nombre ,  par 
des  prodiges  de  valeur;  Lannes  en  fit  autant  dans  Essling,  tandis  que 
Bessières  faisait  de  brillantes  charges  de  cavalerie  contre  le  centre  de 
rcnnemi ,  placé  entre  ces  deux  villages. 

La  nuit  fit  cesser  le  feu.  Les  cent  mille  Autrichiens  du  prince  Charles 
n'avaient  pu  faire  perdre  un  pouce  de  terrain  aux  trente-dnq  mille 
Français  de  Masséna ,  de  Lannes  et  de  Bessières.  Viennent  donc  des 
renforts ,  et  la  journée  du  lendemain  sera  funeste  h  rarehiduc.  En  effet, 
les  grenadiers  d'Oudinot,  la  division  Saint-Hilaire ,  deux  brigades  de 
cavalerie  légère  et  le  train  d'artillerie  passèrent  les  ponts  dans  la  nuit, 
et  vinrent  prendre  position  sur  la  ligne  de  bataille.  Napoléon  disposa 
tout  pour  une  grande  victoire.  A  quatre  heures  du  matin ,  le  signal  du 
combat  fut  encore  donné  par  Tennemi  contre  le  village  d'Aspern  ;  mais 
Masséna  était  là  pour  le  défendre.  Cet  illustre  guerrier,  dont  Tinlrépi- 
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dite ,  le  sang-froid  et  les  talents  militaires  n'apparaissaient  jamais  mieux 
que  dans  les  positions  difGciles ,  ne  se  contenta  pas  de  repousser  les 
Autrichiens  à  chacune  de  leurs  attaques  ;  il  prit  bientôt  lui-môme  ToF- 
fensive ,  et  eulbuta  vivement  les  colonnes  qui  lui  étaient  opposées.  Dans 
le  même  moment ,  Lannes  et  la  jeune  garde  se  portaient  impétueuse- 
ment sur  le  centre  de  Tarmée  autrichienne,  afin  de  couper  la  commu- 
nication des  deux  ailes.  Tout  plia  devant  Théroique  maréchal,  et  la 
victoire  devenait  certaine  et  décisive,  lorsque,  vers  les  sept  heures  du 
matin,  on  annonça  à  l'empereur  qu'une  crue  subite  du  Danube,  ayant 
entraîné  des  arbres ,  des  radeaux  et  des  dâ)ris  de  maiaon ,  avait  em- 
porté le  grand  pont  qui  joignait  Tile  de  Lobau  h  la  rive  droite ,  et  qui 
formait  Tunique  voie  de  communication  entre  les  corps  engagés  sur  la 
rive  gauche  et  le  reste  de  Tarmée  française.  A  oette  nouvelle,  Napo- 
léon ,  qui  n'avait  guère  avec  lui  que  cinquante  mille  hommes  pour  tenir 
tête  à  cent  mille ,  fit  suspendre  le  mouvement  en  avant ,  et  ordonna  à  ses 
maréchaux  de  conserver  seulement  leur  position ,  pour  opérer  ensuite 
leur  retraite  en  bon  ordi^  dans  111e  de  Lobau.  Cet  ordre  fut  exécuté. 
Généraux  et  soldats  soutinrent  valeureusement  Fhonneur  du  drapeau 
français.  L^ennemi ,  instruit  de  la  rupture  des  ponts,  qui  avait  arrêté  le 
parc  de  réserve  de  l'armée  française,  et  qui  la  privait  ainsi  de  cartouches 
à  canon  et  d'infanterie ,  l'ennemi  s'enhardit  à  reprendre  l'offensive  sur 
tous  les  points.  Il  attaqua  en  même  temps  Aspern  et  Ëssling ,  pendant 
trois  fois,  et  trois  fois  il  fut  repoussé.  Le  général  Mouton  se  signala  à 
la  tête  des  fusiliers  de  la  garde.  Le  marédial  Lannes ,  que  l'empereur 
avait  chargé  de  conserver  le  champ  de  bataille ,  remplit  vaillamment 
cette  tâche;  il  contribua  puissamment  à  sauver  cette  belle  portion  de 
l'armée  française  dont  un  coup  du  sort  venait  de  compromettre  l'exis- 
tence. Mais  ce  service  éclatant  était  le  dernier  que  ce  soldat  illustre  dût 
rendre  à  son  pays  et  au  grand  capitaine  qui  était  plutôt  son  ami  que 
son  maître.  Un  boulet  lui  emporta  la  cuisse  sur  la  fin  de  la  journée. 
L'amputation  fut  faite  immédiatement ,  et  avec  un  succès  qui  fit  conce- 
voir des  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  maréchal  fut  porté 
sur  un  brancard  devant  l'empereur,  qui  ne  put  retenir  ses  larmes  à  la 
vue  de  l'un  de  ses  plus  chers  compagnons  d'armes  blessé  à  mort.  «  Il 
fallait  bien ,  dit-il  en  se  tournant  vers  ceux  qui  l'environnaient ,  que  mon 
cœur,  dans  cette  journée ,  fût  frappé  par  un  coup  aussi  sensible ,  pour 
que  je  pusse  m'abandonner  à  d'autres  soins  que  ceux  de  mon  armée.  » 
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Lannos ,  qui  avait  [lordu  connaissnncc ,  pepiil  ses  st-ns  en  se  l'etrouvaDl 


près  de  Napoléon  ;  il  se  jeta  à  son  cou ,  et  lui  dit  :  *  Dans  une  licure  , 
vous  aurez  perdu  celui  qui  meurt  avec  la  gloire  et  la  conviction  d'avoir 
été  et  d'être  votre  meilleur  ami .  •  Le  maréchal  vécut  encore  dix  jours , 
et  Ton  conçut  même  un  instant  l'espoir  de  le  sauver;  maïs  une  fièvre 
pernicieuse  l'emporta ,  le  3'!  mai ,  à  Vienne.  •  C'esl  au  moment  de 
quitter  la  vie ,  a  dit  Napoléon ,  qu'on  s'y  rattache  de  toutes  ses  forces. 
Lannes ,  le  plus  brave  de  tous  les  hommes ,  Lannes ,  privé  de  ses  deux 
jambes,  ne  voulait  pas  mourir...  A  chaque  instant,  le  malheureux 
demandait  l'empereur;  il  se  cramponnait  h  moi  de  tout  le  reste  de 
sa  vie;  il  ne  voulait  que  moi ,  ne  pensait  qu'à  moi.  Espèce  d'inslinctl 
Assurément,  il  aimait  mieux  sa  femme  et  ses  enfants  que  moi;  il  n'en 
parlait  pourtant  pas  :  c'est  qu'il  n'en  attendait  rien;  c'était  lui  qui  les 
protégeait,  tandis  qu'au  contraire,  moi ,  j'étais  son  protecteur.  J'étais 
pour  lui  quelque  chose  de  vague ,  de  supérieur  ;  j'étais  sa  provid^icc  : 
il  implorait I .. .  Il  était  impossible,  ajoutait  Napoléon,  impossible 
même,  d'être  plus  hrave  que  Murât  et  Lannes.  Mural  n'était  demeuré 
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que  brave.  L'esprit  de  Lanties  avait  grandi  au  niveau  de  son  courage  ; 
il  était  devenu  un  géant...  S'il  eût  vécu  dans  c^s  derniers  temps,  je  ne 
pense  pas  qu'il  eût  été  possible  de  le  voir  manquer  à  Tbonneur  et  au 
devoir. . .  Il  était  de  ces  hommes  à  changer  la  face  des  affaires  par  son 
propre  poids  et  par  sa  propre  influence.  » 

La  bataille  d'Essling  porta  un  autre  coup  aux  affections  privées  de 
l'empereur,  et  enleva  à  l'armée  l'un  de  ses  chefs  les  plus  braves  et  les 
plus  habiles ,  le  général  Saint-Uilaire.  «  Dans  cette  journée ,  disent  les 
Mémoires  de  Napoléon,  périrent  les  généraux  duc  de  Montebello  et 
Saint-Hilaire ,  deux  héros ,  les  meilleurs  amis  de  Napoléon  ;  il  en  vei*sa 
des  larmes.  Ceux-là  n'eussent  pas  manqué  de  constance  dans  ses  mal- 
heurs, ils  n'eussent  pas  été  infidèles  à  la  gloire  du  peuple  français.  » 
Ces  pertes  cruelles  causèrent  une  affliction  profonde  à  l'empereur,  et 
le  ramenèrent  tristement  à  la  pensée  du  néant  des  choses  humaines. 
Écrivant,  le  51  mai ,  à  Joséphine ,  et  lui  confiant  sa  douleur  au  sujet  de 
la  mort  de  Launes ,  qui  avait  succombé  le  matin ,  il  laissa  tomber  de  sa 
plume  cette  amère  réflexion  :  n  Ainsi  tout  finit  1  »  oubliant  en  ce  mo- 
ment la  grandeur  de  son  œuvre  et  l'immensité  de  sa  gloire ,  qu'il  es- 
pérait bien  d'ailleurs  rendre  impérissables,  et  l'opinion  de  cette  posté- 
rité dont  il  s'était  fait  un  culte,  et  dont  la  justice  ne  pouvait  faillir,  ni 
à  lui ,  ni  à  ses  immortels  compagnons  d'armes. 

La  journée  d'Essling ,  éminemment  glorieuse  pour  les  armes  fran- 
çaises ,  laissa  cependant  la  victoire  indécise  :  des  deux  parts ,  on  s'at- 
tribua le  triomphe.  Aux  yeux  de  l'Europe ,  c'était  un  échec  pour  Na- 
poléon,  habitué  à  écraser  son  ennemi ,  de  n'avoir  pu  cette  fois  chasser 
les  Autrichiens  de  leurs  positions,  et  d'avoir  été  réduit,  par  un  acci- 
dent imprévu  et  par  Tinfériorité  de  ses  forces,  à  garder  les  siennes. 
L'empereur  comprit  que  cette  halte  produirait  un  elTet  moral  assez  Ta- 
cheux ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  pour  qu'il  dût  s'attacher  à  ne 
pas  aggraver  le  mal  par  le  moindre  mouvement  rétrograde.  Il  résolut 
donc  de  se  maintenir  dans  cette  île  de  Lobau ,  qui  n'avait  dû  être  d'a- 
bord qu'une  espèce  d'entrepôt  pour  le  passage  du  Danube ,  et  dans  la- 
quelle le  débordement  du  fleuve  et  la  rupture  des  ponts  venaient  de 
l'emprisonner  avec  une  partie  de  son  armée. 

De  son  côté ,  le  prince  Charles ,  inquiet  des  mouvements  de  Davoust , 
qui  bombardait  Presbourg ,  n'osa  pas  prendre  l'ofTensive,  et  se  décida 
à  fortifier  sa  position  entre  Aspern  et  Enzersdorf . 
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Cependant  Napoléon  Taisait  travailler  activement  h  la  reconstruction 
des  ponts  ;  bientôt  les  communications  de  Tile  avec  la  rive  droite  forent 
rétablies.  On  apprit  ensuite  que  Tarmée  d'Italie,  sous  les  ordres  da 
prince  Eugène,  avait  battu  complètement,  h  Saint-Michel,  le  corps  au- 
trichien d'Iellachich ,  trois  jours  après  la  bataille  d'Essling,  et  que  les 
vainqueurs  avaient  opéré  leur  jonction  avec  Tarmée  d^Allemagne  sur 
les  hauteurs  du  Simmering.  Cet  heureux  événement  fut  annoncé  aui 
troupes  par  la  proclamation  suivante  : 
«  Soldats  de  Tarmée  d'Italie , 

»  Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous  avais  marqué; 
le  Simmering  a  été  témoin  de  votre  jonction  avec  la  grande  armée. 

»  Soyez  les  bienvenus!  Je  suis  content  de  vous!  !  !  Surpris  par  un 
ennemi  perfide  avant  que  vos  colonnes  fussent  réunies ,  vous  avez  dâ 
rétrograder  jusqu'à  TAdige;  mais  lorsque  vous  reçûtes  Tordre  de  mar- 
cher en  avant ,  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Arcole ,  et  là , 
vous  jurâtes,  sur  les  mânes  de  nos  héros,  de  triompher.  Vous  avez 
tenu  parole  à  la  bataille  de  là  Piava ,  aux  combats  de  Saint-Daniel,  de 
Tarvis,  de  Gorice...  La  colonne  autrichienne  de  lellachidi,  qui  la 
première  entra  dans  Munich ,  qui  donna  le  signal  des  massacres  dans  le 
Tyrol,  environnée  à  Saint-Michel,  est  tombée  st)us  vos  baïonnettes. 
Vous  avez  fait  une  prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à  la  colère 
de  la  grande  armée. 

»  Soldats,  cette  armée  autrichienne  d'Italie ,  qui ,  un  moment,  souilla 
par  sa  présence  mes  provinces  ^  qui  avait  la  prétention  de  briser  ma 
couronne  de  fer,  battue ,  dispersée ,  anéantie ,  grftce  à  vous ,  sera  un 
exemple  de  la  vérité  de  cette  devise  :  Dieu  me  la  donne ,  gare  à  qui  la 
touche.  » 

La  jonction  d'Eugène  fut  suivie  d'une  nouvelle  victoire  que  ce 
prince  remporta ,  sur  l'archiduc  Jean  et  l'archiduc  palatin ,  à  Raab ,  le 
^4  juin ,  anniversaire  des  batailles  de  Marengo  et  de  Friedland.  Mar- 
mont,  après  des  succès  en  Dalmatie,  vint,  à  son  tour,  se  réunir  à  la 
grande  armée ,  et  se  mettre  dans  le  cercle  d'opération  de  reiiipereur. 
Dès  lors ,  Napoléon  vit  que  le  moment  était  venu  de  porter  le  coup  dé- 
cisif auquel  il  se  préparait  depuis  plus  d'un  mois.  Après  le  sang  in- 
utile glorieusement  versé  à  Eylau ,  il  lui  avait  fallu  Friedland  ;  après 
Essiing,  il  lui  fallait  AVngram.  Voici  le  récit  de  cette  bataille  extrait  du 
vingt-cinquième  bulletin ,  qui  annonce  d'abord  le  passage  du  Danube, 
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le  4  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  l'incendie  d'EnEei-sdorf ,  cl  qin'l(jut 
avûnlagcs  dans  la  journée  du  ii. 


BATitlU.K    UF.    UAGHtM. 


«  Vivement  effrayé  des  pn^rés  de  l'armée  française ,  et  des  grands 
résultais  qu'elle  obtenait  presque  sans  eH'orts ,  l'ennemi  Bt  marcher 
toutes  ses  troupes ,  et  à  six  heures  du  soir  il  occupa  la  position  sui- 
vante :  sa  droite,  de  Stadelau  à  Gerasdorf;  son  centre,  de  Gerasdorf 
à  Wagram ,  et  sa  gauche ,  de  Wagram  h  Neusediel .  L'armée  française 
avait  sa  gauche  à  Gross-Aspem ,  son  centre  è  Raschdorf ,  et  sa  droite 
à  Glinzendorf.  Dans  celte  position ,  la  journée  paraissait  presque  finie  , 
et  il  fallait  s'attendre  à  avoir  le  lendemain  une  grande  bataille  ;  mais 
on  l'évitait,  et  on  coupait  la  position  de  l'ennemi  en  l'empâchaol  de 
concevoir  aucun  système,  si  dans  la  nuit  on  s'emparait  du  village  de 
Wagram  :  alors  sa  ligne ,  déjà  immense ,  prise  à  la  hi!ïte  et  par  les 
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chances  du  combat ,  laisserait  errer  les  difféi^ents  corps  de  Farmée  sans 
ordre  et  sans  direction ,  et  on  en  aurait  eu  bon  marché  sans  engagement 
sérieux.  L'attaque  de  Wagram  eut  lieu  :  nos  troupes  emportèrent  ce 
village  ;  mais  une  colonne  de  Saxons  et  une  colonne  de  Français  se 
prirent  dans  Tobscurité  pour  des  troupes  ennemies ,  et  cette  opération 
fut  manquée. 

»  On  se  prépara  alors  à  la  bataille  de  Wagram.  Il  parait  que  les  dis- 
positions du  général  français  et  du  général  autrichien  furent  invei^ses. 
L'empereur  passa  toute  la  nuit  à  rassembler  ses  forces  sur  son  centre , 
où  il  était  de  sa  personne,  h  une  portée  de  canon  de  Wagram.  A  cet 
effet,  le  duc  de  Rivoli  se  porta  sur  la  gauche  d' Aderklau ,  en  laissant  sur 
Aspem  une  seule  division ,  qui  eut  ordre  de  se  replier  en  cas  d'événe- 
ment sur  rUe  de  Lobau.  Le  duc  d' Auerstaedt  recevait  Tordre  de  dépasser 
le  village  Grosshoffen  pour  s'approcher  du  centre.  Le  général  autri- 
chien ,  au  contraire ,  affaiblissait  son  centre  pour  garnir  et  augmenter 
ses  extrémités ,  auxquelles  il  donnait  une  nouvelle  étendue. 

»  Le  6 ,  à  la  pointe  du  jour,  le  prince  de  Ponte-Corvo  occupa  la 
gauche ,  ayant  en  seconde  ligne  le  duc  de  Rivoli.  Le  vice-roi  le  liait  au 
centre,  où  le  corps  du  comte  Oudinot,  celui  du  duc  de  Raguse,  ceux 
de  la  garde  impériale  et  les  divisions  de  cuirassiers  formaient  sept  ou 
huit  lignes. 

»  Le  duc  d'Auerstaedt  marcha  de  la  droite  pour  arriver  au  centre. 
L'ennemi ,  au  contraire ,  mettait  le  corps  de  Bellegarde  en  marche  sur 
Stadelau.  Les  corps  de  Golowrath,  de  Lichtensl^n  et  de  HiUer  liaient 
cette  droite  à  la  position  de  Wagram ,  où  était  le  prince  de  Hohenzol- 
lem ,  et  à  Textrémité  de  la  gauche ,  à  Neusiedel,  où  déboudiait  le  corps 
de  Rosemberg,  pour  déborder  également  le  duc  d'Auerstaedt.  Le  corps 
de  Rosemberg  et  celui  du  duc  d'Auerstaedt ,  faisant  un  mouvement  in- 
verse ,  se  rencontrèrent  au  premier  rayon  du  soleil ,  et  donnèrrat  le 
signal  de  la  bataille.  L'empereur  se  porta  aussitôt  sur  ce  point ,  fit  ren- 
forcer le  duc  d'Auerstaedt  par  la  division  de  cuirassiers  du  duc  de 
Padoue ,  et  fit  prendre  le  corps  de  Rosemberg  en  flanc  par  une  batte- 
rie de  douze  pièces  de  la  division  du  général  comte  Nansouty.  En  mdns 
de  trois  quarts  d'heure ,  le  beau  corps  du  duc  d'Auerstaedt  eut  fait 
raison  du  corps  de  Rosemberg ,  le  culbuta ,  et  le  rejeta  au  delà  de  Neu- 
siedel ,  après  lui  avohr  fait  beaucoup  de  mal. 

»  Pendant  ce  temps  la  canonnade  s'engageait  sur  toute  la  ligne ,  et 


I 
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les  dispositions  de  l'eniieiiii  se  dévetoppaieot  de  momeat  en  moinrat; 
toute  sa  gauche  se  garoissait d'artillerie  :  od  eût  dit  que  le  général  au- 
tiichies  ne  ee  battait  pas  pour  la  victoire ,  mais  qu'il  n'avait  en  vue  que 
le  DioyeD  d'en  profiter.  Celte  dispoâHon  de  l'ennemi  paraissait  si  in- 
sensée ,  que  l'on  craignait  quelque  pïége ,  et  que  l'empereur  difléra 
quelque  temps  avant  d'ordonner  les  faciles  dispositions  qu'il  avait  à 
faire  pour  annuler  celles  de  l'ennemi  et  les  lui  rendre  funestes.  Il  or- 
donna au  duc  de  Bivoli  de  faire  une  attaque  sur  un  village  qu'occupait 
l'ennemi,  et  qui  pressait  un  peu  l'extrémité  du  centre  de  l'armée.  Il 
ordonna  au  duc  d'Auerstaedt  de  tourner  ta  position  de  ^eusiedel ,  et 
de  pousser  de  là  sur  Wagram  ;  et  il  fit  former  en  colonne  le  duc  de 
Raguse  et  le  général  Macdonald ,  pour  enlever  Wagram  au  moment  oi 
déboucherait  le  duc  d'AuersIaedt. 

»  Sur  oes  entrefaites,  on  vint  prévenir  que  l'enDemî  attaquait  avec 
fureur  le  village  qu'uvait  enlevé  le  duc  de  Kivoli  ;  que  notre  gr.urbe  était 


débordée  de  trois  mille  toises  ;  qu'une  vive  canonnade  se  faisait  d^à 
entendre  k  Gross-Âspern ,  et  que  l'intervalle  de  Gross-Aspem  a  Wa- 
gram paraissait  couvert  d'une  immense  ligne  d'artillerie.  II  n'y  eut  plus 
h  douter  :  l'ennemi  commellaîl  une  énorme  faute;  il  ne  s'a^ssait  que 
d'en  profiler.  L'emp«%ur  ordonna  sur-le-cbemp  au  général  Macdonald 
de  disposer  les  divisims  Broussier  et  Lamarque  en  colonne  d'attaque  : 
H  les  fit  soutenir  par  la  divi^n  du  général  Ifansouty,  par  la  garde  à 


cheval ,  et  par  une  batterie  de  soisaote  pièces  de  la  garde  et  de  qu»- 
i-oute  pièces  des  diftéreûts  corps.  Le  général  comte  de  Lauriston ,  à  la 
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téte  de  cette  batterie  de  ceDi  pièces  d'artillerie ,  marcha  an  trot  à  l'eu- 
nemi,  s'avança  sans  brer  jusqu'à  la  demi-portée  du  canon ,  et  là  com- 
mença un  feu  prodigieux  qui  éIeignitcehiidereanemî,etportala  mort 
dans  ses  rangs.  Le  général  Macdonald  marcha  alors  au  pas  de  charge. 
Le  général  de  division  Reille ,  avec  la  brigade  de  fusiliers  et  de  tirail- 
leurs de  la  garde,  soutenait  le  général  Macdonald.  La  garde  avait  Tail 
un  changement  de  front  pour  rendre  cette  attaque  infailUble.  Dans  un 
clin  d'eeil  le  centre  de  l'ennemi  perdit  une  lieue  de  terrain  ;  sa  dnûte , 
épouvantée,  sentit  le  danger  de  la  position  où  elle  s'était  placée,  et 
rétrograda  en  grande  hâte.  Le  doc  de  BivoU  l'attaqua  alors  en  tèle. 
Pendant  que  la  déroute  du  centre  portait  la  constematioa  et  forçait 
les  mouvements  de  la  droite  de  l'ennemi ,  sa  gauche  était  attaquée  et 
débordée  par  le  duc  d'Auerstaedt,  qui  avait  enlevé  Neusiedel,  et  qui, 
étant  monté  sur  le  plateau,  marchait  sur  Wagram.  La  division  Brous- 
sier  et  la  division  Gudin  se  sont  couvertes  de  gloire. 

»  Il  n'était  alors  que  dix  heures  du  matin ,  et  les  hommes  les  moins 
clairvoyants  voyaient  que  la  journée  était  décidée,  et  que  la  victoire 
éteît  à  nous. 

Â  midi ,  le  comte  Oudinot  marcha  sur  Wagram  pour  aider  è  l'at- 
taque du  duc  d' Auersteedt.  Il  y  réussit ,  et  enleva  cette  importante  po- 
sition. Dès  dix  heures,  l'ennemi  ne  se  battait  plus  que  pour  sa  retraite; 
dès  midi ,  dte  était  prononcée  et  se  taisait  en  désordre ,  et  beaucoup  avant 
la  nuit  l'ennemi  éteil  hors  de  vue.  Notre  gauche  était  placée  à  letelsée 
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et  Ébersdorf ,  notre  eentre  sur  Obersdorf,  et  la  cavalerie  de  notre 
droite  avait  des  postes  jusqu'à  Sonkirehen. 

»  Le  7,  à  la  pointe  du  jour,  Tarmée  était  en  mouvement,  et  mar- 
chait sur  Korneubourg  et  Wolkersdorf ,  et  avait  des  postes  sur  Nicols- 
bourg.  L'ennemi,  coupé  de  la  Hongrie  et  de  la  Moravie,  se  trouvait 
acculé  du  côté  de  la  Bohème. 

»  Tel  est  le  récit  de  la  bataille  de  Wagram ,  bataille  décisive  et  à  ja- 
mais célèbre,  où  trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  douze  à  quinze 
cents  pièces  de  canon  se  battaient  pour  de  grands  intérêts ,  sur  un  champ 
de  bataille  étudié ,  médité ,  fortifié  par  Tennemi  depuis  plusieurs  mois. 
Dix  drapeaux ,  quarante  pièces  de  canon ,  vingt  mille  prisonniers ,  dont 
trois  ou  quatre  cents  officiers,  et  bon  nombre  de  généraux,  de  colonels 
et  de  majors,  sont  des  trophées  de  cette  victoire.  Les  champs  de  ba- 
taille sont  couverts  de  morts,  parmi  lesquels  on  trouve  les  corps  de 
plusieurs  généraux,  et  entre  autres  d'un  nommé  Normann,  Français, 
traître  à  sa  patrie ,  qui  avait  prostitué  ses  talents  contre  elle.  » 

Pour  la  troisième  fois ,  Napoléon  se  trouvait  maitre  des  destinées  de 
la  maison  de  Lorraine,  qu'il  avait  accusée  d'ingratitude  et  de  parjure, 
devant  l'Europe  et  devant  Thistoire  :  pour  la  troisième  fois,  ce  vain- 
queur,  si  violent  dans  ses  menaces ,  si  accablant  dans  ses  reproches , 
accueiUit  avec  empressement  les  propositions  pacifiques  des  provoca- 
teurs de  la  guerre ,  dont  la  journée  de  Wagram  avait  renversé  les  es- 
pérances et  détruit  toutes  les  ressources.  L'empereur  d'Autriche  ayant 
fait  demander  une  suspension  d'armes ,  Kapoléon  la  lui  accorda ,  et  elle 
fut  signée  le  40  juillet ,  à  Znaim.  Les  négociations  pour  la  paix  s'ouvri- 
rent aussitôt;  elles  durèrent  trois  mois,  pendant  lesquels  Napoléon 
habita  le  château  de  Schœnbrunn. 

Ce  fut  dans  cette  résidence  qu'il  apprit  le  débarquement  de  dix-huit 
mille  Anglais  dans  Tile  de  Walcheren ,  la  capitulation  de  Flessingue,  et 
les  tentatives  sur  Anvers.  Il  fit  partir  aussitôt  Bemadotte  et  le  ministre 
Daru ,  pour  veiller  à  la  défense  de  cette  dernière  place.  Les  Anglais  fu- 
rent en  effet  repoussés  et  contraints  de  se  rembarquer  pour  ipetourner  en 
Angleterre ,  après  avoir  perdu ,  par  les  maladies ,  les  trois  quarts  de 
cette  armée  expéditionnaire. 

L'empereur  ordonna  de  mettre  en  jugement  le  général  Monet ,  qui 
ne  s'était  pas  suffisamment  défendu  dans  Flessingue. 

Mais  autant  il  était  sévère  envers  ceux  qui  ne  lui  paraissaient  pas  avoir 
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fait  tout  ce  qui  leur  était  possible  pour  sauver  l'honneur  français,  au- 
tant il  se  plaisait  à  proclamer  et  è  récompenser  le  mérite  des  hommes 
de  tête  et  de  cœur  qui  le  secondaient  puissamment  dans  les  camps  et 
dans  les  conseils.  C'est  ainsi  qu'après  Wagram  il  nomma  trois  nou- 
veaux maréchaux ,  Oudinot ,  Macdonald  et  Marmont. 

L'armée  française  était  alors  établie  sur  tous  les  points  de  FAUe- 
magne ,  depuis  le  Danube  jusqu'à  TEIbe ,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  TOder. 
Cetle  occupation ,  toujours  onéreuse  pour  les  habitants ,  les  disposait 
à  écouter  complaisamment  toutes  les  déclamations  violentes  que  les 
agents  de  l'Angleterre  et  les  émissaires  de  Vienne  et  de  Berlin  fai- 
saient entendre  contre  la  France  et  contre  son  chef.  La  marche  de 
la  diplomatie  était  ignorée  des  populations  allemandes ,  peu  au  fait  de  la 
déloyauté  de  leur  chancellerie  y  et  qui ,  sachant  très-bien  seulement  que 
la  guerre  était  un  fléan  pour  elles ,  en  rapportaient  naturellement  la 
responsabilité  h  celui  qui  envahissait  leur  territoire  et  qui  semblait 
être  insatiable  dans  ses  conquêtes.  De  là ,  cette  haine  nationale  qui 
commença  dès  lors  à  fermenter  dans  la  Germanie  oMiire  Napoléon ,  et 
qui  prépara  de  nouveaux  et  de  redoutables  ennemis  parmi  les  peuples 
au  représentant  du  principe  populaire,  qui  n'en  avait  eu  réellement 
jusque-là  que  d'impuissants  parmi  les  rois. 

Les  premiers  symptômes  de  Texistence  et  de  l'intensité  de  cette 
antipathie  naissante  se  montrèrent  d'une  manière  frappante  à  Scboen- 
brunn ,  dans  la  tentative  d'un  jeune  fanatique ,  venu  d'Erfurth  à  Vienne , 
pour  assassiner  Napoléon.  Surpris,  au  moment  où  il  allait  mettre 
son  projet  à  exécution ,  il  resta  calme  et  hnpassible ,  ne  témoigna  ja- 
mais aucun  repentta*,  et  n'exprima  que  le  regret  de  n'avoir  pas  tué 
l'empereur.  Napoléon  voulut  l'interroger  lui-même  sur  son  pays ,  sa 
famiUe ,  ses  liaisons ,  ses  habitudes.  Il  déclara  se  nommer  Staps ,  d'Er- 
furth ,  être  fils  d'un  ministre  luthérien ,  n'avoir  jamais  connu  Sdiill 
ni  Schneider,  et  n'être  affilié  ni  aux  francs-maçons  ni  aux  illuminés. 
L'empereur  lui  demanda  pourquoi ,  l'ayant  vu  à  Erfurth ,  U  n'avait 
pas  cherché  alors  à  le  tuer.  «  Vous  laissiez  respirer  mon  pays ,  répon- 
dit-il ,  je  croyais  la  paix  assnrée.  »  Ce  jeune  homme  n'avait  donc  voulu 
frapper  en  Napoléon  que  l'auteur  de  la  guerre ,  le  conquérant  infa- 
tigable, le  perturbateur  du  repos  européen.  Si  les  peuples  d'Allemagne 
eussent  mieux  connu  l'état  réel  des  dioses ,  et  les  véritables  provoca- 
teurs delà  guerre,  c'est  contre  leurs  propres  gouvernements  que  leur 
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haine  aurait  élé  dirigée ,  que  leur  bras  se  serait  levé.  Napoléon  com- 
prit ,  aux  réponses  de  ce  jeune  bomme ,  combien  la  poLtique  menson- 
gère de  ses  ennemis  avait  exalté  les  tètes  en  Àllemogne.  Il  aurait  voulu , 
dit-on ,  faire  grâce  h  Slaps ,  dont  la  franchise  et  le  courage  l'avaient 


frappé,  et  en  qui  d'ailleurs  il  ne  voyait  qu'un  instrument  aveugle  des 
passions  soulevées  par  la  vieille  diplomatie.  Mais  ses  ordres  n'arri- 
v^«nt  pas  h  temps.  Le  jeune  Allemand  reçut  lo  mort  avec  le  plus  grand 
sai^-f roid  ,  en  criant  :  Vive  la  paix  !  vive  la  liberté  I  vive  l'Allemagne  I 

La  paix,  qui  avait  aussi  ses  séides  sur  le  sol  germanique,  fut  enfin 
conclue  bVieonele  14  octobre  4809.  L'empereur  d'Autriche  fut  soumis 
à  de  nouvelles  concessions  territoriales  envers  la  France,  la  Saxe ,  etc. 
he  czar,  dent  les  vœux  avaient  été  probablement  pour  les  ennemis  de 
la  France  pendant  la  guerre ,  le  czar  lui-même  eut  ta  part  de  la  dé- 
pouille de  ses  alliés  secrets  ;  Napoléon,  qui  croyait  toujours  à  ta  sin- 
c^ité  des  démonstrations  d'Erfurtli ,  fit  dnnner  â  Alexandre  la  partie 
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la  plus  oriefltale  de  l'ancienne  Gallîcie ,  renrermant  quatre  cait  miUe 
âmes  de  population .  Le  traité  signé ,  il  quitta  SchœDbruna  pour  r^irr- 
ner  eo  France,  et  arriva  le  26  octobre  à  Fontainebleau. 


CHAPITRE  XX\. 


E  toutes  parts ,  les  rois  avaient  cessé  de  ré- 
sister sur  le  continenl ,  h  rasceiidaDl  de  la 
.,  Tortune  de  Napoléon  el  Ji  la  puissance  de  ses 
k  armes  L'orçueil  liéréditaire  des  dynasties  et 
jdes  anslocraties  était  partout  vaincu  ;  il  s'a- 
i  baissait  devant  la  gloire  plél)éieime  du  trône 
impena] ,  ou  se  réfugiait  au  delà  des  mers , 
-  pour  y  cacher  ses  affronts  et  ses  blessures. 
Dans  le  Midi  c  était  la  maison  de  Bragance  qui  avait  fui  au  Brésil ,  el 
celle  de  Kaples  en  Sicile,  à  l'aspect  de  nos  aigles  victorieuses;  tandis 
que  les  Bourbons  d'Espagne  étaient  venus  implorer,  à  Bayonne,  l'appui 
de  Napoléon  et  lui  livrer  leur  couronne.  Dans  le  Nord ,  les  races  alUères 
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n'étaient  pas  moins  humiliées  :  les  maisons  de  Lorraine  et  de  Brande> 
bourg ,  naguère  si  hautaines  et  si  haineuses ,  étaient  réduites  à  se  faire 
plus  que  modestes  et  à  solliciter  le  titre  d'alliées  auprès  de  leur  vain- 
queur. De  son  côté,  le  superbe  autocrate,  le  chef  de  l'illustre  maison 
des  Romanow,  avait  affecté  de  quitter  le  rôle  chevaleresque  de  premier 
champion  du  drdt  divin ,  pour  se  dire  et  se  proclamer,  en  tout  lieu , 
l'admirateur  et  l'ami  du  grand  homme  que  le  principe  révolutionnaire 
faisait  régner  sur  la  France,  et  à  la  cour  duquel  il  multipliait  les  présents 
et  les  ambassades.  Les  petits  princes  et  les  républiques  avaient  été  né- 
cessairement entraînés  dans  ce  mouvement  de  soumission  universelle  : 
les  altesses  allemandes  s'étaient  placées  sous  la  protection  de  l'invin- 
cible conquérant,  et  les  républicains  bataves  lui  avaient  demandé  un 
roi  de  sa  famille ,  pendant  que  ceux  d'Italie  lui  donnaient  la  couronne 
de  fer ,  et  que  la  confédération  helvétique  acceptait  sa  redoutable  mé- 
diation. 

Cependant ,  au  milieu  de  la  prosternation  générale  que  produisaient 
l'admiration  chez  les  uns  et  la  crainte  chez  les  autres  ;  dans  ce  vaste 
tableau  de  la  sujétion  conmiune  des  monarchies  et  des  républiques , 
une  lacune  se  laissait  apercevohr.  Dans  un  coin  de  l'Europe ,  au  fond 
de  l'Italie ,  le  plus  faible,  le  plus  insignifiant  des  souverains  politiques 
osait  résister,  seul,  au  dominateur  universel,  et  ne  craignait  pas  de 
troubler ,  par  son  opposition ,  son  blâme  et  ses  menaces  même ,  le 
concert  de  louanges  et  d'adulations  qui  retentissait  d'un  bout  à  l'autre 
du  continent.  Ce  prince  récalcitrant ,  ce  dernier  organe  de  la  résistance 
du  passé  aux  exigences  de  l'honmie  du  jour,  c'était  le  pape ,  celui-là 
même  qui  avait  quitté  le  palais  quirinal  pour  venir  sacrer  Napoléon  à 
Paris. 

Le  pape ,  si  peu  redoutable  comme  prince  temporel ,  pouvait-il 
donc  compter  encore  sur  l'effet  des  foudres  spirituelles?  Le  moyen  âge, 
qui  croulait  ou  chancelait  de  toutes  parts,  était-il  à  Rome  plein  de  force  et 
dévie?  Les  institutions  et  les  croyances  religieuses,  qui  firent  la  splen- 
deur et  la  suprématie  de  la  papauté ,  avaient-elles  moins  subi  l'action 
délétère  du  temps  que  les  institutions  religieuses  et  les  croyances  politiques 
sur  lesquelles  la  royauté  et  l'aristocratie  avaient  fondé  leur  empire? 

L'histoire  était  là  qui  disait  le  contraûre.  Depuis  plus  de  deux  cents 
'  ans,  on  avait  écrit  de  France  au  saint -siège  que  ses  bulles  se  ge- 
laient en  passant  les  Alpes.  Depuis  trois  siècles ,  l'esprit  philosophique, 
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les  théories  libérales ,  le  libre  examen  avaient  arraché  presque  tout  le 
nord  de  l'Europe  à  la  domination  pontificale.  C'était  par  les  questions 
religieuses  que  la  raison  humaine  avait  commencé ,  ea  Allemagne ,  sa 
révolte  cantre  les  puissances  et  les  souverainetés  du  moyen  âge.  C'é- 
tait la  révolution  dans  l'église  qui  avait  amené  en  Angleterre  la  révo- 
lution dans  l'état.  En  France ,  il  est  vrai ,  le  schisme  et  l'hérésie  avaient 
semblé  respecter  le  trône  de  saint  Louis ,  ou  du  moins  n'avaient  pu  s'y 
assecMT  ;  mais  la  foi  romaine  n'avait  rien  gagné  à  cette  conservation 
officielle  du  royaume  très-chrétien.  Sens  parler  des  atteintes  portées 
aux  traditions  du  Vatican  par  l'apparition  du  gallicanisme ,  qui  voulut 
faire  incliner  le  génie  de  Hildebrand  devant  le  génie  de  Bossuet ,  un 
révolutionnaire  plus  hardi,  plus  puissant  et  plus  radical  que  le  schisme 
et  que  l'hérésie,  avait  envahi  tous  les  degrés  de  la  société  française  ; 
c'était  la  philosophie.  Elle  ne  s'était  pas  proposé  d'élever  autel  contre 
autel  ;  mats  d'ébranler  tous  les  cultes  en  faisant  passer  le  doute  sur 
tous  les  dogmes ,  et  cette  audacieuse  t^tative  avait  réussi.  Montaigne 
et  Descartes,  Voltaire  et  Rousseau ,  avaient  été  pour  le  saint-siége  des 
ennemis  plus  dangereux  que  Luther  et  Calvin. 

Pie  VII  ne  pouvait  méconnaître  cette  vérité ,  que  ses  successeurs  ont 
prodamée  eux-mêmes  dans  de  solennelles  et  amères  lamentations.  Hais 
Pie  VII  était  dépositaire  d'un  pouvoir  qui  avait  aicuitrisé  les  rois  et  gou- 
verné absolument  la  consdenoe  des  peuples ,  alors  que  le  sacerdoce , 
unique  gardien  des  sciences  et  des  lettres ,  et  sentinelle  avancée  de  la  d- 
vilisation ,  était  aussi  le  seul  protecteur  des  peuples  contre  les  excès 
de  la  brutalité  féodale.  Fier  de  ce  souvenir,  et  appuyé  en  même  temps 
sur  la  foi ,  qui  lui  montrait  la  source  de  son  autorité  dans  le  del ,  le 
pontife  romain  ne  considérait  le  relàch^nent  des  croyances  que  comme 
une  aberration  accidentelle  de  l'esprit  humain ,  et ,  par  orgueil  comme 
par  devoir,  il  refusait  de  reconnaître  que  la  décadence  de  sa  doctrine 
eOt  altéré  le  prindpe  et  dût  modifier  la  manifestation  de  sa  suprême 
dignité. 

Mais  cette  prétention  du  pape  n'était  qu'une  noble  illusion.  Sans 
doute  la  puissance  spirituelle  qui  avait  civilisé  le  monde  féodal  n'était 
pas  tombée  aussi  bas  que  la  féodalité  elle-même.  Il  était  naturel  que 
les  idées  religieuses ,  qui  avaient  donné  au'  clergé  la  supériorité  sur 
la  noblesse,  au  temps  de  leur  splendeur  commune,  rendissent  pas- 
sagèrement la  ruine  du  crédit  ecclésiastique  moins  complète  et  moins 
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profonde  que  le  discrédit  du  pati*iciat.  La  disparition  de  l'aristocratie 
ne  laissait  aucun  vide  dans  Fétat,  U  en  eût  été  autrement  de  odk 
du  sacerdoce  ;  car  s'il  est  facile  à  la  philosophie  qui  renverse  un  ordre 
politique  de  lui  eu  substituer  un  nouveau ,  de  faire  une  republique 
ou  uue  monarchie ,  d'élaborer  une  constitution ,  d'organiser  uu  gou- 
vernement, de  créer  une  police,  de  trouver  enfin  des  hommes  et 
des  lois  pour  sauver  provisoirement,  et  avec  plus  ou  moûis  de  bon- 
heur ,  le  matériel  de  la  société ,  à  travei's  le  désordre  moral  des  épo- 
ques de  transition ,  rien  de  tout  cela  n'est  possible  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Il  n'y  a  là  ni  organisation  immédiate  à  espérer,  ni  vote  de  dogmes, 
ni  promotion  de  personnes  que  l'on  puisse  arbitrairement  improviser. 
Alors  les  vieilles  croyances ,  malgré  leur  affaiblissement ,  demeurent 
comme  de  respectables  ruines ,  sous  lesquelles  vient  s'abriter  tout  ce 
qui  a  besoin  de  prier  et  de  croire ,  tout  ce  qui  vit  d'habitudes  h  défaut 
de  foi. 

C'est  cette  persévérance  routinière  de  la  masse  des  fidèles ,  suffi- 
sante pour  entretenir  un  reste  de  mouvement  dans  les  temples  et  pour 
cacher  l'indifférence  intime  des  âmes  sous  les  dehors  d'une  vaine  pra- 
tique; c'est  cette  perpétuité  du  culte,  à  travers  le  délabrement  des 
doctrines  et  des  croyances ,  qui  put  seule  tromper  la  puissance  spiri- 
tuelle sur  sa  véritable  situation  ,  et  la  conduire  à  penser  qu'elle  était 
encore  assez  forte  pour  parler  aux  rois  et  aux  empereurs  le  langage 
altier  du  moine  de  Cluny. 

Dès  1805,  peu  de  temps  après  le  couronnement  de  l'empereur. 
Pie  Vil  avait  voulu  réaliser  les  espérances  qui  l'avaient  déterminé  à 
franchir  les  Alpes  pour  venir  consacrer ,  à  Paris ,  la  révolution  fran- 
çaise ,  dans  la  personne  de  Napoléon.  U  demandait  mstamment  qu'on  lui 
remit  les  légations,  qu'on  agrandit  son  territoire.  Cette  concession  n'en- 
trait pas  dans  les  vues  de  l'empereur  sur  l'Italie  ;  elle  fut  constamment 
refusée.  Alors  le  pontife  se  repentit  d'avoir  prêté  son  suprême  ministère 
pour  un  acte  qui  excluait  du  trône  de  France  «  les  fils  aines  de  l'église.» 
Ses  regrets  et  son  mécontentement  se  manifestèrent  dans  ses  paroles, 
dans  ses  lettres,  dans  toutes  ses  démarches.  U  refusa  obstinément 
l'institution  canonique  aux  évéques  nommés  par  l'empereur,  confor- 
mément au  concordat ,  et  il  persista  à  ouvrir  ses  ports  aux  Anglais. 

Cette  conduite  irrita  Napoléon  ;  il  écrivit  au  pape ,  le  i  3  février  i  806  : 

«  Pour  des  intérêts  mondains,  on  laisse  périr  des  âmes... 
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»  Votre  sainteté  est  souveraine  de  Rome  ;  mais  j'en  suis  l'empe- 
reur :  tous  mes  ennemis  doivent  être  les  siens.  »  Pie  YII  répondit , 
Gomme  l'auraient  fait  les  Boniface  et  les  Grégoire  :  «  Le  souverain 
pontife  ne  reconnaît  point  et  n'a  jamais  reconnu  aucune  puissance 
supérieure  à  la  sienne...  L'empereur  de  Rome  n'existe  point...  Le 
vicaire  d'un  dieu  de  paix  doit  conserver  la  paix  avec  tous ,  sans  dis- 
tinction de  catholiques  et  d'hérétiques.  » 

Une  réponse  faite  avec  tant  de  hauteur  et  de  dignité  n'était  pas  de 
nature  à  cahner  les  ressentiments  de  l'empereur.  Il  insista ,  il  menaça  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Pie  VII  disait  être  dans  les  termes  du  concordat , 
qui  ne  fixait  point  de  délai  pour  l'institution  canonique ,  et  il  ne  voulait 
pas  abandonner  ce  qu'il  appelait  un  moyen  d'action  pour  le  saint- 
siège ,  sur  les  gouvernements  et  sur  les  peuples.  Ensuite  l'admission 
des  Anglais  dans  ses  ports  lui  était  conmiandée  par  les  besoins  de  ses 
sujets ,  par  ses  principes  de  paix  et  de  charité  universelle. 

Le  chaîné  d'affaires  de  Napoléon  essaya  de  faire  comprendre  au 
pontife  que  ce  langage  et  ce  raisonnement  n^étaient  plus  de  saison,  et 
qu'ils  pourraient  bien  ne  servir  qu'à  attirer  quelque  orage  sur  Rome. 
Le  pape  fut  inflexible.  «  Si  on  m'ôte  la  vie ,  dit-il  au  ministre  français , 
ma  tombe  m'honorera,  et  je  serai  justifié  aux  yeux  de  Dieu  et  dans 
la  mémoh*e  des  honunes...  Si  l'empereur  exécute  ses  menaces  et  ne 
me  reconnaît  plus  comme  prince  souverain,  je  ne  le  reconnaîtrai 
plus  comme  empereur  ;  si  je  suis  mal,  il  ne  sera  pas  bien.  »  Pie  VII 
était  persuadé  qu'une  malédiction ,  tombée  de  sa  bouche ,  deviendrait 
funeste  à  Napoléon ,  et  que  le  saint-siége  n'avait  qu'à  gagner  à  une  rup- 
ture éclatante,  a  La  persécution ,  disait41 ,  produira  le  schisme,  seul 
moyen  de  sauver  l'église.  » 

Toutes  ces  paroles  de  fierté  et  d'obstination ,  rapportées  à  l'empereur 
par  son  plénipotentiaire ,  ne  faisaient  que  le  surprendre ,  l'affliger  et 
l'aigrir  de  plus  en  plus.  Il  écrivit,  le  V  mai  1807 ,  des  bords  de  la 
Vistule ,  au  prince  Eugène ,  alors  vice-roi  :  «  Le  pape  ne  veut  donc 
plus  que  j'aie  des  évéques  en  Italie.  Si  c'est  là  servir  la  reUgion ,  com- 
ment doivent  faire  ceux  qui  veulent  la  perdre?  » 

Le  résultat  des  canpipagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  n'ébranla  point 
la  résolution  de  Pie  VII.  Après  Tilsitt ,  peu  touché  de  la  soumission  des 
potentats  du  nord  aux  vues  de  Napoléon ,  le  pape  persista  à  opposer 
au  vainqueur,  de  Friedland  la  suprématie  du  saint-siége  sur  toutes  les 
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puissances  de  la  terre.  Alors  Napoléon  ,  retournant  à  Paris ,  se  décida 
h  envoyer  de  Dresde ,  à  son  aiinistre  près  la  cour  de  Rome ,  une  longue 
lettre  dans  laquelle  il  jugeait  de  haut ,  h  son  tour,  les  prétentions  pon- 
tiâcales ,  et  annonçait  qu'U  irait ,  s'il  le  fallait ,  répondre  en  personne 
au  pape ,  dans  Rome  même.  «  Sa  Sainteté ,  dit-4l ,  croirait-elle  donc 
que  les  droits  du  trône  soient  moins  sacrés  que  ceux  de  la  tiare?  11  y 
avait  des  rois  avant  qu'il  y  eût  des  papes...  ils  veuloit,  disenl-ib, 
me  dénoncer  h  la  chrétienté  !  Il  y  a  là  une  erreur  de  mille  ans  de  date. . . 
La  cour  de  Rome  prêche  sourdement  la  rébellion  depuis  deux  ans.  Je 
le  souffre  du  pape  actuel ,  je  ne  le  souffrirais  pas  d'un  autre  pape  ! 
Que  veut-il  faire  en  me  dénonçant  à  la  chrétienté?  mettre  mon  trône 
en  interdit?  m'excommunier  ?  pense-t-il  donc  que  les  armes  tomberont 
des  mains  de  mes  soldats  ?  pense-t41  mettre  le  poignard  aux  mains  des 
peuples  pour  m'égorge?  Cette  infâme  doctrine,  il  est  des  papes  furi^ 
bonds  qui  l'ont  préchée  )  mais  U  m'est  encore  difficile  de  croire  que 
l'intention  de  Pie  VU  soit  de  les  imiter.  Il  ne  resterait  pli»  alors  qu'à 
essayer  de  me  faire  couper  les  cheveux  et  de  m'enfermer  dans  un  mo- 
nastère... 11  y  a  là  tant  d'extravagance,  que  je  ne  puis  que  géonr  de 
cet  esprit  de  vertige  qui  s'est  emparé  de  deux  ou  trois  cardinaux  qui 
gèrent  les  affaires  de  Rome. 

»  Le  pape  actuel  s'est  donné  la  peine  de  venir  à  mon  couronnement. 
J'ai  reconnu,  dans  cette  démarche,  un  saint  prélat;  mais  il  voulait 
que  je  lui  cédasse  les  légations.  Je  n'ai  pu  ni  voulu  le  faire.  Le  pape  est 
trop  puissant....  Le  pape  menace  de  faire  un  appel  au  peuple.  Ainsi  il 
en  appellera  à  mes  sujets?  Que  diront-ils?  ils  diront,  comme  moi,  qu'ils 
veulent  la  religion ,  mais  qu'ils  ne  veulent  rien  souffrir  d'une  puissance 
étrangère  ! ...  Je  tiens  ma  couronne  de  Dieu  et  de  la  volonté  de  mes 
peuples.  Je  serai  toujours  ,  pour  la  cour  de  Rome ,  Charlema^oe ,  et 
non  Louis-Ie-Débonnaii*e.  Si  par  les  chicanes  qui  me  sont  faites  les 
prêtres  de  Rome  croient  obtenir  un  agrandissement  tempord ,  ils  se 
trompent.  Je  ne  donnerai  pas  les  légations  pour  un  raccomnKNlement.  » 

L'attitude  ferme  et  inébranlable  d'un  pontife  désarmé ,  en  face  d'un 
conquérant  sous  le  glaive  duquel  tout  tremblait  et  pliait  en  Eun^ , 
offrait  sans  doute  un  noble  et  beau  spectacle  ;  mais  les  prétentions  et  les 
menaces  pontificales  n'en  renfermaient  pas  moins ,  sdon  le  mot  de 
Napoléon ,  une  erreur  de  mille  ans  de  date.  Rome  avait  beau  faire  :  la 
force  morale  et  le  caractère  énergique  de  son  évèqwe  ne  pouvaient  pas 
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lui  rendre  à  elle-mèine  soo  antique  puissance ,  et  ne  servaient  plus 
qu'à  mettre  en  relief  une  grande  et  majestueuse  individualité.  Que  la 
ville  éternelle  maudisse  on  qu'elle  bénisse  désormais ,  peu  importe  :  nul 
prince  ne  s'en  soucie ,  parce  que  nul  peuple  n'attend  plus  d'elle  le  si- 
gnal de  la  soumisaon  ou  de  la  désobéissance ,  du  dévouement  ou  de  la 
désaffection  à  l'égard  de  ses  chefs.  Rome  l'a  voulu  ainsi.  Après  avoir 
dominé  les  rois  dans  l'intérêt  des  peuples ,  au  nom  de  la  civilisation 
alors  chrétienne ,  elle  se  Ugua  avec  les  rois  contre  les  peuples ,  sous 
la  bannière  des  préjugés  et  des  abus ,  quand  la  civilisation ,  dans  ses 
transformations  incessantes  et  progressives ,  quittant  la  robe  du  prêtre 
pour  prendre  le  manteau  du  philosophe ,  vint  jeter  sur  le  monde  des 
idées  neuves  et  hardies ,  plus  conciliables  avec  les  doctrines  de  l'Évan- 
gile qu'avec  les  habitudes  d'un  sacerdoce  admis  par  le  pouvoir  tem- 
lM>re]  au  partage  des  privilèges  politiques  et  des  douceurs  de  la  vio 
mondaine. 

Alors  les  imprécations  souveraines  du  \  aticau  ne  furent  plus  dirigées 
contre  les  violences  et  les  excès  de  l'oppresseur  féodal ,  mais  contre  lu 
raison  indocile  et  les  désirs  d'émancipation  du  peuple  opprimé.  L'al- 
liance se  fit  entre  la  couronne  et  la  tiare ,  sans  distinction  de  croyances 
religieuses.  La  royauté ,  hérétique  ou  schismatique ,  fut  mieux  traitée 
à  Rome  que  la  Uberté  ortliodoxe.  La  liberté  s'en  est  ressouvenue.  Quand 
la  Providence  a  fait  sonner  l'heure  des  révolutions  et  donné  aux  peuples 
le  pouvdr  de  maudire  à  leur  tour,  le  clerc  qui  s'était  fait  l'auxiliaire  du 
baron  s'est  vu  frapper  des  mêmes  anathèmes.  La  foudre  a  éclaté  à  la 
fois  sur  les  palais  épiscopaux  et  sur  les  demeures  princières.  Les  puis- 
sances rivales  du  moyen  âge  ont  scellé  leur  réconciliation  sous  le  coup 
de  Torage.  Elles  avaient  abusé  en  commun  de  leur  grandeur,  elles  ont 
subi  une  déchéance  commune.  Là  où  le  sarcasme  du  philosophe  et  la 
parole  corrosive  du  tribun  avaient  fait  pâlir  ou  mettre  en  pièces  le  man- 
teau royal ,  on  a  pu  remarquer  aussi  des  taches  indélébiles  et  d'inv- 
parables  déchirures  à  la  pourpre  romaine,  et  le  saint-siége  s'est  senti 
violenmient  ébranlé  par  la  commotion  qui  renversait  les  trônes. 

Lors  donc  que  Pie  VII  revendique  encore  la  suprématie  universelle 
dont  jouirent  ses  prédécesseurs ,  sans  tenir  compte  de  la  différence  des 
temps ,  cette  superbe  et  audacieuse  tentative  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  anachronisme  sans  conséquence.  II  a  beau  se  hisser  sur 
l'orgueil  traditionnel  du  Vatican ,  et  montrer  du  haut  du  Quirinal  ses 
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foudi'es  éteintes ,  le  potentat  que  cette  démonstratioD  menace  en  con- 
naît toute  la  vanité;  il  sait  que  ce  n'est  pas  la  papauté  redoutable  du 
moyen  âge  qui  se  dresse  contre  lui ,  mais  seulement  son  omlN^e  im- 
puissante ,  et  qu'il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  d'audace  pour  braver  l'ex- 
communication ,  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne  croit  pas  plus  que  lui 
à  la  résurrection  du  passé,  et  au  sein  duquel  le  cri  d'alarme,  poussé 
par  le  chef  vénérable  de  la  chrétienté  ,  remue  à  peine  quelques  âmes 
au  fond  des  presbytères  et  des  basiliques. 

Cependant  Pie  VII ,  tout  en  brandissant  le  glaive  émoussé  de  Gré- 
goire VII  et  de  Sixte-Quint,  se  montre  disposé  à  accueillir  dans  son  palais 
le  redoutable  ennemi  qui  lui  fait  annoncer  une  prochaine  visite,  a  Si  ce 
projet  se  réalisait ,  nous  ne  céderions  à  personne ,  dit-^il ,  l'honneur  de 
recevoir  un  hôte  si  illustre.  Le  palais  du  Vatican ,  que  nous  ferions 
disposer,  serait  destiné  à  recevoir  Votre  Majesté  et  sa  suite.  » 

Mais  l'empereur  ne  put  pas  exécuter  ce  voyage.  Les  affaires  de 
Portugal  et  ceUes  d'Espagne  le  retinrent  à  Paris ,  plus  prêt  à  marcher 
vers  les  Pyrénées  qu'à  traverser  les  Alpes.  Les  négociations  avec  le  sainU 
siège  continuèrent  néanmoins  par  l'entremise  des  agents  diplomatiques 
et  toujours  avec  le  même  insuccès.  Le  pape  se  roidit  plus  que  jamais 
contre  les  exigences  de  Napoléon.  L'empereur  persista,  de  son  côté,  à 
refuser  son  adhésion  aux  vœux  du  pontife  :  la  rupture  devint  inév^ 
table.  «  Que  la  négociation  soit  donc  rompue ,  écrivit  Napoléon  à  son 
ministre,  le  9  janvier  1808,  puisque  ainsi  veut  le  pape ,  et  qu'il  n'y  ail 
plus  entre  ses  états  et  ceux  de  Sa  Majesté  aucune  relation  padfique.  » 

C'était  annoncer  l'occupation  prochaine  des  états  romains  par  les 
armées  françaises.  Pie  VII  ne  pouvait  guère  s'y  tromper;  aussi  dit-il  à 
l'agent  français ,  dans  une  audience  qu'il  lui  donna  vers  la  fin  du  même 
mois  :  «  Il  n'y  aura  pas  de  résistance  militaire.  Je  me  retirerai  au  châ- 
teau Saint-Ange.  On  ne  th*era  pas  un  seul  coup  de  fusil  ;  mais  il  faudra 
que  votre  général  fasse  briser  les  portes.  Je  me  placerai  à  l'entrée  dn 
fort.  Les  troupes  seront  obligées  de  passer  sur  mon  corps ,  et  l'univers 
saura  que  l'empereur  a  fait  foulet*  aux  pieds  celui  qui  Va  sacré.  Dieu 
fera  le  reste.  » 

Certes,  tout  était  admirable  dans  ce  langage.  Le  pontife  se  montrait 
sublime  dans  sa  résignation ,  sublime  dans  ses  espérances.  Mais  cette 
fermeté  et  cette  confiance  n'étaient  fondées  que  sur  la  foi  isolée  du 
prêtre  souverain  dont  elles  honoraient  le  caractère.  Dieu  n'avait  plus 
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rien  à  faire  pour  la  papauté  ;  et  l'univej's ,  peu  disposé  à  s'émouvoir 
pour  elle,  ne  s'apercevait  pas  même  de  ses  dangers  et  de  ses  plaintes. 
Selon  les  prévisions  de  Pie  VII ,  Toceupation  militaire  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  fut  résolue  et  ordonnée  par  l'empereur.  Quel- 
ques détachements  de  troupes  françaises  suffirent  pour  marcher  à  la 
conquête  d'une  cité  qui  avait  été  deux  fois  la  maîtresse  du  monde  ,  et 
dont  la  vaste  domination  avait  reçu  deux  fois  la  promesse  de  Tétemité. 
Tout  déploiement  de  forces  militaires  aurait  été  inutile.  La  reine  des 
nations  avait  disparu;  le  génie  de  l'antiquité  ne  veillait  plus  au  Capitole; 
le  génie  du  moyen  ège  expirait  au  Vatican  ;  le  signe  qui  fit  vaincre 
Constantin  s'inclina  donc  sans  résistance  devant  les  aigles  de  Napoléon , 
dont  les  soldats  purent  dire ,  en  s'emparant  sans  coup  férir  de  cette 
immense  capitale ,  que  désormais  la  ville  étemelle  n'était  plus  qu'un 
magnifique  mausolée,  que  la  tombe  froide  et  solitaire  des  pontifes  et 
des  Césars. 

Ce  coup  d'état ,  non  moins  éclatant  que  celui  de  Bayonne  ,  cx>mpié- 
tait  le  triomphe  de  la  révolution  française.  A  travers  les  débats  de 
Pie  VII  et  de  Napoléon,  le  génie  moderne  était  venu  constater  sa  puis- 
sance et  marquer  la  fin  des  grandeurs  i*omaines ,  en  plantant  ses  insi- 
gnes sur  les  dômes  de  l'orgueilleuse  métropole  du  passé ,  sans  rencon- 
trer la  moindre  opposition ,  sans  provoquer  les  pn)(estations  des  peu- 
ples et  des  rois  de  la  chrétienté,  sans  faire  sonner,  dans  l'univei^s 
catholique  ,  le  tocsin  d'une  nouvelle  croisade. 

L'inflexibilité  du  pape  ne  fut  pas  vaincue  toutefois  par  l'envahissement 
de  ses  états.  Selon  la  menace  qu'il  en  avait  faite ,  Pie  VII  lança  une 
bulle  d'excommunication  contre  l'empereur ,  quand  il  vit  que  ce  der- 
nier n'était  pas  moins  inébranlable  que  lui  dans  ses  résolutions,  et  (jue 
l'occupation  miUtaire  de  Kome  se  prolongeait  indéfiniment.  «  Par  l'au- 
torité du  Dieu  tout-puissant,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par 
la  notre,  dit  le  saint-père  ,  nous  déclarons  que  vous  et  tous  vos  eoopé- 
rateurs,  d'après  l'attentat  que  vous  venez  de  commettre,  vous  a\ez 
encouru  l'excommunication,  etc. ,  etc.  »> 

Napoléon  était  à  Vienne  ,  couvert  des  lauriere  d'Eckmuhi  et  de  Ha- 
tisbonne,  lorsqu'il  apprit  la  pubUcation  de  cette  bulle.  Il  résolut  aussitôt 
d'exiger  du  pape  la  réunion  du  domaine  pontifical  à  l'empire  français , 
et ,  en  cas  de  refus ,  de  faire  enlever  Sa  Sainteté.  Le  général  Radet  fut 
chargé  de  cette  pénible  mission.  Il  se  présenta  ,  à  cet  effet ,  au  palais 


t 


(il 


Quiriual,  dans  la  nuit  du  3  au  6  juiUel  180d,  et  pressa  inslamiiiHil 
Pie  VII  de  consentir  à  la  cession  de  son  domaine  («oporel  pour  pré- 
venir les  mesures  rigoureuses  auxquelles  l'exposerait  une  vaine  réas- 
tance.  <c  Je  ne  le  puis,  répondit  le  pontife,  je  ne  le  dois  pas,  je  ne  le 
veux  pas.  J'ai  promis  devant  Dieu  de  a)nser\er  à  la  sainte  église  toutes 
ses  possessions ,  et  je  ne  manquerai  jamais  au  serment  que  j'ai  fait  de 
les  maintenir.  »  Le  général  reprit  :  <tSaint-père,  je  suis  très-aflligé 
que  Votre  Sainteté  ne  veuille  pas  souscrire  à  cette  dnnande ,  puisque , 
eo  refusant,  vous  ue  faites  que  vous  exposer  à  de  nouvelles  tribula- 
tious.  »  —  Le  P*pe  :  n  J'ai  dit;  rien  sur  la  terre  ne  peut  me  faire 
changer ,  et  je  suis  prêt  à  vei-seï'  la  dernière  goutte  de  mon  sang  ,  ti 
perdre  la  vie  à  l'instant  même ,  plufaH  que  de  violer  le  serment  que  j'ai 
fait  devant  Dieu.  »  ~  Le  GÉnÉRAL  :  «  Hé  tnen!  la  résolution  que  vous 
prenez  deviendra  peut-être  pour  \'ous  la  souiïm;  de  grandes  calamités.  » 
—  Le  Pape  :  «Je  suis  décidé,  et  rien  ne  peut  m'ébranler.  »  —  li 
GÉNÉRAL  :  11  Puisque  telle  est  votre  résolution ,  je  suis  fôché  des  ordres 
que  mon  souverain  m'a  donnés  et  de  la  commission  que  j'ai  reçue  de 
lui.  »  —  Le  Pape  :  «  En  vérité  ,  mon  lils  ,  cette  commission  n'attirera 
pas  sur  vous  les  bénédictions  dtr  cH.  «  —  Le  Général  :  «  Saint-père. 


il  faut  que  j'emmène  Voti'c  Sainteté  avec  nnoi.  «  —  Le  Pape  :  »  Voilà 
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doQQ  la  recounaissanoe  qui  m'est  réservée  pour  tout  ce  que  j*ai  fait 
pour  votre  empereur?  VoÂlà  donc  la  récompense  pour  ma  grande 
coodescoodance  pour  lui  et  pour  Téglise  gallicane.  Mais  peut-être  suis- 
je ,  à  cet  égard ,  coupable  devant  Dieu  ;  il  veut  m'en  punir ,  je  me 
soumets  aveo  humilité.  »  —  Le  Général  :  «  Telle  est  ma  conmiission; 
je  suis  fâcbé  de  l'exécuter ,  puisque  je  suis  catholique  et  votre  fils.  »  Le 
cardinal  Pacca  demanda  alors  que  le  saint-père  pût  enunener  avec  lui 
les  personnes  qu'il  désignerait  ;  mais  le  général  répondit  à  son  éminence 
que ,  d'après  les  ordres  de  l'empereur ,  elle  seule  pourrait  accompa- 
gner le  pape.— f(  Et  combien  de  temps  nous  accorde-t-on  pour  les  pré- 
paratifs de  voyage?  reprit  le  cardinal.  »  —  «  Une  demi-heure,  »  dit  le 
général.  Alors  le  pontife  se  leva  et  ne  prononça  plus  que  ces  paroles  : 
«  Allons ,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  moi.  » 

Une  voiture  attelée  attendait  le  pape  à  l'une  des  portes  du  palais. 
Pie  VII  y  monta  avec  le  cardinal  Pacca.  Le  général  Radet  se  mit  sur  le 
devant,  dans  un  cabriolet.  A  la  porte  tfW  PapolOy  une  autre  voiture 
était  préparée  pour  les  augustes  voyageurs.  L'ofBder  français  voulut 
profiter  de  ce  changement  pour  renouveler  ses  instances  auprès  du 
pape.— «  Il  est  encôkre  temps  pour  Votre  Sainteté,  lui  dit-il,  de  renoncer 
aux  états  de  l'église.  »  —  »  Non ,  »  répéta  sèchement  le  pontife ,  et  la 
portière  se  ferma  aussitôt  sur  lui.  En  quelques  minutes ,  11  se  trouva 
hors  de  Rome  et  sur  la  route  de  Florence.  Des  biographes  ont  prétendu 
que  Iç  général  Radét  avait  commandé ,  dans  la  suite ,  au  peintre  Ben- 
venutti ,  un  tableau  représentant  la  sortie  du  pape  de  Honte-Cavallo  , 
avec  tous  les  personnages  qui  y  avaient  figuré. 

«  ]je  pialheureux  pontife ,  dit  H.  de  Bourrienne ,  erra  de  ville  en 
vUie ,  et  c'était  à  qui  ne  voudrait  pas  recevoir  cet  illustre  prisonnier. 
Elisa  le  renvoya  de  Florence  à  Turin  ;  de  Turin ,  le  prince  Borghèse 
l'expédia  dans  l'intérieur  de  la  France.  11  eut  constamment  pour  garde 
d'homieur  une  escouade  de  gendarmes  ;  et  enfin  Napoléon  le  renvoya 
à  Savone ,  dans  le  gouvernement  du  prince  Borghèse ,  sans  doute  pour 
rappeler  ingénieusement  à  son  beau-frère  qu'avant  d'avoir  eu  l'honneur 
de  lui  appartenir  par  afiianee ,  il  avait  dû  son  illustration  à  Paul  V.  Dans 
tous  les  cas,  cet  événement,  toiit  fâcheux,  tout  blâmable  qu'il  soit,  no 
servirait  pas  à  faire  croire  que  le  ciel  se  plaît  à  venger  promptement 
les  att^tats  envers  le  chef  de  la  sainte  église ,  car  le  jour  même  qui 
suivit  la  nuit  où  le  pape  fut  enlevé  éclaira  la  victoire  de  Wagram.  » 
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Ce  fui  (lu  pninis  impérial  de  Seliœnbmnn ,  et  pendant  les  négocia- 
tions de  la  paix  avee  T Autriche,  que  Napoléon  envoya  au  général 
Miollis ,  commandant  militaire  à  Rome  ,  Tordre  d'exécuter  le  décret 
portant  réunion  des  états  du  pape  è  Tempire  français.  Rendant  compte 
de  cette  mesure  au  corps- législatif ,  à  l'ouverture  de  la  session  de 
4809 ,  qui  suivit  le  traité  de  Vienne  ,  Tempereur  s'exprima  ainsi  : 

«  L'histoire  m'a  indiqué  la  conduite  que  je  devais  tenir  envers  Rome. 
I>es  papes ,  devenus  souverains  d'une  partie  de  l'Italie ,  se  sont  constam- 
ment montrés  les  ennemis  de  toute  puissance  prépondérante  dans  la 
Péninsule.  Us  ont  employé  leur  influence  spirituelle  pour  lui  nuire.  Il 
m'a  donc  été  démontré  que  l'influence  spirituelle,  exercée  dans  mes 
états. par  un  prince  étranger,  était  contraire  à  l'indépendance  de  la 
France  ,  à  la  dignité  et  à  la  sûreté  de  mon  trône.  Cependant,  comme 
je  reconnais  la  nécessité  de  l'influence  spirituelle  des  descendants  du  pre- 
mier des  pasteurs ,  je  n'ai  pu  concilier  ces  grands  intérêts  qu'en  annu- 
lant la  donation  des  empereurs  français ,  «  mes  prédécesseurs ,  »  et  en 
réunissant  les  états  romains  à  la  France.  » 

Pie  VII  avait  tout  prévu ,  spoliation  et  persécution  ,  et  cette  per- 
spective n'avait  point  ébranlé  sa  grande  âme.  Quand  ses  prévisions  fu- 
rent réalisées ,  il  ne  fit  que  se  fortifier  dans  sa  résolution  première.  A 
la  fin  de  1810 ,  il  refusa  l'institution  canonique  h  un  évéque  que  Napo- 
léon avait  nommé  au  siège  de  Florence,  et  il  défendit  même,  par  un 
bref ,  de  recevoir  un  administrateur.  L'empereur  demanda  un  rapport 
sur  ces  objets  à  son  conseil-d'état ,  et  ordonna  que  ce  rapport  et  le  bref 
du  pa|)e  fussent  imprimé^.  En  vain  on  lui  objecta  les  inconvénients 
d'une  pareille  publication,  o  Je  désire  cette  publicité ,  dit-il  ;  il  faut 
que  toute  l'Europe  connaisse  ma  longanimité ,  la  provocation  du  pape, 
et  le  motif  des  mesures  que  je  me  dispose  à  prendre  pour  r^rimer  et 
prévenir  désormais  des  actes  semblables.  C'est  un  crime  de  la  part  du 
chef  de  l'église  d'attaquer  un  souverain  qui  respecte  les  dogmes  delà  reli- 
gion .  Je  dois  défendre  ma  couronne  et  mon  peuple ,  l'univers  entier 
contre  ces  entreprises  téméraires  qui ,  trop  longtemps ,  ont  avili  les 
rois  et  tourmenté  l'humanité...  Un  pape  qui  prêche  la  révolte  aux  sujets 
n'est  plus  le  chef  de  l'église  de  Dieu ,  mais  le  pape  de  Satan. 

»  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  h  tant  d'audace ,  d'usurpation  et  de 
désordres.  I^  Providence  m'a ,  je  crois  ,  appelé  affaire  rentrer  dans  de 
justes  limites  cette  autorité  pernicieuse  que  les  papes  se  sont  arrogée  ,  à 
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en  garantir  la  génération  prt^cnle,  et  en  délivrer  h  jamaiB  les  généra- 
lions  futures.  Que  du  moins  on  prenne  en  France  contre  cette  autorité 
incessamment  envahissante  les  mêmes  préraulions  que  fiiez  les  autres 
puissances  de  l'Europe.  D'ici  è  huit  jours  ,  un  projet  sera  présenté  au 
sénat ,  pour  rétalilir  le  dn>it  qu'ont  toujours  eu  les  empereurs  de  con- 
firmer la  nomination  des  papes ,  et  pour  qn'avant  son  installation  le 
pape  jure ,  entre  les  mains  de  l'empereur  des  Français,  soumission  aux 
quatre  articles  de  la  déclaration  du  clergé  de  1 682.  Si  les  articles  sont 
orthodoxes,  pourquoi  les  papes  les  repoussent-ils?  S'ils  ne  sont  pas 
conformes  Ji  la  croyance  des  papes ,  les  papes  et  les  Français  ne  sont 
donc  pas  de  la  même  religion  ?  » 

l>es  Français  n'étaient  plus  en  effet ,  depuis  longtemps ,  de  la  même 
religion ,  malgré  les  manifestations  extérieures  d'une  pratique  commune; 
sans  cela  le  potentat ,  excommunié  pour  avoir  violé  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  et  jeté  son  successeur  dans  les  fers ,  n'aurajt  pas  continué 
d'entraîner  sous  son  drapeau  une  nation  pleine  de  dévouement  et  d'en- 
thousiasme ,  quand  son  auguste  prisonnier  voyait  tomber  ses  gémîsse- 
mrals  et  ses  doléances  dans  un  abime  sans  fond  et  sans  éclto ,  celui  de 
l'indifférence. 


ciiAi-rruK  XXXI. 


Il  i(t()ur  <l'Allvmugn<ï ,  Napoléon  sï-lait 
ai  cèle  pcndunt  quelque  temps  à  Fontaine- 
l' ^  hlinu  ou  il  avait  même  l'endudivei'sdécivls 
I  talirsaradininistralion  de  l'empire.  Ht'Otré 
1 1  ins  Ba  capitale ,  il  y  fut  suivi  par  les  ruis 
1 1  création ,  qui  accoururent  5  Paris  pour 
^1  l(  lu  iter  sur  ses  nouveaux  triomphes  et  sur 
la  condustuD  dt  la  jiaix  Milan  Florent^  et  Rome  envoyèrent  di'sdé- 
putatioDS  dans  le  même  but  le  synode  grec  de  Dalmatie  eut  aussi  la 
sienne  que  I  empereur  reçut  le  20  novembre  4  809 ,  en  audience  so- 
lennelle. 

On  touchait  à  l'anniversaire  du  couronnement  et  de  la  bataille  d'Aus 
Icrtitz.  Kien  ne  fut  épai^né  pour  en  rendre  la  célébration  plus  fastueuse 
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et  plus  bt41lante.  A  la  fête  annuelle  on  joignit  un  Te  Deum  à  l'occasion 
de  la  paix ,  et  l'église  de  Notre-Dame  reçut  cette  fois ,  non-seulement  le 
sénat  et  lés  autres  grands  corps  de  l'état ,  mais  le  concours  d'altesses  et 
de  majestés ,  qui  formaient  alors  la  cour  et  le  cortège  do  l'empereur  : 
les  rois  de  Saxe .  de  Hollande ,  de  Westphalie,  de  Naples  et  de  Wur- 
temberg assistèrent  à  la  cérémonie.  Quelques  jours  après ,  le  vice-roi 
d'Italie ,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière  vinrent  accroître  encore  cette  réu- 
nion de  tètes  couronnées* 

Napoléon  pouvait  se  croire  parvenu  à  son  apogée.  Dès  qu'il  ne  lui 
était  pas  donné  de  planter  jamais  ses  ai^es  sur  les  tours  de  Londres ,  il 
n'avtiit  plus  rien  à  ajouter,  en  Europe,  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire.  Ce- 
pendant sa  mission  était  loin  d'être  accomplie.  Par  lui  et  avec  lui ,  la 
révolution  s'était  bien  établie  à  Naples ,  à  Madrid ,  à  Rome ,  à  Hilan ,  à 
Vienne ,  à  Munich ,  à  Stuttgard ,  à  Cassel ,  à  Mayence ,  à  Dresde  »  à 
Hambourg ,  à  Berlin  et  à  Varsovie  ;  mais  la  révolution ,  réduite  à  garder 
Vineogniio  sous  le  costume  impérial ,  ne  pouvait  plus  procéder  à  Fini- 
fiation  des  peuples  par  la  voie  rapide  d'une  audacieuse  propagande.  Il 
lui  importait  donc  de  séjourner  le  plus  longtemps  possible  à  l'étranger, 
pour  que  la  communication  lente  et  secrète  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs 
eàt  le  temps  de  s'opérer  et  de  fructifier.  Napoléon  la  ser\it  h  merveille. 
Obstiné  à  fonder  une  dynastie ,  à  obtenir  po^r  lui  et  ses  descendants  les 
honneurs  de  la  confiratemité  souveraine  aupi*ès  des  grandes  puissances 
du  continent ,  il  voulut  se  concilier ,  après  ses  éclatantes  victoires ,  l'a- 
mitié et  l'alliance  des  potentats  qu'il  avait  vaincus.  Erfurth  lui  paraissait 
répondre  d'Alexandre.  S'il  parvenait  à  lier  l'Autriche ,  la  Puisse  seule 
n'oserait  bouger;  Finfluence  anglaise  serait  ruinée  dans  le  Nord ,  et  les 
traités  de  paix  cesseraient  d'être  de  simples  trêves  ou  des  armistices. 
Maintenant ,  que  l'espoir  de  pacifier  l'Europe  d'une  manière  durable 
et  d'attacher  sincèrement  à  son  alliance  les  vieilles  races  royales  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Vienne  ne  soit  qu'une  funeste  illusion ,  dont  le  génie 
du  giand  homn^  ne  sait  pas  défendre  la  faiblesse  du  monarque ,  peu 
importe.  Les  efforts  pacifiques  de  Napoléon  auront  toujours  un  résultat  : 
ils  ajourneront  l'explosion  de  la  gueiTC  ;  ils  peimettront  aux  soldats 
français  de  couvrir  encore  pendant  quelques  années  l'Allemagne ,  une 
partie  de  la  Pologne ,  et  de  montrer  aux  peuples  de  ces  contrées ,  dans 
les  relations  journalières  de  la  vie  commune ,  la  morale  révohitionnaire 
et  les  habitudes  démocratiques  en  action 
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Le  désir  de  compléter  son  établissement  dynastique  et  de  se  faii^ 
admettre  dans  la  famille  des  rois  inspirait  donc  à  Napoléon  des  démar- 
ches favorables  à  la  pacification  de  TEurope.  Mais  en  même  temps  qu'il 
cherchait  des  amis  et  des  alliés  pour  sa  dynastie ,  dans  les  cours  étran- 
gères ,  il  songeait  à  lui  donner ,  en  France ,  une  base  nouvelle.  Il  crut 
remplir  ce  double  but  en  faisant  proposer  son  divorce  avec  Joséphine , 
et  en  foimant  un  nouveau  mariage  qui  lui  promit  des  héritiers  de  son 
sang  en  ligne  directe  et  d'augustes  alliances  fondées  sur  une  illustre  pa- 
renté. L'adoption  d'Eugène  ne  lui  suffisait  plus.  C'était ,  à  la  vérité ,  un 
successeur  tout  prêt  à  saisir  les  rênes  et  à  gouverner  par  lui-même  ; 
mais  il  n'avait  pas  été  élevé  pour  le  trône ,  et  le  prestige  de  la  naissance 
lui  manquait ,  aux  yeux  de  Napoléon ,  qui  avait  si  bien  su  s'en  passer 
pour  lui-même ,  et  qui  aimait  mieux  désormais  jeter  les  destinées  de 
son  empire  dans  le  berceau  d'un  enfant  né  prince  impérial ,  que  de  les 
confier  au  noble  caractère,  au  mérite  certain  et  à  la  capadté  bien  connue 
d'un  honune  mûri  à  ses  côtés.  Le  renvoi  de  Joséphine  fut  donc  résolu. 
Elle  s'y  attendait,  «  bien  qu'elle  eût  donné  le  bonheur  à  son  mari  et 
qu'elle  se  fût  constamment  montrée  son  amie  la  plus  tendre ,  »  ainsi 
que  le  dit  Napoléon  lui-même  dans  le  Mémorial  de  Sainle-Uélène.  Les 
considérations  d'état  l'avaient  emporté ,  chez  l'empereur ,  sur  les  afleo- 
tions  privées.  Il  était  homme  politique  avant  tout.  Joséphine  avait  lu 
depuis  quelque  temps  le  sort  qui  lui  était  réservé  sur  la  physionomie  de 
son  illustre  époux  ,  qui  semblait  s'éloigner  d'elle  à  mesure  qu'il  s'élevait 
dans  la  sphère  des  grandeurs  et  des  vanités  monarchiques.  Enfin  ce 
qu'elle  pressentait  se  réalisa.  Le  funeste  secret  qu'elle  avait  aperçu  au 
fond  de  l'âme  de  Napoléon  ,  et  dont  le  soupçon  déchirait  cruellement  la 
sienne ,  lui  fut  révélé  par  sou  mari.  C'étai^t  le  30  novembre  4809. 
L'empereur  et  l'impératrice  avaient  duié  ens^nble ,  Napoléon ,  sombre 
et  préoccupé ,  Joséphine ,  triste  et  silencieuse.  Après  le  diner ,  tout  le 
monde  fut  congédié.  «  Je  Usais  dans  l'altération  de  ses  traits ,  a  dit  de- 
puis Joséphine ,  le  combat  qui  se  passait  dans  son  âme  ;  mais  enfin  je 
voyais  bien  que  mon  heure  était  arrivée.  Il  était  tremblant,  et  moi, 
j'éprouvais  un  frisson  universel.  Il  s'approcha  de  moi ,  me  prit  la  main, 
la  posa  sur  son  cœur ,  me  regarda  un  moment  sans  rien  dire ,  puis  enfin 
laissa  échapper  ces  paroles  funestes  r  Joséphine  !  ma  bonne  Joséphine  ! 
tu  sais  si  je  t'ai  aimé  ! . . .  C'est  à  toi ,  à  toi  seule  que  j'ai  dû  les  seuls  in- 
stants de  bonheur  que  j'ai  goûtés  en  ce  monde.  Joséphine ,  ma  destinée 
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tsi  plus  forte  que  ma  volonté.  Mes  affections  les  plus  chères  doivent  se 
(aire  devant  les  intérêts  de  la  France.  i<  Joséphine  ne  voulut  pas  en  en- 
tendre davantage  ;  elle  inlerrouipit  vivement  l'empereur.  «  N'en  dites 


pas  plus,  lui  dil-elle,  je  m'y  attendais;  je  vous  comprends...  »  Ses 
sanglots  l'iaterrompirent  à  son  tour  ;  la  parole  expira  sur  ses  lèvres  ; 
ses  sens  faillirent  ;  elle  fut  transportée  dans  sa  ctiambre ,  où  elle  se  vil , 
en  revenant  à  elle ,  entre  sa  fille  Hortense  et  Gorvisarl ,  et  en  face  de 
Napoléon. 

Hais  cette  première  et  violente  secousse,  à  laquelle  l'empereur  avait 
dit  s'attendre  ,  fit  place  à  nne  douleur  plus  calme  et  plus  coDceatrée. 
Joséphine  eut  l'air  de  se  résigner.  Elle  consentit  à  toutes  les  démonstra- 
tions publiques  qu'on  exigea  d'elle.  Le  drame  officiel  fut  joué  aux  Tui- 
leries dans  la  soirée  du  1 5  déo^nbre  i  809 ,  dans  une  assemblée  de  fa- 
mille, à  laquelle  assistaient  l'ardikdiancelier  Cambacércs  et  le  secrétaire 
de  l'état  civil.  Napoléon ,  qui  avait  tout  préparé  pour  l'accomplissement 
de  ses  desseins ,  s'exprima  ainsi  : 

«  La  politique  de  ma  monarehie  ,  dit-il ,  l'intérêt ,  le  besoin  de  mes 
peu|des ,  qui  ont  constamment  guidé  toutes  mes  actions ,  veulent  qu'a- 
près moi  je  laisse  à  des  enfants  héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peu- 
|des  ce  fnSne  où  la  providence  m'a  placé.  Cependant ,  depuis  plusieurs 
années ,  j'ai  perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants  de  mon  mariage  avec 
ma  Ixen-aimée  épouse ,  l'impératiice  Joséphine  :  c'est  ce  qui  me  porte 
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à  sacrifier  les  plus  douces  affections  de  mon  cœur ,  à  n'écouter  que  le 
bien  de  l'état,  et  à  vouloir  la  dissolution  de  notre  mariage...  Parvenu 
à  rage  de  quarante  ans ,  je  puis  concevoir  Tespérance  de  vivre  assez 
pour  élever ,  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée ,  les  enfants  qu'U 
plaira  à  la  providence  de  me  donner.  Dieu  sait  combien  une  pareille  ré- 
solution a  coûté  à  mon  cœur  ;  mais  il  n'est  aucun  ^crifice  qui  soit  au* 
dessus  de  mon  courage ,  lorsqu'il  m'est  démontré  qu'il  est  utile  au  bien 
de  la  France. 

»>  J'ai  le  besoin  d'ajouter  que ,  loin  d'avoir  jamais  eu  à  me  plaindre, 
je  n'ai  eu  ,  au  contraire ,  qu'à  me  louer  de  rattachement  et  de  la  ten- 
dresse de  ma  bien-aimée  épouse  :  elle  a  embelli  quinze  ans  de  ma  vie  ; 
le  souvenir  en  restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur.  Elle  a  été 
couronnée  de  ma  main  ,  je  veux  qu'elle  conserve  le  rang  et  le  titre  d'im- 
pératrice; mais  surtout  qu'elle  ne  doute  jamais  de  mes  sentiments,  et 
qu'elle  me  tienne  toujours  pour  son  meilleur  et  son  plus  elier  ami.  » 

Joséphine,  maîtrisant  l'émotion  douloureuse  qui  remplissait  son 
ème,  s'acquitta  avec  dignité  du  triste  rôle  qu'on  lui  avait  départi,  et 
prononça  fidèlement  les  paroles  officielles  que  l'archichancelier  atten- 
dait pour  les  porter  au  sénat  : 

ft  Avec  la  permission  de  notre  auguste  et  cher  époux ,  dit-eUe ,  je 
dois  déclarer  que ,  ne  conservant  aucun  espoir  d'avoir  des  enfants  qui 
puissent  satisfaire  les  besoins  de  sa  politique  et  l'intérêt  de  la  France ,  je 
me  plais  à  lui  donner  la  plus  grande  preuve  d'attachement  et  de  dévoue- 
ment qni  ait  jamais  été  donnée  sur  la  terre.  Je  tiens  tout  de  ses  bontés  ; 
c'est  sa  main  qui  m'a  couronnée ,  et ,  du  haut  de  ce  trône ,  je  n'ai  reçu 
que  des  témoignages  d'affection  et  d'amour  du  peuple  français. 

»)  Je  crois  reconnaître  tous  ces  sentiments  en  consentant  à  la  dissolu- 
tion d'un  mariage  qui ,  désormais,  est  un  obstacle  au  bien  de  la  France, 
qui  la  prive  d'être  un  jour  gouvernée  par  les  descendants  d'un  grand 
homme ,  si  évidemment  suscité  par  la  providence  pour  effacer  les  maux 
d'une  terrible  révolution ,  et  rétabUr  l'autel ,  le  trône  et  l'ordre  social. 
Mais  la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera  rien  aux  sentiments  de 
mon  cœur  ;  l'empereur  aura  toujours  en  moi  sa  meilleure  amie.  Je  sais 
combien  cet  acte,  conmiandé  par  la  politique  et  par  de  si  grands  intérêts, 
a  froissé  son  cœur  ;  mais  l'un  et  l'autre ,  nous  sommes  glorieux  du  sa- 
crifice que  nous  faisons  au  bien  de  la  patrie.  » 

L'assemblée  était  nombreuse  :  tous  les  assistants  étaient  attendris 
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jusqu'aux  larmes.  Le  leademaiD ,  rarchichaneelier  présenta  ,  et  le  sénat 
s'empressa  d'adopter  un  projet  de  sénatus-consulte  prononçant  le  di* 
vorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 

Ce  grand  acte  accompli ,  l'empereur  s'occupa  du  choix  d'une  nou- 
velle épouse.  Alexandre  lui  avait  laissé  entrevoir  qu'il  lui  donnerait 
volontiers  la  main  d'une  de  ses  sœurs ,  la  grande-duchesse  Anne.  Une 
négociation  f ^t  ouverte  en  conséquence  avec  la  Russie  ;  mais  Napoléon 
apprit  bientôt  par  son  ambassadeur  à  Vienne ,  M.  de  Narbonne ,  que  la 
maison  de  Lorraine  enviait  aussi  son  alliance  y  et  qu'elle  serait  charmée 
de  le  voir  épouser  une  princesse  autrichienne ,  l'archiduchesse  Harie- 
Louise.  Peut-on  croire  que  ces  désirs  d'alliance  annonçassent ,  de  la 
part  des  souverains  étrangers ,  une  renonciation  à  toute  nouveUe  guerre 
de  principes  et  une  conversion  sincère  à  une  politique  de  modération  et 
de  bienveillance  envers  le  gouvernement  qui  n'était  pour  eux  que  Thé- 
ritier  et  le  représentant  de  la  révolution  française  ?  Tant  de  revers ,  ac- 
cumulés d'année  en  année ,  avaient  sans  doute  altéré  leur  sympathie 
pour  le  malheur  des  princes  légithnes  ;  et  l'on  conçoit  qu'après  Auster- 
litz ,  léna ,  Friedland  et  Wagram ,  les  monarques  du  Nord  dussent 
commencer  à  se  lasser  de  tenir  la  campagne ,  d'épuiser  leurs  ressources 
financières  et  d'arroser  la  moitié  de  l'Europe  du  sang  de  l'élite  de  ses 
sujets  pour  la  cause  d'une  race  déchue ,  surtout  quand  Napoléon  faisait 
tout  pour  les  persuader  que  le  danger  commun ,  dont  la  république  les 
avait  menacés ,  n'existait  plus.  Hais  cette  lassitude  ne  pouvait  jamais 
amener  une  véritable  réconciliation  ;  il  ne  fallait  qu'un  changement  de 
fortune  dans  la  vie  de  Napoléon  pour  réveiller ,  en  dépit  des  liens  du 
sang,  les  vieux  ressentiments,  les  vieilles  haines  dont  la  révolution  et 
lui  avaient  été  l'objet.  Les  événements  l'ont  prouvé  à  l'égard  de  l'Au- 
triche ;  la  Russie  n'eût  pas  été  mieux  contenue ,  dans  sa  tendance  anti- 
française ,  par  la  considération  d'un  mariage.  Ne  sait-on  pas  qu'en  po- 
litique les  affections  de  famille  ne  viennent  qu'après  les  intérêts  et  les 
raisons  d'état?  Il  est  probable  qu'un  beau-frère ,  sur  le  trône  des  czars , 
n'eût  pas  mieux  fait  qu'un  beau-père  sur  le  trône  de  Mari^Thérèse , 
pour  le  salut  de  l'empire*  et  de  la  dynastie  de  Napoléon.  Dans  les  deux 
cas ,  le  grand  homme ,  selon  sa  propre  expression ,  eût  «  posé  le  pied 
sur  un  abime  couvert  de  fleurs.  » 

La  recherche  de  son  alliance ,  par  les  maisons  souveraines  les  plus 
orgueilleuses  et  les  plus  puissantes  de  l' Europe ,  restera  dans  l'histoire 


492  HISTOIRE 

comme  un  monument  de  la  grandeur  à  laqueUe  la  France  et  son  dief 
étaient  parvenus ,  et  de  l'éclatante  supériorité  que  la  gloire  plébâenoe 
exerçait  sur  l'illustration  et  la  vanité  antiques.  Quel  triomphe  pour  la 
démocratie  française  !  Ce  n'était  pas  assez  que  leur  longue  et  opiniâtre 
conjuration  contre  l'esprit  révolutionnaire  n'eût  abouti  qu'à  faire  cou- 
ronner la  révolution ,  et  à  lui  donner  le  plus  brillant  des  diadèmes  eo 
échange  du  bonnet  rouge  :  un  dernier  affront  manquait  à  l'oi^eil  dy- 
nastique ;  un  dernier  coup  était  réservé  au  préjugé  de  la  naissance.  Ce 
préjugé ,  couvert  des  mépris  du  philosophe  et  frappé  des  anathèmes  du 
peuple,  avait  bien  été  immolé  en  France  parla  haute  noblesse  elle-même; 
mais  la  nuit  mémorable  du  4  aoât  4789  n'avait  été,  pour  l'Europe 
monarchique ,  qu'une  orgie  législative ,  dont  les  conséquences  avaient 
amené  d'unanimes  protestations  dans  les  cours  étrangères,  le  manifeste 
de  Brunswick ,  la  déclaration  de  Pilnitz.  Pour  compléter  la  victoire  du 
principe  d'égalité ,  il  fallait  donc  qu'à  l'abjuration  sol^omelle  des  Mont- 
morency ,  à  la  tribune  de  l'assemblée  constituante ,  vint  se  joindre  le 
sacrifice  des  prétentions  de  race ,  l'abandon  du  système  des  mésalliances, 
la  profanation  du  culte  généalogique ,  de  la  part  des  maisons  régnantes 
elles-mêmes  ;  et  cette  profanation ,  cet  abandon ,  ce  sacrifice  furent  en 
effet  accomplis  par  les  superbes  signataires  mêmes  de  la  déclaration  de 
Pilnitz.  Les  descendants  altiers  de  Pierre-le-Grand  et  les  magnifiques 
héritiers  de  Charles-Quint  envoyèrent  un  jour  leur  diplomatie  rivale 
frapper  à  la  porte  des  Tuileries ,  pour  y  offrir  la  main  d'une  sœur  ou 
d'une  fille  des  Césars  au  coaunandant  d'artillerie  qui  foudroya  dans 
Toulon  la  vieiUe  royauté,  au  nom  de  la  Montagne  régicide.  C'en  a  été 
fait  sans  retour  du  prestige  de  l'illustration  héréditaire ,  et  le  principe 
révolutionnaire  n'a  plus  rien  eu  à  ajouter  au  triomphe  des  dnnts  du 
génie  et  du  lustre  personnel  sur  les  préjugés  du  sang ,  quand  la  maison 
de  Lorraine ,  unie  par  Marie-Antoinette  à  la  maison  de  Bourbon ,  a  vu 
son«  auguste  chef  faire  conduire  sa  fille ,  en  grande  pompe  et  à  tra- 
vers la  tombe  du  duc  d'Enghien ,  dans  la  couche  du  soldat  qui  fit  pro- 
scrire les  royalistes  au  4  8  fructidor ,  et  qui  les  mitrailla  au  4  5  vendé- 
miaire. 

Libre  de  choista*  entre  diverses  princesses  du  sang  le  plus  illustre  / 
Napoléon ,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil ,  se  décida  pour  la  fille 
de  l'empereur  d'Autriche ,  pour  l'archiduchesse  Marie-Louise.  Le  ma- 
réchal Berthier  fut  chargé  d'aller  en  fah-e  la  deniande  officielle  à  Vienne. 
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Il  arrivo  dans  cette  capitale  au  commenc^nenldemars-ISIO,  et,  après 
avoir  fait  Accepter  le  portrait  de  son  maître,  il  parut  à  l'audience  s(h 


leDDelle  que  l'empereur  François  lui  accorda  pour  l'accomptissemenl 
de  sa  haute  misaon. 

u  Sire ,  lui  Ht-H ,  je  viens  au  nom  de  l'empereur ,  mou  maître ,  vous 
demander  la  main  de  rarcfaiduchesse  Marie-Louise,  votre  illustre  fille. 
.  »  Les  émineutes  qualités  qui  distinguent  cette  princesse  ont  assigné  sa 
place  sur  un  grand  tr6ne.  Elle  y  fera  le  bonheur  d'un  grand  peuple  e  t 
celui  d'un  grand  homme. 

n  La  poUtiquc  de  mon  souverain  s'est  trouvée  d'accord  avec  les  vœux 
de  son  cœur. 

1  Cette  union  de  deux  puissantes  faniilles ,  Sire ,  donnera  à  deux  na- 
tions généreuses  de  nouvelles  assurances  de  tranquillité  et  de  bonheur.  i> 

L'empereur  d'Autriche  répondit  : 

•'  Je  regarde  la  demande  en  mariage  de  ma  fille  comme  un  gage  des 
sentiments  de  l'empereur  des  Français ,  que  j'apprécie. 

n  Mes  vœux  pour  te  bonheur  des  Tuturs  époux  ne  sauraient  être  ex- 
primés avec  trop  de  vérité;  il  sera  le  mien. 
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»  Je  trouverai  dans  l'amitié  du  prince  que  vous  représentez  de  pa^ 
cieux  motifs  de  consolation  de  la  séparation  de  mon  enfant  chéri  ;  nos 
peuples  y  verront  le  gage  assuré  de  leur  bien-être  mutuel. 

»  J'accorde  la  main  de  ma  ûlle  à  l'empereur  des  Français.  » 

Le  maréchal  s'adressa  alors  à  l'archiduchesse  miarie-Louise. 

«  Madame ,  lui  dit-il ,  vos  augustes  parents  ont  rempli  les  vœux  de 
l'empereur,  mon  maître. 

»)  Des  considérations  politiques  peuvent  avoir  influé  sur  la  détermi- 
nation de  nos  deux  souverains  ;  mais  la  première  considération ,  c'est 
celle  de  votre  bonheur  :  c'est  surtout  de  votre  cœur ,  madame ,  que 
l'empereur ,  mon  maître  ,  veut  vous  obtenir. 

u  11  sera  beau  de  voii*  unis  sur  un  grand  trône ,  au  génie  de  la  puis- 
sance ,  les  attraits  et  les  grâces  qui  la  font  chérir. 

»  Ce  jour,  madame  y  sera  heureux  pour  l'empereur,  mon  maître, 
si  votre  altesse  impériale  m'ordonne  de  lui  dire  qu'elle  partage  les  espé- 
rances ,  les  vœux  et  les  sentiments  de  son  cœur.  » 

La  princesse  donna  aussitôt  la  réponse  qui  lui  avait  été  dictée. 

«  La  volonté  de  mon  père ,  dit-elle ,  a  constamipent  été  la  mienne  ; 
mon  bonheur  restera  toujours  le  sien. 

»  C'est  dans  ces  principes  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  peut  trou- 
ver le  gage  des  sentiments  que  je  vouerai  à  mon  époux ,  heureuse  si  je 
puis  contribuer  à  son  bonheur  et  à  celui  d'une  grande  nation  !  Je  donne ,  j 

avec  la  permission  de  mon  père ,  mon  consentement  à  mon  union  avec     ' 
l'empereur  Napoléon.  »  .  | 

Un  troisième  discours  fut  adressé  à  Timpératrice ,  qui  répéta  à  peu      \    l 
près  dans  sa  réponse  les  vœux  qu'avait  déjà  exprhnés  son  auguste 
époux.  Enfin  l'ambassadeur  français  annonça  au  prince  Charles  que 
l'empereur  Napoléon  désirait  que  Son  Altesse  acceptât  sa  procuration  j 

pour  la  cérémonie  du  mariage.  «  J'accepte  avec  plaisir,  répondit  l'ar-  , 

chiduc ,  la  proposition  que  S.  M.  l'empereur  des  Français  veut  bien  me 
transmettre  par  votre  organe ,  également  flatté  par  son  choix  que  péné- 
tré du  doux  pressentiment  que  cette  alliance  effacera  jusqu'à  l'arrière- 
pensée  des  dissensions  politiques ,  réparera  les  maux  de  la  guerre  et  i 
préparera  un  avenir  heureux  à  deux  nations  qui  sont  faites  pour  s'esti-  i 
mer ,  et  qui  se  rendent  une  justice  réciproque.  Je  compte  entre  les  mo- 
ments les  plus  intéressants  de  ma  vie  celui  où ,  en  signe  d'un  rapproche- 
ment  aussi  franc  que  loyal ,  je  présenterai  la  main  à  madame  l'archidu-      i 
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rhesse  Marie-Louise  ,  au  nom  du  grand  monarque  qui  vous  a  délégué  , 
et  je  vous  prie ,  mon  prince  (  te  maréchal  avait  reçu  le  titre  de  prince 
de  Kenfcfa&tcl  et  de  Wagram  ) ,  d'être  vis-ii-vis  de  la  France  entière  l'in- 
terprète des  vœux  ardents  que  je  forme  pour  (jue  les  vertus  de  madame 
l'archiduchesse  cimentent  à  jamais  l'amitié  de  nos  souverains  et  le  bon- 
heur de  leurs  peuples.  « 

La  célébration  du  mariage  eut  lieu  \eH  mars ,  à  Vienne.  La  nou- 
velle impératrice  des  Français  se  mit  en  route  ,  le  1 S  ,  pour  la  France. 
Elle  ari'îva  le  27  à  Complcgne ,  où  Napoléon  avait  été  la  recevoir.  Un 
cérémonial  fastueux  avait  été  préparé  pour  cette  première  entrevue  ; 
mais  Napoléon ,  ne  pouvant  réprimer  son  impatience ,  passa  par-des- 
sus la  lot  que  lui-même  avait  tracée.  Accompagné  du  seul  roi  de  Na- 


ples  ,  il  quitta  secrèL'meiit  Compiègne,  par  un  temps  pluvieux ,  et  alla 
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se  placer  pour  attendre  la  future  impératrice  sous  le  porche  d'uoe  petiti; 
église  de  village;  dès  que  Marie-Louise  arriva,  il  s'élança  daos  sa  voi- 
ture, et  ils  revinrent  immédiatement  au  palais  de  Compiègne.  Les  illus- 
tres époux  se  rendirent  ensuite  à  Saint-Cloud  ,  où  le  mariage  civil  fui 
célébré  le  4''  avril  Lelendemaio  ils  firent  leur  entrée  dans  la  capitale 
La  cérémonie  du  mariage  religieux  entourée  de  toute  la  pompe  des 
cours  et  du  culte  catholique  eut  lieu  le  même  jour  dans  une  chapelle 
du  Louvre ,  magnifiquement  décorée  pour  cette  solennité  L  empereur 


et  l'impéi'atnce  i-eçurent  la  bénédiction  nuptiale  des  maios  du  caidinal 
l-'esch ,  grand  aumônier  en  presenc  de  toute  la  famdie  iinpénale  des 
cardinaux ,  archevêques  evéques  etgrandsdigmlairesdelempire  amEi 
que  d'une  députation  detous  les  coi  ps  de  I  état  Cefutunefâtevraim^l 
[uputaire  ;  tout  Paris  se  livra  à  la  joie  ,  et  ce  mouvement  d'allégresse 
publiquese  communiqua,  non-seulemeni  à  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  à  tous  les  peuples  du  continent ,  qui  crurent  voir ,  dans  le  mariage 
de  Napoléon  avec  une  archiduchesse  d'Autriche,  un  gage  assuré  de  la 
durée  de  la  pais. 
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Le  5  avril ,  le  sénat  de  France ,  le  sénat  d'Italie ,  le  coosetl  d'état,  le 
corps  l^slatif,  les  Diiaistrcs,  les  curdiaaiix,  la  cour  de  cassation,  etc., 
vinrent  présenter  leurs  rélicitations  à  l'empereur  et  à  sa  nouvelle  épouse, 
(|ui  les  i-eçurent  assis  sur  leor  trôoo,  et  environnés  du  cortège  bril- 
lant que  foi-muit  la  doobie  cour  de  l'empire  Trançais  et  du  royaume 
d'Italie.  Deux  jours  après,  Napoléon  et  Marie-Louise  partirent  pour 
Compiè^ie ,  où  ils  séjournèrent  jusqu'au  27  du  même  mois.  Ils  allèrent 
ensuite  visiter  la  Belgique  et  les  départements  du  nord,  depuis  Dun- 
kerque  et  Lille  jusqu'au  Havre  et  Rouen.  Le  f  juin,  leurs  majestés 
étaient  rentrées  dans  la  capitale,  L'entiiou«asme  qui  avait  éclaté  b  l'oc- 
casion des  fêtes  du  mariage  n'était  pas  rerroidi,  La  ville  de  Paris  offrit 
une  fête  brillante  à  Napoléon  et  à  Marie-Louise ,  qui  aesisterent  au 
banquet  et  au  bal  qui  leur  furent  donnés  à  rfliitel-de-Ville. 

La  garde  impériale  voulut  célébrer  aussi  l'union  de  son  glorieux  chef 
avec  la  fille  bicn-aimée  d'un  monarque  qu'elle  avait  si  souvent  vaincu 
et  humilié.  La  fête  eut  lieu  au  Champ-de-Mars,  et  la  garde  en  lit 


leti  honneurs  h  Napoléon  et  ù  sa  brillante  ùikhi 
l'armée. 
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Au  milieu  de  ces  Iraosports  universels  et  de  ces  réjouissances  ti^eû- 
dides ,  l'ambassadeur  d'Autriche  devait  avoir  son  jour  pour  étaler  sa 
joie  officielle  et  son  Toste  diplomatique.  II  choisit  le  4  "juillet,  et  la  fête 
fut  marquée  par  ud  sinistre  événement.  Le  feu  prit  à  la  salle  du  bal; 
la  femme  du  ministre  autrichien  et  plusieurs  autres  personnes  périrait 
dans  l'iDcendie.  Napoléon  ne  laissa  pas  à  une  main  étraugère  le  stnn  et 
rbonoeur  de  sauver  son  épouse  ;  il  la  saisit  vivement  et  l'emporta  Inî- 
mème  hors  des  pièces  embrasées.  On  se  rappela  alors  queles  fêtes  pour 
le  mariage  de  Louis  \VI  et  de  Marie-Antoinette  avaient  été  troublera 
aussi  par  de  graves  accidents. 


CIIAPITRK  XXXII. 


■v.v  de  l«raps  après  les  fêtes  du  mariage  de 
FNnpoiéon  avec  Mario-Louise,  un  événement 
g irinarquable  s'était  \>assé  dans  le  nord  de 
l'Kurope.  Bernadotte  avait  été  élu  prince 
'  royal  de  Suède  ;  la  diète  l'avail  appelé  à  suc- 
<  éder  à  Charles  XIII ,  afin  de  maintenir  l'ex- 
rlitsioQ  dont  la  famille  des  Wnsa  avait  été 
fi-appée  lors  de  l'élévation  du  prince  régnant  (ie  duc  de  Sudermanie)  au 
trône. 

Les  i-eprésealants  de  la  nation  suédoise  crurent  plaire ,  sans  doute,  à 
Napoléon ,  et  agir  dans  les  intérêts  de  sa  politique  ,  en  faisant  un  pareil 
chois.  Peut-être  même  avaient-ils  sondé  les  intentions  de  l'empereur  à 
cet  égard  ,  quoique  des  écrivains  aient  prétendu  que  l'élc-ction  avait  été 
tout  à  fait  spontanée,  et  que  l'agent  français  à  Stockliulin  n'y  avait  même 
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pris  part  que  pour  la  contrarier.  «  Bernadotte  (ùtélu,  a  dit  Napoléon, 
parce  que  sa  femme  était  la  sœur  de  celle  de  mon  frère  Joseph,  régnant 
alors  à  Madrid.  Bernadotte ,  afflchant  une  grande  dépendance,  vint  me 
demander  mon  agrément ,  protestant  avec  une  inquiétude  trop  visible 
quUl  n'accepterait  qu'autant  que  cela  me  serait  agréable. 

»  Moi ,  monarque  élu  du  peuple ,  j'avais  à  répondre  que  je  ne  savais 
I)oint  m'opposer  aux  élections  des  autres  peuples.  C'est  ce  que  je  dis  à 
Bernadotte,  dont  toute  l'attitude  trahissaitranxiété  que  faisait  naître  l'at- 
tente de  ma  réponse.  J'ajoutai  qu'il  n'avait  qu'à  proGter  de  la  bienveil^ 
lance  dont  il  était  l'objet ,  que  je  ne  voulais  avoir  été  pour  rien  dans, 
son  élection,  mais  qu'elle  avait  mon  assentiment  et  mes  vœux.  Toute- 
fois ,  le  dirai-je ,  j'éprouvais  un  arrière-instinct  qui  me  rendait  la  chose 
désagréable  et  pénible.  » 

Ce  fâcheux  pressentiment  était  très-naturel  chez  l'empereur ,  qui  ne 
pouvait  oublier  qu'entre  lui  et  Bernadotte  il  y  avait  toujours  eu  un  le- 
vain de  rivalité  secrète  et  jamais  de  sympathie.  Cependant  c'était  un 
Français ,  un  soldat  de  la  république ,  auquel  les  grandeurs  de  l'empire 
n'avaient  pas  manqué  :  il  semblait  qu'un  lien  indissoluble ,  plus  fort 
que  les  répugnances  et  les  griefs  personnels ,  attachait  irrévocablement 
aux  destinées  de  la  France  nouvelle  l'illustre  guerrier  qui  était  appelé  à 
régner  un  jour  sur  la  Suède.  Napoléon  ne  s'arrêta  donc  pas  aux  aver- 
tissements intimes  qu'il  recevait  de  sa  profonde  inteUigence  des  honunes. 
11  permit  à  son  lieutenant  d'accéder  au  vœu  des  Suédois,  et  s'il  fit ,  en 
cela ,  violence  à  ses  propres  penchants ,  c'est  une  raison  de  plus  de 
reconnaître  que  le  dominateur  universel  était  dominé  luinnème  par  une 
force  supérieure  àla  sienne.  11  était  dit  quedans  le  vastemouvem^t  delà 
régénération  européenne ,  un  enfant  de  cette  révolution ,  dont  le  dernier 
des  Wasa  avait  été  l'ennemi  le  plus  opiniâtre  sur  le  continent,  irait  s'as- 
seoir sur  leur  trône  et  ferait  de  leur  capitale  une  ville  française.  Si , 
plus  tard ,  le  nouveau  roi  oublie  son  origine  et  se  met  à  la  suite  de  la 
vieille  Europe,  ce  pourra  être  préjudiciable  à  son  ancienne  gloire  et  fu- 
neste à  la  fortune  de  Napoléon;  mais  la  Suède  n'en  deviendra  pas  moins 
une  conquête  assurée ,  et  plus  ou  moins  prochaine ,  pour  la  jeune  Eu- 
rope, pour  la  ciiuse  du  siècle.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'elle  aura  in- 
stallé la  philosophie  et  la  démocratie  dans  ses  palais,  et  qu'elle  aura  vu 
descendre  sur  elle,  des  hauteurs  de  l'administration  et  du  voisinage  du 
trône ,  le  souffle  libéral,  l'haleine  civilisatrice  de  la  France. 
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Presque  au  même  moment  où  l'un  des  plus  célèbres  marédiaux  de 
Napoléon  allait  attendre  une  couronne  à  Stockholm ,  Tun  de  ses  frères 
quittait  la  sienne  à  Amsterdam.  Louis  Bonaparte  était  un  homme  d'es- 
prit y  plein  de  bonnes  intentions  ;  mais  le  sceptre  de  Hollande ,  sous 
Tempire  du  blocus  continental ,  était  au-dessus  de  ses  forces ,  et  il  le 
laissa  tomber  à  terre.  Depuis  longtemps  l'empereur  lui  reprochait  sa 
trop  grande  faiblesse  dans  l'exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan. 
Le  Manileur  avait  même  signalé  les  contraventions  journalières  de  la 
Hollande  au  système  napoléonien ,  et ,  sur  une  plainte  que  le  prince 
Louis  avait  exprimée  à  ce  sujet,  l'empereur  lui  avait  répondu  de  Scbœn- 
bronn  :  «  C'est  la  France  qui  a  sujet  de  se  plaindre  du  mauvais  esprit 
qui  règne  chez  vous.  Si  vous  voulez  que  je  vous  cite  toutes  les  maisons 
hollandaises  qui  sont  les  trompettes  de  l'Angleterre,  ce  sera  fort  aisé. 
Vos  règlements  de  douanes  sont  si  mal  exécutés  que  toute  la  correspon- 
dance de  l'Angleterre  avec  le  continent  se  fait  par  la  Hollande...  La 
Hollande  est  une  province  an^aise.  »  , 

Ces  récriminations  étaient  restées  sans  effet.  Le  roi  Louis  était  plus 
touché  des  maux  présents  de  la  Hollande  que  des  résultats  éloignés 
que  le  blocus  continental  pouvait  promettre  à  Napoléon.  Le  système  de 
l'empereur  exigeait ,  dans  l'exécution ,  des  âmes  assez  fortement  trem- 
pées pour  se  mettre  en  communication  avec  la  sienne.  Ses  premiers 
agents  furent  ses  frères ,  dès  qu'il  s'engagea  dans  la  fondation  d'une 
dynastie.  11  crut  les  rapprocher  de  ses  vœux  et  de  ses  idées  en  les  rap- 
prochant de  lui ,  dans  la  hiérarchie  poUtique ,  en  leur  donnant  une 
position  analogue  à  ceUe  qu'il  occupait  lui-même ,  en  leur  posant  aussi 
une  couronne  sur  le  front;  mais,  selon  l'expression  qu'il  a  appUquée  à 
Louis ,  il  ne  fit  que  des  <(  rois  préfets  » ,  qui  avaient  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  figurer  honorablement  dans  un  rang  secondaire  et 
dans  un  autre  temps,  et  aucune  de  celles  qu'exigeaient  les  circonstances. 
Si  l'on  avait  trouvé  facilement  pour  ^empereur  un  cortège  ccHivenable 
de  tètes  couronnées ,  il  fut  moins  aisé  de  rencontrer  des  auxiliaires ,  des 
coopérateurs  intelligents  pour  le  grand  homme.  Le  trône  s'était  élevé 
au  milieu  du  plus  brillant  entourage  ;  le  génie  resta  solitaire. 

Louis  Bonaparte ,  au  Ueu  de  s'inspirer  de  la  pensée  de  son  frère  et  de 
chercher  à  rendre  la  Hollande  française ,  en  dépit  des  résistances  pas- 
sagères des  intérêts  froissés ,  la  laissait  vivre  sous  le  patronage  et  dans 
la  dépendance  mercantile  de  l'Angleterre.  Napoléon ,  contrarié  par 
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cette  condescendance  et  blessé  de  voir  ses  premiers  avis  dédaignés , 
écrivit  au  roi  de  Hollande  une  nouvelle  lettre  qui  sufDrait  seule  pour 
témoigner ,  dans  Thistoire ,  que  l'empereur ,  pleinement  identifié  avec 
le  peuple  qui  s'était  donné  à  lui ,  ne  vivait  plus  que  de  la  vie  de  la 
France.  Voici  quelques  passages  de  cette  missive  remarquable  : 

«  Votre  majesté ,  en  montant  sur  le  trône  de  Hollande ,  a  oublié 
qu'elle  était  française ,  et  a  même  tendu  tous  les  ressorts  de  sa  raison , 
tourmenté  la  délicatesse  de  sa  conscience  pourse  persuader  qu'elle  était 
hollandaise.  Les  Hollandais  qui  ont  incliné  pour  la  France  ont  été  né- 
gligés et  persécutés  ;  ceux  qui  ont  servi  l'Angleterre  ont  été  mis  eo 
avant.  Des  Français ,  depuis  l'officier  jusqu'au  soldat ,  ont  été  chassés , 
déconsidérés;  et  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  en  Hollande,  sous  un  prince 
de  mon  sang ,  le  nom  français  exposé  à  la  honte.  Cependant  je  porte 
tellement  dans  mon  cœur,  j'ai  su  soutenir  si  haut,  sur  les  baïonnettes 
de  mes  soldats ,  l'estime  et  l'honneur  du  nom  français ,  qu'il  n'appar- 
tient ni  à  la  Hollande ,  ni  à  qui  que  ce  soit ,  d'y  porter  atteinte  impu- 
nément. . .  Qui  a  donc  pu  justifier  la  conduite  insultante  pour  la  nation 
et  offensante  pour  moi ,  qu'a  tenue  votre  majesté  ?  Vous  devez  com- 
prendre que  je  ne  me  sépare  pas  de  mes  prédécesseurs ,  et  que ,  depuis 
Govis  jusqu'au  comité  de  salut  public ,  je  me  tiens  solidaire  de  tout... 
Je  sais  qu'il  est  venu  de  mode ,  panni  de  certaines  gens,  de  faire  mon 
éloge  et  de  décrier  la  France  ;  mais  ceux  qui  n'aiment  pas  la  France  ne 
m'aiment  pas,  ceux  qui  disent  du  mal  de  mes  peuples,  je  les  tiens  pour 
mes  plus  grands  ennemis...  Dans  mon  discours  au  coi*ps  législatif, 
j'ai  laissé  entrevoir  mon  mécontentement  ;  car  je  ne  vous  cacherai  pas 
que  mon  intention  est  de  réunir  la  Hollande  à  la  France ,  comme  com- 
plément de  territoire ,  comme  le  coup  le  plus  funeste  que  je  puisse 
porter  à  l'Angleterre ,  et  comme  me  délivrant  des  perpétuelles  insultes 
que  les  meneurs  de  votre  cabinet  ne  cessent  de  me  faire.  L'embouchure 
du  Rhin  et  celle  de  la  Meuse  doivent  m'appartenir.  Le  prindpe ,  en 
France ,  que  le  Thaï wag  du  Rhin  est  notre  limite ,  est  un  principe  fon- 
damental... Je  puis  donc  laisser  à  la  Hollande  la  rive  droite  du  Rhin, 
et  je  lèverai  les  prohibitions  données  à  mes  douanes  toutes  les  fois  que 
les  traités  existants ,  et  qui  seront  renouvelés ,  sei'ont  exécutés.  Voici 
mes  intentions  : 

40  L'interdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  communication  avec 
TAngleterre  ; 
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2<>  Une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne ,  de  sept  frégates  et  do 
sept  bricks  ou  collettes  armés  et  équipés  ; 

3®  Une  armée  de  terre  de  vingt- cinq  mille  hommes  ; 

4^  Suppression  des  maréchaux  ; 

5^  Destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  contraires  h  la 
constitution  que  f  ai  donnée  et  que  j'ai  garantie. 

«  Votre  majesté  peut  faire  négocier  sur  ces  bases  avec  le  duc  de  Ca- 
dore,  par  l'entremise  de  son  ministre  ;  mais  elle  peut  ôtre  certaine  qu'au 
premier  paquebot  qui  sera  introduit  en  Hollande ,  je  rétablirai  la  défense 
des  douanes  ;  qu'à  la  première  insulte  qui  sera  faite  à  mon  pavillon ,  je 
ferai  saisir  à  main  armée ,  et  pendre  au  grand  màt  l'officier  hollandais 
qui  se  permettra  d'insulter  mon  aigle. . .  » 

Le  roi  de  Hollande  ne  fut  point  converti  par  ce  langage  du  maître. 
Les  besoins ,  les  intérêts  actuels  de  l'industrie  hollandaise  fixaient  tou- 
jours ,  et  par-dessus  tout ,  sa  sollicitude.  11  ne  se  croyait  engagé  qu'en- 
vers le  peuple  batave ,  et  se  serait  reproché  de  poursuivre  un  autre  but 
que  la  prospérité  immédiate  des  provinces  comprises  dans  la  circon- 
scription territoriale  de  son  royaume.  Ne  voyant  plus  que  la  Hollande, 
il  oubliait  qu'il  n'y  avait  été  placé  que  pour  la  faire  concourir  au  triom^ 
plie  d'une  cause  plus  générale ,  h  la  gloire  et  au  salut  du  grand  empire. 
C'est  que  Louis  répugnait,  par  tempérament,  aux  mesures  extrêmes, 
aux  remèdes  héroïques.  11  était  de  ceux  qui  font  de  la  politique  en  myo- 
pes ,  comme  dit  de  Maistre  ;  et  ses  scrupules ,  qui  avaient  d'ailleurs 
leur  côté  louable,  l'empêchaient  de  voûr  que  le  blocus  continental  n'était 
{X)ur  l'empereur  que  ce  que  le  gouvernement  révolutionnaire  avait  été 
|)our  la  république ,  une  nécessité  déplorable  et  passagère. 

Louis  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que  le  blocus  décrété  contre  TAugle- 
terre  dût  avoir  pour  les  intérêts  britanniques  le  résultat  funeste  que 
s'en  promettait  l'empereur. 

«  La  destruction  de  la  Hollande ,  écrivait-il  à  Napoléon ,  loin  d'être 
un  moyen  d'atteindre  l'Angleterre,  est  un  moyen  de  l'aœroitre  par  toute 
l'industrie  et  toutes  les  richesses  qui  s'y  réfugieront.  II  n'y  a  que  trois 
moyens  d'atteindre  réellement  l'Angleterre  :  ou  en  détachant  d'elle  l'Ir- 
lande ,  ou  en  s'emparant  des  Indes  orientales,  ou  par  une  descente.  Ces 
deux  derniers  moyens ,  quoique  les  plus  efficaces  ,  sont  inexécutables 
sans  marine  ;  mais  je  suis  étonné  qu'on  ait  si  facilement  renoncé  au 
premier.  » 
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L'empereur,  qui  savait  très-bien  qu'il  ne  détruisait  pos  la  HoUande 
en  lui  imposant  des  saerifices  temporaires ,  et  qui  ne  croyait  pas  non 
plus  que  Tindustrie  anglaise  dût  gagner  h  la  crise  que  subissaient  néces- 
sairement les  industries  continentales ,  engagées  dans  les  spéculations 
maritimes;  Tempereur  fut  peu  touché  des  récriminations  du  roi  Louis. 
Lors  de  son  voyage  en  Belgique ,  il  lui  adressa  d'Ostende  une  nouvelle 
missive ,  qui  n'était  que  la  reproduction  des  mêmes  reproches.  «  Si , 
soumise  à  un  de  mes  frères ,  lui  dit-il ,  la  Hollande  ne  trouve  pos  en  lui 
mon  image ,  vous  détruisez  toute  confiance  dans  mon  administration  ; 
vous  brisez  vous-même  votre  sceptre.  Aimez  la  France,  aimez  ma 
gloire ,  c'est  Tunique  manière  de  servir  le  roi  de  HoUande. 

*»  La  Hollande,  devenue  partie  de  mon  empire ,  si  vous  eussiez  été  ce 
que  vous  deviez  être ,  m'eût  été  d'autant  plus  chère ,  que  je  lui  avais 
donné  un  prince  qui  était  presque  mon  fils.  En  vous  mettant  sur  le  trône 
de  Hollande,  j'avais  cru  y  placer  un  citoyen  français  ;  vous  avez  sui>i 
une  route  diamétralement  opposée. . .  Revenez  de  votre  fausse  route  ; 
soyez  bien  Français  de  cœur  ou  votre  peuple  vous  chassera...  C'est 
avec  de  la  raison  et  de  la  ptditique  que  l'on  gouverne  les  états. . .  »> 

Le  roi  de  Hollande ,  qui  persistait  à  vouloir  rester  Hollandais ,  selon 
le  (?ri  du  moment  et  les  besoins  actuels  du  peuple  marchand  de  ses  ports, 
et  non  point  selon  les  vues  et  les  prévisions  lointaines  de  l'empereur , 
finit  par  se  lasser  de  la  lutte  inégale  qu'il  soutenait  avec  son  frère  ,  et 
abandonna  ses  états  pour  se  retirer  en  ÀUemagne ,  après  avoir  envoyé  à 
Paris  un  acte  formel  d'abdication.  Napoléon  se  montra  indigné  de  cette 
démarche.  Sur  le  rapport  que  lui  en  fit  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  il  décréta  ,  le  9  juillet  1 81 0 ,  la  réunion  de  la  Hollande  à  Fem- 
pire  français ,  et  le  maréchal  Oudiuot  s'empara  immédiatement  d'Am- 
sterdam. 

L'em|)ereur  ne  dévora  pas  en  silence  l'affliction  que  lui  causait  ha 
conduite  de  son  frère.  Quand  celui-ci ,  par  son  abdication  et  par  sa  fuite, 
avait  eu  te  dessein  de  Faccuser ,  devant  l'Europe  et  la  postérité ,  de  lui 
avoir  rendu  la  couronne  trop  pesante  par  ses  exigences ,  Napoléon  no 
|)ouvait  rester  sous  le  coup  et  le  scandale  de  cette  dénonciation,  sans 
répondre  à  l'accusateur  inattendu  qu'il  avait  rencontré  dans  sa  famille , 
dût-il  l'accabler  par  Texpression  sévère  d'un  blâme  solennel.  Et  comme 
tout  devait  être  hors  des  combinaisons  vulgaires  et  des  règles  communes 
dans  les  actes  de  cet  homme  extraordinaire,  il  sut  trouver  im  moyen . 
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que  aul  n'aurait  osé  imagiDer,  poar  faire  pénélrer  plus  profundément  le 
Irait  qu'il  destinait  an  malheureux  Louis ,  et  pour  rendre  sa  réprobation  . 
plus  éclatante  el  plus  remarquable.  Ce  sera  en  s'atlenilrissant  sur  le  soi't 
du  fils  qu'il  frappera  le  père  :  la  même  parole  donnera  la  vie  à  l'un  cl 
la  mort  à  l'aube ,  dans  te  monde  politique  ;  et  le  peuple  ,  qui  règle  ses 
aiïections  et  ses  haines  sur  celles  de  son  héros,  cessera  de  comprendre, 
dans  son  attachement  à  la  famille  impériale ,  le  frère  qui  aura  voulu  se 
séparer  de  l'empereur,  et  il  s'intéressera  au  neveu ,  dont  l'empereur  se 
sera  déclaré  l'appui  et  presque  le  père.  Le  20  juillet ,  dans  une  grande 
réunion  à  Samt-Cloud ,  Napoléon  se  fait  présenter  le  prince  Napoléon- 
Louis  ,  son  filleul ,  et  lui  dit  avec  cfl'usion  ; 


"  Venez  ,  mon  fils,  je  serai  votre  père  ;  vous  n'y  perdrez  rien. 

Il  La  conduite  de  votre  père  aHlige  mon  cœur;  sa  maladie  seule  peut 
l'expbquer.  Quand  vous  serez  grand ,  vous  paierez  sa  dette  et  la  vôtre. 
N'oubliez  jamais,  dans  quelque  position  que  vous  placeront  ma  politi- 
que el  l'intérêt  de  Doon  empre,  que  vos  premiers  devoirs  sont  envers 
moi,  vos  seconds  envers  la  France;  tous  vos  autres  devoirs,  même 
envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confier,  ne  viennent  qu'après.  " 


n-  * 
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Si  un  ix>i  vulgaire  y  assis  sur  un  autre  trône  que  celui  de  France ,  te- 
nait un  pareil  langage ,  on  lui  reprocherait ,  à  bon  droit ,  comme  un 
excès  d'orgueil,  dese  placer  avant  la  patrie,  et  conmieunexcèsd'égoisme 
national ,  de  sacrifier  à  sa  politique  les  intérêts  des  peuples  alliés  ou 
conquis.  Hais  Napoléon  ne  mettait  les  devoirs  envers  lui-même  au-des- 
sus des  devoirs  envers  la  France  que  parce  quil  se  considérait  comme 
la  tête  et  le  cœur  de  la  France  ;  et  il  ne  faisait  venir  les  devoirs  des 
princes ,  ses  sujets  ,  envers  les  peuples  qu'il  leur  confiait ,  qu'après 
leurs  devoirs  envers  la  France;  que  parce  qu'il  regardait  aussi  la  France 
conmie  la  tète  et  le  cœur  de  l'Europe  et  du  monde  civilisé. 

La  réunion  du  Valais  à  l'empire  suivit  de  près  celle  de  la  Hollande. 
L'empereur  communiqua  ces  deux  grandes  mesures  au  sénat ,  par  un 
même  message ,  à  la  séance  du  10  décembre  4810.  On  y  lisait  : 

«  Les  arrêts  publiés  par  le  conseil  britannique ,  en  1 806  et  1 807 ,  ont 
déchiré  le  droit  public  de  l'Europe.  Un  nouvel  ordre  de  choses  régit 
l'univers.  De  nouvelles  garanties  m'étant  devenues  nécessaires,  la 
réunion  des  embouchures  de  l'Escaut ,  de  la  Meuse ,  du  Rhin ,  de  TEms, 
du  Weser  et  de  l'Elbe  à  l'empire  ,  l'établissement  d'une  navigation  inté- 
rieure avec  la  Baltique ,  m'ont  paru  être  les  premières  et  les  plus  im- 
portantes. 

n  J'ai  fait  dresser  le  plan  d'un  canal  qui  sera  exécuté  avant  cinq  ans, 
et  qui  joindra  la  Baltique  à  la  Seine. 

»  La  réunion  du  Valais  est  une  conséquence  prévue  des  inuneuses 
travaux  que  je  fais  faire  depuis  dix  ans  dans  cette  partie  des  Alpes. 
Lors  de  mon  acte  de  médiation ,  je  séparai  le  Valais  de  la  confédéra- 
tion helvétique ,  prévoyant  dès  lors  une  mesure  si  utile  à  la  France  et  à 
l'Italie. 

»  Tant  que  la  guerre  durera  avec  l'Angleterre ,  le  peuple  français  ne 
doit  pas  poser  les  armes. 

»  Mes  finances  sont  dans  Tétat  le  plus  prospère  ;  je  puis  fournir  à  toutes 
les  dépenses  que  nécessite  cet  immense  empire ,  sans  demander  à  mes 
peuples  de  nouveaux  sacrifices.  » 

Ce  n'était  pas  une  des  moindres  merveilles  du  règne  de  Napoléon  que 
cette  prospérité  financière.  Elle  était  due  principalement  à  l'esprit  d'w- 
dre  qu'il  avait  communiqué  à  toutes  les  branches  de  l'administration , 
et  qu'il  exigeait  plus  sévèrement  encoi*e  dans  la  gestion  des  deniers  pu- 
blics. On  a  pu  s'étonner  api*ès  lui  qu'il  eût  soutenu  ]a  guerre  pendant 
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ijuinze  ans ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  d  qu'il  eût  gouverné  la 
France  nouvelle ,  dans  ses  vastes  limites ,  de  Rome  à  Hambourg ,  avec 
les  mêmes  impôts  qui  ont  à  peine  suffi  depuis  pour  entretenir  la  paix 
dans  le  cercle  étnût  de  l'ancieDoe  FraDce. 

Le  sénat  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  l'empereur  ;  il  consacra 
par  deux  sénatus-consultes  la  réunion  du  Valais  et  celle  de  la  Hollande 
à  l'empire  français,  et  vola  ensuite  une  adresse,  dmit  la  première 
phrase  indique  toute  ta  pensée. 

«  Sire ,  la  profondeur  et  l'étendue  de  vos  desseins ,  la  franchise  et  In 
générosité  de  votre  politique ,  votre  sollicitude  constante  pour  le  bien 
de  vos  peuples  ,  ne  se  sont  jamais  plus  manifestées  que  dans  le  message 
adressé  nu  sénat  pai'  votre  majesté  impériale  et  royale.  » 

Le  dévouement  sénatorial  ne  s'exhala  pas ,  du  reste ,  en  phrases 
pompeuses  et  en  vaines  flatteries.  La  conscription  maritime  et  ct'lle  de 
181 1  furent  volées  à  la  même  séance. 


CHAPITRE  XXXUI. 


.'Iiulllul  |uur  nmiibcxr  tMom. 


f.  tous  les  i-eprocbes  «levés  coDire  la  mémoire 
do  Napoléon,  mil  n'a  été  reproduit  avec  Uni 
,x  de  persévérance  et  d'aigreur  que  celui  d'avoir 
.'^étoulTé  la  liberté  de  discussion  dons  les  as- 
^'scmblées  délibérantes  et  dans  les  feuilles  pu- 
p|}li(|ues.  N'eùt-il  fait  qu'établir  la  ceosure  et 
■  rendre  la  tribune  muette,  c'en  serait  assex, 
aux  yeux  de  quelques  jansénistes  politiques, 
pour  ternir  le  lustre  de  sa  vie  et  pour  surcbai^rson  auréole  de  ^oire  do 
signe  des  tyrans.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  contestions  l'utilité  suprême 
de  la  presse  1  Plus  que  personne  ,  nous  reconnaissons  et  nous  respen- 
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tons  en  elle  lu  première  des  puissances  civilisatrices ,  la  véritable  souve- 
raine des  temps  modernes ,  l'agent  impérissable  de  la  Providence  dans 
la  grande  œuvre  de  Témancipation  des  peuples ,  la  glorieuse  devancière 
du  consul  Bonaparte  dans  la  préparation ,  l'accomplissement  et  la  dé- 
fense de  la  révolution  française ,  et  Tunique  héritière  de  Finfluence ,  de 
Tasoendant  et  du  pouvoir  de  l'empereur  Napoléon  sur  l'opinion  publi- 
que ,  non-seulement  en  France ,  mais  encore  parmi  toutes  les  nations 


tv:*,N 


Lorsque  Napoléon  s'empara  des  rênes  de  l'état ,  la  presse  tombait  de 
lassitude  et  d'épuisement ,  après  une  lutte  opiniâtre  de  dix  années.  In- 
strament  des  nombreux  partis  qui  divisaient  la  nation ,  elle  ne  servait 
pins  que  l'anarchie  et  laissait  croître  les  dégoftts  et  le  mépris  autour  de 
la  révolution  qu'elle  avait  su  autrefois  faire  chérir  et  respecter.  11  lui 
fallait  du  repos  pour  se  retremper ,  comme  il  fallait  à  la  révolution  un 
protecteur  nouveau  qui  la  défendit  mieux  contre  ses  ennemis  implaca* 
blés  et  contre  ses  amis  ^arés.  L'heure  d'un  dictateur  était  venue  :  Na- 
poléon parut.  La  démocratie  renonça  è  la  parole  multiple  de  ses  co- 
mices ,  de  ses  clubs  et  de  ses  journaux ,  parole  qui  avait  été  sublime 
parfois  et  toujours  puissante  au  moment  des  dangers  de  la  France ,  et 
qui  avait  fini  par  ne  plus  être  qu'une  cause  incessante  de  déchirements 
et  de  troubles  pour  le  pays  et  qu'un  moyen  permanent  d'affaiblir  et  de 
déconsidérer  le  pouvoir.  L'ère  du  silence  commença,  ou ,  plutôt,  aux 
orages  du  forum  succéda  un  admirable  monologue ,  dans  lequel  la 
France  ne  se  montra  pas  moins  grande  qu'aux  plus  beaux  jours  de  sa 
carrière  pariementau'e.  L'héritage  des  illustres  orateurs  de  la  consti* 
tuante  et  de  la  convention  était  gaspillé  par  des  successeurs  indignes  ou 
inhabiles.  Mille  voix  discordantes  s'élevaient  qui  voulaient  toutes  inter* 
prêter  à  leur  manière  les  besoins  et  les  vœux  du  pays ,  et  qui  ne  réus- 
essaient  qu'à  le  tirailler  indéfiniment  et  à  perpétuer  ses  périls  et  ses 
souffrances.  Au  milieu  de  ces  voix  confuses ,  un  homme  survint ,  qui 
osa  dire  à  son  tour  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  France  ;  car  je  sais  mieux 
que  tous  ses  prétendus  interprètes  ce  qu'il  lui  faut  et  ce  qu'elle  désire.  » 
Et  comme  cet  homme  disait  vrai ,  la  France  le  crut  et  l'accepta  pour 
son  unique  organe. 

Dès  ce  moment ,  les  voix  confuses  et  discordantes  se  turent ,  et  le  su- 
prême représentant  de  la  France  parla  seul  :  c'était  la  condition  inévita- 
ble de  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir  pour  rendre  la  révolution  tranquille 
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au  dedoQs  et  puissante  au  dehors.  Toutefois ,  la  liberté  de  la  presse  oe 
fut  pas  étouffée  ;  elle  se  laissa  seulement  couvrir  d'un  voile  et  mettre  a 
récart  )  jusqu'à  ce  que  Tinévitable  réaction  dont  elle  était  l'objet  eAt 
cessé ,  et  que  les  circonstances  vinssent  la  ramener  sur  la  scène ,  pour 
lui  restituer  le  gouvernement  des  esprits.  Elle  comprit  sans  doute  que 
c'était  pour  elle  le  moment  de  la  retraite ,  et  qu'elle  devait  laisser  teire 
et  dire  le  génie  du  dictateur ,  puisqu'elle  se  résigna  au  sUenoe ,  sous  le 
règne  duquel  elle  put  même  faire  oublier  ses  excès  et  réparer  ses 
forces ,  afin  de  reparaître  un  jour  plus  active  et  plus  influente  que  ja- 
mais. Si  la  franchise  des  écrits  et  des  journaux  eût  été  nécessaire  à  cette 
époque ,  nul  ne  l'eût  violée  unpunément  ;  et  si  la  presse,  qui  s'est  mon- 
trée depuis  héroïquement  rebelle  aux  ordonnances  de  Charies  X,  obéit 
servilement  alors  aux  décrets  de  Napoléon ,  c'est  que  les  sentiments  et 
les  besoins  populaires  de  4810  n'étaient  pas  ceux  de  4830,  et  que  la 
presse  s'inspira  des  instincts  nationaux  et  servit  également  la  cause  du 
siècle ,  soit  lorsqu'elle  s'abstint  de  résistance  envers  le  représentant  de 
la  révolution  ,  soit  lorsqu'elle  donna  le  signa]  de  la  révolte  contre  le 
représentant  de  l'ancien  régime. 

A  peine  Napoléon  venait-il  de  pubUer  une  nouvelle  mesure  l'eslric- 
tive  y  touchant  la  presse  périodique ,  et  qui  avait  pour  but  de  n'autoriser 
qu'un  seul  journal  par  département ,  qu'un  événement  imprévu  vint  le 
confirmer  dans  le  système  que  la  difficulté  des  temps  lui  avait  imposé, 
de  faire  surveiUer  toute  manifestation  publique  des  pensées  et  des 
opinions  politiques. 

M.  de  Chateaubriand  avait  été  nommé  pour  remplacer  Chénier  à 
l'Institut.  L'usage  voulait  que  le  récipiendaire  fit  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur. M.  de  Chateaubriand ,  en  novateur  audacieux ,  tenta  de  s'af- 
franchir du  joug  de  la  tradition ,  et  ne  craignit  pas  de  prendre  un  rôle 
révolutionnaire,  dans  le  sein  de  l'Académie,  pour  s'en  faire  une  occasion 
de  répéter  d'éloquentes  déclamations  contre  la  révolution  française ,  et 
de  blâmer  amèrement  le  poète  patriote  à  qui  la  France  devait  le  «Chant 
du  Départ.  »  Mais  son  discours ,  soumis  préalablement  à  une  commis- 
sion ,  et  repoussé  par  elle ,  ne  fut  point  prononcé.  Une  partie  des  com- 
missaires opina  néanmoins  dans  un  sens  contraire ,  et  parmi  eux  se 
trouvait  un  des  courtisans  les  plus  empressés  de  Napoléon.  Dès  que 
celui-ci  en  fut  instruit ,  il  demanda  à  lire  l'œuvre  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  et  quand  il  eut  vu  avec  quelle  hauteur  et  quelle  violence  Tau- 
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leur  «  d'Alala  »  ,  dool  le  génie  n'était  pas  encore  arrivé  aux  sublimes 
prévisions  qui  lui  ont  révélé  depuis  «  l'avenir  social  «  de  la  France, 
essayait  de  rabaisser  le  présent  et  d'exalter  le  passé ,  i)  ne  put  contenir 
son  indignation  ,  et  saisissant  au  milieu  d'im  ceiTle  nombreux  le  digni- 
taire académicien  qui  avait  jugé  le  discours  proscrit  conforme  aux  con- 
vraoncofi  et  digne  de  la  publicité ,  il  l'apostropha  brusquement  en  ces 
termes  : 


«  Est-ce  bien  vous,  Monsieur ,  lui  dit-il ,  qui  avez  voulu  autoriser 
une  pareille  diatribe  ?  et  depuis  quand  l'institut  se  permet-il  de  devenir 
une  assemblée  politique?  Qu'il  fasse  des  vers ,  qu'il  censure  les  fautes 
de  langue  ;  mais  qu'il  ne  sorte  pas  du  domaine  des  Muses ,  ou  je  saurai 
l'y  faire  rentrer.  Que  M.  de  Chateaubriand  ait  de  l'insanité  ou  de  la 
malveillance,  il  y  a  pour  lui  des  petites  maisons  ou  des  châtiments. 
Puis  ,  peut-être  encore ,  est-ce  son  opinion  ,  et  il  n'en  doit  pas  le  sacri- 
fice à  ma  polilique ,  qu'il  ignore ,  comme  vous,  qui  la  wnnaissez  si 
bien  i  il  peut  avoir  son  excuse  ;  vous  ne  sauriez  avoir  la  vôtre ,  vous 
qui  vivez  à  mes  côtés ,  qui  savez  ce  que  je  fais ,  ce  que  je  veux .  Mon- 
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sieur ,  je  vous  tiens  pour  coupable ,  pour  crimiuel  :  vous  ne  teodet  à 
rien  moins  qu'à  raaiener  le  désordre ,  la  confusion ,  i^anardije ,  les 
massacres.. . .  Sommes-nous  donc  des  bandits ,  et  ne  suis-je  donc  qu'un 
usurpateur?  Je  n'ai  détrôné  personne ,  Monsieur  ;  j'ai  trouvé,  j'ai  relevé 
la  couronne  dans  le  ruisseau ,  et  le  peuple  l'a  mise  sur  ma  tète  ;  qu'on 
respecte  ses  actes. 

»  Analyser  en  public,  mettre  en  question,  discuter  des  faits  aussi 
récents ,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes ,  c'est  rechercher  des 
convulsions  nouvelles ,  c'est  être  l'ennemi  du  repos  public.  La  restau- 
ration de  la  monarchie  est  et  doit  demeurer  un  mystère.  Et  puis , 
qu'est-ce  que  cette  nouvelle  proscription  prétendue  des  conventionnels 
et  des  régicides?  comment  oser  réveiller  des  points  aussi  délicats? 
Laissons  à  Dieu  à  prononcer  sur  ce  qu'il  n'est  plus  permis  aux  hommes 
de  juger!  Seriez-vous  donc  plus  difticile  que  l'impératrice?  elle  a  bien 
des  intérêts  aussi  chers  que  vous ,  peut-être ,  et  bien  autrement  directs; 
imitez  plutôt  sa  modération ,  sa  magnanimité  ;  elle  n'a  voulu  rien  ap- 
prendre ,  ni  rien  connaître. 

»)  Eh  !  quoi  !  l'objet  de  tous  mes  soins ,  le  fruit  de  tous  mes  efforts 
serait-il  donc  perdu  !  C'est  donc  à  dire  que  si  je  venais  à  vous  manquer 
demain ,  vous  vous  égorgeriez  encore  entre  vous  de  plus  belle  !  Ah  ! 
pauvre  France  !  que  tu  as  longtemps  encore  besoin  d'un  tuteur  !  » 

Cette  dernière  exclamation  de  l'empereur  explique  toute  la  pensée 
politique  qui  présida  à  son  avènement  et  qui  ciiraetérisa  son  r^e.  Il 
entendait  protéger  la  France ,  la  préserver  du  retour  des  factions , 
Tempècher  de  s'épuiser  en  vaines  disputes  ou  en  sanglantes  querelles, 
quand  l'esprit  de  parti  lui  imputait  d'agir  par  excès  d'ambition  et 
d'orgueil  ;  et  ce  qui  était  qualifié  de  «  tyrannie  »  par  ses  détracteurs , 
il  l'appelait ,  lui ,  une  «  tutelle  souveraine  »  ;  comme  le  peuple ,  son 
juge  suprême  et  infaillible,  ne  voyait  et  n'admirait  qu'un  gouvernement 
fort  et  glorieux ,  conduit  par  le  génie  d'un  grand  homme ,  là  où  quel- 
ques frondeurs  isolés  n'apercevaient  et  ne  signalaient  que  les  traces  du 
despotisme.  Le  moment  approchait ,  cependant ,  où  la  fortune  allait  ac- 
corder à  Napoléon  la  plus  haute  et  la  dernière  faveur  qu'il  semblât 
désormais  en  attendre. 

Le  4  9  mars  4814,  l'impératrice  Marie-Louise  ressentit  les  premières 
douleurs  de  l'enfantement.  On  craignit  d'abord  des  couches  périlleuses  : 
le  célèbre  Dubois ,  prévoyant  le  cas  où  une  opération  difficile  devien- 
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(Irait  nécessaire ,  demanda  ce  qu'il  faudrait  faire  ei  l'ou  était  réduit  à 
opter  entre  le  salut  de  la  mère  et  celui  de  l'enfant.  »  Ne  pensez  qu'à  la 
mère,  »  dit  vivement  l'empereur,  en  qui  les  affections  de  l'homme  triom- 
phèrent, à  ce  moment  solennel ,  des  intérêts  et  des  combinaisons  du 
monarque.  Le  20 ,  à  neuf  heures  du  matin ,  toutes  ses  anxiétés  avaient 
cessé ,  tous  ses  désirs  étaient  remplis  :  Marie-Louise  accouchait  d'un 
fils,  que  Napoléon  reçut  aussitùt  dans  ses  bras,  et  qu'il  s'empressa  de 
montrer  aux  officiers  de  sa  maison ,  en  s'écriant,  dans  l'ivresse  de  la 
joie  :  «  C'est  un  rot  de  Rome.  » 


^^;^b^ 


Le  bruit  du  canon  annonça  bientôt  à  la  capitale  l'heureux  événement 
qui  comblait  les  vœux  du  chef  de  l'empire.  Des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances publiques  vinrent  rendre  témoignage  de  la  part  que  prenait  le 
grand  peuple  au  bonheur  du  grand  homme.  Naples ,  Milao ,  toutes  les 
villes  où  la  domination  française  avait  pénétré,  imitèrent  Paris.  Les 
corps  de  l'état ,  les  ambassadeurs  étrangers  offrirent  à  l'envi  leurs  fé- 
licitations à  l'heureux  père  du  mi  de  Rome ,  et  ce  fut  le  prince  d'Hatz- 
feld ,  celui-là  même  à  qui  Napoléon  avait  fait  grflce ,  à  Berlin ,  en  con- 
sidération des  larmes  de  son  épouse ,  qui  représenta ,  en  cette  occasion, 
le  roi  de  Prusse. 

Le  baptême  du  roi  de  Rome  se  fil,  le  9  juin  ,  à  Notre-Dame.  Tout 
Paris  se  porta  sur  le  passage  de  l'empereur.  Le  peuple  voulait  lire  lui- 
même,  sur  le  front  radieux  de  son  héros,  les  jouissances  intimes  du 
père  et  du  monarque  ,  et  il  désirait  aussi  lui  témoigner  son  propre  con- 
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(entement.  Le  sourire  de  Napoléon ,  si  fugitif  et  si  rare  sur  sa  figure 
sévère ,  se  laissait  surprendre  et  observer  cette  fois ,  et  pixMiuisait  an 
immense  reflet  sur  toutes  les  physionomies  qui  se  pressaient  autour  du 
cortège.  C'était  un  magnifique  si)ectacle,  à  la  splendeur  duqud  le  del 
même  semblait  concourir ,  en  favorisant  cette  belle  journée  d'un  soldl 
éclatant  et  d'un  azur  sans  nuages,  ce  qui  fit  dire  à  l'enthousiasme  po- 
pulaire ,  dont  le  poète  a  recueilli  le  souvenir  et  l'expression  :  «  Toujours 
le  ciel  le  protège  !  » 

Le  jeune  prince  fut  baptisé  par  son  grand^oncle ,  le  eardmal  Fescb. 
11  eut  pour  parrain  son  aïeul ,  l'empereur  d'Autriche ,  et  reçut  les 
noms  de  Napoléon-François-Gharles-Joseph.  Son  baptême  devint  le 
signal  de  grandes  réjouissances  dans  toute  l'étendue  dé  la  vaste  domi- 
nation de  son  père.  Le  préfet  de  la  Seine  et  le  corps  municipal  de  Paris 
fêtèrent  les  maires  des  bonnes  villes  de  l'empire  et  du  royaume  d'Italie. 
Le  détracteur  le  plus  éhonté  de  Napoléon ,  M.  de  Bourrienne ,  est  obligé 
de  confesser  que  «  l'arrivée  au  monde  du  roi  de  Rome  fut  saluée  par 
un  entliousiasme  général ,  et  que  jamais  enfant  ne  vit  le  jour  environné 
d'une  aussi  brillante  auréole  de  gloire.  » 

Mais  h  travers  les  manifestations  de  l'allégresse  publique  et  de  l'en- 
gouement universel,  Napoléon  apercevait  l'esprit  sacerdotal  qui  s'agitait 
obscurément  pour  former  une  opposition  souterraine  et  pour  essayer 
de  miner  son  trône.  Pie  Vil  persistait  toujours  dans  son  refus  de  donner 
l'institution  canonique  aux  évèques  nommés  par  l'empereur ,  ou,  poui* 
mieux  dire ,  il  ne  voulait  entendre  à  aucun  arrangement ,  qu'il  n'eût 
été  préalablement  réintégré  dans  la  possession  de  sa  capitale  et  de  ses 
états.  En  vain  Napoléon  avait  promu  à  Farchevéché  de  Paris  le  chef 
même  de  l'ancien  côté  droit  de  l'assemblée  constituante ,  l'inflexibilité 
pontificale  ne  se  relâcha  pas  en  faveur  du  célèbre  abbé  Maury,  qui 
disait  ne  s'être  rallié  au  nouvel  empire  que  parce  qu'il  y  trouvait  la 
consécration  du  principe  monarchique ,  dont  il  avait  été  le  défenseur 
ardent  et  opiniâtre.  Le  pape  lança  même  un  bref  contre  ce  vieux  cham- 
pion de  la  royauté  et  du  saint-siége;  mais  cet  acte  de  réprobation  n'é- 
tait répandu  qu'en  secret.  C'est  alors  que  Napoléon ,  insti*uit  qu'un 
fonctionnaire  éminçntde  Tempure,  le  directeur  de  la  librairie,  Portails, 
avait  connu  cette  propagption  clandestine  et  ne  l'avait  pas  empêchée , 
l'interpella  vivement  au  milieu  de  son  conseil  d'état.  «  Quel  a  pu  être 
votre  motif?  lui  dit-il .  Seraient-ce  vos  principes  religieux  ?  Mais  alors 
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pourquoi  vous  trouvez-vous  ici  ?  Je  ne  i  iolentc  lu  amscience  de  per- 
SODDC.  Vous  ai-je  pris  au  collet  |Hjur  vous  faire  uioa  conseiller  d'état? 
C'est  uue  faveur  insigne  que  vous  avez  sollicitée.  Vousâtes  ici  le  plus  jeune, 
et  peui-ètre  le  seul  qui  y  soit  sons  des  titres  personnels  ;  je  n'ai  vu  en 
vous  que  les  services  de  votre  père...  Les  devoirs  d'un  conseiller  d'é- 
tat envers  moi  sont  immenses  :  vous  les  avez  violés  ;  vous  ne  Télés  plus. 
Sortez ,  ne  reparaissez  plus  ici.  J'en  suis  navré,  car  j'ai  présents  à  la 
mémoire  les  vertus  et  les  services  de  voli-e  |K'ro.  » 


Le  jeune  coust^'iller  d'état  sortit ,  en  effet ,  et  l'eniiKTOur  ajontji  : 
(•  J'espère  qu'une  pareille  ï^cène  ne  se  renouvellera  jamais  ;  elle  iii'ii 
fiiittrop  de  mal.  ■> 

Mais  ce  n'était  pas  asseit  |Miur  NaiKtlt-on  d'exclure  de  t*ni  entourage 
les  hommes  dont  les  sympathies  étaient  acquises  à  la  papauté,  .llin  de 
déjouei-  In  m;ilveillance  occulte  d'une  grande  partie  du  clergé ,  il  eut 
l'idéedc  jMtiler  au  gi'und  jour  la  guerre  sourde  qu'on  lui  faisait,  au  nom 
de  Pie  Vil ,  avec  des  brefs  et  des  bulles ,  et  de  traduire  devant  l'épiseo- 
pat  français ,  gardien  naturel  des  doctrines  gallicanes ,  les  prétentions 
ultrnmonlaines  du  pontife.  Il  convoqua  donc  un  concile  national,  dont 
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il  confia  ia  présidence  au  cardinal  Fesch ,  et  dans  le  sein  duquel  il  eut 
soin  de  faire  entrer  Tépiscopat  italien,  qu'U  croyait  ^ocil^^  ^^  vues. 
L'appel  qu'il  adressa  aux  évèqucs  était  ainsi  conçu  : 

«  I>e$  églises  les  plus  illustres  et  les  plus  populeuses  de  l'empire  sont 
vacantes  ;  une  des  parties  contractantes  du  concordat  Fa  méconnu.  La 
conduite  que  Ton  a  tenue  en  Allemagne  depuis  dix  ans  a  presque  détruit 
répiscopat  dans  cette  partie  de  la  chrétienté  :  il  n'y  a  aujourd'hui  que 
huit  évéques  ;  grand  nombre  de  diocèses  sont  gouvernés  par  des  vicaires 
apostoliques  ;  on  a  troublé  les  chapitres  dans  le  droit  qu'ils  ont  de 
jiourvoir,  pendant  la  vacance  du  siège ,  à  l'administration  du  diocèse , 
et  l'on  a  ourdi  des  manœuvres  ténébreuses  tendant  à  exciter  la  dis- 
corde et  la  sédition  parmi  nos  sujets.  Les  chapitres  ont  rejeté  d^  brefs 
contraires  à  leurs  droits  et  aux  saints  canons, 

}>  Cependant  les*années  s'écoulent,  de  nouveaux  évèchés  viennent  à 
vaquer  tous  les  jours  :  s'il  n'y  était  pourvu  promptement,  l'épiscopat 
s'éteindrait  en  France  et  en  Italie  conmie  en  Allemagne.  Voulant  pré- 
venir un  état  de  choses  si  contraire  au  bien  de  notre  religion ,  aux  prin- 
cipes de  l'église  gallicane  et  aux  intérêts  de  l'état ,  nous  avons  résolu  de 
réunir  au  9  juin  prochain ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris ,  tous 
les  évéques  de  France  et  d'Italie  en  concile  national. 

»  Nous  désirons  donc  qu'aussitôt  que  vous  aurez  reçu  la  prés^te, 
vous  ayez  à  vous  mettre  en  route ,  afin  d'être  arrivé  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris  dans  la  première  semaine  du  mois  de  juin. 

»  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde.  » 

La  première  réunion  générale  des  évéques  n'eut  pourtant  lieu  que  le 
20  juin.  L'empereur,  malgré  le  soin  qu'il  avait  eu  de  choisir  le  prési- 
dent de  cette  assemblée  dans  sa  famille ,  ne  la  trouva  pas  aussi  docile 
qu'il  l'avait  espéré.  Le  cardmal  Fesch  trompa ,  le  premier,  l'espoir  de 
])^poléon ,  en  laissant  apercevoir  en  lui ,  dans  le  concile ,  le  prêtre  de 
S^me,  bien  plus  que  le  grand  dignitaire  de  l'empire.  L'épiscopat  ne  pou- 
vait guère  agir  autrement  ;  ce  n'était  plus  le  temps  du  gallicanisme.  Le 
i  8^  siècle  et  la  révolution  française,  venus  après  Bossuet,  avaient  profon- 
dément ébranlé  la  doctrine  et  l'autorité  de  ce  grand  homme  dans  le  sein 
du  clergé.  Sous  le  coup  du  sarcasme  voltairien  et  de  la  persécution  poli- 
tique, le  sacerdoce  avait  dû  se  retourner  vers  le  saint-siége,  et  s'attacher 
plus  vivement  que  jamais  au  chefsupréme  en  qui  résidait  le  principe  vital 
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lia  catholicisme.  L'épiscopat  aurait  craint  d'achever  la  niioe  de  i'égUse 
romaine  en  France ,  et  de  se  frapper  lui-niikne  au  cœur ,  en  se  pronon- 


çant hautement  contre  les  prétentions  ptHitificales ,  et  en  se  prêtant  aux 
mesures  qui  tendaient  à  affaiblir  ses  liens  avec  la  puissance  s[HritueUe, 
dont  il  tirait  su  propre  force.  Après  avoir  commis  l'imprudence  de  se 
faire  raisonneur  et  de  proclamer  les  libcrti^  de  l'égUse  gallicane  sous 
Louis  \1V  ,  il  avait  été  ramené  violemment ,  par  les  évcDemeuts  à(X 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI ,  aux  traditions  ultramontaines. 
Et  plus  il  se  sentait  menacé  par  l'espiit  des  temps  nouveaux,  plus  il  cher- 
chait à  se  replacer  sou^  la  protection  du  génie  des  temps  anciens ,  et  b 
mnonter  vers  la  source  de  sa  puissance  et  de  sa  vie.  Mais  ^  \e&àvèr 
qucs  en  corps  appartenaient  nécessairement  encore  au  passé ,  les  ^ffnces 
de  l'église ,  pris  isolément ,  étaient  de  leur  siècle ,  et  peu  disposés  à 
lutter  contre  le  redoutable  et  magnifique  dispensateur  des  grâces  et  des 
'  faveurs  mondaines.  Le  concile  fut  donc  dissous ,  et  l'empereur  obtint 
de  chaque  prélat  français  et  italien  une  déclaration  individuelle ,  pleine- 
ment conforme  à  ses  vues. 
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Le  |>ape  était  alors  à  Savone ,  loujours  inébracilable  dans  ses  résohi' 
lions.  L'empereur  le  jugea  trop  voisin  de  Rome ,  ou  trop  exposé  à  ^re 
enlevé  par  les  Anglais,  et  il  le  fit  venir  à  Fontainebleau.  Au  milieu  de 
ses  rigueurs  contre  Pie  VH ,  Napoléfm  n'oubliait  point  les  égards  qu'il 
devait  au  caractère  et  à  la  dignité  de  son  auguste  prisonnier.  Pour  lui 
rendre  les  ennuis  de  l'exil  plus  supportables ,  il  plaça  auprès  de  sa  per- 
sonne le  savant  Denon  ,  dont  les  attentions  délicates ,  les  soins  em- 
pressés et  l'aimable  conversation  adoudrent  en  efîet  les  peines  du  saint- 
père.  Pie  Vil  prit  de  l'attacbenient  pour  le  savant  et  estimable  compa- 
gnon de  sa  retraite.  Il  le  questionna  souvent  sur  l'eipédition  d'Egypte, 
et  voulut  connaître  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  les  antiquités  de  ce 
pays.  M.  Denon,  qui  se  rappelait  que  son  livre  renfermait  quelques 
pages  peu  orthodoxes  et  difficiles  à  condlier  avec  le  système  de  l'Écri- 
ture snr  l'ori^ne  et  l'âge  du  monde ,  avait  craint  d'abord  que  sa  sain- 
teté ne  fût  blessée  d'y  trouver  des  explications  et  des  conjectures  cos- 
mogoniques  qui  contrariaient  celles  de  la  Genèse.  Mais  le  pape  ne  s'ar- 
rêta pas  à  cette  diver^nce  entre  la  spéculation  scientifique  et  le  système 
révélé ,  et  comme  il  s'aperçut  que  Denon  s'efforçait  de  la  lui  cacher ,  i\ 
se  mit  à  le  rassurer  en  disant  :  "  C'oA  'égal ,  mon  fils ,  tr>ut  cela  est 
extrêmement  curieux  ;  en  vérité ,  je  ne  le  savais  pas.  ■>  Le  savant 
français  apprit  alors  mi  pontife  que  le  livre  dont  il  faisait  l'éloge  avait 
été  frappé  d'anathème  avec  son  auteur ,  par  sa  sainteté  elle-même. 
•r  Excommunié  !  toi ,  mon  fils ,  reprit  le  pape  ,  je  l'ai  excommunié  ! 
j'en  suis  bien  fâché ,  je  t'assure  que  je  ne  m'en  doutais  pas.  « 


f.HAi'rmt  XXXIV. 


Coup  d'ail  rétrupectil  u 
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'ÉDUCATION  fraoçaiBe  du  peuple  espagnol 
continuait  an  milieu  des  calamités  de  la 
guerre.  Depuis  que  l'empereur  avait  quitté 
'^^^  la  Péninsule,  ses  lieutenants,  incessam- 
>  mentharcelés  par  les  guérillas,  avalant  eu 
encore  à  combattre  fréquemmeot  les  trou- 
pes régulières  dont  se  composaient  les  ar- 
mées an^D-espagnoles  ;  mais  à  travers  les 


chances  diverses  de  ces  reocontres  journalières ,  et  après  des  botailles 
sanglantes  et  des  sièges  meurtriers,  l'autorité  du  roi  Joseph  se  trouvait 
militair^nent  assise  sur  tous  les  points  de  la  monarchie  espagnole. 

Dès  les  premiers  mois  de  1 809 ,  et  après  la  rentrée  de  Napoléon  en 
France ,  Palafox ,  qui  s'était  jeté  dans  Sarogossc  à  l'issue  de  la  déroute 
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de  Tudela ,  avait  défaidu  la  capitale  de  l' Aragon  avec  l'héroïsme  des 
anciens  Gantabres.  Les  Français  restèrent  plusieurs  mois  sous  les  murs 
de  Saragosse ,  et  quand  la  bravoure  des  soldats ,  la  science  des  gàié- 
raux  et  toutes  les  ressources  de  l'art  de  la  guerre  habilement  mises  en 
œuvre  par  les  chefs  de  l'artillerie  et  du  génie ,  eurent  fait  tomber  les 
ouvrages  extérieurs  de  la  place  et  les  remparts  de  la  ville  au  pouvcnr 
des  armes  impériales ,  il  fallut  continuer  encore  dans  les  rues  cette 
lutte  acharnée  ,  et  faire  en  quelque  sorte  le  siège  particulier  de  chaque 
maison  A  la  fin  l'opiniâtreté  espagnole  dut  céder  à  la  valeur  française 


Le  21  février  1809  la  ville  se  rendit  à  discrebon  an  marédial 
Lannes  Le  président  de  la  junte  Manano  Dommguez  prêta  serment 
de  fidéhté  au  roi  Joseph  Nous  avons  fait  notre  devoir  contre  vous 
dit-il  au  maréchal ,  en  nous  défendant  jusqu'à  la  dernière  ekirémtté  ; 
c'est  avec  la  même  constance  que  nous  tiendrons  désormais  nos  nou- 
veaux  ei^gemenls.  » 

Il  serait  diRicile  de  décrire  l'état  d'horreur  et  de  désolation  dans 
lequel  se  trouvait  plongée  la  captale  de  l'Aragon.  Une  affreuse  épidé- 
mie était  venue  ajouter  ses  ravages  à  ceux  de  la  guerre.  «  Les  bôiHlaux, 
dit  un  illustre  maréchal  dans  ses  Mémoires  ,  ne  pouvaient  plus  recevtHf 
les  malades  et  les  blessés.  Les  cimetières  élment  insuffisants  poar  coffl- 
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tenir  les  morts,  les  cadavres,  cousus  dans  des  sacs  de  loile ,  gisaiint 
par  centames  à  la  porte  des  taises   h 


La  prise  de  Suidgtfasc  fut  buivn  de  ultt  df  J  n  i  el  de  Mimzon  limt- 
CCS  revers  ne  purent  ncanmoins  abattre  la  (.onslaïKi  dts  insurgt^  psjia- 
gnols.  Une  paitie  de  I  arme*,  hnnçaise  d  Aropnn  %cnail  de  passti  en 
CastiUe  pour  y  pn-ndrc  dt's  CiintonminenU  laissant  au  troibicm*  lorps 
le  soin  de  conserver  une  cnnquétt.  qui  avait  toult  huit  mille  hommi  s  aux 
assiégeants.  Di_s  que  lo  gênerai  Blatke  appnt  en  Colalugno  qiit  les 
vainqueurs  de  Palafox  s'étaient  divisés  et  que  lo  cinquième  corps  s'était 
éloigné  de  l'Ebre  pour  se  diriger  vei-s  le  Tage ,  il  partit  de  Torlose ,  à  la 
léte  de  quarante  mdle  hummi<s  ,  et  p<!'iiélrn  dans  l'Aragon  avec  l'Inlen- 
lion  et  l'espoir  de  reprendre  Saragosse. 

Cette  tentative  fut  d'abord  marquée  par  un  léger  avantage  que  DIarke 
obtint  à  Aicanitz.  Mais  le  tniisième  corps  était  commandé  |)ar  un  clid 
habile  et  valeureux  ,  Suchel,  qui  avait  gagné  les  liauls  grades  de  l'ur- 
inée par  d'éclatants  services  dans  les  guerivs  d'Italie  et  d'Allemagiie , 
et  qui  devait  faire  dire  un  jour  fi  Napoléon  que,  s'il  avait  en  deuv  iiin- 
réchaux  comme  lui ,  en  Espagne ,  il  aurait  conquis  et  conservé  lu  l'c- 
ninsulo,  tant  son  esprit  juste,  conciliant  et  admlnisti'atif.  son  tacl  mili- 
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laire  et  sa  bravoure  lui  firent  obtenir  des  succès  inouïs.  Sucbet  avait 
été  appelé  à  remplacer  Junolen  Aragon.  Ce  sage  et  brave  guerrier enl 
bientôt  réparé  l'affront  d'un  premier  échec ,  et  ramené  la  TOtiiire  sons 
les  drapeaux  de  la  France.  Les  combats  glorieux  de  Maria  et  de  Bel- 
chitte  détruisirent  les  espérances  de  Blacke  et  le  forcèrent  de  rentrer  en 
Catalogne.  Suchet  fut  dignement  secondé  par  son  chef  d'étal-major, 
l'intrépide  général  Harispe ,  et  par  le  commandant  de  l'artillerie  Vallée, 
à  qui  une  lointaine  conquête  a  valu  depuis  te  bâton  de  maréchal. 

L'armée  espagnole  ainsi  dispersée  ,  le  général  en  chef  du  troisième 
corps  revint  à  Saragosse  où  il  s  occupa  de  cicatriser  les  plaies  et  d'a- 
paiser les  ressentiments  de  la  population  Ses  efforts  ne  furent  pas 
vains  Saragosse  repnt  InentAt  au  nulieu  de  ses  ruines  le  cours  des 
fêles  et  des  cerémtHues  rehgieuses    dont  les  plus  unpoeanles  furent 


célébrées  dans  l'élise  du  Pilar,  sous  la  protection  du  général  français, 
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qui  jugea  même  convenable  d'associer  la  pompe  militaire  à  la  majesté 
du  culte. 

Ce  fut  par  de  tels  actes ,  et  à  force  de  prudence  et  de  démonstrations 
bienveillantes,  autant  que  par  le  maintien  rigoureux  de  la  discipline, 
que  la  ville  la  plus  hostile  à  la  domination  française ,  entre  toutes  les 
cités  espagnoles ,  se  trouva  conduite  insensiblement  à  supporter  sans 
murmure  cette  même  domination  qu'elle  avait  repoussée  avec  tant  de 
vigueur  et  d'opiniâtreté. 

L' Aragon  semblait  près  d'être  padâé  lorsque  Papparition  d'un  nou- 
veau chef  de  guérillas ,  le  jeune  Hina ,  vint  rallumer  dans  cette  province 
le  feu  de  l'insurrection.  Mais  le  général  Suchet  ne  laissa  pas  à  l'incendie 
le  temps  de  se  développer  et  de  s'étendre.  Il  poursuivit  Mina  à  outrance, 
dispersa  ses  bandes  et  le  fit  lui-même  prisonnier. 

L'armée  française  n'était  pas  si  heureuse  en  Catalogne.  Nos  géné- 
raux s'y  maintenaient  à  peine ,  ayant  sans  cesse  à  lutter  contre  les 
corp^  nombreux  de  partisans  que  fournissait  la  population  catalane ,  ou 
contre  les  troupes  régulières  de  Caro ,  de  Blacke  et  d'Odonnel.  Pour 
donner ,  sur  ce  point ,  à  nos  armes ,  la  même  supériorité  qu'en  Aragon, 
il  fallut  agrandir  la  mission  de  Suchet ,  et  le  faire  descendre  des  mon- 
tagnes de  Saragosse  dans  les  plaines  de  Tarragone  et  de  Valence. 

Avant  d'opérer  ce  mouvement ,  le  chef  du  troisième  corps  s'occupa 
d'assurer  la  soumission  de  la  province  qu'il  allait  abandonner ,  en  s'em- 
parant  des  forteresses  qui  marquent ,  du  nord  au  midi ,  la  Umite  de 
l'Aragon  et  de  la  Catalogne.  Ce  fut  l'afTaire  de  quelques  mois.  Le  4 
avril  4810 ,  il  était  maître  de  Balaguer  ;  et ,  le  45  juin  de  la  même 
année ,  Lérida ,  Héquinenza  et  Morella  se  trouvaient  en  son  pouvoir. 
Le  double  chemin  de  Valence  et  de  Tortose  s'ouvrit  alors  devant  le 
pacificateur  de  l'Aragon  ;  il  prit  celui  de  Tortose. 

Le  général  espagnol  Caro  manifesta  d'abord  Tintention  de  s'opposer 
au  siège  de  cette  place  ;  mais  à  l'approche  de  Suchet ,  il  changea  de 
dessein  et  se  retira  en  toute  hâte.  Suchet  attendit  néanmoins ,  pour 
attaquer  Tortose ,  que  le  septième  corps  lui  eût  fourni  les  renforts  in- 
dispensables qu'il  avait  demandés.  Ces  renforts  arrivèrent  dans  le  cou- 
rant de  décembre  4840,  et  le  4^''  janvier  4844 ,  le  drapeau  français 
flottait  sur  la  place. 

Tortose  soumise ,  le  vainqueur ,  fidèle  à  son  système  de  prudence , 
ne  vouhit  pas  pousser  plus  loin  ses  succès  en  Catalogne ,  avant  d'avoir 


pui^'  de  nouveau  l' Aragon  de  quelques  bandes  qui  avaient  tailé  d'y 
pénétrer ,  sous  le  commandement  de  Villacampa,  de  l'Ëmpecinado  el  da 
vieux  Mina.  L'expulsion  de  ces  trois  dicfs  occupa  Suchet  pendant  quel- 
ques mois.  Villacampa  et  l'Ëmpecinado  se  retirèrent  dans  la  [vovince 
de  GucDça  ;  Mina  se  jeta  dans  les  montagnes  de  la  Navarre,  et  Sudiet 
reparut  aussitôt ,  en  Catalogne,  aux  portes  de  Tarragone. 

Celle  ville  était  un  des  boulevards  de  l'iosurrectioa  dans  le  nord  de 
la  Péninsule  ;  huit  mille  hommes  de  garnison  s'y  étaient  renfermés ,  as- 
surés d'être  ravitaillés  par- la  mer.  Le  général  Suchet  investit  la  place 


avec  quarante  mille  hommes,  el  il  l'emporta  d'assaut  au  bout  de  deux 
mois,  te  21  juin  4811. 

Cette  nouvelle  et  importante  conquête  rempUt  de  jme  l'emperenr, 
qui  attachait  d'autant  plus  de  prix  au  succès  de  ses  armées  en  Espagne 
qu'ils  y  étaient  plus  rares  et  moins  décisifs  que  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe.  Ainsi ,  l'opinion  déjà  à  favorable  qu'il  avait  manifestée  sur 
le  général  Sudiet  se  fortifia  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  de  Napoléon , 
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qui  s'empressa  d^élever  le  vainqueur  de  Tarragone  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  Tempire. 

L'occupation  du  Mont-Serra  suivit  de  près  la  prise  de  Tarragone. 
Nos  armes  victorieuses  prenaient  décidément,  sur  ce  point,  l'ascendant 
qu'elles  avaient  exercé  aux  plus  beaux  jours  des  guerres  d'Allemagne 
et  d'Italie.  La  régence  espagnole ,  craignant  que  Valence  ne  subit  le 
sort  des  places  fortes  de  la  Catalogne ,  se  hâta  d'y  jeter  un  corps  de  dix 
mille  hommes ,  sous  les  ordres  de  Blacke,  pour  arrêter  la  marche  triom- 
phale de  Suchet.  Les  châteaux  d'Oropeza  et  de  Sagonte  furent  mis  en 
état  de  défense;  mais  ils  ne  purent  tenir  contre  l'impétuosité  française. 
Le  château  d'Oropeza  fut  facQement  enlevé ,  et  celui  de  Sagonte,  quoi- 
que secouru  par  Blacke ,  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  fut 
forcé  de  capituler ,  le  26  octobre  4  84  4  ,  après  plusieurs  assauts ,  et  le 
lendemain  d'une  bataille  sanglante ,  où  le  général  espagnol ,  complète- 
ment défait,  perdit  plus  de  cinq  mille  hommes. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  une  attaque  directe  contre  Valence.  Ce  fut 
alors  que ,  pour  empêcher  ou  retarder  la  chute  de  cette  place ,  l'Empe- 
dnado  et  Mina,  qui  figuraient  au  premier  rang  parmi  les  héros  de  l'in- 
dépendance nationale ,  eu  attendant  d'être  mscrits  en  tête  des  proscrits 
de  l'absolutisme  et  des  martyrs  de  la  liberté ,  tentèrent  d'opérer  une  di- 
version en  faveur  de  Blacke ,  par  de  nouvelles  incursions  dans  les  mon- 
tagnes de  r Aragon.  Le  maréchal  Suchet,  pour  se  prémunir  contre  le 
danger  qui  aurait  pu  lui  venir  de  ce  côté ,  demanda  des  renforts ,  et  dès 
qu'il  les  eut  obtenus ,  il  passa  le  Guadalaviar ,  rejeta  une  partie  de  l'ar- 
mée espagnole  dans  le  royaume  de  Murde  et  enferma  l'autre  dans 
Valence.  Cette  ville  entendait  prononcer  sans  alarme  le  nom  du  pacifi- 
cateur de  Saragosse  ;  elle  redoutait  davantage  les  éventuaUtés  calami- 
leuses  d'un  siège  et  d'une  prise  d'assaut.  Aussi,  dès  que  la  bombe  eut 
exercé  quelques  ravages,  la  population  demanda-t-elle  à  capituler.  La 
garnison,  forte  de  dix-huit  mille  hommes,  et  son  chef,  le  général 
Blacke,  furent  faits  prisonniers. 

C'était  le  4  0  janvier  4  84  2  que  Valence  avait  ouvert  ses  portes  à  l'ar- 
mée française.  Le  24  du  même  mois,  l'empereur,  qui  mettait  toujours 
une  récompense  éclatante  à  côté  d'un  éminent  service ,  rendit  un  décret 
par  lequel  il  établissait ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  un  capital  en 
biens-fonds  de  la  valeur  de  deux  cents  millions ,  pour  être  distribués 
aux  officiers-généraux ,  officiers  et  soldats  de  l'armée  d'Aragon.  Le 


526  HISTOIRE 

Qi<}me  décret  nomma  le  mai*échal  Suchet  duc  d'Alboféra ,  avecabandoo 
des  revenus  attachés  à  ce  duché. 

Pendant  les  trois  aimées  qui  séparèrent  la  prise  de  Saragoase  de  celle 
de  Valence ,  et  qui  furent  remplies  d'événements  journaliers,  dont  le  . 
résultat  fut  d'établir ,  avec  quelque  chance  de  durée ,  la  domination  i 
française  dans  les  provinces  du  nord-est  de  la  Péninsule ,  les  vicissitudes  | 
de  la  guerre,  quoique  moins  favorables  dans  l'ouest  et  le  midi  à  la  cause  I 
du  toi  Joseph ,  y  fournirent  pourtant  l'occasion  de  nouvelles  victoires 
à  plusieurs  des  généraux  que  l'empereur  avait  placés  à  la  tête  de  ses 
intrépides  phalanges ,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  monarchie 
espagnole  et  dans  le  royaume  de  Portugal. 

Après  la  prise  de  la  Gorogne ,  en  janvier  A  809 ,  le  maréchal  Soult 
avait  envahi  ce  dernier  royaume ,  tandis  que  le  maréchal  Ney  pour- 
suivait la  conquête  et  la  pacification  de  la  Galice  et  des  Asturies ,  et  que 
le  maréchal  Victor  battait ,  à  Medellin ,  l'armée  d'Estramadure ,  com- 
mandée par  le  général  Guesta. 

Les  progrès  du  maréchal  Soult  en  Portugal,  furent  brillants  et  ra- 
pides ;  mais  ils  n'eurent  pas  une  longue  durée.  Il  avait  battu  la  Roma- 
na ,  le  6  mars ,  sur  les  bords  de  la  Tamega ,  et  s'était  emparé  successi- 
vement de  Ghavès ,  de  Braga ,  de  Guimaraens  et  d'Oporto.  Gette  der- 
nière ville,  la  seconde  du  Portugal ,  avait  fait  de  vaines  démonstrations 
de  défense  ;  elle  s'était  soumise  après  un  premier  assaut ,  le  29  mars 
4  809 ,  le  lendemain  même  de  la  bataille  de  Medellin ,  et  deux  jours 
après  celle  de  Giudad-Réal ,  dans  laquelle  le  général  Sébastiani  mit  en 
pleine  déroute  le  duc  de  l'Infantado. 

Ges  succès  presque  simultanés  des  divers  chefs  de  l'armée  française 
restèrent  néanmoins  sans  résultat  sur  l'esprit  des  populations,  qu'ils  irri- 
tèrent de  plus  en  phis  au  Ueu  de  les  intimider.  Une  insurrection  géné- 
rale éclata  en  Estramadure  ;  la  junte  de  Badajoz  répondit  avec  une 
fierté  mêlée  de  violence  aux  sommations  du  vainqueur  de  Medellin. 
Dans  le  même  temps  Wellington ,  à  la  tête  d'un  corps  de  trente  mille 
honuues ,  s'acheminait  de  Lisbonne  vers  Oporto ,  pour  enlever  cette 
importante  conquête  au  maréchal  Soult ,  que  le  soulèvement  de  l'Estra- 
madure  privait  de  la  coopération  du  maréchal  Victor,  et  qui  était  d'ail- 
leurs menacé,  du  coté  de  la  Taméga,  parle  général  portugais  Sylveira, 
qu'allait  renforcer  Beresford.  Dans  une  position  aussi  périlleuse ,  l'ar- 
mée française  semblait  destinée  à  subir  inévitablement  une  troisième 
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fus  l'affrcHit  àe  Baylen  et  de  Cinb^i  ;  mais  elle  avait  pour  chef,  en  cette 
drcoDstEDce ,  l'un  des  plus  habiles  et  des  pins  savants  capitaines  dn 
siècle,  a  Soult  la  sauva  par  la  promptitude  et  l'à-propos  de  ses  mesures, 
dit  l'auteur  .des  Guerre»  de  ta  rémtutioH.  11  sacrifia  sans  hésitation , 
matériel,  munitions,  approvisionnements.  11  sehAtadc  gagner  Guima- 
TB&as;  puis,  laissant  à  gauche  Braga,  où  Wellington  menaçait  de  le  dr- 
vaacer ,  il  s'enfonça  dans  les  montagnes  que  creuee  le  Cavado.  On  at- 
teignit an  bout  de  deux  jours  Ruivaens,  embranchement  de  la  roiitc 
de  Chavès ,  où  était  posté  Sylveira ,  et  d'une  gorge  profonde  qui ,  en 
eôtoyant  le  lit  du  torrent ,  aboutit  à  Montalégre.  L'armée  entière  se 
jeta  dans  ces  sentiers  étroits ,  où  deux  hommes  pouvaient  à  peine  pas- 


ser de  front.  A  ses  [»eds  ,  le  Cavado ,  gonflé  par  une  pluie  violente , 
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roulait  en  mugissant  ;  sur  sa  tête  étaient  suspendus  des  rochers  d'où 
partait  une  fusillade  incessante.  Enfin  le  chemin ,  déjà  si  pénible,  ^t 
rompu  de  distance  en  distance  par  des  ruisseaux  qui  débordaient  de 
leurs  lits  escarpés.  Soult  surmonta  tous  ces  obstacles.  Il  parvint  à  dé- 
rober sa  marche  aux  deux  généraux  ennemis  et  à  toucher  la  frontière, 
d'où  il  gagna  Orense.  Quelques  hommes  seulement  furent  enlevés  à 
l'entrée  du  défilé  du  Cavado.  La  cavalerie  conserva  ses  chevaux  et  Fin- 
fanterie  ses  armes.  Cette  retraite,  bien  différente  de  celle  de  Moore, 
est  un  des  titres  de  gloii*e  du  maréchal.  Serré ,  comme  Pavait  été  le 
général  anglais ,  entre  deux  armées  supérieures  en  nombre,  Q  les  évita 
Tune  et  l'autre.  Il  passa  sur  le  corps  d'une  population  msui^ée.  Il  sut         / 
inspirer  aux  soldats  assez  de  confiance  pour  leur  faire  supporter  avec 
une  constance  admirable  la  disette,  la  tempête  et  les  difficultés  d'une 
route  où  ils  furent  escortés  d'un  feu  roulant ,  auxquels  ils  ne  pouvaient 
répondre.  » 

Le  maréchal  Soult ,  ainsi  échappé  comme  par  miracle  à  Welfiog- 
ton ,  à  Beresford  et  à  Sylveira ,  qui  se  flattaient  de  l'avoir  enfermé 
dans  les  gorges  du  Portugal ,  reparut  tout  à  coup  en  Espagne  pour 
tomber  encore  sur  la  Romana ,  à  qui  il  fit  lever  en  toute  hète  le  siège 
de  Lugo.  Ney ,  qui  avait  obtenu  dans  les  Asturies  les  mêmes  résultats 
que  Suchet  en  Aragon ,  vint  à  la  rencontre  de  Soult  et  se  concerta  avec 
lui  pour  achever  de  détruire  le  corps  de  la  Romana  et  de  soumettre 
les  insurgés  de  la  Galice.  Mais  les  mouvements  militaires  que  l'^anenû 
préparait  dans  le  centre  de  la  Péninsule  obligèrent  bientôt  ces  deax 
maréchaux  de  modifier  leurs  combinaisons  et  de  changer  leurs  plans. 

Wellington ,  n'ayant  pu  réussir  dans  son  expédition  contre  Soult , 
s'était  retourné  vers  l'Estramadure ,  où  il  espérait  être  plus  heurrax 
contre  le  corps  de  Victor.  Il  avait  quitté  son  camp  d'Abrantès ,  à  la 
tête  de  vingt-quatre  mille  hommes ,  appuyé ,  à  droite ,  sur  l'armée  es- 
pagnole de  Cuesta ,  forte  de  trente-six  mille  hommes ,  et  à  gauche,  sur 
la  légion  de  Robert  Wilson,  composée  de  quatre  mille  hommes.  Il 
pouvait  compter  en  outre  sur  le  concours  d'un  corps  de  vingt-deux 
mille  hommes ,  conmiandé  par  Yenegas ,  et  qui  était  prêt  à  déboudier 
dans  les  plaines  de  la  Manche ,  tandis  que  le  duc  d'Elparque  manoeu- 
vrerait dans  le  nord  avec  les  débris  de  la  Romana ,  et  que  Beresford 
opérerait  sur  les  frontières  de  l'Estramadure ,  avec  un  corps  de  quinze 
mille  Portugais ,  destiné  à  servir  de  réserve.  C'était  ensuite  au  milieu 
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de  nombreuses  guérillas ,  et  à  travers  des  populations  soulevées  pour  la 
cause  de  Tindépendance  nationale ,  que  toutes  ces  armées  anglaises ,  es- 
pagnoles et  portugaises  allaient  réunir  leurs  efforts ,  uon-seulement 
pour  fondre  sur  le  maréchal  Victor ,  mais  pour  surprendre  la  capitale 
même  et  arracher  Madrid  au  roi  Joseph. 

Ce  dernier  comprit  le  danger  qui  le  menaçait.  H  ordonna  à  son  tour 
une  grande  conceutration  des  corps  de  Tannée  française  sur  le  Tage , 
vers  Talaveyra  de  la  Reyna.  Mais ,  sans  donner  à  Soult  et  à  Mortier  le 
temps  d'effectuer  leur  jonction ,  Joseph ,  préférant  Tavis  de  Victor  à 
celui  de  Jourdan ,  son  major-général ,  et  n'attendant  pas  môme  Farrivéc 
de  Sébastiani ,  qui  devait  venir  de  Tolède  pour  se  ralUer,  engagea  le 
combat.  Cette  impatience  préserva  Tarmée  ennemie  d'une  défaite  déci- 
sive. Les  Anglo-Espagnols  défendirent  vaillamment  leurs  positions  et 
les  conservèrent.  Leur  perte ,  égale  à  celle  des  Français ,  s'éleva  à  en- 
viron huit  mille  hommes  y  en  tués  ou  blessés  ;  et ,  comme  dans  toutes 
les  batailles  où  l'armée  française  n'était  pas  complètement  victorieuse  , 
les  armées  ennemies  avaient  l'habitude  de  s'attribuer  l'avantage,  la 
journée  de  Talaveyra  fut  célébrée  comme  éminemment  glorieuse  pour 
Wellington,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope où  couvait  une  jalousie  invétérée  cx)ntre  la  France.  Mais  Soult  vint 
bientôt  troubler  les  chants  de  triomphe  qui  retentissaient  dans  le  camp 
ennemi.  Il  occupa  Placencia  au  moment  où  WeUington,  que  l'issue  de  la 
bataille  de  Talaveyra  avait  fait  nommer  généralissime  des  armées  an- 
glo-espagnoles et  portugaises ,  le  croyait  encore  dans  les  environs  de 
Benavente.  Réuni  à  Mortier,  et  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec 
Victor,  à  Oropesa ,  Soult  attaqua  l'armée  ennemie,  le  8  août  4809 , 
au  pont  de  l'Arzobispo,  et  cette  fois  le  succès  ne  resta  pas  incertain. 
Toutefois  ,  au  fort  de  la  mêlée ,  le  maréchal  eut  un  instant  des  doutes 
sur  la  marche  du  combat.  Un  brouillard  de  poussière  s'était  élevé  qui 
l'empêchait  tellement  de  distinguer  les  corps  qui  prenaient  part  à  l'ac- 
tion ,  que  n'apercevant  plus  les  régiments  de  cavalerie  qu'il  avait  dirigés 
contre  l'infanterie  anglo-espagnole,  et  les  croyant  anéantis  par  une 
charge  du  duc  d'Albuquerque ,  qui  était  survenu  avec  l'avantage  du 
nombre ,  il  eut  l'idée  de  faire  tirer  le  canon  sur  ce  brouillard ,  crai- 
gnant qu'il  ne  lui  cachât  la  cavalerie  ennemie  victorieuse.  Bientôt  Tin- 
certitude  cessa.  Les  Espagnols  étaient  battus,  et  le  feu,  prenant  aux 
moissons  et  gagnant  les  bois ,  laissa  voir ,  a  travers  un  vaste  incen- 
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(lie,  l'cnlière  iléroute  et  la  fuite  [tRVipik'c  dc^  troupes  de  Wellington. 


Le  résultat  du  cumbal  de  l'Arzubispu  Fut  de  l'ejelei*  Cuesta  dans  les 
montagnes  de  la  Manche  et  de  TEstramadure ,  et  de  contraindre  le  gé- 
néral anglais  à  presser  sa  retraite  sur  Badajoz.  De  son  côté  ,  le  maré- 
chal Nef,  retournant  en  Galice ,  battit ,  au  col  de  BAnos  ,  la  l^ioD  do 
Wilson ,  trois  jours  après  le  combat  d'Almonacid  ,  qui  se  donna  le  len- 
demain de  celui  de  l'Arzobiitpo ,  et  dans  lequel  le  général  Sébastian! 
détruiât  le  corps  de  Vénégas  ,  dont  les  débris  se  réfugièrrat  au  pas  àe 
course  dans  les  gorges  de  la  Sierra-Morena. 

Gependanl  la  constance  espagnole  se  maintenait  ou  milieu  de  tous  ces 
revers.  Ballesleros,  qui  commençait  à  paraître,  avait  Tait  de  nouvelle» 
levées  dans  les  Asturics,  et  les  avait  amenées  au  duc  d'Elparque,  f» 
s'était  emparé  de  Salamanque,  après  avoir  obtenu  un  léger  avanlage 
contre  un  détaebementdu  corps  du  maréchal  Ney,  que  l'empereur  avait 
appelé  en  Allemagne,  et  qui  venait  d'être  remplacé  par  le  général  Mar- 
chand, dans  le  commandement  de  l'armée  de  Galice. 

Enflés  par  ee  faible  succès ,  et  toujours  prompts  à  se  relever  de  leurs 
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défaites ,  les  Espagnols  vuului-ent  tealer  une  Douvelle  irniplioD  daos  lu 
Manclie  et  essayer  encoi'edVnlever  Madrid.  Arizaga,  h  la  tâte  de  soiiaotr 
iniile  hommes,  déboucha  par  Despena-Perros ,  el  s'avança  sur  la  ca- 
pitale ,  en  suivant  la  dii-ection  de  Tolède  et  d'Aranjuez ,  tandis  que  le 
duc  d'Elpai-quc  opérait  son  mouvement  sur  la  roule  de  Burgos. 

Le  maréchal  Soult  commandait  en  chef  l'armée  française,  comme 
successeur  du  maréchal  Joiirdan  nui  fonctions  de  major-géoéral.  Il 
appela  à  lui  Victor ,  Mortier  et  SébastiaDi,  et  marcha  droit  à  l'eaDemi, 
qu'il  Gl  reculer  devant  lui  jusqu'à  Ocana ,  où  l'armée  espagnole  fut 
anéantie,  le  18  novembre  1800.  Pendant  cette  mémorable  bataille  , 
Arizaga  ,  au  lieu  de  combattre  a  la  télé  de  ses  troupes,  se  retira  dans 
le  clocher  de  In  ville ,  et  as^sta  ,  de  là  ,  comme  simple  spectateur ,  h  la 


destruction  de  son  armée.  Il  perdit  son  artillene  ,  ses  bagages  et  ses 
drapeaux  ,  et  laissa  trente  mille  prisonuiers  au  pouvoir  du  vainqueur. 

La  défaite  d'Arizaga  entraîna  la  retraite  du  duc  d'Albuquerque,  qui 
était  restéen  Estramadure  pour  soutenirsa  gauche,  et  qui  s'enfuit  èTe- 
ruxillo.  Le  duc  d'Elparque ,  compromis  également  par  le  désastre  d'O- 
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raDa,  se  mil  aussi  eu  retraite  et  gagna  Giudad-Rodrigo,  où  il  ne  parvint 
qu'après  avoir  essuyé  un  échec  au  pont  d'Alba ,  et  perdu  ti-ois  mille 
hommes ,  ses  canons  et  ses  bagages. 

C'était  le  moment  de  porter  un  dernier  coup  à  Tinsurrection  espa- 
gnole et  à  Fintervention  anglaise.  L'empereur  le  pouvait  d'autant  mienx 
que  ses  triomphes  en  Allemagne  et  le  retour  de  la  paix  dans  le  nord  lui 
permettaient  de  diriger  une  partie  de  ses  troupes  victorieuses  vers  la 
Péninsule.  L'armée  française ,  en  Espagne ,  fut  donc  portée  à  trois  cent 
mille  hommes,  dans  les  premiers  mois  de  4840,  et  placée  sous  les 
ordres  du  roi  Joseph,  dont  le  commandement  suprême  n'était  que  fictif, 
et  était  exercé  en  réalité  par  le  major-général ,  le  maréchal  Soult. 

Les  premières  opérations  eurent  pour  objet  l'attaque  de  la  Sierra- 
Morena  ;  dont  les  cols  étaient  minés ,  et  qui  fut  néanmoins  enlevée  &ï 
un  jour  (20  janvier  4810) ,  malgré  la  vive  résistance  des  Espagnols 
Dès  ce  moment ,  le  midi  de  la  Péninsule  fut  entièrement  ouvert  à  l'ar- 
mée française.  Grenade ,  Séville ,  Malaga,  Murcie,  Olivenza,  Badajoz, 
tombèrent  successivement  au  pouvoir  de  nos  armes.  Mais  Cadix  résista; 
Cadix ,  le  siège  de  cette  fameuse  assemblée  qui  discuta  une  constitution 
démocratique  et  dirigea  une  guerre  nationale ,  sous  le  canon  de  la 
France  révolutionnaire ,  et  au  nom  d'un  roi  dont  la  cause  n'était  pas 
autre  que  celle  de  l'aristocratie  et  du  monachisme.  Ce  dernier  boule- 
vard de  l'indépendance  espagnole  subit  un  étroit  blocus  du  côté  de  la 
terre  ;  mais  la  mer  lui  resta  ;  la  mer  qui  lui  apporta  des  vivres  ,  des 
munitions ,  des  hommes  et  décidées  ! 

Tandis  que  Soult  parcourait  triomphalement  l'Andalousie ,  poursui- 
vant les  débris  de  l'armée  espagnole ,  assiégeant  et  prenant  des  places, 
Masséna ,  venu  en  Espagne  couvert  des  lauriers  d'Essling ,  envahissait 
le  Portugal  et  marchait  sur  Lisbonne.  Mais  il  avait  compté  sur  la  co- 
opération de  l'armée  d'Andalousie,  et  cette  coopération  lui  manqua. 
Soult ,  retenu  par  les  Anglo-Espagnols  d' Algésiras  et  de  Gibraltar,  qui 
menaçaient  incessamment  l'Andalousie  et  les  provinces  du  littoral  orkor 
tal ,  ne  fit  aucun  détachement  en  faveur  de  l'armée  de  Portugal.  Mas- 
séna ,  ainsi  isolé ,  ne  put  tenir  tête  à  Wellington ,  et  fut  forcé  de  rentrer 
en  Espagne.  Sa  retraite  fut  désastreuse.  Wellington  poursuivit  Tannée 
française  sur  le  territoire  espagnol ,  s'empara  d'Olivenza  et  assiégea 
Badajoz.  Sa  présence  ranima  le  courage  et  releva  les  espérances  de 
l'insurrection.  Mais  Soult  accourut,  attaqua  vivement  Beresford  à  Al- 
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buera ,  et  se  pirla  au  pied  des  montagnes ,  attendant  des  l'cnfurts  pour 
délivrer  Badiijoz ,  loi-sqiie  les  mouvements  de  Blackc  et  de  Ballesleros 
le  firent  revenir  h  Séville.  Il  dirigea  de  là  une  expédition  contre  les 
insurgée  de  la  Sierra-de-Ronda,  et  une  tentative  infructueuse  sur  Taiifa. 

Cependant  Wellington  ,  débarrassé  de  la  surveillance  de  Soult ,  fit 
poursuivre  activement  le  si^e  de  Badajuz ,  et  cette  pltice  fut  emportée 
le  6  avril  1812.  Soult  était  accouru  de  nouveau  pour  la  secourir;  mais 
il  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  capitulation  ,  et  le  vainqueur,  ne  vou- 
lant pas  s'exposer  à  perdre  trop  vite  sa  récente  conquête ,  refusa  la  ba- 
taille que  lui  ofTrit  le  général  français. 

Soult  revint  à  Séville ,  où  il  s'occupa  de  pacifier  l'Andalousie ,  et  de 
tenir  en  échec  les  partisans  de  la  Honda  et  le  camp  de  Saint-Roch. 
Mais  les  Anglo-Espagnols  avaient  poursuivi  leurs  succès.  De  l'Ëstrama- 
dure  ils  s'étaient  portés  dans  la  Manche,  avaient  battu  l'armée  du  cen- 
tre, occupé  Madrid ,  el  forcé  Joseph  de  se  retirer  sur  Valence  pour  s'y 
placer  sous  la  protection  de  Suctiet.  Dès  ce  moment ,  l'occupation  de 
l'Andalousie  n'était  plus  possible.  Le  blocus  de  Cadix  fut  abandonné  , 
et  le  maréchal  Soult ,  opérant  sa  retraite  par  Grenade  et  Murcîe,  fit  sa 
jonction  avec  Suchet  vers  Alicanle ,  et  se  rallia  ensuite  ii  l'armée  du 
centre ,  pour  reprendre  le  chemin  de  Madrid  et  se  mettre  en  mesure 
de  reconquérir  cette  capitale. 


CHAI'ITRE  XXXV. 


IIU|i(uip»ec  la  Hiusi-'. 


^  [£)iAKDRE  avaitcessé  depuis  IcHtgtemps  de  coa- 
sidérer  l'amilié  du  grand  homme  comme  un 
bienfait  des  dieux.  De  la  cordialité  soldiDeUc 
'  de  Tilsitt  et  des  souvenirs  intimes  d'Erfurlli , 
;^ii  ne  restait  plus  dans  l'âme  du  czar  que  le 
^déplaisir  et  le  ressentiment  qui  naissent  d'une 
alTeclion  éteinte  et  d'une  espérance  trompée. 
Tant  que  l'Europe  continentale  lui  avait  paru  assez  Torte  pour  con- 
tinuer la  guerre  de  principe  contre  la  révolution  française,  pers(Hiiii6ée 
dans  Napoléon ,  l'autocrate  avait  prêté  Tordlle  aux  excitations  du  ca- 
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binet  anglais ,  et  il  était  entré  avec  empressement  dans  les  coalitions 
de  4  803  et  de  4  806  contre  la  France ,  marchant  tantôt  derrière  l' Au- 
triche ,  tantôt  derrière  la  Prusse.  Mais  Austerlitz  et  Friedland  avaient 
lassé  son  orthodoxie  dynastique.  Susceptible  d'exaltation  et  doué  d'une 
intelligence  assez  élevée  pour  comiM*endre  que  la  plupart  des  choses 
dont  s'indignait  la  vieille  Europe  pouvaient  bien  n'être  que  des  néces- 
sités providentielles  * ,  il  avait  rompu  provisoirement  avec  le  passé ,  dans 
les  entrevues  du  Niémen ,  en  se  retirant  de  l'alliance  anglaise  pour  em- 
brasser la  politique  de  l'homme  nouveau  qui  avait  proclamé  le  blocus 
continental.  Si  l'astre  de  la  France  ne  devait  pas  pâlir;  si  la  fortune  de 
Napoléon  restait  inébranlable  et  toujours  ascendante ,  il  valait  mieux 
s'unir  à  lui  pour  partager  la  suprématie  européenne ,  que  de  s'obstiner 
à  se  faire  battre  par  ses  invincibles  phalanges ,  et  dans  l'intérêt  d'une 
cause  que  le  del  semblait  abandonner.  Ce  furent  ces  réflexions  qui 
rendirent  Alexandre  si  affectueux  à  Tilsitt  et  si  enthousiaste  à  Erfurth , 
sans  le  faire  renoncer  toutefois  aux  chances  d'un  revirement  politique 
et  à  l'éventualité  d'un  retour  au  vieux  système  européen ,  quand  les  cir> 
constances  l'exigeraient  ou  le  permettraient. 

Mais  Napoléon ,  tout  en  croyant  à  la  sincérité  des  sentiments  que 
manifestait  Alexandre ,  et  qu'il  éprouvait  lui-même ,  avait  marché  h 
l'accomplissement  de  ses  vues  et  exploité  les  événements  au  profit  de 
la  domination  et  de  la  prépondérance  françaises,  sans  trop  s'inquiéter 
du  déplaisir  que  l'extension  de  notre  puissance  pouvait  causer  au  po- 
tentat qui  régnait  à  Pétersbourg.  Ainsi  l'agression  de  l'Autriche  en 
4809,  en  exposant  T empereur  François  à  de  nouvelles  défaites  ,  lui 
avait  fait  subir  de  nouveaux  démembrements  qui  avaient  rapproché  les 
limites  de  l'empire  français  des  frontières  de  l'empire  russe  ;  et  ce  voi- 
sinage avait  des  dangers  que  ne  devait  pas  suffisamment  compenser , 
aux  yeux  de  l'autocrate ,  la  cession  qui  lui  était  faite  d'une  partie  de  la 
Gallicie ,  par  l'un  des  articles  du  traité  de  Vienne.  Mais  ce  qui  contra- 
riait et  blessait  le  czar  par-dessus  tout ,  c'était  l'existence  du  grand  du- 
ché de  Varsovie,  dont  il  n'avait  pu  emi)echer  la  création  à  Tilsitt,  et 

*  «  Croira-t-on  jamais .  >  a  dit  Napoléon  à  Sainte- Hélène  (  Mémmial  ) ,  •  ce  que  j'ai  eu  à  débattre 
avec  lai  :  il  me  soutenait  que  l'hérédité  était  un  abus  dans  la  souveraineté,  et  j'ai  dû  passer  plus 
d'une  bcure  et  user  mon  clu<iuencc  et  ma  logique  ï  lui  prouver  que  cette  hérédité  était  le  re|ios  et 
le  bonheur  des  (leuptes.  Peut-être  aussi  me  mystifiait-il?»  L'élu  du  peuple ,  l'enfant  de  la  révolu- 
tion ,  endoctrinant  le  Ris  des  roio .  le  chef  des  coalitions  monarchiques ,  pour  le  convertir  au  dogme 
de  l'hérédité!  Quel  étrange  spectacle!  quelle  interversion  de  rôles! 
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dans  lequel  ses  appréhensions  et  ses  méfiances  lui  montraient  toujours 
le  royaume  de  Pologne  prêt  à  surgir  de  ses  ruines.  Aussi ,  pour  se 
donner  quelque  sécurité  à  cet  égard ,  ne  cessa-t-il  d'insister  auprès  du 
cabinet  des  Tuileries ,  afin  d'obtenir  de  Napoléon  une  déclaration  ex- 
presse et  solennelle  qu'il  ne  tenterait  jamais  de  rétablir  la  nationalité 
polonaise.  Un  instant ,  il  put  croire  son  vœu  le  plus  ardent  accompli. 
Le  5  janvier  4840,  Fambassadeur  français,  Caulaincourt ,  duc  de 
Vicence ,  signa  un  projet  de  convention  qui  portait  fonnellemeot  : 
4®  que  le  royaume  de  Pologne  ne  serait  jamais  rétabli  ;  2^  que  les  noms 
de  Pologne  et  de  Polonais  seraient  proscrits  dans  les  actes;  5"^  que  le 
duché  de  Varsovie  ne  pourrait  jamais  recevoir  d'agrandissement  terri- 
torial sur  aucune  des  parties  de  l'ancien  royaume  de  Pologne  ;  U*  que 
la  convention  serait  rendue  publique. 

Caulaincourt  n'était  pas  de  cette  école  diplomatique  dont  le  maître  a 
dit  <(  que  la  parole  n'avait  été  donnée  à  l'homme  que  pour  l'aider  à  ca- 
cher sa  pensée.  »  L'aptitude  pour  les  affaires  et  l'habileté  dans  les  n^>- 
dations  s'alliaient  en  lui  à  une  grande  élévation  dans  le  caractère  ,  et  la 
finesse  de  son  esprit  restait  toujours  subordonnée  à  la  droiture  de  son 
Âme.  11  se  souvenait  que  lors  des  propositions  de  mariage  entre  Napo- 
léon et  la  grande-duchesse  Anne ,  il  avait  été  autoiîsé  à  promettre  une 
déclaration  semblable  à  celle  qu'exigeait  désormais  Alexandre ,  et  il 
consentit  à  signer  le  projet  de  convention  qui  lui  était  présenté  ,  sans 
songer  aux  modifications  que  la  rupture  de  l'alliance  de  famille  et  le 
cours  des  événements  avaient  dû  apporter  aux  vues  et  aux  combinai- 
sons de  l'empereur  des  Français.  Il  faut  le  dire  aussi ,  le  duc  de  Vi- 
cence ;  en  gagnant  l'estime  et  l'affection  du  czar  par  ses  belles  manières 
et  ses  éminentes  qualités ,  s'était  laissé  un  peu  séduire  à  son  tour  dans 
le  commerce  intime  du  brillant  Alexandre. 

Napoléon  refusa  d'approuver  ce  qu'avait  accepté  son  ambassadeur. 
Mécontent  d'Alexandre ,  qui  n'exécutait  qu'à  demi  le  blocus  continental, 
et  n'ayant  plus  aucun  motif  de  lui  sacrifier  l'une  de  ses  plus  anciennes 
et  de  ses  plus  chères  pensées  sur  la  politique  européenne ,  il  demeura 
fermement  attaché  à  l'opinion  qu'il  avait  émise  depuis  longtemps  el 
qu'il  n'a  cessé  de  professer  depuis ,  «  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne était  désirable  pour  toutes  les  puissances  de  l'occident ,  et  que  tant 
que  ce  royaume  ne  serait  pas  retrouvé ,  l'Europe  serait  sans  fnintières 
du  côté  de  l'Asie.  »  Le  czar  insista  néanmoins  et  envoya  un  nouveau 
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projet  de  déclaration ,  qui  ne  faisait  que  reproduire  le  premier ,  sous 
une  forme  moins  nette  et  moins  explicite.  Napoléon  persista  de  son 
côté  et  repoussa  énergiquement  la  proposition  modifiée  du  monarque 
russe.  Alors  le  prince  Kourakin ,  sur  Tordre  qu'il  en  reçut  de  Péters- 
bourg,  vint  déclarer  à  Tempereur  des  Français  que  son  refus  prolongé 
serait  pris  pour  un  indice  certain  dUntentions  et  d'arrière-pensées  en 
faveur  de  la  Pologne.  Mais  Napoléon ,  plus  aigri  qu'intimidé  par  cette 
communication  du  négociateur  moscovite,  lui  répondit  vivement  : 
«  Que  prétend  la  Russie  par  un  tel  langage  ?-  Veut-elle  la  guerre?.. .  Si 
j'avais  voulu  rétablir  la  Pologne ,  je  l'aurais  dit ,  et  je  n'aurais  pas  re- 
tiré mes  troupes  de  l'Allemagne...  Mais  je  ne  veux  point  me  désho- 
norer en  déclarant  que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  i*établi , 
me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  la  divinité ,  flétrir  ma  mé- 
moire en  mettant  le  sceau  à  cet  acte  d'une  politique  machiavélique  ;  car 
c'est  plus  qu'avouer  le  partage  de  la  Pologne,  de  déclarer  qu'elle  ne 
sera  jamais  rétablie.  Non  ,  je  ne  puis  pas  prendre  l'engagement  de 
m'armer  contre  des  gens  qui  m'ont  bien  servi ,  qui  m'ont  témoigné  une 
bonne  volonté  constante  et  un  grand  dévouement.. .  Je  ne  dirai  pas  aux 
Français  :  Il  faut  que  votre  sang  coule  pour  mettre  la  Pologne  sous  le 
joug  de  la  Russie.  Si  jamais  je  signais  que  le  royaume  de  Pologne  ne 
sera  jamais  rétabli ,  c'est  que  j'aurais  l'intention  de  le  rétablir,  et  l'infa- 
mie d'une  telle  déclaration  serait  effacée  par  le  fait  qui  la  démentirait.  » 
Le  moment  n'était  pas  venu  pour  Alexandre  de  prendre  une  attitude 
hostile.  Mais  n'attendant  plus  rien  de  l'alliance  française ,  quand  Na- 
poléon refusait,  d'un  côté,  de  se  prononcer  hautement  contre  le  réta- 
blissement du  royaume  de  Pologne,  et  qu'il  se  rapprochait,  d'autre 
part,  de  la  politique  autrichienne,  sur  la  question  d'Orient,  en  bor- 
nant les  concessions  faites  à  Erfurtli ,  à  la  possession  de  la  Moldavie 
et  de  la  Yalachie  ,  ce  qui  excluait  la  rive  droite  et  les  bouches  du  Da- 
nube  ,  le  czar ,  qui  avait  laissé  violer  jusque-là  le  blocus  continental  par 
là  contrebande  et  par  les  neutres ,  ne  craignit  plus  de  l'enfreindre  ou- 
vertement lui-même  dans  ses  actes  officiels.  Le  45  janvier  \S\\,  il 
rendit  un  ukase  qui  prohibait  les  produits  français ,  tels  que  les  objets 
de  luxe  et  les  vins  ,  et  qui  favorisait  l'importation  dans  ses  états  des 
denrées  coloniales ,  au  moyen  de  l'abaissement  des  tarifs.  De  plus  ,  en 
cas  de  contravention  ,  les  marchandises  françaises  devaient  être  brrt- 
lées ,  et  les  productions  coloniales  seulement  confisquées. 
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Napoléon  Tat  saisi  d'une  violente  irritation  à  la  vae  de  cet  acte.  «  La 
haine  seule ,  dit-U  à  l'ambassadeur  russe  ,  a  pu  conseiller  l'ukase  du 
>I5  janvier.  Nous  croit-on  donc  insensibles  à  l'honneur?  la  nation  fran- 
çaise est  fibreuse ,  ardente  ;  elle  se  croira  déshonorée  lorsqu'elle  ap- 
prendra que  ses  produits  seront  brûlés  dans  les  ports  russes ,  tandis 
que  les  produits  anglais  seront  seulement  confisqués.  Je  ne  crains  pas 
de  vous  le  déclarer ,  monsieur  l'ambassadeur ,  j'aimerais  mieux  rece- 
voir un  soufflet  sur  la  joue  que  de  voir  brûler  les  produits  de  Findustrie 
et  du  travail  de  mes  sujets.  Quel  plus  grand  mal  la  Russie  peut-eUe 
faire  à  la  France  ?  Ne  pouvant  envahir  notre  territoire ,  elle  nous  atta- 
que dans  notre  commerce  et  dans  notre  industrie.  » 

* 

L'empereur  ne  s'en  tint  pas  à  cette  vive  expression  de  soa  méconten-, 
tement  ;  il  donna  ordre  au  duc  de  Yicence  de  demander  le  rappel  de 
l'ukase.  Mais  Alexandre  ne  s'était  pas  si  audacieusement  avancé  pour 
se  couvrir  aussitôt  de  honte ,  en  reculant  lâchefnent  à  la  première  {ffo- 
testation  de  la  France.  Une  mesure  aussi  importante  n'avait  pas  été 
prise  sans  avoir  été  longuement  ^t  mûrement  délibérée  ;  avant  de  la 
rendre  publique ,  le  cabinet  de  Pétersbourg  en  avait  indubitablement 
prévu  la  portée ,  les  conséquences  et  les  effets  sur  le  cabinet  français. 
Sa  réponse  ne  pouvait  être  douteuse  On  était  redevenu  Anglais  en 
Russie ,  depuis  que  la  France  avait  refusé ,  par  la  bouche  de  Napoléon, 
de  proclamer  irrévocable  l'anéantissement  de  la  Pologne ,  et  de  per- 
mettre à  l'ambition  moscovite  de  franchir  le  Danube  et  de  s'établir  aux 
portes  de  Constantinople.  La  préférence  donnée  à  la  maison  d'Autri- 
che ,  dans  le  choix  d'une  épouse ,  n'avait  pas  peu  contribué  non  plus  à 
détacher  Alexandre  de  l'alliance  politique  de  Napoléon. 

Ne  pouvant  plus  espérer  de  partager  avec  lui  l'empire  du  continent , 
et  de  mettre  la  politique  russe,  sous  la  redoutable  garantie  de  la  France, 
sur  la  double  question  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne ,  le  czar  n'avait 
plus  de  raison  de  s'attacher  au 'système  du  héros  de  la  démocratie,  et 
de  lui  sacrifier  ses  tendances  et  ses  affinités  primitiTCS.  Quand  donc  il  fut 
bien  convaincu  qu'il  n'avait  rien  à  gagner  avec  l'homme  de  la  révolution, 
il  retourna  naturellement  aux  principes  contre-révolutionnaires  qui 
avaient  poussé  autrefois  Souwarow  jusque  sur  la  frontière  de  France , 
et  qui  l'entraînèrent  lui-même  è  Austerlitz  et  h  Friedland.  Ce  retoar 
d'Alexandre  à  Talliance  anglaise  lui  était  d'autant  plus  fadle ,  qnll  sa- 
tisfaisait par  là ,  non-seulement  les  opinions  politiques  des  hautes  dasses 
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de  son  emi^re ,  mais  les  intérêts  matériels  de  tous  ses  sujets ,  le  com- 
merce et  rindustrie  de  la  Russie  entière. 

L'ukase  resta  donc  tel  qu'il  avait  été  publié  y  et  les  armements  consi- 
dérables dont  il  avait  été  précédé  coiftinuèrent.  Napoléon  arma  à  son 
tour.  La  garnison  de  Dantzick  fut  renforcée  ;  des  masses  nombreuses 
traversèroil-  FAllemagne.  Alexandre  demanda  alors  des  explications  : 
on  lui  répondit  qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  mettre  en  mesure  contre  les 
desseins  hostiles  que  laissaient  soupçonner  ses  préparatifs  mUitaires.  Il 
protesta  de  ses  intentions  paciflques ,  mais  en  renouvelant  toujours  ses 
griefs  y  en  insistant  sur  la  déclaration  relative  à  la  Pologne ,  et  sur  la 
restitution  du  duché  d'Oldenbourg ,  que  Napoléon  avait  été  obligé  d'en- 
vahir comme  étant  devenu  le  foyer  le  plus  actif  de  la  contrebande  eu- 
ropéenne, qui  menaçait  d'annuler  le  blocus  OMitinental. 

Ainsi ,  la  rupture  existait  réellement  dès  4  84  4 ,  dand  la  pensée  intime 
des  deux  empereurs.  Ils  ne  pouvaient  plus  s'entendre  sur  les  points  les 
plus  importants  de  leur  politique  respective  ;  il  fallait  donc  que  tôt  ou 
tard  ils  en' vinssent  aux  mains.  Cependant  Napoléon,  qui  fut  toujours 
soigneux  de  rejeter  sur  ses  adversaires  la  responsabilité  de  la  guerre  , 
et  qui  semblait  ne  descendre  qu'à  regret  sur  ces  champs  de  bataille  où 
la  gloire  de  son  nom  ne  faisait  que  s'accroître ,  Napoléon  ne  voulut  pas 
entrer  en  campagne  contre  son  ami  d'Erfurth ,  sans  avoir  cherché  à 
amener  entre  eux  une  réconciliation ,  de  laquelle  dépendait  le  repos  de 
l'Europe..  Il  lui  écrivit  plusieurs  fois  dans  ce  but.  «  Ceci,  lui  disait-il  dans 
une  de  ses  lettres,  est  la  répétition  de  ce  que  j'ai  vu  en  Prusse,  en  4  806, 
et  à  Vienne ,  en  4809.  Pour  moi ,  je  resterai  l'ami  de  la  personne  de 
votre  majesté ,  même  quand  cette  fatalité  qui  entraîne  l'Europe  devrait 
un  jour  mettre  les  armes  à  la  main  de  nos  deux  nations.  Je  ne  me  réglerai 
que  sur  ce  que  fera  votre  majesté;  je  n'attaquerai  jamais;  mes  troupes  ne 
s'avanceront  que  lorsque  votre  majesté  aura  déchiré  le  traité  de  Tilsitt. 
Je  serai  le  premier  à  désarmer ,  si  votre  majesté  veut  revenir  à  la  même 
confiance.  A-t-elle  jamais  eu  à  se  repentir  de  la  confiance  qu'elle  m'a 
témoignée?  » 

Ce  langage  modéré  fit  croire  à  l'empereur  Alexandre  que  Napoléon 
redoutait  une  rupture  ouverte  ,  et  qu'il  n'était  pas  prêt  pour  la  guerre. 
Il  était  confirmé  dans  cette  oj^nion  par  les  rapports  que  M.  de  Roman- 
zof  recevait  de  Paris ,  et  qui  représentaient  l'empereur  des  Français 
Gonsme  disposé  à  faire  des  sacrifices  pour  éviter  une  nouvelle  collision 
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sur  le  coDtiuent.  «  L'occasion  était  favorable ,  disait  le  diplomate  russe, 
il  fallait  la  saisir  ;  il  ne  s^agissait  que  de  se  montrer  et  de  parler  ferme  : 
on  aurait  les  indemnités  du  duc  d^Oldenbourg  ;  on  acquierrait  Dantzick, 
et  la  Russie  se  créerait  une  immense  considération  en  Europe.  » 

Ces  insinuations  et  ces  conseils  hostiles  flattaient  trop  les  dispositions 
pei*sonnelles  du  czar  pour  qu'il  y  restât  sourd.  II  se  laissa  facU^nent 
persuader  que  Napoléon  n'était  pas  en  mesure  de  vouloir  la  guerre  et 
de  la  faire  avec  succès ,  et  il  dirigea  en  conséquence  de  nouveauji  corps 
de  trou  pes  sur  la  Aistule,  en  les  faisant  suivre  d'une  note  que  son  am- 
bassadeur à  Paris  Tut  chargé  de  présenter  à  Tempereur ,  et  dans  laquelle 
il  ajoutait ,  è  ses  anciennes  exigences,  l'abandon  de  Dantzick  et  Téva- 
cuation  du  duché  de  Vai-sovie. 

»  Je  crus  alors  la  guerre  déclarée ,  a  dit  Napoléon  ;  depuis  longtemps 
je  n'étais  pins  «nccoutumé  à  un  pareil  ton.  Je  n'étais  pas  dans  l'habitude 
de  me  laisser  prévenir  .  Je  pouvais  marcher  è  la  Russie  à  la  J^te  dû 
reste  de  l'Europe;  l'entreprise  ét^iit  populaire,  la  cause  était  euro- 
péenne :  c'était  le  dernier  effort  qui' restait  à  faire  à  la  France  ;  ses  des- 
tinées, celles  du  nouveau  système  européen  étaient  au  bout  de  la 
lutte.  »  (Mémorial,) 

Çn  effet ,  la  réaction  providentielle  que  la  France  nouvelle  exerçait, 
par  la  puissance  des  armes ,  sur  la  vieille  Europe ,  touchait  à  son  terme; 
mais  avant  de  finir,  elle  devait  compléter  son  œuvre  et  sa  gloire.  Ce 
n'ét  ait  pas  assez  qu'elle  eût  puni ,  dans  Vienne  et  dans  Berlin ,  les  signa- 
taire s  du  traité  de  Pilnitz ,  et  que  les  soldats  de  la  révolution  eussent 
été  mêlés  par  la  conquête  aux  populations  asservies  de  la  Prusse  et 
de  rAutriche  ;  il  manquait  encore  quelque  chose  à  l'enseignement  des 
|)euples  par  la  grande  nation.  Les  alarmes  que  Souwarow  répandit  un 
jour  sur  nos  frontières  devaient  être  reportées  jusques  au  sein  de  l'em- 
pire russe ,  dans  rancienne»jcapitale  des  czars ,  dans  Moscou  même , 
la  ville  sainte,  et  il  était  dit  que  la  civilisation  française,  provoquée  par 
les  Ugues  opiniâtres  des  superbes  champions  du  passé ,  irait  triompha- 
lement,  sous-le  costume  guerrier,  et  à  la  suite  du  génie  des  conquêtes, 
visiter  la  barbarie  au  milieu  de  ses  déserts,  et  qu'elle  y  ferait  envier, 
à  des  races  abaissées  par  le  serrage,  le  rayon  d'intelligence  et  de  fierté 
qui  marque  au  front  la  noble  race  des  enfants  de  la  France.  Les  des- 
tins s'accompliront  :  la  révolution  viendra  s'asseoir  au  foyer  du  paysan 
russe.  Et,  comme  ces  êtres  mystérieux  à  la  présence  desquels  on  attri- 
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biiaiL  une  influence  secrète ,  que  le  temps  seul  mettuit  en  évidence ,  elle 
laissera  partout ,  sur  son  passage ,  des  traces  qui  scrunt  d'abord  inaper- 
çues ,  mais  que  la  rigueur  des  frimas  n'elTaceru  point ,  et  que  les  évé- 
iiemeuls  feront  tût  ou  tard  reconnaître. 

Que  les  destins  s'accomplissent  donc!...  <i  JVapolcon  va  mareher  à 
lu  Russie,  à  la  tète  du  reste  de  l'Euroiic.  »  C'est  au  Kremlin  que  les 
dieux  (Mit  marqué  le  terme  de  ses  contguétes  ,  et  Alexaudre  l'y  ap|)clle 
jtar  ses  notes  ju^vocatrices  ,  par  la  violation  solennelle  du  Mucus  con- 
tinental ,  par  ses  prétentions  sur  Dantzick  et  sur  ta  Poli^nc. 


CHAPITRE  XXXVI. 


VAM  do  qaitb^r  Paris  et  d'apprendre 
ofGaoUeiDent  à  la  France  que  les  ser- 
meals  d'Erriirtb  ne  fureat  que  jeux  de 
princes ,  el  qu 'Alexandre  le  force  de  re- 
E,  commencer,  dans  le  noi^  de  l'Europe, 
tia  lutte  ouverte  depuis  vingt  ans  entre 
s  l'ancien  et  le  nouveau  système  politique, 
Napoléon  fait  adopter ,  par  les  grands 
corps  de  l'empire ,  diverses  mesures  qui  peuvent  annoncer  à  ses  peuples 
la  vaste  eipédiUon  qu'il  prépare,  la  guerre  lointaine  qui  va  éclater. 

Le2S  décembre  1 84  f,  un  eénatus-consulte  ayiiitniis  à  la  disposilinD 
du  ministre  de  la  guerre  nn  contingent  de  cent  Vingt  mille  hommes  h 
prendre  sur  la  conscription  de  18(2.  Le  15  mars  suivant,  un  nouvel 
acte  sénatorial  organisa  la  garde  nationale  et  la  divisa  en  trois  bans. 
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Peu  de  jours  après  (  le  4  7  ) ,  soixante  'mille  hommes  du  premier  ban 
furent  déclarés  disponibles  pour  la  formation  d'une  armée  intérieure , 
qui  devait  être  chargée  plus  spécialement  de  la  défense  du  territoire  ; 
la  levée  ordinaire  de  la  conscription  fut  en  outre  ordonnée. 

Non  content  de  tout  disposer  pour  la  guerre ,  dans  le  sein  de  Tem- 
pire ,  Napoléon ,  qui  voulait  marcher  à  la  Russie  à  la  tête  du  reste  de 
l'Europe ,  s'occupa  de  former  et  de  cimenter ,  à  Textérieur ,  de  puis- 

■ 

santés  alliances.  Deux  traités  furent  conclus  à  cet  effet ,  l'un  avec  la 
Prusse  et  l'autre  avec  l'Autriche,  les  24  février  et  ^4  mars  >I8^2.  Les 
assurances  les  plus  amicales  étaient  alors  prodiguées  par  les  chancelle- 
ries  de  Vienne  et  de  Berlin  au  potentat  victorieux ,  que  la  fortune  ne 
semblait  pas  menacer  encore  d'une  trahison  prochaine. 

Ce  fut  du  sein  de  cette  France,  dont  U  avait  fait  une  «  citadelle  »  qui 
paraissait  inexpugnable,  et  à  travers  cette  Allemagne  dont  les  rois  étaient 
à  ses  pieds ,  que  Napoléon  s'achemina  vers  les  frontières  de  l'empire 
russe  y  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  la  plus  formidable  que  le 
génie  des  conquêtes  eût  jamais  conduite. 

Parti  de  Paris  avec  l'impératrice ,  le  9  mai  4  84  2 ,.  il  traversa  rapi 
dément  Meta ,  Mayence  et  Francfort ,  et  arriva  ,  le  47  ,  à  Dresde.  C'é- 
tait une  affluence  de  têtes  couronnées  dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Na- 
poléon y  eut  son  «  salon  des  rois  »  :  les  altesses  et  les  majestés  sem- 
blaient s'y  être  donné  rendez-vous  pour  rivaliser  d'empressement  et 
d'adulation  auprès  du  chef  du  grand  empire.  L'orgueil  des  races  anti- 
ques et  la  vanité  des  /amilles  nouvelles  s'abaissaient  également  devant 
lui.  A  voir  ce  concours  de  superbes  courtisans  et  de  magnifiques  flat- 
teurs qui  accouraient  de  toutes  parts ,  et  des  hauteurs  même  du  trône, 
pour  s'associer  à  la  prosternation  générale  que  l'empereur  remarquait 
partout  autour  de  lui  sur  son  passage  ,  on  eût  dit  que  tous  ces  illustres 
adulateurs  avaient  en  lui  une  foi  inébranlable ,  et  que  son  pouvoir  leur 
paraissait  participer  de  l'immortalité  qui  était  assurée  à  son  nom. 

«  0  vous ,  s'écrie  M.  de  Pradt,  quû  voulez  vous  faire  une  juste  idée 
de  la  prépotence  que  Napoléon  exerce  en  Europe ,  transportez-vous  en 
esprit  à  Dresde,  et  venez  y  contempler  ce  prince  au  plus  haut  période 
dé  sa  gloire. 

»  Napoléon  occupe  les  grands  appartements  du  château  ;  U  y  est  en- 
touré d'une  partie  nombreuse  de^sa  maison.  C'est  chez  lui  que  se  réu- 
nissent les  hôtes  augustes  que  renferme  le  palais  du  roi  de  Saxe. 
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»  Son  lever  se  tinil ,  comme  à  l'ordÎDDire ,  à  neuf  heures.  C'est  IJi 
qu  il  faut  voir  a\ec  quelle  sououssion  une  foule  de  pnnces  (  I  empereur 
d  Autnehc  et  le  roi  de  Puisse    avec  leurs  ministres  Mettenucb  et  llar 


denberg  élaienl  du  nombi-c) ,  confondus  parmi  les  «ini-lisaiis ,  aUend  io 
moment  de  comparaître. 

«  Napolcou  est  le  rm  des  rois.  Sur  lui  sont  louroés  tous  les  regards. 
L'affluence  des  étrangers,  des  militaires,  des  courtisons,  l'arrivée  et  le 
départ  des  courriers ,  la  foule  se  précipitent  aux  portes  du  palais  dès  le 
moindre  mouvement  de  notre  empereur  ,  se  pressant  sur  ses  pas ,  le 
contemplant  avec  cet  air  que  donnent  l'admiration  et  l'élonuemenl  ; 
l'attente  des  évéoemenU  peinte  sur  tous  les  visages...  Tout  cet  en- 
semble présente  le  tableau  le  plus  vaste  ,  le  plus  piquant,  et  le  monu- 
ment le  plus  éclatant  que  l'on  puisse  élever  à  la  mémoire  de  Napo- 
léon, « 

Ce  fut  dans  cetle  entrevue  de  Dresde  que  l'empereur  d'Autriche  crut 
flatter  l'orgueil  de  Napoléon ,  en  lui  apprenout  que  la  famille  des  Bo- 
naparte avait  été  souveraine  à  Trévise.  <(  Il  voulait  le  dire  a  Marie- 
Louise  .  îi  qui  cela  devait  faire  grand  plaisir  »  Ce  prince  élail  d'alUeum 
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an  comble  de  la  joie.  «  L'empereur  d'Autriche ,  dll  le  baron  Falo ,  oc 
peut  cacber  la  vive  émotiou  qu'il  éprouve  ;  il  embi'asse  son  gendre ,  et 
se  plait  à  lui  répéter  qu'il  peut  compter  sm*  l'Autriche  pour  le  triomphe 
de  la  cause  commune.  »  Le  roi  de  Prusse  se  conduit  de  la  même  ma- 
nière ,  «  il  réitère  de  vive  voix  à  Napoléon  l'assurance  d'un  atlacbement 
inviolable  au  système  qui  les  unit.  » 

Le  séjour  de  Napoléon  à  Dresde  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  se 
b&la  de  gagner  les  rives  du  Mémen  ,  en  passant  par  Prague ,  où  il  se 
sépara  de  Uarie-Louise.  Avant  d'entrer  en  campagne,  il  visita  Kœnigs- 
bei^  et  Dantzick.  Bapp ,  l'un  de  ses  lieutenants  qu'il  estimait  le  plus  k 
cause  de  sa  bravoure  et  de  sa  franchise,  commandait  dans  cette  dernière 
place.  Humt  et  Berlbier  s'y  trouvèrent  avec,  l'empereur.  Le  roi  de  Na- 
ples  paraissait  mécontent  ;  Napoléon  en  fit  la  rematq  je  et  dit  ù  Rapp  : 
«  N'aveS'VouE  pas  li^Hivé  à  Hurat  quelque  chose  d'extraordinaire? 
Pour  moi ,  je  le  trouve  chaage.  Est-ce  qu'il  est  malade?  —  Sire  ,  ré- 
pondit le  gouverneur  de  Dantzick ,  Murât  n'est  pas  malade  ;  mais  il  est 
triste.  —  Triste!  et  pourquoi?  reprit  vivement  l'empereur ,  n'est-il  pas 
content  d'être  roi  ?  —  Sire ,  ajouta  Bapp ,  Hurat  dit  qu'U  ne  l'est  pas. 
—  C'est  sa  faute  ,  réjJiqua  Napoléon.  Pourquoi  est-il  Napolitain?  pour- 
quoi n'est-il'pas  Français?...  Quand  il  est  dans  son  royaume,  il  n'y 
fait  que  des  sottises  ;  il  favorise  le  coaunerce  avec  l'Angleterre ,  je  ne 
veux  pas  de  cela,  u 

Le  lendemain  de  ce  colloque ,  l'empereur  l'elinl  a  souper  Itapp , 


et  Murât.  Il  ci-ul  s'apercevoii- ,  à  la  réseive  de  ses  convives  , 


546  BISTOIRE 

qu'ils  craignaient  d'avoir  à  s'expliquer  sur  la  guerre  qu'il  allait  entre- 
prendre :  c'était  une  espèce  de  protestation  tacite.  «  Je  vois  bien,  mes- 
sieurs ,  que  vous  n'avez  plus  envie  de  faire  la  guerre.  Le  roi  de  Najdes 
voudrait  ne  plus  quitter  le  beau  climat  de'  son  royaume  ;  Berthier  dé- 
sire chasser  dans  sa  terre  de  Grosbois ,  et  Rapp  est  impatient  d'babiler 
son  hôtel  de  Paris.  »  Napoléon  avait  dit  vrai  ;  mais  Berthier  et  Murât 
n'osèrent  pas  en  convenir  ;  Rapp  seul  eut  la  hardiesse  de  le  confessa. 
L'empereur  ne  pouvait  d'ailleurs  s'en  prendre  qu'à  lui-même  du  chan- 
gement qui  avait  pu  s'opérer  dans  l'âme  de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux. Au  milieu  du  faste  descoui^s,  des  excitations  du  sybaritisme  mo- 
narchique y  des  jouissances  et  des  séductions  de  la  grandeur ,  le  roi  de 
Naples  et  le  prince  de  Neûfchàtel  n'avaient  pas  dû  consener  les  habi- 
tudes aventureuses ,  l'ardeur  infatigable  et  l'insouciance  intrépide  qui 
avaient  pu  distinguer  Murât  et  Berthier,  soldats  de  l'armée  d'Italie,  à 
Montenotte  et  à  Lodi. 

Cependant  les  appréhensions  dont  ces  vieux  soldats  ne  pouvaient  se 
défendre  à  l'approche  d'une  guerre  dont  l'issue  échappait  à  toute  pré- 
voyance humaine ,  ne  les  empêchèrent  pas  de  se  montrer  disposés  à 
poursuivre  leur  glorieuse  carrière  ,  sur  les  traces  du  grand  homme , 
qui  était  à  la  fois  leur  camarade,  leur  guide  et  leur  maître.  «  Nous 
regrettons  la  paix ,  dirent-ils ,  mais  mieux  vaut  la  guerre  aujourd'hui 
qu'un  arrangement  suivi  d'une  paix  boiteuse  :  ce  serait  toujours  à  re- 
conunenoer.  »  Et  Rapp  se  levant ,  ajouta  :  «  SiFe  ,  votre  Rapp  manie 
encore  assez  bien  son  cheval  et  son  sabre  pour  n'être  pas  rel^é  id , 
conune  un  vieil  invalide,  quand  vous  allez  vous  baltre  :  acoordez-moi 
de  reprendre  près  de  votre  personne  mon  senice  d'aide  de  camp.  » 

Rapp ,  dans  son  oonunandement  de  Dantzick,  s'était  concilié  l'estime 
et  l'affection  des  Prussiens  par  l'indulgence  qu'il  avait  apportée  à  l'exé- 
cution du  blocus  continental.  Les  exigences  rigoureuses  de  la  politique 
étaient  incompatibles  avec  les  habitudes  et  le  caractère  de  ce  franc  sol- 
dat. Napoléon ,  qui  l'appréciait ,  ne  lui  avait  fait  aucun  reproche  de  sa 
conduite ,  et  lorsque ,  en  entrant  dans  son  salon ,  il  avait  aperçu  le 
buste  de  la  reine  de  Prusse ,  il  s'était  contenté  de  lui  dire  en  sou- 
riant :  «  Maître  Rapp ,  je  vous  préviens  que  j'écrirai  à  Marie-Louise 
cette  infidélité.  » 

L'empereur  quitta   Dantzick  le  Ai  juin ,  et  prit  la  route  de  Koe- 
nigsberg,  où  il  arriva  le  42,  après  avoir,  chemin  faisant,  passé  eo 
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revue  le  corps  de  Davoust.  La  subsistance  et  la  police  de  l'année 
l'occupaient  alors  principalement.  «  Il  donnait  plus  de  temps  au  comte 
Daru  qu'au  major-général  »  (Fain).  «  Son  génie  actif,  ajoute  Af.  de 
S^r,  était  alors  porté  tout  entier  sur  ces  détails  importants.  Il  était 
prodigue  de  recommandations,  d'ordres,  d'argent  même  :  ses  lettres 
l'attestent.  Les  jours  se  passaient  è  dicter  ses  instructions  sur  ces  objets. 
La  nuit,  il  se  relevait  encore.  Un  seul  général  reçut,  dans  une  seule 
Journée,  six  dépèches  de  lui,  toutes  remplies  de  cette  sollicitude.  » 

Toutefois ,  avant  de  donner  le  signal  des  hostilités  ,  l'empereur  Nar 
poléon  voulut  tenter  encore  de  se  réconcilier  avec  Alexandre,  par 
une  négociation  directe.  Il  chargea  donc  son  aide  de  camp  Launs- 
ton  de  chercher  à  parvenir  jusqu'à  la  per^nne  méine  du  czar,  pour 
lui  exprimer  le  vif  désir  qu'il  éprouvait'  d'éviter  une  rupture  avec 
son  ancien  ami  de  Tilsitt  et  d'Erfurth.  Mais  Laûriston  ne  put  appro- 
cher ,  ni  le  monarque  russe ,  ni  ses  ministres.  Quand  Napoléon  ap-^ 
prit,  par  son  secrétaire  de  légation,  Prévost,  que  son  plénipoten- 
tiaire était  ainsi  repoussé ,  il  donna  aussitôt  l'ordre  de  marcher  en 
avant  et  de  passer  le  Niémen.  «Les  vaincus,  dit-il,  prennent  le  ton 
de  vainqueurs  ;  la  fatalité  les  entraine  ;  que  les  destins  s'accomplis- 
sent !  »>  Et  la  proclamation  suivante ,  datée  du  quartier-général  de  Wil- 
kowlsky ,  fut  immédiatement  publiée  : 
<c  Soldats , 

»  La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée.  La  première  s'est 
terminée  à  Friedland  et  à  Tilsitt  :  à  Tilsitt ,  la  Russie  a  juré  étemelle 
alliance  à  la  France  et  guerre  h  l'Angleterre.  Elle  viole  aujourd'hui 
ses  serments  !  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange 
conduite ,  que  les  aigles  françaises  n'aient  repassé  le  Rhin ,  laissant 
par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion. 

»  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  !  ses  destins  doivent  s'ac- 
complir. Nous  croirait-elle  donc  dégénérés  ?  Ne  serions-nous  donc  plus 
les  soldats  d'Austerlitz?  Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la 
guerre.  Le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons  donc  en  avant  I 
passons  le  Niémen ,  portons  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde 
guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises  comme  la  pre- 
mière ;  mais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie, 
et  mettra  im  terme  à  cette  orgueilleuse  influence  que  la  Russie  a  exercée 
depuis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de  l'Europe.  » 
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L'armée  française  ,  forte  de  plus  de  trois  cent  millo  hommes,  était 
divisée  en  treize  corps  ,  sans  y  comprendre  les  armes  d'éiile  et  la  garde. 

Le  premier  corps  avait  été  confié  à  Davoust;  le  deuxième  à  Oudi- 
not  ;  le  troisième  à  Ney  ;  le  quatrième  au  prince  Eugène  ;  le  cinquième 
à  Poniatowski  ;  le  sixième  à  Gouviua-Saint-Cyr  ;  te  septième  à  Rey 
nierj;  le  huitième  à  Jérôme  Napoléon  ,  roi  de  Westpballe  ;  le  neuvième 
il  Victor^  ledixièmeàMacdonald  ;  le  onzième  èAugereau;  ledounéfue 
à  Murât ,  et  le  treizième  au  priocè  de  Schwartzenberg.  Les  différoitE 
corps  de  la  garde  étaient  commandés  par  trois  maréchaux  :  l^f^vre, 
Mortier  et  Bessières. 

A  l'upproche  de  cette  armée  formidable ,  les  Russes  se  mireot  en 
l'étroite  ,  abandonnant  la  ligne  du  Niémen  pour  se  porter  sûr  le  Dnieper 
et  la  Dwina.  Napoléon  les  sqivil  de  près.  Le  25  juin,  h  deux  heures 
du  matin,  il  arriva  aux  avant-postes,  dans  les  environs  de  Kowno, 
prit  une  capote  et  un  bonnet  polonais  d'un  des  chevau-légers ,  et.  à  In 


faveur  de  ce  d^uisement .  parcourut  et  explora  lui-même  les  bords  du 
Niémen ,  pour  découvrir  le  lieu  le  plus  favorable  au  passage  des  trou- 
pes. Le  général  Haxo  l'accompagna  seul  dans  cette  reconnaissance. 

L'empereur  ayant  remarqué  un  circuit  que  fait  le  fleuve,  près  du 
village  de  Poniémen ,  au-dessus  de  Kowno ,  désigna  ce  point  pour  passer 
sur  l'aube  rive., Dans  la  soirée  du  même  jour,  l'armée  se  mit  donc 
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ea  mouvement ,  et  il  ne  fallut  que  deux  heures  an  général  Ëblé  pour 
jeter  trois  ponts,  sur  lesquels  l'armée  défila  toute  la  nuit ,  en  trois  co- 
lonnes. La  lai^ur  du  Niémen ,  en  cet  endroit ,  était  d'environ  cent 
toises.' Dès  l'aube  du  jour ,  l'année  finnçaise  se  trouva  établie  au  delà 
dnfleuve.  «  Queltableau,  dit  l'auteurdu  jVanti«cri((/*-IS42,  l'œil  dé-  , 
couvre  alors  des  hauteurs  d'Alexistonl  c'est  l'Europe  lout  entière  re- 
présentée par  l'élite  de  ses  troupes ,  et  se  précipil&nt  sur  la  terre  des 
Russes ,  que  le  doigt  de  Napoléon  lui  montre.  » 


Maître  de  Kowno ,  l'empereur  voulut  en  faire  un  point  d'appui  sur 
ses  derrières.  Il  y  hissa  donc  une  garnison  et  y  organisa  un  service 
d'hôpital. 

C'est  sous  les  murs  de  cette  ^le  que  la  Vilia  se  jette  dans  le  Niémen. 
Les  Busses,  en  se  reUraot,  avaient  brillé  le  pont  établi  sur  cette  ri- 
vière ;  mais  cet  obstacle  ne  pal  arrêter  l'impéluoâté  des  chevau-légers 
polonais  ;  ils  se  lancèrent  dans  là  Vilia  et  la  franchirent  à  la  nage. 

Les  Russes  n'opposaient  presque  aucune  résistance,  et  semblaient 
décidés  à  éviter  toute  espèce  de  choc  et  de  rencontre  avec  l'armée 
française.  Quelques  cosaqiies  seulement  apparaissaient  çà  et  là ,  et  ils 
étaient  promptement  dissipés. 

On  arriva  ainsi  sous  les  murs  de  Wilna.  L'empereur  s'y  trouvait  le 
37 ,-  à  deux  heures  après  midi  ;  et  [e  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour  , 
il  faisait  ses  dispositions  pour  une  attaque  sérieuse,  ne  pensant  pas  que 
l'ennemi  abandonnAt  sans  défense  un  poste  important  qui  couvrait  une 


53a  HISTOIRE 

triple  ligne  de  magasins.  Napoléon  s'était  trompé  sur  les  intentions  des 
Russes.  Après  avoir  échangé  quelques  coups  de  canon ,  fait  sauter  le 
pont  de  la  Yiiia  et  livré  leurs  approvisionnements  aux  flammes ,  ils  se 
retirèrent  précipitamment  à  rapproche  de  l'armée  française.  Ce  fut 
Alexandre  lui-même  qui  donna  le  signal  de  ce  mouvement  rétrograde. 
Il  était  depuis  quelque  temps  à  Wilna ,  avec  sa  cour,  et  ce  fut  dans  un 
bal,  au  château  de'Zacrest,  chez  le  général  Benigsen,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  que  le  Niémen  était  franchi  et  que  Napoléon  s'avançait  rapi- 
dement à  travers  la  Pologne  russe.  Du  sein  des  fêtes  et  des  plaisirs ,  le 
czar  passa  aux  embarras  et  à  l'anxiété  d'une  retraite  qui  allait  r^sem- 
bler  à  une  fuite.  La  cavalerie  légère  se  mit  à  la  poursuite  des  Russes. 
Dans  ce  temps-là ,  Napoléon  ,  entouré  des  Polonais  conmiandés  par  le 
prince  Radziwil ,  fit  son  entrée  à  Wilna  ,  le  28  juin ,  à  midi ,  et  «  aux 
acclamations  d'un  peuple  qui  le  regardait  comme  son  libérateur.  » 
(Ghambray). 

Le  premier  soin  de  l'empereur ,  en  prenant  possession  de  la  capitale 
de  la  Lithuanie ,  fut  de  donner  un  gouvernement  pnnisoire  à  cette 
province.  M.  Bignon ,  que  le  Testament  de  Napoléon^  la  tribune  natio- 
nale et  Y  Histoire  de  la  Diplomatie  française  ont  rendu  depuis  si  juste- 
ment célèbre ,  fut  placé  auprès  de  ce  gouvernement  en  qualité  ^e  com- 
missaire impérial.  D'un  autre  côté,  on  apprenait  qu'une  diète  se  con- 
stituait à  Varsovie  en  confédération  générale ,  sous  la  présidence  du 
prince  Adam  Czartorinski;  et  l'on  sut  bientôt  que  cette  «  voix  séculaire» 
selon  l'expression  de  M.  Fain ,  avait  proclamé  te  rétablissemeyt  du 
royaume  de  Pologne.  Des  députés  nommés  par  cette  assemblée  se  ren- 
dirent ensuite  auprès  de  Napoléon ,  pour  mettre  sous  sa  protection  leur 
nationalité  renaissante.  «  Si  j'eusse  régné  lors  du  premier,  du  second  ou 
du  troisième  partage  de  la  Pologne ,  leur  dit  l'empereur,  j'aurais  armé 
tout  mon  peuple  pour  vous  soutenir...  Si  vos  efforts  sont  unanimes , 
vous  pouvez  concevoir  l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  'à  reconnaître 
vos  droits  ;  mais  dans  ces  contrées  si  éloignées  et  si  étendues ,  c'est 
surtout  par  l'unanimité  des  efforts  de  la  population  qui  les  couvre,  que 
vous  devez  fonder  vos  espérances  de  succès.  » 

Cette  unanimité  existait  en  Pologne.  Déjà  le  sixième  bulletin  ,  ren- 
dant compte  de  l'effet  qu'avait  produit  en  Lithuanie  le  passage  do 
Niémen  par  l'armée  française ,  avait  retracé  en  ces  termes  l'élan  que 
notre  présence  venait  imprimer  à  la  nation  polonaise 
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iWilna,  l2JuUlet1812. 

»  Le  peuple  de  Pologne  s'émeut  de  tous  côtés.  L'aigle  blanche  est 
arborée  partout.  Prêtres ,  nobles ,  paysans ,  femmes ,  tous  demandent 
l'indépendance  de  leur  nation...  » 

Ce  n'était  pas  un  faible  auxUiaire  pour  nos  troupes  que  cet  enthou- 
siasme patriotique  des  populations  dont  nous  avions  à  occuper  et  à  par- 
courir le  sol  pour  arriver  aux  Russes.  Mais  Napoléon,  tout  en  encou- 
rageant ce  généreux  sentiment ,  ne  pQuvait  pas  en  satisfaire  pleinement 
l'exigence.  La  résurrection  complète  du  peuple  polonais  aurait  com- 
promis  les  intérêts  de  deux  monarques  qu'il  regardait  alors  comme 
ses  principaux  alliés ,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse.  Aussi 
s'abstenait-il  de  déclarer  lui-même  que  l'antique  royaume  des  Jagel- 
Ions  serait  rétabli  ;  et  quand  les  députés  de  la  diète  varsovienne  lui  de- 
mandent ce  rétablissement ,  affecte-t-il  de  leur  dire  que  les  Polonais 
ne  doivent  compter  que  sur  eux-mêmes,  dans  l'œuvre  de  leur  indé- 
pendance ,  à  cause  de  l'éloignement  et  de  l'étendue  de  leur  pays.  Le 
gouvernement  provisoire  qu'il  institue  n'est  donc  que  pour  la  Pologne 
russe,  la  Lithuanie.  «  11  ne  faut  pas  écouter,  dit-U ,  un  zèle  inconsidéré 
pour  la  cause  polon'âise.  La  France  avant  tout  :  c'est  là  ma  politique.  » 
Politique  prudente,  sans  doute,  mais  que  Napoléon  aurait  trouvée  trop 
timide  en  d'autres  temps  ! 

Le  quartier-général  de  l'empereur  était  toujours  à  Wilna  ;  mais 
l'armée  française  poursuivait  sur  tous  les  points  sa  marche  victorieuse. 
BagraQon  et  Platow  avùent  été  séparés  de  Barclay  de  ToUy  par  la  rapidité 
desmouvementsetdes manœuvres del'empereur.  La  position  decesdeux 
généraux  devenait  périlleuse.  Alexandre  le  sait  et  se  hâte  d'expédier  son 
aide  de  camp,  le  général  Balachoff ,  -à  Napoléon  ,  dans  le  but  apparent 
d'ouvrir  des  négociations  pour  la  paix,  et  avec  la  mission  réelle  d'arrêter 
l'impétuosité  de  l'armée  française ,  et  de  '  donner  à  Bagration  le  temps 
de  se  rallier.  Napoléon  accueille  avec  empressement  l'envoyé  d'Alexan 
dre ,  et  lui  exprime  le  plus  vif  regret  d'une  rupture  qu'il  a  tout  fait 
pour  prévenir.  L'officier  moscovite  répond  à  cet  accueil  en  annonçant 
que  l'empereur  est  disposé  à  rentrer  dans  le  système  du  blocus  con- 
tinental ,  et  qu'il  consentira  à  traiter  sur  cette  base ,  pourvu  que  les 
Français ,  avant  toute  négociation  ,  repassent  le  Niémen  et  évacuent 
le  territoire  russe. 

«  Que  je  me  retire  derrière  le  Niémen  !  »  murmure  Napoléon.  11 
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se  contient,  se  promène  à  pas  pressés  et  médite  sa  réponse.  Bientôt , 
dédaignant  la  question  qui  Fa  blessé,  il  en  retient  à  la  question  prin- 
cipale.. «Traitons  sur-le-champ,  reprend-il,  traitons  iei^  à  Wilna 
même ,  sans  laisser  rien  en  arrière.  La  diplomatie  ne  sait  plus  rien 
finir  quand  les  circonstances  ne  la  commandent  plus  ;  signons  ,  et  je 
repasserai  le  Niémen  dès  que  la  paix  Faura  ainsi  réglé.  »  (Jlfanu- 
8crUde\8\2.) 

Certes  cette  proposition  aurait  amplement  répondu  aux  intentions 
du  czar ,  s'il  eût  vraiment  désiré  la  paix.  Mais  la  mission  de  M.  de 
Balacboff ,  nous  l'avons  dit ,  avait  un  tout  autre  motif.  Ce  général  se 
retrancha  donc  rigoureusement  derrière  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  son  maître ,  et  déclara  qu'il  devait  insister  avant  tout  sur 
l'évacuation  immédiate  du  territoire  russe.  «  Sont-€é  là  des  parcdes 
de  paix  ?  s'écria  alors  Napoléon.  Agit-on  de  la  sorte  quand ,  de  bonne 
foi,  on  veut  conclure?  Est-ce  ainsi  qu'on  agissait  àTilsitt?...  Jene 
puis  m'y  méprendre  ;  ces  gens-là  ne  veulent  que  quelques  jours  de  répit; 
ils  ne  songent  qu'à  sauver  Bagration ,  et  se  moquât  de  compromettre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Eh  bien  !  ne  nous  occupons  plus  que  d'achever 
ce  qui  est  si  bien  commencé  ;  il  faut  que  leurs  embarras  soient  com- 
plets ,  pour  qu'ils  permettent  à  leur  empereur  de  revenir  à  moi.  » 

L'empereur  quitta  Wihia ,  le  >!  6  juillet ,  avec  la  résolution  de  péné- 
trer dans  la  vieille  Russie ,  en  plaçant  son  centre .  d'opération  entre  la 
Dwina  et  le  Borysthène.  Évitant  donc  de  poursuivre  Barclay,  qui  fuit 
sur  Pétersbourg,  et  laissant  à  Davoust ,  à  Jérôme  et  à  Schwartzesèeng, 
qui  manœuvrent  sur  notre  droite ,  le  soin  d'empêcher  B^^ration  de  ga- 
gner le  camp  retranché  de  Drissa ,  où  il  est  attendu  par  Alexandre  lui- 
même  ,  Napoléon  va  marcher  dans  la  direction  de  Witopsk  et  de  Smo- 
lensk.  Mais  ce  mouvement  s'exécute  sans  que  le  but  que  se  propose 
l'empereur  soit  connu  de  tout  autre  que  lui.  (t  Méditant  ses  plans  pour 
la  suite  de  la  campagne ,  dit  M.  Fain ,  et  donnant  lui-même  les  ordres 
qui  en  préparent  l'exécution ,  il  ne  fait  connaître  à  chacun  de  ceux  qui 
doivent  y  concourir ,  que  la  part  qui  le  concerne.  L'ensemble  en  reste 
dans  sa  pensée ,  et  ses  combinaisons  militaires ,  semblables  aux  écri- 
tures sympatliiques ,  que  le  feu  seul  peut  mettre  en  évidence ,  resteront 
inaperçues  tant  que  le  champ  de  bataille  ne  le^  aura  pas  révélées.  » 

Mais  cette  ignorance  des  secrets  du  génie  donne  lieu  à  mille  conjec- 
tures ;  chacun  veut  deviner  et  interprète  à  sa  manière  les  projets  de 
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Tempereur.  Gomme  à  la  campagne  de  \  807,  l'esprit  frondeur  se  montre 
au  quartier-général.  Napoléon  semble  n'y  pas  prendre  garde.  Que  Ton 
se  trompe  à  ses  cotés ,  que  l'on  appréhende  et  que  l'on  murmure  ,  peu 
lui  importe.  11  connaît,  lui,  la  justesse  et  la  |)ortée  de  ses  plans ,  et  il 
est  bien  sûr  de  faire  taire  la  critique  des  bivouacs ,  quand  il  en  viendra 
à  réaliser  ses  desseins,  d'accord  avec  la  victoire.  Que  ses  lieutenants 
se  bornent  donc  à  bien  remplir  ses  intentions  ,  a  exécuter  ponctuelle- 
ment ses  ordres ,  et  le  succès  détrompera  toutes  les  sinistres  prévi- 
sions. Malheureusement  tous  ses  lieutenants  ne  sont  pas  aussi  prompts 
à  agir  qu'il  l'est  lui-môme  à  concevoir.  Parmi  eux  il  en  est  un  ,  et  c'est 
le  frère  de  l'empereur  (Jérôme) ,  qui  a  reçu  mission  de  poursuivre 
Bagration  l'épée  dans  les  reins  ,  et  qui ,  par  la  lenteur  de  sa  marche  , 
laisse  prendre  au  général  russe  trois  journées  d'avance ,  trois  journées 
que  Bagration  passe  tranquillement  à  se  remettre  de  ses  fatigues ,  à 
Neswig.  Cependant  Napoléon  avait  écrit  à  son  frère,  dans  les  termes 
les  plus  vifs ,  pour  l'exciter  à  pousser  son  corps  d'armée  en  avant. 

Hais  ces  instructions  sont  restées  sans  effet.  «  Le  général  russe  a  pu 
faûre  son  mouvement  aussi  paisiblement  que  s'il  n'avait  eu  personne  à 
sa  poursuite.  »  (Manusmt  deiS\2.)  Alors  Napoléon,  donnant  un  libi*e 
essor  à  son  mécontentement,  a  écrit  au  roi  de  Westphalie  :  «  Il  est 
impossible  de  manœuvrer  avec  plus  de  maladresse  ;  vous  serez  cause 
que  Bagration  aura  le  temps  de  se  retirer  :  vous  m'aurez  fait  perdre 
le  fruit  des  combinmsons  les  plus  habiles ,  et  la  plus  belle  occasion 
qui  puisse  se  rencontrer  dans  cette  guerre.  » 

L'empereur  ne  s'en  tient  pas  à  ce  reproche.  Il  veut  s'assurer  doré- 
navant une  coopération  plus  active  du  corps  westphalien  ,  et  il  place 
incontinent  son  frère  Jérôme  sous  les  ordres  de  Davoust.  Mais  Jérôme 
pense  que  son  titre  de  roi  l'empêche  d'accepter  cette  subordination, 
et  il  se  retire  de  l'armée.  Napoléon  s'en  émeut,  et  dévore  néanmoins  en 
sUence  l'amertume  qu'il  ressent  du  brusque  éloignement  de  son  frère. 
Peut-être  reconnaît-il  qu'il  eut  tort  de  violer  ,  au  proBt  de  sa  famille, 
les  principes  d'égalité  qui  firent  sa  force  et  sa  gloire  ;  peut-être  en  est-il 
h  se  repentir  d'avoir  méconnu  la  seule  hiérarchie  légitime ,  en  élevant , 
au  rang  suprême ,  des  intelligences  qui  n'étaient  pas  formées  pour  de 
si  hautes  destinées;  en  faisant  des  rois  moins  capables  que  des  maré- 
chaux ,  et  en  s'exposant  ainsi  à  soulever  de  fâcheux  conflits  entre 
l'émhience  du  litre  et  la  supériorité  du  talent. 
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La  retraite  de  Jérôme  fit  passer  les  Westphaliens ,  d'abord  sous  le^ 
ordres  du  général  Thurreau ,  puis  sous  le  commaDdemeul  de  Junot . 
duc  d^Abrantès.  Mais  le  huitième  corps  n'en  resta  pas  moins  com- 
pris dans  le  commandement  du  maréchal  Davoust ,  et  l'empereur 
n'eut  qu'à  se  féliciter  de  cette  mesure.  Davoust  était  enfin  paiTenu 
à  atteindre  Bagration  près  de  Mohilow  ,  et  quoiqu'il  n'eût  avec  lui 
que  deux  divisions ,  harassées  par  de  longues  marches ,  il  avait  battu  les 
Russes.  Mais  l'éloignemeut  du  corps  westphalien ,  aloi*s  abandonné  de 
son  chef,  ne  lui  permit  pas  de  tirer  de  cet  avantage  tout  le  profit  qu'il 
aurait  pu  en  attendre. 

Tandis  que  Davoust  débarrassait  ainsi  notre  droite ,  en  rejetant  Ba- 
gration sur  Smolensk,  Macdonald  et  Oudinot  chassaient  devant  eui  le 
corps  de  Wittgenstein ,  que  Barclay  avait  détaché  pour  inquiéter  notre 
gauche  et  couvrir  Saint-Pétersbourg ,  après  avoir  été  obligé  lui-même 
d'abandonner,  avec  Tempereur  Alexandre,  le  camp  de  Drisse  et  de 
se  jeter  sur  la  route  de  Witepsk ,  dans  la  direction  que  prenait  Napo- 
léon. 

Barclay  espérait  toujours  que  Bagration ,  échappant  à  Davoust,  fini- 
rait par  opérer  sa  jonction.  Ne  l'ayant  pas  rencontré  à  Witepsk,  il 
courut  au  devant  de  lui ,  vers  Orcha ,  laissant  au  corps  d'Ostermann 
le  som  de  protéger  la  retraite  de  DoctorofT,  commandant  l'arrière- 
garde ,  et  de  ralentir  la  marche  des  premières  colonnes  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Ce  fut  ce  corps  détaché  de  l'armée  de  Barclay  que  Hurat  et  Eu- 
gène rencontrèrent  et  battirent,  à  Ostrowno,  dans  deux  combats  con- 
sécutifs ,  qui  se  donnèrent  les  25  et  26  juillet. 

Le  succès  du  premier  jour  fut  dâ  à  l'arrivée  de  la  division  Delzons , 
qui  décida  la  retraite  de  Tinfanterie  russe ,  contre  laquelle  la  cavalerie 
du  roi  de  Naples  renouvelait  eu  vain  ses  attaques. 

Le  lendemain ,  l'armée  ennemie ,  qui  avait  reçu  des  renforts  pen- 
dant la  nuit ,  se  montra  disposée  à  recommencer  le  combat.  Les  Fran- 
çais aussi  étaient  en  plus  grand  nombre  que  la  veille  ;  le  prince  Eugène 
s'était  réuni  à  Murât. 

Le  général  russe ,  qui  avait  remplacé  Ostermann ,  occupait  une  po- 
sition si  avantageuse ,  qu'il  faUait ,  pour  l'en  chasser,  toute  la  bravoure 
et  toute  l'impéluosité  des  soldats  français.  11  avait  devant  lui  un  ravin 
profond  ,  à  sa  gauche  un  bois  (rès-épais ,  et  à  sa  droite  la  Dwina .  Aussi 
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les  premières  attaques  des  Français  furent-eltes  iufructueuses.  Les 
Russes ,  mettant  è  profit  les  avantages  du  terrain ,  se  défendirent  avec 
une  rare  opiniâtreté.  On  crut  même  un  instant  qu'ils  allaient  prendre 
rofTensive,  et  cette  menace  devint  précisément  le  signal  de  leur  défaite. 
Quand  nos  généraux  s'aperçurent  de  ce  mouvement  d'agression ,  ils 
comprirent  quHI  n'y  avait  plus  que  des  efforts  extraordinaires  et  Tin- 
fluence  de  leur  intrépidité  personnelle  qui  pussent  conjurer  le  dan- 
ger et  décider  la  fortune  en  faveur  de  nos  armes.  Murât  et  Eugène 
donnèrent  l'exemple;  Junot,  Nansouty,  etc.,  les  imitèrent;  ils  char- 
gèrent tous,  en  tète  de  leur  colonne ,  et  l'élan  qu'ils  communiquèrent 
aux  soldats  eut  un  effet  si  prompt  qu'en  peu  d'heures  les  Russes ,  dé- 
logés de  toutes  leurs  positions,  reculèrent  jusque  dans  les  environs  de 
Comarchi,  où  ils  trouvèrent  un  bois  pour  leur  servir  d'appui  et  le 
général  Toutchkoff  pour  les  renforcer. 

L'armée  française  était  impatiente  de  franchir  le  dernier  obstacle 
qui  retardait  son  entrée  dans  Witepsk;  mais  ses  chefs  ne  voulaient  pas 
s'engager  imprudemment  dans  une  vaste  forêt  où  tout  indiquait  que 
l'ennemi  avait  rallié  des  troupes  fraîches ,  dont  on  ne  pouvait  connaître 
encore  le  nombre  et  la  force.  Murât  et  Eugène  hésitaient  donc ,  quand 
Napoléon  survint.  Dès  qu'il  parut,  la  confiance  et  l'enthousiasme  écla- 
tèrent sur  la  physionomie  des  généraux  et  des  soldats.  «  On  conçut, 
dit  un  témoin  oculaire  (M.  Eugène  Labaume),  qu'il  allait  couronner 
la  gloire  d'une  aussi  belle  journée.  Le  roi  de  Naples  et  le  prince  cou- 
nirent  è  sa  rencontre  et  lui  firent  part  des  événements  qui  venaient 
(le  se  passer  et  des  mesures  qu'ils  avaient  prises.  Napoléon ,  pour  mieux 
en  juger,  se  porta  rapidement  vers  les  postes  les  plus  avancés  de  notre 
ligne ,  et ,  d'une  éminenee ,  il  obsei*va  longtemps  la  position  de  l'enne- 
mi et  la  nature  du  terrain.  Sa  pénétration  s'élançant  jusqu'au  camp 
des  Russes,  il  devina  leurs  projets.  Pas  lors,  de  nouvelles  disposi- 
tions ,  ordonnées  avec  sang-froid ,  exécutées  avec  ordre  et  rapidité , 
portèrent  l'armée  au  milieu  de  la  forêt  ;  allant  toujours  au  grand  trot , 
elle  déboucha  vers  les  collines  de  Witepsk ,  au  moment  où  le  jour  com- 
mençait de  finir.  » 

Le  27,  dès  Faube  du  jour,  l'armée  victorieuse  poui*suivit  sa  marche. 
Mais  les  Russes,  qui  se  retiraient  en  bon  ordre ,  ayant  atteint  le  gros  de 
l'armée  de  Barclay,  s'arrêtèrent  aussitôt  et  parurent  disposés  à  rece- 
voir la  bataille. 


Le  ruisseau  ilc  la  Lulcliissa  séparait  tes  deux  années.  Un  petit  pool , 
jeté  sur  unravin ,  s'offrait  à  Napoléon  pour  le  passage  de  ses  troupes; 
mais  ce  pont  avait  besoin  d'être  réparé ,  et  l'empereur  chargea  le  géné- 
ral Broussier  de  pi'olégcr  cette  opération  ,  pendant  qu'il  se  partait  liu- 
Riéme  à  l'avaiit-garde ,  sur  une  éminence.  C'est  de  là  qu'il  put  vcht  un 
détacberaent  de  deux  cents  voltigeurs  du  9*  de  ligne,  isolé  d'alKird  du 
reste  de  l'armée  et  euveloppé  de  tout  côté  par  la  cavalerie  russe,  dis- 
paraître dans  la  mêlée  des  hommes  et  des  chevaux ,  et  reparaître  en- 
suite intact  et  triomphant,  au  moment  même  où  on  le  croyait  entière- 
ment perdu.  "  A  quel  corps  appartiennent  ces  braves?  »  demanda  vi- 
vement l'empereur,  et  il  expédia  aussitôt  un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance pour  s'en  instruii-c  et  pour  leur  dire  en  son  nom  "  qu'ils  avai«it 
tous  mérité  la  croix.  »  l.ies  voltigeurs  répondirent  :  «  Nous  sommes  en- 
fants de  Paris;  »  et,  agitant  leurs  schakos  au  bout  des  baïonnettes,  ils 
crièient  avec  transport       Vi*e  l'empereur'  i> 


Cependant  la  bataille ,  tant  désin>e  par  Napoléon  et  à  laquelle  les 
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Rosses  semblaient  enfin  résolus ,  devait  être  encore  ajournée.  Dans  la 
soirée  du  27,  Barclay  apprit  que  Bagration  avait  été  forcé  de  passer 
le  Dnieper  et  de  se  porter  sur  la  Soge.  Cette  nouvelle  le  fit  changer 
brusquement  de  résolution.  Il  abandonna  son  camp,  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  et  se  retira  précipitamment  au  delà  de  Witepsk ,  marchant  droit 
nu  Borysthène,  où  il  espérait  rallier  Bagration.  Quand  le  jour  parut, 
les  Français  furent  frappés  d'étonnement  de  ne  plus  voir  devant  eux 
Tarmée  ennemie  qui,  peu  d'heures  auparavant,  couvrait  de  ses  feux 
les  bords  de  la  Lutchissa.  Ils  occupèrent  rapidement  les  positions  que 
les  Russes  avaient  quittées,  et  entrèrent,  sans  coup  férir,  dans  Witepsk , 
dont  Barclay  avait  entraîné  les  habitants  dans  sa  fuite. 

Le  quartier^néral  resta  plusieurs  jours  dans  cette  ville.  L'empereur 
y  apprit  successivement  différents  succès  remportés  par  ses  lieutenants. 
Le  50  juillet,  le  général  russe  Koulniew,  fut  battu,  à  Jakubowo,  par 
le  général  Legrand.  Le  l^aoât,  Oudinot  défit  Wittgenstein ,  à  Oboiar- 
zina ,  dans  une  bataUle  dont  Tissue  fut  longtemps  douteuse.  Le  12  du 
même  mois ,  tandis  que  Napoléon  se  dirigeait  sur  Rassasna ,  et  pendant 
qu'à  Tautre  bout  deFEurope  nos  armes  essuyaient  des  revers,  et  que 
l'armée  anglo-portugaise  s'emparait  de  Madrid ,  les  Russes  éprouvaient , 
dans  trois  combats  divers ,  et  è  d'assez  grandes  distances ,  la  valeur  de 
nos  soldats ,  laquelle  semblait  même  s'être  communiquée  è  nos  alliés  : 
Schwartzenberg  triomphait  de  Tormasoff  à  Gorodeczna  ;  Mey  mettait 
Barclay  en  déroute  è  Krasnol  ;  et  Oudinot  faisait  subir  un  nouvel  échec 
à  Wittgenstein ,  dans  les  environs  de  Polosk. 

Mais  au  milieu  de  leurs  défaites  journalières ,  les  Russes  furent  se- 
courus par  la  diplomatie ,  avant  de  l'être  par  le  climat.  Mahmoud ,  har- 
celé par  le  cabinet  anglais,  venait  de  faire  la  paix  avec  le  czar;  et  Ber- 
nadotte  avait  traité  aussi  avec  les  ennemis  de  la  France ,  comme  pour 
priver  à  dessein  Napoléon  de  l'avantage  de  la  double  diversion  sur  la- 
quelle il  avait  compté  avant  la  guerre.  L'empereur  apprit  cette  fâcheuse 
nouvelle  à  Witepsk.  «  Les  Turcs,  dit-il,  paieront  cette  faute  bien  cher! 
Elle  est  si  grossière ,  que  je  ne  devais  pas  la  prévoir.  »  Quand  il  dé- 
couvrit que  la  Suède  avait  conclu  un  traité  avec  Alexandre ,  depuis  le 
24  mars ,  il  s'écria  :  «  Le  24  mars  I  et  le  29  mai ,  Bemadotte  ne  m'en- 
voyait-il pas  encore  M.  Signeul,  pour  marchander  à  Dresde!  !  !  Si  ja- 
mais l'on  m'accuse  d'avoir  provoqué  cette  guerre ,  ajouta-t-il ,  que  l'on 
considère,  pour  m'absoudre,  combien  peu  ma  partie  était  Hée  avec 
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les  Turcs ,  et  dans  quelles  tracasseries  je  m'étais  embarrasaé  avec  la 
Suède.  » 

Malgré  ces  contretemps  diplomatiques ,  Napoléon  dut  poursuivre  son 
but  avec  persévérance ,  dans  Tespoir  d'obtenir,  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  la  réparation  du  mal  immense  que  venaiœt  de  lui  faire  de  fu- 
nestes négociations.  L'armée  française  continua  donc  de  se  rapprocher 
du  Borysthène,  et  de  pénétrer  au  cœur  de  la  Russie.  Le  14  août,  le 
quartier-général  de  l'empereur  s'établit  à  Rassasna ,  à  peu  de  distance 
de  Smolensk,  qu'occupaient  Barclay  et  Bagration  réunis.  Une  affaire 
générale  était  devenue  imminente.  Elle  eut  lieu  le  47  aoât,  sous  les 
murs  de  Smolensk.  Deux  cent  mille  "hommes  y  prirent  part;  sous  le 
commandement  de  Napoléon ,  d'un  côté ,  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Ba- 
gration ,  de  l'autre.  Les  Russes  s'étaient  fortifiés  en  avant  de  Smol^di; 
tous  leurs  retranchements  furent  emportés,  ainsi  que  les  feuboui^, 
par  les  corps  de  Davoust,  de  Ney  et  de  Poniatowski.  Les  fortifications 
intérieures  ne  tinrent  pas  mieux  :  les  divisions  Friant,  Gudin  et  Mo- 
rand ,  soutenues  par  le  général  d'artillerie  Sorbier,  ouvrirent  la  brèche 
et  forcèrent  l'ennemi  d'évacuer  les  tours  qu'il  occupait ,  en  y  jetant  des 
obus ,  qui  accrurent  les  progrès  du  feu  que  les  Russes  mirent  eux- 
mêmes  à  la  ville  ;  «  ce  qui  donna  aux  Français ,  au  milieu  d'une  belle 
nuit  d'août ,  selon  les  termes  du  treizième  bulletin ,  le  spectacle  qu'offre 
aux  habitants  de  Naples  une  éruption  du  Vésuve.  » 

A  une  heure  après  minuit,  les  Russes,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  se  maintenir,  achevèrent  d'incendier  la  ville ,  repassèrent  la  ri- 
vière ,  et  brûlèrent  les  ponts  ;  à  deux  heures ,  nos  grenadiers  montèrent 
à  l'assaut  et  trouvèrent  la  place  évacuée.  L'ennemi  n'avait  laissé  que 
des  morts  ou  des  mourants  au  miUeu  des  flammes  et  des  ruines.  Ce  fut 
un  horrible  tableau  pour  l'armée  française.  L'empereur  s'occupa  d'a- 
bord d'arrêter  le  progrès  de  l'incendie ,  et  de  faire  donner  des  secours 
aux  blessés.  «  Napoléon ,  dit  le  général  Gourgaud ,  est,  de  tous  les  gé- 
néraux anciens  et  modernes ,  celui  qui  a  porté  l'intérêt  le  plus  suivi  aux 
blessés.  Jamais  l'ivresse  de  la  victoire  ne  les  lui  a  fait  oublier,  et  sa  pre- 
mière pensée,  après  chaque  bataille ,  est  toujours  pour  eux.  « 

Après  avoir  parcouru  les  dehors  de  la  ville ,  et  examiné  les  postes 
fortifiés  d'où  ses  intrépides  phalanges  avaient  délogé  les  Russes ,  Napo- 
léon voulut  reconnaitre  par  lui-même  la  nouvelle  position  de  l'ennemi . 
au  delà  du  Borysthène.  Il  se  plaça ,  à  cet  effet ,  dans  l'embrasure  d'une 
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vieille  tour,  et  chercha  de  l'cul ,  Bor  les  hauteur»  qui  dominât  Sinu- 


leosk  ,  le  camp  de  Bai-clay  et  celui  de  Bagration.  Hais  ces  deux  géné- 
raux s'étaient  mis  en  pleine  retraite  ;  le  premier,  sur  la  route  de  Péters- 
bourg  ;  le  second ,  sur  celle  de  Moscou .  Cette  séparation  volontaire  des 
deux  années  russes ,  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  opérer  leur  jonc- 
tion ,  ne  parut  h  Napoléon  qu'une  manceuvre  simulée  ;  ses  coureurs  lui 
apprirent  bientôt  après  qu'il  ne  s'était  pmnt  trompé  dans  ses  conjec- 
tures ,  et  que  Barday ,  cessant  de  marcher  au  nord ,  se  rapprochait  en 
elTet  de  Bagration,  dans  la  direction  de  Moscou.  Dès  ce  moment,  il 
ordonna  de  poursuivre  vivement  l'ennemi ,  dans  l'espoir  de  l'attdndre 
et  de  l'écraser  avant  qu'il  put  gagner  son  ancienne  capitale.  L'honneur 
de  marcher  à  l'avanl-garde  et  de  porter  les  premiers  coups  écliul  au 
maréchal  Ney,  qui  jostifia  glorieusement  la  eonSance  de  Napoléon,  par 
l'intelligence  et  la  bravoure  qu'il  déploya  à  la  journée  de  Valoutina. 
Ce  combat  (ut  des  plus  sanglants.  Les  Russes,  chassés  quatre  fois  de 
leurs  positions ,  les  reprirent  quatre  (ois  ;  à  la  fin  ils  furent  définitivement 
culbutés  par  le  valeui-eux  Gudio ,  qui  chargea  à  la  tête  de  sa  division, 
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dont  la  vigueur  et  l'impétuosité  firent  croire  à  Fennemi  qu'il  essuyait 
le  choc  de  la  garde  impériale.  Les  divisions  Razout ,  Ledru  et  Hardiand , 
du  corps  du  maréchal  Ney,  soutinrent  vivement  l'attaque  de  leurs  ca- 
marades. Le  général  russe  Toutchkoff ,  assailli  au  milieu  même  de  ses 
soldats,  par  un  lieutenant  du  42",  nommé  Etienne ,  rendit  les  armes  à 
cet  audacieux  et  vaillant  officier.  Une  perte  douloureuse  pour  Napoléon 
et  pour  l'armée  française ,  se  mêla  toutefois  au  succès  de  cette  journée. 
Gudin ,  qui  avait  pris  une  si  grande  part  à  ce  succès ,  le  paya  de  sa  vie. 
Il  fut  transporté  mortellement  blessé  à  Smolensk,  où  il  expira  bientôt 
après.  L'empereur  le  fit  enterrer  dans  la  citadelle. 

La  victoire  de  Valoutina  am*ait  pu  être  décisive ,  si  Junot ,  exécutant 
fidèlement  les  ordres  qui  lui  avaient  été  transmis,  était  arrivé  à  temps 
pour  couper  le  corps  de  Barclay,  qui  s'était  séparé  de  celui  de  Bagration 
è  leur  sortie  de  Smolensk ,  en  prenant  la  direction  de  Pétersbourg ,  et 
qui  manœuvrait  désormais  pour  opérer  une  nouvelle  jonction  sur  la 
route  de  Moscou.  Mais  le  duc  d'Abrantès ,  après  avoir  passé  le  Borys- 
thène,  au  point  qui  lui  avait  été  indiqué,  resta  immobile,  malgré  les 
instances  du  roi  de  Naples  et  les  avis  du  général  Gourgaud ,  qui  lui  par- 
lait pourtant  au  nom  de  Tempereur.  Quand  Napoléon  fut  instruit  de 
la  conduite  de  son  lieutenant ,  il  s'en  affligea  vivement ,  et  dit  à  B^- 
thier  :  «  Junot  n'en  veut  plus  ;  vous  le  voyez ,  je  ne  puis  lui  laisser  un 
conmiandement  :  que  Rapp  le  remplace  ;  il  parle  allemand ,  il  mènera 
bien  les  Westphaliens.  »  Junot  était  ce  même  sous-officier  que  le  com- 
mandant d'artillerie  Bonaparte  avait  remarqué  et  pris  en  affection ,  au 
siège  de  Toulon ,  à  cause  de  son  sang-froid  et  de  son  courage.  Mais  le 
sergent  républicain,  devenu  sous  l'empire  duc  (tj^braniès,  eonmiençait 
à  ressentir,  dit-on ,  les  premiers  effets  de  la  maladie  dont  il  est  mort , 
lorsque  son  inaction  et  son  indocilité  préservèrent  l'armée  russe  d'une 
déroute  complète. 

La  faute  de  Junot ,  tout  en  remplissant  le  cœur  de  Napoléon  d'amerr 
tume ,  n'empêcha  pas  l'empereur  de  témoigner  sa  joie  et  son  contente- 
ment aux  braves  qui  avaient  décidé  le  succès  du  combat  de  Valoutina. 
Il  se  i-endit  sur  le  champ  de  bataille  même ,  et  passa  en  revue  les  divers 
régûnents  qui  s'y  étaient  distingués,  u  Arrivé  au  7*  d'infanterie  légère, 
dit  le  général  Gourgaud,  il  fit  former  le  cercle  par  tous  les  capitaines , 
et  leur  dit  :  Désignez-moi  le  meilleur  officier  du  l'égiment.  —  Sire ,  il» 
sont  tous  bons...  —  Allons,  ce  n'est  pas  répondre;  dites  au  moins 
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comme  Thémistocle  :  le  premier,  c^est  moi  ;  le  second ,  c^est  mon  voi- 
sin...» Alors,  on  nomma  le  capitaine  Moncey,  blessé,  et  dans  ce  mo- 
ment absent.  «  Quoil  dit  Tempereur,  Monoey,  qui  a  été  mon  page!  le 
fils  du  maréchal!  voyons  un  autre  1  —  Sire,  c'est  le  meilleur I  —  Eh 
bien!  je  lui  donne  la  décoration.  » 

Rentré  à  Smolensk ,  Napoléon  s'y  livra  aux  plus  pénibles  réflexions 
sur  Toccasion  qui  venait  de  lui  échapper  d'anéantir  l'armée  russe  et 
d'arriver  à  une  prompte  conclusion  de  la  paix.  L'incei*titude  com- 
mençait à  le  gagner;  de  vagues  pressentiments  lui  faisaient  désirer 
de  terminer  au  plus  tôt  cette  lointaine  campagne.  1  eut  ce  qu'on  lui 
annonçait  des  états  de  Prusse  et  de  Pologne ,  sur  la  disposition  des  es- 
prits et  sur  les  mouvements  de  Tormasoff  ;  tout  ce  qu'il  voyait  et  en- 
tendait à  son  quartier-général ,  où  les  frondeurs  de  Brunn ,  d'Ébers- 
dorf,  de  Pulstuck  et  d'Eylau  avaient  reparu;  tout  concourait  à  le 
retenir  à  Smolensk,  et  il  songea  plus  d'une  fois  à  s'y  arrêter.  Mais 
il  apprit  bientôt  les  divers  avantages  obtenus  sur  l'ennemi  le  4  2  par 
Schwartzenberg ,  Legrand ,  Oudinot  et  Gouvion  Saint-Gyr,  et  ses  ap- 
préhendons les  plus  vives  disparurent  ou  s'affaiblirent.  D'un  autre  côté , 
les  Russes  semblaient  fuir  plutôt  que  se  retirer  à  l'approche  de  l'armée 
française.  Les  hésitations  de  la  prudence  cédèrent  donc  à  l'espoir  d'une 
victoire.décisive  :  «  Nous  sommes  engagés  trop  avant  pour  reculer,  dit 
Napoléon ,  arrivé  sur  l'Ougea  ;  si  je  ne  me  proposais  que  la  gloire  des 
exploits  guerriers,  je  n'aurais  qu'à  revenir  à  Smolensk,  y  planter  mes 
aigles  et  me  contenter  d'étendre  à  droite  et  à  gauche  des  bras  qui  écra- 
seraient ^ittgenstein  et  Tormasoff.  Ces  opérations  seraient  brillantes  ; 
elles  achèveraient  très-bien  la  campagne,  mais  ne  termineraient  pas 
la  guerre...  La  paix  est  devant  nous;  nous  n'en  sommes  qu'à  huit 
journées  :  si  près  du  but,  il  n'y  a  plus  à  délibérer.  Marchons  sur  Mos- 
cou! » 

Marcfums  sur  Moscou!  le  grand  homme  le  veut  :  une  main  invisible 
l'y  pousse;  il  faut  que  les  destins  s'accomplissent! 
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lion  l'ilmw.  fitalUrdel* 


^  >i  quittant  le  comp  de  Drissa ,  Alexandre 
's était  retire  à  Moscou.  Protitant  de  la 
J  piescnccdu  czar,  le  gouvcroair  Rostop- 
'  ihm  a\nit  rassemblé  les  nobles  et  les  mar- 
chands au  Kremlin ,  pour  leur  demander 
-  de  nouveaux  sacrifices  d'hommes  et  d'ar- 
i  gcnl,  il  leur  avait  montré  l'onnemi  au 
cœur  de  lelat,  et  repi-ésenlé  PTapoléon 
comme  uu  génie  evtcrmniattur  qui  vcouit  ravager  leur  patrie ,  détruire 
leur  indipendance  nationale  et  rcmirser  Itur  religion.  C'en  était  assez 
poui'  vouei'  le  conquérant  ù  l'exécration  des  nobles  et  des  bourgeois 
moscovites.  D'unanimes  acclamations  accueillirent  donc  la  véhémente 
allocution  de  ltosto|X'hin.  L'habile  gouverneur  ne  s'en  tint  pas  là.  Ponr 
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«citer  plus  vivomeni  encore  la  supersUUon  et  pour  mettre  te  comble  it 
l'enthousiasme  des  habitants  de  Moscou,  il  conseilla  au  chef  de  l'em- 
pire, qui  était  d'ailleurs  revêtu  du  suprême  pontilicat,  de  venir  exercer 
en  personne  la  puissance  d'entraînement  et  l'iDduence  irrésistible  qu'il 
tenait  de  son  autocratie  politique  et  de  son  omnipotence  sacrée.  Au  mo- 
ment où  ttostopchin  semblait  avoir  porté  l'assemblée  au  plus  haut  degré 
d'exaltation,  Alexandre  sur\int  fout  îi  coup,  par  une  porte  de  la  cha- 


pelle du  palais,  et  parla  vivement  à  sou  tour  poui'  la  patrie  el  la  leli- 
gion ,  mises  au  bord  de  l'abime  par  l'insatiable  ambition  du  tyran  uni- 
versel * .  ■  Les  di>sastres  dont  vous  êtes  menaivs ,  dit-il  en  terminant , 
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ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  moyens  nécessaires  pour 
parvenir  à  consommer  la  ruine  de  l^ennemi.  » 

Il  y  avait  dans  la  voix ,  dans  le  geste ,  dans  le  regard  d^ Alexandre 
quelque  chose  de  sinistre  lorsqu'il  prononça  ces  dernières  paroles.  Il 
était  impossible,  en  effet,  qu'au  milieu  d'aussi  graves  circonstances, 
dans  une  position  qui  nécessitait  l'emploi  de  moyens  extrêmes ,  le  lan- 
gage du  czar  ne  laissÀt  pas  apparaître  les  vives  et  profondes  émotions  du 
pontife  et  du  monarque.  La  politique  prenait  un  caractère  passionné, 
et  la  guerre  une  forme  terrible,  du  côté  des  Russes. 

Pour  eux ,  Napoléon  n'était  pas  un  ennemi  ordinaire  que  l'on  dût 
se  contenter  de  combattre  selon  les  règles  communes  ;  à  leurs  yeux , 
le  chef  du  peuple  français  était,  avant  tout,  l'oppresseur  des  monarques 
du  continent ,  et  il  paraissait  au  czar  que ,  pour  briser  le  joug  qui  pesait 
sur  eux ,  les  monarques  pouvaient  recourir  à  d'autres  moyens  que  ceux 
autorisés  par  les  lois  de  la  guerre.  Aussi ,  loin  de  se  borner  à  confier 
la  défense  de  son  empire  à  la  science  de  ses  généraux  et  à  la  bravoure 
de  ses  soldats,  et  de  s'adresser  directement  et  solennellement  à  l'uni 
versalité  de  ses  sujets ,  dans  ses  décrets  et  ses  proclamations ,  choisit-il 
parmi  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  quelques  hommes  d'une  énergie 
sauvage ,  pour  les  initier  à  l'affreux  myst^e  d'une  résistance  désespé- 
rée. Alexandre  pensa  que  la  monarchie  pouvait  avoir  aussi  sa  loi  su- 
prême de  salut  public,  soit  pour  conjurer  l'invasion ,  soit  pour  la  ren- 
dre funeste  à  l'armée  conquérante.  Si  cette  pensée  ne  l'entraîna  pas  h 
s'entourer  de  geôliers  et  de  bourreaux ,  à  multiplier  les  incarcérations 
et  les  supplices ,  c'est  que  la  situation  de  l'empire  russe  ne  l'exigeait 
pas ,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  suspects ,  ni  proscrits,  là  où  il  n'y 
avait  ni  dissidents,  ni  émgrés,  ni  traîtres.  Mais  d'autres  sacrifices,  sys- 
tématiquement consommés ,  furent  arrachés  à  sa  générosité  native  ;  et 
ils  eurent  des  conséquences  aussi  désastreuses  pour  de  belles  provinces 
et  de  grandes  cités  de  la  monarchie  moscovite ,  qu'affligeantes  pour 
l'humanité.  Au  lieu  de  geôliers  et  de  bourreaux ,  l'autocrate  eut  ses  iii- 
cendiaires,  qui,  après  avoir  éclairé  la  fuite  de  l'armée  russe  et  la  mar- 
che victorieuse  des  Français ,  depuis  Wilna  jusqu'à  Smolensk ,  en  livrant 
aux  flammes  les  ponts,  les  magasins  et  les  villes  entières,  couronnèrent 
ensuite  cet  immense  embrasement  par  l'incendie  même  de  la  ville  sainte  ; 
c'était  là  l'horrible  présage  que  renfermaient  les  deniières  paroles  du 
czar,  dans  l'assemblée  du  Kremlin.  Que  les  habitants  de  Moscou  se  le 
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tiennent  pour  dit  :  leur  maitre  a  confié  le  salut  de  son  empire  au  génie 
de  la  destruction  ! 

Cependant  Napoléon ,  une  fois  résolu  à  marcher  sur  Moscou ,  avait 
poussé  la  guerre  avec  vigueur  et  mené  les  Russes ,  Tépée  dans  les  reins, 
pour  leur  faire  accepter  la  bataille  par  laquelle  il  se  flattait  de  clore  les 
hostilités  et  de  déterminer  le  czar  à  la  paix.  Mais  Alexandre  ne  Tat- 
tendit  pas  au  Kremlin  ;  et ,  au  lieu  de  se  porter  à  sa  rencontre ,  pour 
prendre  le  commandement  des  armées  russes ,  il  s'achemina  rapide- 
ment vers  Pétersbourg ,  d'où  il  envoya  le  vieux  Kutusow  *  remplacer 
Barclay-de-ToUy ,  «  pensant ,  dit  le  colonel  Bulturlin ,  qu'il  fallait  un 
nom  russe  pour  nationaliser  la  guerre  davantage.  » 

Quand  Kutusow  arriva  h  l'armée ,  Barclay  avait  pris  position  entre 
Yiazma  et  Ghjath,  et  se  disposait  au  combat  pour  le  lendemain.  Le 
vieux  guerrier  ne  voulut  pas  laisser  croire  que  le  général  disgracié  eût 
bien  choisi  son  terrain ,  et  les  Russes  se  retirèrent  encore  à  notre  ap- 
proche. Us  s'arrêtèrent  enfin  en  deçà  de  Moscow,  entre  la  Moscowa  et. 
la  Kalocza  :  c'est  là  que  se  donna ,  le  7  septembre ,  la  grande  bataille , 
si  ardemment  désirée  par  Napoléon. 
{  La  veille  de  cette  mémorable  journée ,  et  dès  les  premiers  rayons 

de  l'aurore,  l'empereur  était  à  cheval,  enveloppé  dans  sa  redingote 
grise^  Il  prit  avec  lui  Bapp  et  Caulaincourt ,  que  suivaient  de  loin  quel- 
ques chasseurs ,  et ,  sans  autre  escorte ,  il  se  porta  d'abord  à  la  recon- 
naissance des  avant-postes  russes ,  et  fut  visiter  en  détail  les  positions 
qu'occupaient  les  divers  corps  de  l'armée  française.  La  confiance  et 
l'espoir  rayonnaient  sur  son  front ,  et  on  l'entendit  même  fredonner, 
au  milieu  des  bivouacs  du  général  Pajol ,  l'air  patriotique  ; 

La  victoire  en  chantaut  nous  ouvre  la  bamère. 

Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent  au  ciimp  le  colonel  Fabvier,  qui  appor- 
tait, du  fond  de  TEspagne,  la  désastreuse  nouvelle  de  la  bataille  de 
Salamanque,  et  M.  de  Beausset,  venant  de  Saint-Cloud,  avec  la  mis- 
sion de  remettre  à  l'empereur  des  lettres  de  Marie-Louise ,  ainsi  que  le 
portrait  du  roi  de  Rome^ 

^  Madame  de  Staël ,  dont  l'exil  continuait .  se  trouvait  alors  à  Pétersbourg;  elle  visita  Kutusoff . 
la  veille  de  son  départ  pour  l'arnu^!.  i  C'était,  dit-elle,  un  vieillard  plein  de  grâce  dans  les  ma- 
nières, et  de  vivacité  dans  la  physionomie...  En  le  regardant,  Je  craignais  qu'il  ne  fût  pas  de  force 
a  lutter  contre  les  hommes  Apres  et  Jeunes  qui  fondaient  sur  la  Russie  ;  mais  les  Russes ,  courtisans 
à  Péter»)M)urg,  redeviennent  Tartares  k  l'armée...  Avant  de  partir,  Kutusow  alla  faire  sa  prière  & 
l'i^gli^e  de  ?îotrc-Dame  de  Kasan,  et  t'iut  le  i)euplc  qui  suivait  ses  pas  lui  cria  de  sauver  la  Unss:e.  » 


s»« 


HISTOIRE 


Napoléon  s'exprima  sévèrement,  avee  le  colonel  Fabviep,  sur  le 
compb!  (lu  maréchal  Marmonl,  dont  la  déraitc  avait  livré  Madrid  ï 
Wellington.  Le  colonel  défendit  généreusement  son  général. 

Un  tout  autre  accueil  fut  fait  à  M.  de  Bcaussct.  L'em|)ereur  avait  Hè 
profondément  attendri  en  recevant  des  nouvelles  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde.  Le  portrait  de  son  fils  lui  causait  surtout  les  plus 
douces  et  les  plus  vives  émotions.  Après  l'avoir  montré  au\  personnes 
qui  l'entouraient,  if  le  eooQa  à  son  secrétaire,  en  lui  disant:  «  Tenez, 


retirez-le ,  serrez-le  ;  c'est  voir  de  trop  bonne  heure  un  champ  de  ba- 
taille. »  Le  terrain  sur  lequel  le  quartier^énéi'al  était  établi  le  6  de- 
vint, en  effet,  le  champ  de  bataille  du  7. 


BATAILLE   BE  U   MOSCOWA. 


•■  Le  7,  5  deux  heures  du  matin,  l'empereur  était  entouré  des  ma- 
réchaux à  lu  |X)sition  prise  l'avant-veille,  A  cinq  heures  et  demie  le 
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soleil  se  leva  sans  nuages  ;  la  veille  il  avait  plu  :  «  C'est  le  soleil  d'Aus- 
terlitz,  »  dit  Tempereur.  Quoique  au  mois  de  septeiDbre,  il  Taisait  aussi 
froid  qu'au  mois  de  décembre  en  Moravie.  L'armée  en  accepta  Taugure. 
On  battit  un  ban ,  et  on  lut  Tordre  du  jour  suivant  : 
«  Soldats, 
»  YoilS  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  !  Désormais  la  victoire 
déi)end  de  vous  :  elle  nous  est  nécessaire  ;  elle  nous  donnera  Tabon- 
dance ,  de  bons  quai'tiers  d'hiver,  et  un  prompt  retoui*  dans  la  patrie  ! 
Conduisez- vous  comme  à  Austerlitz ,  à  Friediand ,  à  Witepsk ,  à  Smo- 
iensk ,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre  conduite 
dans  cette  journée  ;  que  Ton  dise  de  vous  .  «  11  était  à  cette  grande  ba- 
tiille  sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

»  Au  camp  impérial ,  rar  les  hauteura  de  Dorodino ,  le  7  •cpterobre,  à  «lem  henres  du  matin.  ■ 

»  L'armée  répondit  par  des  acclamations  réitérées.  Le  plateau  sur 
lequel  était  l'armée  était  couvert  de  cadavres  russes  du  combat  de  l'a- 
vant-veille. 

»  Le  prince  Poniatowski ,  qui  formait  la  droite,  se  mit  en  mouve- 
ment pour  tourner  la  forêt  sur  laquelle  Tennemi  appuyait  sa  gauche. 
Le  prince  d'Ëckmiihl  se  mit  en  marche  le  long  de  la  foret,  la  divi- 
sion Compans  en  tète.  Deux  batteries  de  soixante  pièces  de  canon  cha- 
cune ,  battant  la  position  de  l'ennemi ,  avaient  été  construites  pendant  la 
nuit. 

N  A  six  heures,  le  général  comte  Sorbier,  qui  avait  armé  la  batterie 
droite  avec  l'artillerie  de  la  réserve  de  la  garde,  commença  le  feu.  Le 
général  Pernetty,  avec  trente  pièces  de  canon,  prit  la  lète  de  la  divi- 
sion Compans  (quatrième  du  premier  corps),  qui  longea  le  bois  tour- 
nant la  tète  de  la  position  de  l'ennemi.  A  six  heures  et  demie,  le  géné- 
ral Compans  est  blessé.  A  sept  heures ,  le  prince  d'Eckmiilh  a  sou 
cheval  tué.  L'attaque  avance ,  la  mousqueterie  s'engage.  Le  vice-roi , 
qui  formait  notre  gauche ,  attaque  et  prend  le  village  de  Borodino  que 
Tennemi  ne  pouvait  défendre ,  ce  village  étant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Kologha.  A  sept  heures,  le  maréchal  duc  d'Elcliingen  se  met  en  mou- 
vement, et  sous  la  protection  de  soixante  pièces  de  canon  que  le  géné- 
ral Foucher  avait  placées  la  veille  contre  le  centre  de  l'ennemi ,  se  porte 
contre  le  centre.  Mille  pièces  de  canon  vomissent  de  part  et  d'autre  la 
mort.  A  huit  heures,  les  positions  de  Tennemi  sont  enlevées,  ses  re- 
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doutes  prises  * ,  et  notre  artillerie  couroiiûe  ses  mamelons.  L'avantage 
de  position  qu'avaient  eu  pendant  deux  heures  les  batteries  ennemies 
nous  appartient  maintenant.  Les  parapets  qui  ont  été  contre  nous  pen- 
dant Tattaque  redeviennent  pour  nous.  L'ennemi  voit  la  bataille  per- 
due, qu'il  ne  la  croyait  que  commencée.  Partie  de  son  artillerie  est 
prise ,  le  reste  est  évacué  sur  ses  lignes  en  arrière.  Dans  cette  extré- 
mité ,  il  prend  le  parti  de  rétablir  le  combat ,  et  d'attaquer  avec  toutes 
ses  masses  les  fortes  positions  qu'il  n'a  pu  garder.  Trois  cents  pièces 
de  canon  françaises  placées  sur  les  hauteurs  foudroient  ses  masses ,  et 
ses  soldats  viennent  mourir  au  pied  de  ces  parapets  qu'ils  avaient  éle- 
vés les  jours  précédents  avec  tant  de  soin ,  et  conmie  des  abris  protec- 
teurs. 

»  Le  roi  de  Naples ,  avec  la  cavalerie ,  fit  diverses  charges.  Le  duc 
d'Elchingen  se  couvrit  de  gloire,  et  montra  autant  d'intrépidité  que  de 
sang- froid.  L'empereur  ordonna  une  charge  de  front ,  la  droite  en 
avant  :  ce  mouvement  nous  rend  maîtres  des  trois  quarts  du  champ  de 
bataille.  Le  prince  Poniatowski  se  bat  dans  le  bois  avec  des  succès 
variés. 

n  11  restait  à  l'ennemi  ses  redoutes  de  droite  ;  le  général  comte  Mo- 
rand y  marche  et  les  enlève;  mais  à  neuf  heures  du  matin,  attaqué  de 
tous  côtés,  il  ne  peut  s'y  maintenir.  L'ennemi,  encouragé  par  ce  suc- 
cès ,  fit  avancer  sa  réserve  et  ses  dernières  troupes  pour  tenter  encore 
la  fortune.  La  garde  impériale  en  fait  partie.  Il  attaque  notre  centre 
sur  lequel  avait  pivoté  notre  droite.  On  craint  pendant  un  moment  qu'il 
n'enlève  le  village  brûlé;  la  division  Priant  s'y  porte;  quatre-vingts 
pièces  françaises  arrêtent  d'abord  et  écrasent  ensuite  les  colonnes  en- 
nemies qui  se  tiennent  pendant  deux  heures  serrées  sous  la  mitraille, 
n'osant  pas  avancer,  ne  voulant  pas  reculer,  et  renonçant  à  Tespoir  de 
la  victoire.  Le  roi  de  Naples  décide  leur  incertitude;  il  fait  chaîner  le 
quatrième  corps  de  cavalerie ,  qui  pénètre  par  les  brèches  que  la  mi- 
traille de  nos  canons  a  faites  dans  les  masses  serrées  des  Russes  et  les 

*  La  prise  de  l'une  de  ces  redoutes  est  signalée ,  dans  nos  fastes  militaires,  comme  Tun  des  plos 
heaxkx  faiU  d  armes  qui  aient  illustré  la  valeur  française. 

Lor8(|ue  Napoléon ,  visitant  le  champ  de  bataille,  arriva  à  la  grande  redoute, il  apprit,  de  la 
bouche  même  du  colonel  Charrière,  comment  elle  avait  été  enlevée.  Murât,  qui  accompagnait  rem- 
percur,  lui  dit  :  ■  C'ist  un  de  nos  anciens  de  l'armée  d'Italie.  ■  Napoléon ,  qui  se  souvenait  d'ailleurs 
du  brillant  combat  de  Peyssing,  et  de  son  allocuticm  au  57%  qu'il  avait  félicité  de  jusUBer  de  plus 
en  pins  son  surnom  de  Terrible ,  Napoléon  récompensa  le  digne  chef  de  ce  brave  régiment ,  en  l'é- 
levant au  grade  de  général  de  brigade. 
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escadrons  de  leurs  cuirassiers;  ils  s«  débnndeiit  de  tuus  cotés.  Le  gé- 
néral lie  division  comte  Caulaincourt,  gouverneur  Aes  pages  <k>  Tempo- 


àX^<l^  .^ 


i*eur,  se  porte  à  la  tête  du  5'  de  cuirassiers,  culbute  tout,  vnUv  dans  l:i 
redoute  de  gauclie  par  la  gorge.  Dès  ce  moment,  plus  d'incertitude,  In 
bataille  est  gagnée  :  il  tourne  contre  les  ennemis  les  vingt  et  une  pièces 
de  canon  qui  se  trouvent  dans  la  redoute.  Le  comie  Caulaincourt ,  qui 
venait  de  se  distingue!'  par  cette  belle  charge ,  avait  terminé  ses  des- 
tinées; il  tombe  mort  frappé  par  un  boulet  :  mort  glorieuse  et  dign<- 
d'envie  î 

n  II  est  deux  lieures  après  midi,  toute  espérance  abandonne  l'enne- 
mi :  la  bataille  est  finie ,  la  canonnade  continue  encore  ;  il  se  bat  pour 
sa  retraite  et  pour  son  salut,  mais  non  plus  pour  la  victoire. 

M  La  perte  de  l'ennemi  est  énorme  :  douze  h  treize  mille  hommes  cl 
huit  à  neuf  mille  chevaux  ont  été  comptés  sur  le  champ  de  bataille, 
soixante  pièces  de  canon  et  cinq  mille  prisonniers  sont  restés  en  notre 
pouvoir. 

n  Xous  avons  eu  deux  mille  cinq  cents  hommes  tués  et  le  triple  de 
blessés.  Notre  perte  totale  peut  être  évaluée  h  dix  mille  hommes  :  celle 
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de  l'ennemi  à  quarante  ou  cinquante  mille.  Jamais  on  n'a  vu  un  pareil 
champ  de  bataille.  Sur  six  cadavres ,  il  y  en  avait  un  français  et  cinq 
russes.  Quarante  généraux  russes  ont  été  tués ,  blessés  ou  pris  :  le  gé- 
néral Bagration  a  été  blessé. 

M  Nous  avons  perdu  le  général  de  division  comte  Montt^nin ,  tué 
d'un  coup  de  canon;  le  général  comte  Gaulaincourt,  qui  avait  été  en- 
voyé pour  le  remplacer,  tué  d'un  même  coup  une  heure  après. 

»  Les  généraux  de  brigade  Compère,  Plouzonne,  Mariont  Huart, 
ont  été  tués;  sept  ou  huit  généraux  ont  été  blessés,  la  plupart  légère- 
ment. Le  prince  d'Eckmùhl  n'a  eu  aucun  mal.  Les  troupes  françaises  se 
sont  couvertes  de  gloire  et  ont  montré  leur  grande  supériorité  sur  les 
troupes  russes.  Telle  est  en  peu  de  mots  l'esquisse  de  la  bataille  de 
la  Moskowa ,  donnée  à  deux  lieues  en  arrière  de  Mojaisk  et  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Moscou ,  près  de  la  petite  rivière  de  la  Moscowa.  Nous 
avons  tiré  soixante  mille  coups  de  canon ,  qui  sont  déjà  remplacés  par 
l'arrivée  de  huit  cents  voitures  qui  avaient  dépassé  Smolensk  avant  la 
bataille.  Tous  les  bois  et  les  villages,  depuis  le  champ  de  bataille  jus- 
qu'ici, sont  couverts  de  morts  et  de  blessés.  On  a  trouvé  ici  deux 
mille  morts  ou  amputés  russes  Plusieurs  généraux  ou  colonels  sont 
prisonniers. 

»  L'empereur  n'a  jamais  été  exposé  ;  la  garde ,  ni  à  pied ,  ni  à  cheval, 
n'a  pas  donné  et  n'a  pas  perdu  un  seul  homme.  La  victoire  n'a  jamais 
été  incertaine.  Si  l'ennemi,  forcé  dans  ses  positions,  n'avait  pas  voulu 
les  reprendre,  notre  perte  aurait  été  plus  forte  que  la  sienne;  mais  il 
a  détniit  son  armée  en  la  tenant  depuis  huit  heures  jusqu'à  deux  soos 
le  feu  de  nos  batteries ,  et  en  s'opiniâtrant  à  reprendre  ce  qu'il  avait 
perdu.  C'est  la  cause  de  son  immense  perte...  » 

Quelque  grand  que  fût  le  succès  de  cette  journée,  il  pouvait  l'être 
encore  davantage ,  si  Napoléon ,  au  lieu  de  finir  la  bataille  à  quatre 
heures  du  soir,  eiU  mis  à  profit  le  reste  du  jour  pour  faire  donner  sa 
garde ,  et  pour  faire  changer  ainsi  la  défaite  de  l'ennemi  en  une  com- 
plète déroute.  Cette  retenue  du  grand  capitaine ,  au  milieu  de  l'ivresse 
de  la  victoire ,  a  été  diversement  interprétée.  Quelques  écrivains  assu- 
rent qu'elle  fut  dès  lors  amèrement  blâmée,  au  quartier-général,  et  ils 
font  dire  au  maréchal  Ney  :  «  Puisqu'il  ne  fait  plus  la  guerre  par  lui- 
même,  et  qu'il  n'est  plus  général,  qu'il  veut  faire  partout  l'empereur, 
qu'il  retourne  aux  Tuileries  et  nous  laisse  être  généraux  pour  lui.  »  — 
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«  Mui*at)  dit  M.  de  Ségur,  pensa  que  les  premières  atteintes  de  Téqui- 
noxe  avaient  ébranlé  son  tempérament  affaibli ,  et  que  Faction  de  son 
génie  était  comme  enchaînée  par  son  corps  affaissé ,  sous  le  triple  poids 
de  la  fatigue ,  de  la  flèvre  et  d'un  mal  qui ,  de  tous ,  est  celui  qui  peut- 
être  abat  le  plus  les  forces  physiques  et  morales  de  l'homme...  Les 
mieux  instruits  pensèrent  qu'à  cette  distance ,  et  à  la  tête  d'une  armée 
d'étrangers ,  qui  n'avaient  d'autre  lien  que  la  victoire ,  un  corps  d'élite 
et  dévoué  lui  avait  paru  indispensable  à  conserver.  » 

Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'aucun  des  lieutenants  de  Napoléon  ait 
jamais  été ,  non  pas  assez  hardi ,  mais  assez  injuste  pour  lui  reprocher 
«  de  faire  partout  l'empereur  et  de  n'être  plus  général ,  »  à  l'occasion 
même  d'une  bataille  dont  les  savants  préparatifs  et  l'active  et  suprême 
direction  n'avaient  incontestablement  appartenu  qu'à  lui  seul.  Quant  au 
désir  de  conserver  une  réserve  intacte ,  et  de  la  former  avec  un  corps 
d'élite  et  dévoué ,  tel  que  sa  garde ,  Napoléon  l'expliqua  en  disant  : 
«  Et  s'il  y  a  une  seconde  bataille  demain ,  avec  quoi  la  livrerai-je?  » 
Depuis,  le  général  Gourgaud ,  développant  cette  explication ,  a  ajouté  : 
«  Si  la  garde  avait  été  entamée  à  la  bataille  de  la  lUoscowa ,  l'armée 
française ,  dont  cette  garde  forma  constamment  le  noyau  et  soutint  le 
courage  pendant  la  retraite ,  n'aurait  pu  que  difficilement  repasser  le 
Niémen.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  à  coup  sûr  par  la  considération  du  salut 
et  de  la  gloire  de  son  armée,  ou  par  l'espoir  d'une  paix  prochaine,  et 
toujours  dans  l'intérêt  de  la  France  ou  de  l'humanité,  que  Napoléon 
ne  rendit  pas  la  sanglante  bataille  de  la  Moscowa  plus  meurtrière  en- 
core, par  l'intervention  de  sa  garde;  et  si  quelqu'un  cherchait  à  insi- 
nuer qu'il  fut  alors  dominé  par  le  sentiment  de  sa  sûreté  personnelle , 
et  qu'il  céda  seulement  à  des  motifs  tirés  du  soin  de  sa  propre  con- 
servation ,  nous  répondrions  que  Napoléon  a  donné ,  depuis  Toulon 
jusqu'à  Waterloo ,  le  démenti  le  plus  éclatant  à  cette  insinuation  ou- 
trageante. Non ,  le  génie  audacieux ,  qui  avait  conçu  cette  expédition 
gigantesque ,  n'en  compromit  pas  lui-même  le  succès  définitif  par  une 
arrière-pensée  d'égoisme  !  Que  le  mal  physique  l'eût  atteint  et  affaibli , 
comme  un  autre ,  il  n'y  avait  rien  en  cela  d'ûnpossible.  Que  sa  promp- 
titude de  résolution  et  son  énergie  de  volonté  en  eussent  souffert,  cela 
peut  se  concevoir  encore.  A  Smolensk,  il  hésitait  déjà.  Mais  si,  tou- 
chant au  terme  de  ses  prospérités ,  n'ayant  plus  rien  à  ajouter  an  lustre 
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de  sou  nom ,  et  se  voyant  parvenu  si  haut  qu'il  ne  lui  reslàt  plus  qu^à 
déchoir,  Napoléon  avait  laissé  pénétrer  parfois  Tineertitude  et  ranxîété 
dans  son  âme;  cet  ébranlement  passager  de  la  conQanoe  et  de  la  foi 
que  lui  avait  longtemps  inspirées  sa  fortune  ascendante,  pouvait  bien, 
aux  approches  du  déclin ,  lui  faire  perdre,  en  certains  moments,  quel- 
que chose  de  sa  vigueur  de  conception ,  de  sa  rapidité  d*exécutioD  et  de 
i'ette  audace  qui  semblait  autrefois  commander  au  destin,  sans  que  la 
grandeur  de  son  caractère  en  fût  altérée ,  sans  que  d'ignobles  précau- 
tions ,  dictées  par  un  misérable  individualisme ,  vinssent  aussitôt  rem- 
|)lacer  en  lui  la  sollicitude  constante  qu'il  avait  montrée  avant  tout 
|iour  la  France,  depuis  qu'il  avait  été  porté  par  elle  au  faite  de  la  puis- 
sance. Et  à  qui  fera-t-on  croire  que  le  sublime  courage  du  soldat  d' Ar- 
éole et  de  Lodi ,  que  Théroïsme  du  général  qui ,  à  Essling ,  affrontait 
tellement  le  péril,  que  ses  officiers  le  menacèrent  de  le  faire  enlever  par 
leurs  grenadiers  ;  à  qui  fera-t-on  croire  que  ce  sublime  courage  et  cet 
héroïsme  eussent  jamais  pu  faire  place ,  dans  Napoléon ,  à  une  lèche 
inquiétude  sur  le  sort  personnel  du  monarque?  Bourienne  lui-même, 
Bourienne,  si  enclin  à  atténuer  la  gloire  du  grand  homme,  et  qui 
semble  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  conti*edire  le  témoignage  de  son 
pays  et  de  son  siècle  devant  le  tribunal  de  l'histoire  ;  Bourienne  s'in- 
digne au  soupçon  de  faiblesse  ou  de  crainte  que  certaines  gens  osèrent 
diriger  contre  Napoléon,  au  retour  de  Moscou.  «Lui,  craindre!  s*é- 
crie-t-il ,  lui ,  lâche  ou  poltron  !  eh  !  vraiment,  vous  le  connaissez  bien  ! 
Il  n'était  jamais  plus  heureux  que  sur  un  champ  de  bataille ,  plus  tran- 
quille qu'au  milieu  des  dangers.  » 

Répétons-le  donc,  avec  le  général  Gourgaud,  le  baron  Fain,  etc«, 
l'empereur  ne  ménagea  la  garde,  à  la  Moscowa,  que  dans  l'intérêt 
même  de  l'armée  entière ,  et  en  vue  des  possibilités  ultérieures  de  la 
guerre,  ou  de  la  conclusion  prochame  de  la  paix.  Quel  que  pût  ^re 
d'ailleurs  son  affaiblissement  physique ,  il  est  certain  qu'il  ne  paralysa 
ni  son  génie ,  ni  son  activité.  Ce  fut  l'empereur  qui  prépara  et  qui  con- 
duisit cette  grande  bataille ,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  honneur 
de  la  victoire  aux  principaux  chefs  de  son  armée ,  à  ceux-là  même  è 
qui  l'on  prête  de  si  étranges  paroles  à  son  égard.  «  Intrépides  héros, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  Murât,  Ney\  Poniatowski,  c'est  à  vous  que 

'  lAt  inarik'lial  Ney  fut  n'cumiteiiM''  de  la  noble  part  qu'il  eut  au  sucrés  de  cette  grande  bataille 
par  le  titre  «le  Prince  rie  la  MostAAt'n. 
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la  gloire  eD  est  due  !  Que  de  grandes ,  que  de  belles  actions  l'histoire 
aurait  h  recueillir  !  elle  dirait  comment  ces  intrépides  cuirassiers  for- 
cèrent  les  redoutes ,  sabrèrent  les  cauonniers  sur  leui's  pièces  -,  elle 
raconterait  le  dévouement  béroique  de  Montbnin,  de  Caulincourt, 
qui  trouvèrent  la  mort  au  milieu  de  leur  gloire;  elle  dirait  ce  que  nos 
canonniers,  découverts  en  pleine  campagne,  firent  contre  des  batte- 
lies  plus  nombreuses  et  couvertes  par  de  bons  épaulements  ;  et  ces 
intrépides  fantassins  qui ,  au  moment  le  plus  critique ,  au  lieu  d'avoir 
besoin  d'être  rassurés  par  leur  général,  criaient  :  «  Sois  tranquillr, 
tes  soldats  ont  tous  juré  aujourd'hui  de  vaincre,  et  ils  vaiocroDl!  » 
Quelques  pai-celles  de  tant  de  gloire  parviendront-elles  aux  ùècles  A 
venir!  Ou  lo  meiisoDgc,  lu  calomnie,  le  crime,  prévaudront-ils!  » 


CHAPITllE   XXXVIll. 


Murclic  »ir  M<»rou.  ilccuiiatMHi  ilece 


uTDsow,  batUi  II  la  Moscova,  malgré  IV 
\untage  de  la  position  et  du  nombre,  ne 
craignit  jios  de  mentir  au  peuple  russe  et 
h  s(iD  souverain ,  en  faisant  annoncer  de 
tous  côt^,  et  en  écrivant  même  è  Alexan- 
dre, que  la  victoire  était  restée  au  dra- 
L,  peau  moscovite.  Sa  marche  rétn^rade  ne 
pouvait  guère  cependant  se  concilier  avec 
une  pareille  (irctenbon.  Apres  b'ètre  sauvé  précipitammrat  du  champ 
de  bataille  vers  Moja'isk  ,  et  avoir  simulé  de  nouveaux  pr^ralifs  île 
dérense,  il  abandonna  cette  ville  aux  Français  le  9  septembre,  et  mar- 
cha en  toute  hâte  vers  Moscou  ,  laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  d'in- 
nombrables blessés,  qui  n'avaient  encore  reçu  aucun  secours,  et  qui 
durent  leurs  premiers  soulagements  à  l'armée  victorieuse.  *  Aidé  de 
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quelques  soldats  de  la  garde ,  dont  j'avais  mis  plusieurs  fois  rbumanité 
à  répreuve,  dit  le  docteur  Larrey,  je  pourvus  d'abord  aux  première 
besoins  de  ces  malheureux.  Les  églises  et  la  maison  commune  avaient 
été  mises  en  état  de  recevoir  les  blessés  français.  Les  Russes  furent 
réunis  dans  des  maisons  de  négociants.  »  Lorsqu'on  avait  annoncé  h 
Napoléon  que  Platoff,  commandant  l 'arrière-garde  de  Kutusoff,  se 
disposait  à  tenir  en  avant  de  Mojaïsk ,  «  Soit ,  avait-il  dit ,  nous  reste- 
rons quelques  heures  de  plus  avec  nos  malheureux  blessés.  » 

Cependant  on  apprend  que  Kutusow  conserve  encore  l'espoir  de  sau- 
ver Moscou ,  et  qu'il  élève ,  à  quelques  lieues  en  avant  de  cette  capi- 
tale, des  ouvrages  qui  semblent  indiquer  l'intention  de  soutenir  un 
nouveau  combat.  Rostopchin  s'efforce  lui-même  de  faire  croire  aux 
Russes  que  tel  est  bien  le  dessein  du  général  en  chef ,  dans  une  pro- 
clamation du  ii  septembre,  qui  est  ainsi  conçue  :  «  11  dit  qu'il  dé- 
fendra Moscou  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang ,  et  qu'il  est  prêt 
à  se  battre  môme  dans  les  rues  de  cette  ville.  On  a  fermé  les  tribu- 
naux ;  mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  mes  amis  :  il  faut  mettre 
les  affaires  en  ordre.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tribunaux  pour  faire 
le  procès  au  scélérat.  Si  cependant  ils  me  devenaient  nécessaires,  je 
prendrais  des  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Dans  deux  on 
trois  jours,  je  donnerai  le  signal.  Armez-vous  bien  de  haches  et  de 
piques,  et,  si  vous  voulez  mieux  faire,  prenez  des  fourches  à  trois 
dents  :  le  Français  n'est  pas  plus  lourd  qu'une  gerbe  de  blé.  »  —  «  Je 
pars  demain ,  disait  Rostopchin  le  jour  suivant ,  pour  me  rendre  près 
de  S.  A.  le  prince  Kutusow,  pour  prendre,  conjointement  avec  lui, 
des  mesures  pour  exterminer  nos  ennemis.  Nous  renverrons  au  diable 
ces  hôtes,  et  nous  leur  ferons,  rendre  l'ème.  Je  reviendrai  pour  le  dî- 
ner, et  nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre  pour  réduire  en  poudre  ces 
perfides.  » 

C'est  par  ce  langage  que  le  gouverneur  de  Moscou ,  l'orateur  du 
Kremlin  *,  prélude  à  l'accomplissement  des  sacrifices  désastreux  que  le 
czar  lui-même  a  fait  pressentir.  Mais  Kutusow  ne  versera  pas  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  préserver  la  ville  sainte  de  l'invasion 

•  f.cs  di^négatiofis  dont  l'incendie  de  M'iscdu  a  élé  I'i»luel  nc|>oiivent  i>as  détniirc  des  faits  Irrévo- 
cablement  actiuis  à  l'histoire  ;  elles  prouvent  «eulrment  ijue  ceux  qui  avaient  conru  un  horrible 
systÉmededéfenaeiJOur  sauver  leur  pays,  n'ont  pas  osé  ri^pundre  ensuite  de  leurs  acti»  devant  la 
postérité ,  ou  dirv ,  comme  ce  famr*iu  révolutionnaire  de  France  :  ■  Périsse  ma  mémoire,  et  ipie  la 
patrie  loit  sauvée!  » 


576  flISTOIRE 

étrangère  :  le  vieux  guerrier  n'y  a  jamais  songé ,  et  Rostopohiu  le  sait 
bien.  On  s'est  arrêté  à  un  tout  antre  dessein,  et  le  moment  de  mettre 
la  main  à  Tœuvre  est  proche.  Dans  la  nuit  du  45  au  44  septembre, 
Kutusow  abandonne  toutes  les  positions  en  avant  de  Moscou ,  et  se  re- 
tire vers  Toricnt,  en  traversant  rapidement  l'immense  cité,  qu'U  sem- 
blait naguère  résolu  à  défendre  avec  une  sorte  de  fanatisme.  «  Le  4  4  sep- 
tembre ,  dit  un  écrivain  moscovite ,  jour  de  deuil  éternel  pour  les  coeurs 
vraiment  russes ,  l'armée  leva  le  camp  de  Fili ,  à  trois  heures  du  ma- 
tin ,  et  pénétra ,  par  la  barrière  de  Doragomilow,  dans  la  ville  qu'elle 
avait  à  traverser  dans  sa  plus  grande  longueur,  pour  sortir  par  la  bar- 
rière de  Kolomna...  Moscou  présentait  l'aspect  le  plus  lugubre...  La 
marche  de  l'armée  russe  avait  plutôt  l'air  d'une  pompe  funèbre  que 
d'une  marche  militaire...  Des  officiers  et  des  soldats  pleuraient  de  rage 
et  de  désespoir .  »  (Bctturun.) 

Cependant  les  Français ,  en  voyant  le  camp  de  Fili  si  inopinément 
levé,  se  sont  mis  à  la  poursuite  des  Russes.  Murât,  l'impétueui  Mu- 
rât, toujours  en  quête  du  péril  et  le  plus  prompt  à  l'attaque,  s'est 
élancé  le  premier  sur  les  traces  de  l'ennemi ,  et  a  devancé  l'avant-garde 
même.  A  midi ,  il  est  déjà  dans  les  rues  de  Moscou ,  n'ayant  avec  lui 
que  quelques  cavaliers ,  et  se  jetant  néanmoins ,  tète  baissée ,  sur  l'ar- 
rière-garde  de  Kulusow.  Bientôt  son  escorte  s'accroît;  Napoléon  lui 
a  envoyé  Gourgaud  pour  le  soutenir.  Les  Cosaques  parlementent  alors  ; 
ils  entourent  le  guerrier  aventureux  dont  ils  admirent  à  la  fois  le  riche 
costume  et  le  bouillant  courage.  Murât,  qui  est  très-connu  parmi  eux, 
surtout  depuis  Tilsitt,  où  il  leur  fit  des  présents,  ne  sera  pas  moins  gé- 
néi*eux  aujourd'hui.  Il  donne  sa  montre  à  leur  chef,  et  dispose  même 
de  celle  de  Gourgaud  ainsi  que  des  bijoux  de  ses  officiers  pour  en  faire 
la  distribution  aux  barbares  qui  l'entourent ,  et  qui ,  une  fois  posses- 
seurs de  ces  éblouissants  cadeaux ,  se  pressent  d'évacuer  Moscou ,  et  de 
reprendre  leurs  courses  et  leurs  manœuvres  irrégulières  sm*  les  der- 
rières de  l'armée  russe. 

Tandis  que  les  Cosaques  se  retirent.  Napoléon  avec  le  reste  de  son 
avant-garde  arrive  aqx  portes  de  la  ville.  Le  brusque  départ  de  Kutu- 
sow,  après  tant  de  démonstrations  et  de  menaces  do  résistance;  l'a- 
bandon d'une  cité  qui  sert  d'entrepôt  aux  richesses  de  l'Europe  et  «le 
l'Asie,  l'exemple  de  Smolensk,  et  les  vestiges  fumants  de  tant  de  dés- 
astres accumulés  sur  les  plus  l)elles  provinces  de  la  Russie  par  des 
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mains  rosses,  tout  cela  inspire  de  la  méfiance  à  l'empereur,  et  le  Tait 
bésiler.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'à  tâtons  qu'il  va  prendre  possession 
de  sa  nouvdle  et  importante  conquête.  Il  s'arrête  d'abord  à  la  bar- 


rière ,  fait  reconnaître  la  ville  au  dehors ,  ordonne  à  Eugène  de  l'en* 
velopper  au  nord ,  et  à  Ponialowskî  de  l'embrasser  au  midi,  pendant 
que  Davoust  se  tiendra  au  centre  ;  puis  il  pousse  sa  garde  en  avant , 
sous  le  commandement  de  Letèvre,  qui  entre  triomphalement  dans 
Moscou  et  va  s'établir  au  Kremlin. 

Napoléon  franchit  h  son  tour  la  barrière.  Mais  ,  comme  si  une  voix 
intérieure  l'avertissait  qu'il  a  le  pied  sur  un  abime,  et  que  Moscou 
renferme  dans  ses  murailles  le  terme  des  succès  de  l'armée  française 
et  le  premier  signal  de  la  décadence  du  grand  em^nre ,  il  craint  encore 
de  s'engager  dans  la  ville,  fait  seulement  quelques  pas ,  et  se  loge  pro- 
visoirement dans  une  auberge.  Le  lendemain,  '13,  nul  symptôme  alar- 
mant n'ayant  apparu ,  il  fait  taire  les  pressentiments  et  les  craintes  qui 
l'assiégeaient  la  veille,  et,  se  livrant  avec  confiance  à  son  destin  et  à  la 
fortune  de  la  France  qu'il  croit  toujours  identifiés ,  il  marche  hardi- 
ment au  Kremlin ,  et  s'y  installe. 


iîK  lllSÏOmi-:   DE   NAPOLÉON. 

Lu  but  lie  lu  campagne  est-il  muiutenant  otteiat?  L'occapation  de 
Moscou  délerininera-t-elle  Alexandre  à  la  paix ,  comme  Napoléon  s'en 
est  ÛMà'f  C'est  l'opinion  qui  régne  dans  l'armée  française,  c'est  l'es- 
|)éi'ance  des  chefs  et  des  suidais ,  qui  s' écrient  tous  à  l'envi  :  •■  La  voilà 
donc  cette  ville  fameuse!  Moscou!  Moscou!...  dangers,  souffraDces , 
tout  est  oublié.  »  Puisse  cet  enthousiasme  uc  pas  être  bientôt  suivi  d'une 
umère  déception  I  Selon  le  mot  de  l'empereur  lui-même ,  »  nous  allons 
voir  ce  que  les  Russes  vont  fuire.» 


CHM'ITIiK  XXXIX. 


i  L,  lesle-l-i!  mainleuunl  à  faii-c  à  lu  i-évolu  ■ 

lion  française  [>our  acbevt'r  sa  i-éaclion  ex- 

li-r-ieure  et  sa  course  triomphale  à  Iravci-s 

LiilKurope,  pour  punir  les  aristocraties  et  les 

^royautés  anciennes  de  ïcui's  porsévéranles 

Qfiii-eurs  contre  la  France  noiivetle. 

Si  elle  leur  fit  expier  autrefois  les  brutales 
^larfanleries  de  Brunswick ,  elle  tire  ven- 
geance aujourd'hui  de  la  sauvage  arrogance  de  Suwarow.  Après  avoir 
conduit  son  magnifique  représentant  dans  toutes  les  capitales,  introduit 
le  glorieux  plébéien  dans  tous  les  palais  qui  servaient  d'asile  et  de  sanc- 
tuaire à  l'orgueil  antique ,  elle  vient  de  l'établir  au  Kremlin ,  dans  la 
demeure  des  czare;  et  Pierre-le-Craud  peut  {jéinir  à  son  tour  sous  les 
pas  du  p*RVR?ii' ,  comme  naguère  le  grand  Frédéric  et  Charles-ytiint. 
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Tout  ce  qae  la  révolution  avait  à  accomplir,  sous  les  auspices  de 
Taigle  et  par  le  bras  du  grand  homme ,  pour  riiumiliation  des  rois  et 
renseignement  démocratique  des  peuples ,  serait-il  donc  près  d*èlre 
oousonuné?  La  mission  de  Napoléon  toucherait-elle  à  sa  fin? 

Les  événements  vont  répondre. 

Napoléon  n'a  pas  cessé ,  ne  cessera  pas  sans  doute  d'être  une  eT- 
frayante  incarnation  du  principe  révolutionnaire  aux  yeux  des  monar- 
ques étrangers  ;  le  peuple  français  ne  se  résoudra  pas  non  plus  à  voir 
autre  chose  en  iu{  que  la  personnification  du  principe  d'égalité.  Hais  le 
peuple  français  ne  s'abusera  pas ,  toutefois ,  sur  les  tendances  de  son 
chef,  lorsqu'il  le  verra  oublier  un  instant  «  le  droit  divin  de  la  capacité 
et  du  génie ,  »  dont  il  est  la  sublime  expression ,  pour  se  complaire  à 
ressusciter  des  supériorités  factices ,  transmissibles  par  la  naissance  ;  et 
les  peuples  européens ,  laissés  après  Austerlitz ,  léna  et  Wagram ,  à  la 
merci  de  leurs  vieux  gouvernements  aux  abois,  auront  à  reprocher  aussi, 
à  celui  dont  ils  attendaient  leur  délivrance ,  d'avoir  reculé  trop  souvent  ' 
devant  une  franche  et  large  application  de  cetfe  propagande  dont  il  fut  | 
d'ailleurs ,  pur  la  force  des  choses  comme  par  la  puissance  de  son  gé- 
nie, l'agent  le  plus  actif  et  le  plus  prodigieux.  Sans  parler  des  Polo-  I 
nais ,  placés  provisoirement  sous  la  protection  incertaine  de  l'avenir,  | 
les  Russes  eux-mêmes  viennent  d'éprouver  que  Napoléon  répugne  à  , 
prendre  le  rôle  de  propagandiste.  «  En  proclamant  la  liberté  des  es- 
claves ,  dit-il  depuis  k  son  sénat,  j'aurais  pu  armer  la  plus  grande  par- 
tie de  Ja  population  russe  contre  elle-même.  Dans  un  grand  nombre  de 
villages,  cet  affranchissement  m'a  été  demandé,  mais  la  guerre  que  je 
fais  aux  Russes  n'est  que  politique  ;  et  d'ailleurs  l'abrutissement  de  cette 
classe  nombreuse  du  peuple  russe  est  tel ,  qu'une  semblable  mesure 
vouerait  aux  plus  horribles  supplices  bien  des  familles...  Cette  dernière 
considération  suffisait  pour  que  je  me  refusasse  un  pareil  moyen  contre 
mes  ennemis.  Un  écrivain  anglais  atteste  le  même  fait.  «  U  n'est  pas 
douteux,  dit  Robert  Wilson,  qu'on  eât  pu  fomenter  en  Russie  une 
guerre  dvile  ;  et  ce  fut  Bonaparte  qui  rejeta  les  offres  d'insurrection 
qu'on  lui  fit  pendant  qu'il  était  ù  Moscou.  » 

Quelque  louables  que  puissent  être  les  motifs  qui  font  i*epousser  id 
par  l'empereur  les  offres  des  populations  esclaves,  toujoui*s  est-il  cer- 
tain que  Napoléon  peut  tomber  désormais  sans  entraîner  la  révolution 
dans  sa  chute ,  sans  compromettre  le  progrès  ultérieur  des  principes 
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populaires.  Il  y  a  dans  sou  caractère ,  daus  sa  position ,  des  répugnan- 
ces inévitables  que  Thistoire  devra  apprécier.  La  démocratie  est  bien 
près  d*avoir  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'elle  pouvait  en  attendre ,  par  le 
mélange  de  ses  intrépides  enfants  avec  les  nations  du  septentrion  et  du 
midi,  depuis  Cadix  jusqu'à  Moscou. 

Mais  si  le  rôle  politique  de  Napoléon  doit  bientôt  6nir,  s'il  est  au  bout 
de  sa  phase  révolutionnaire,  que  va  devenir  son  rôle  de  conquérant? 

Quand  les  dieux  semblaient  veiller  eux-mêmes  sur  sa  tète  et  prendre 
soin  de  sa  fortune,  c'était  la  civilisation ,  bien  plus  encore  que  la  con- 
quéle ,  qui  Gxait  leur  sollicitude  et  déterminait  leur  mystérieuse  assis- 
tance ;  c'était  l'instrument  puissant  et  glorieux  de  la  régénération  euro- 
péenne qu'ils  protégeaient  en  lui ,  plutôt  que  le  fondateur  d'une  dynastie 
ou  que  le  vaiuqueur  de  tant  de  batailles.  iLe  secours  d'en  haut  pourra 
donc  lui  manquer,  dès  qu'il  n'aura  plus  rien  à  faire  dans  les  voies  pro- 
videntielles ,  pour  l'abaissement  des  rois  et  pour  l'éducation  des  peuples. 
Le  Ciel ,  qui  lui  fut  si  longtemps  propice ,  dans  l'intérêt  de  l'émancipa- 
tion universelle ,  pourra  se  faire  neutre  entre  le  potentat  nouveau  et  les 
vieux  potentats  ;  et  alors  cette  neutralité  n'affectera-t-elle  (tas  le  génie 
de  l'homme ,  n'amènera-t-elle  pas  des  jours  funestes  à  sa  puissance,  ne 
hàlera-t-elle  pas  l'accomplissement  de  sa  deslinée?... 

Kous  allons  voir  ce  que  les  Russes  vont  faire. 

«  Napoléon  croit  avoir  tout  piévu ,  dit  un  témoin  oculaire  :  bataille 
sanglante,  séjour  prolongé,  hiver  rigoureux,  des  revers  même  ;.. .  la 
possession  de  Moscou  et  les  deux  cent  soixante  mille  hommes  qu'il  a 
laissés  derrière  lui  semblent  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  incidents. . . 
Hais  à  peine  est-il  assis  au  Kremlin  qu'un  horrible  incendie  se  déclare  : 
ce  qu'il  n'a  pas  prévu ,  ce  qu'il  n'a  pu  prévoir,  la  destruction  de  Mos- 
cou par  les  Russes  eux-mêmes,  lui  arrache  le  point  d'appui  sur  lequel 
.ses  principales  combinaisons  reposent. 

»  Quelques  incendies  partiels  avaient  éclaté  dans  les  premiers  mo- 
ments de  notre  arrivée.  Nous  les  avions  attribués  a  l'imprudence  du 
soldat...  Hais  le  46,  le  vent  s'étant  mis  à  souffler  avec  violence ,  l'em- 
brasement devint  général.  Une  grande  partie  de  la  ville  est  en  bois  ; 
elle  renferme  de  nombreux  magasins  d'eau-dc-vie ,  d'huiles  et  de  ma- 
tières combustibles.  Toutes  les  pompes  ont  disparu ,  et  nos  ti*availleurs 
ne  font  plus  que  des  efforts  impuissants. 

»  De  noirs  tourbillons  de  fumée  se  sont  élevés  sous  le  vent  :  partis 
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des  quartiers  orientaux ,  ils  se  sont  étendus  sur  la  ville  jetant  partout 
l'iiffreusc  odeur  de  soufre  et  de  liitiiine.  La  flnmoie  les  suit  avec  n^ 
àili,  s'avance  de  maison  en  maison,  s'accroît  de  tout  ce  qu'elle  déviMre, 
et  roule  dans  un  lit  de  feu  d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre.  Tandis 
que  ces  premiers  sillons  de  l'incendie  poursuivent  leur  cours  époDvan 
table ,  d'autres  brasiers  se  sont  allumés  ;  de  nouveaux  torrents  en  dé- 
coulent, et,  poussés  par  le  vent,  s'allongent  dans  les  intervalles  qup 
les  laves  précédentes  n'ont  pu  atteindre.  On  dirait  que  la  terre  s'est 
cntr' ouverte  pour  Fournir  tous  les  feux  qui  éclatent!  l'incendie  se  ré- 
pand avec  fureur  ;  il  ne  connaît  plus  ni  direction ,  ni  Irmilcs  ;  il  mugil, 
il  bouillonne  comnne  les  flots  de  la  tempête ,  et  la  malheureuse  ville 
achève  de  s'engloutir  dans  mi  océan  de  flamme  ! 

»  A  In  place  de  tant  de  maisons  et  de  palais  il  ne  reste  debout  qup 
des  masses  de  briques  qui  marquent  la  place  des  foyers  domestiques.  Ces 
milliers  de  pyramides  tronquées  et  noircies  nous  apparaissent  comme 
le  squelette  brûlé  de  Moscou. 

n  lies  fenêtres  du  l^remlin ,  Napoléon  n  sous  les  yeux  cette  grandi- 
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d'un  triste  pressentiment  sur  le  sort  que  Rome  aurait  à  son  tour  :  Na- 
poléon demeure  pensif...  toute  Tarméeest  plongée  dans  la  stupeur.  Le 
morne  silence  qui  règne  au  Kremlin  n'est  interrompu  que  par  ces  ex- 
clamations :  «  Voilà  donc  comme  ils  font  la  guerre  !  La  civilisation  de 
Pétersbourg  nous  a  trompés  ;  ce  sont  toujours  les  Scythes  !  »  (  Manu- 
scril  de  ^S\2.) 

Napoléon  a  vu  maintenant  ce  qu'alla ieot  faire  les  Russes.  Au  lieu  de 
parlementaires  ou  de  négociateui*s  qui  viennent  lui  demander  la  paix , 
il  a  trouvé,  dans  Moscou ,  des  incendiaires  qui  l'ont  enveloppé  dans  un 
vaste  embrasement,  qui  l'ont  entouré  de  ruines.  Il  peut  dire  mainte- 
nant ,  avec  madame  de  Staël ,  «  qu'aucune  nation  civilisée  ne  tient  au- 
tant des  sauvages  que  le  peuple  russe.  »  Les  agents  de  Rostopehin ,  au 
nombre  de  neuf  cents ,  ont  été  apostés  dans  les  caves  \H)ur  mettre  le 
feu  à  tous  les  quartiers.  Quelques-uns  ont  été  surpris  la  torche  en  main, 
ils  ont  tout  avoué  ;  et  leur  déclaration  accuse  Rostopehin ,  qui  n'a  pas 
agi ,  lui ,  sans  l'autorisation  de  son  maître  ;  car,  quel  sujet  de  l'auto- 
crate eût  voulu  assumer  sur  sa  tète  la  responsabilité  d'un  si  grand  dés- 
astre? 

Cependant  la  flamme  gagne  le  voisinage  du  Kremlin  ;  les  vitres  du 
palais  impérial  éclatent  ;  il  est  temps  que  Napoléon  pourvoie  à  sa  sûreté 
et  qu'il  se  décide  à  la  retraite.  Il  s'y  refuse  néanmoins.  C'est  un  pre- 
mier pas  en  arrière  qu'on  lui  demande  ;  il  le  sent ,  et  il  ne  veut  pas  re- 
culer devant  la  barbarie  qu'il  a  vaincue  dans  vingt  combats,  qu'il  a  fait 
fuir  devant  lui  durant  l'espace  de  deux  cents  lieues ,  et  h  travers  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire  russe.  En  vain  on  lui  montre  les  flammè- 
ches qui  tombent  dans  la  cour  de  l'arsenal ,  les  étoupes  enflanomées  qui 
jonchent  le  sol  où  stationne  l'artillerie  avec  ses  caissons;  en  vain  on 
l'assure  que  ses  dangers  personnels  troublent  les  canonniers  et  rem- 
plissent des  plus  vive»  alarmes  tout  le  quartier-général ,  il  résiste  à  tous 
les  conseils ,  à  toutes  les  instances.  Lariboissière ,  Lefèvre ,  Bessières , 
Eugène ,  viennent  échouer  tour  à  tour,  dans  leurs  pressantes  sollicita- 
tions ,  pour  le  déterminer  h  s'éloigner  d'un  péril  qui  devient  à  chaque 
instant  plus  imminent.  Napoléon ,  au  Kremlin ,  est  à  son  apogée  ;  il  y 
est  arrivé  en  passant  sur  le  corps  des  cent  mille  braves  de  Kutuzow,  et 
il  se  révolte  à  l'idée  d^en  être  chassé  par  une  poignée  d'incendiaires , 
par  quelques  centaines  d'agents  de  Rostopehin.  Après  avoir  été  élevé  si 
haut  par  la  victoire ,  lui ,  descendre  !  lui ,  rétrograder,  et  sans  avoir  été 
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vaincu  I  II  ne  peut  s'y  résigner.  Il  voudra  défier  la  barbarie  au  milieu 
de  ses  fureurs ,  lutter  jusqu'au  bout  contre  la  fatalité ,  prouver  à  ses 
sauvages  ennemis  qu'il  y  a  plus  de  force  dans  sa  grande  âme  que  de 
puissance  dans  leurs  infernales  combinaisons.  Pendant  plusieurs  heures 
encore  il  restera  ferme  et  inébranlable  au  Kremlin...  Mais  cette  vie 
qu'il  expose,  cette  vie  qu'il  prodigue ,  appartient  à  l'armée,  appartient 
à  la  France.  Elle  est  inévitablement  compromise ,  si  Napoléon  s'obsline 
h  demeurer,  en  dépit  du  progrès  effrayant  des  flammes.  Napoléon  re- 
connaîtra donc  la  main  de  la  nécessité  et  finira  par  s'y  soumettre.  Lors* 
que  Berthier,  qui  est  monté  sur  une  terrasse  du  Kremlin ,  viendra  lai 
apprendre  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  et  que  l'incendie  enve- 
loppe le  palais,  il  cédera  au  désir  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  et,  passant 
sous  une  voûte  de  feu ,  il  se  retirera  à  une  petite  distance  de  Moscou , 
au  château  de  Petrowskoïe ,  sur  la  route  de  Pétersbourg. 

Ce  fut  dans  l'après-midi  du  4  6  septembre  que  Napoléon  sortit  de 
Moscou.  A  peine  installé  dans  sa  nouvelle  résidence,  il  s'y  livra  aux 
méditations  les  plus  profondes  sur  le  désastreux  incident  qui  venait  de 
déranger  tous  ses  plans  et  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Sa  pr^nière 
pensée  fut  d'aller  chercher,  à  Pétersbourg,  la  paix  qu'il  n'avait  pu  con- 
quérir à  Moscou ,  et  il  passa  la  nuit  à  tracer  sa  marche  sur  la  carte. 
Mais  avant  d'agir,  il  voulut  consulter  ou  plutôt  tâter  son  entourage ,  et 
il  s'aperçut  que  son  dessein  trouvait  peu  d'approbateurs  au  quartier- 
général.  Eugène  seul  pensait  comme  l'empereur;  Eugène  était  prêta 
marcher  à  l'avant-garde.  Son  infatigable  courage  applaudissait  au  pro> 
jet  hardi  et  à  la  constance  de  Napoléon.  Mais  d'autres  courages,  non 
moins  brillants ,  avaient  été  amenés ,  par  les  derniers  événements ,  à  se 
laisser  dominer  par  la  prudence.  Ceux  qui  avaient  redouté,  à  son  ou- 
verture ,  cette  campagne  lointaine ,  ne  pouvaient  guère  sourire  h  Tidée 
de  la  prolonger  encore  et  de  s'enfoncer  dans  le  nord ,  à  rencontre  des 
frimas.  Les  appréhensions  qui  s'étaient  manifestées  à  Dantzig  et  à  Smo- 
lensk  repanirent  donc.  En  d'autres  temps ,  elles  n'eussent  rien  changé 
aux  déterminations  du  maître  :  h  Petrowskoïe ,  elles  furent  plus  puis- 
santes. »  On  parvint  à  le  faire  douter  pour  la  première  fois  de  la  su- 
périorité de  son  coup  d'œil,  »  dit  M.  Fain.  La  responsabilité  d'une 
seconde  campagne  lui  semble  trop  dure  à  porter.  Il  ne  se  laisse  pas 
convaincre  néanmoins  par  ceux  qui  disent  ne  repousser  la  poursuite  de 
la  guerre  vers  Pétersbourg ,  que  dans  l'espoir  d'obtenir  la  paix  à  Mos- 
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COU  «  Ne  croyez  pas ,  leur  dit-il ,  qiie  ceux  qui  onl  brillé  Moscou  soieut 
gens  à  venir  faire  la  paix  quelques  jours  plus  tard  -  si  le  parti  qui  est 
coupable  de  cette  résolution  domine  aujourd'hui  dans  le  cabinet  d'A- 
lexandre ,  toutes  les  espérances  dont  je  vois  que  vous  vous  flattez  sont 
vaines.  »  Malgré  celte  prévision,  trop  justifiée  depuis,  il  fit  céder,  à 
l'avis  de  ses  lieutenants ,  cette  supériorité  qui  autrefois  faisait  tout  fléchir 
devant  elle,  «  Puisse-t-il  ne  pas  déchoir  de  lui-même ,  ajoute  l'auteur 
du  Manuscrit  de  -1 84  2 ,  en  consentant  à  descendre  jusqu'aux  idées  de 
ceux  qui  rentourent.  Le  premier  pas  est  fait!  » 

Napoléon  reste  donc  dans  les  environs  de  Moscou.  Si  l'on  eût  été  au 
mois  d'août,  il  eût  tenu  davantage  à  son  opinion,  et,  comme  il  l'a  dit 
à  Sainte-Hélène ,  l'armée  eût  marché  sur  Saint-Pétersbourg,  Hais  ta 
belle  saison  va  finir,  et  cette  considération  le  décide  à  suivre  les  conseils 
de  ses  vieux  compagnons  d'armes. 

L'incendie  avait  cessé  dans  Moscou;  le  Kremlin,  tant  menacé,  avait 
même  échappé  aux  flammes.  L'empereur  y  rentra  le  48  au  matin.  La 
ville  était  remplie  de  pillards  de  toutes  les  nations.  La  présence  de  Na- 
poléon eut  bientôt  rétabli  l'ordre.  En  passant  sur  le  quai  de  la  Mos- 
cowa ,  il  aperçut  la  maison  des  enfants  b^uvés.  «  Allez ,  dit-il  aussilAt 
a  son  secrétaire  interprète  allez  voir  de  ma  part  ce  que  sont  devenus 
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il  appril  que  les  enfants  aa-dessus  de  douze  ans  avaient  été  évacués  sur 
Nlzui -Novogorod ,  et  que  les  plus  jeunes,  abandonnés  à  la  mem  des 
flammes ,  en  avaient  été  préservés  par  le  piquet  de  sauvegarde  que  Na- 
poléon leur  avait  envoyé  dans  la  nuit  du  44  au  45.  «  La  protection  de 
votre  maitre ,  leur  dit  le  directeur  de  Thospice ,  a  été  pour  nous  une 
grâce  du  ciel  ;  sans  le  regard  que  sa  majesté  a  jeté  sur  nous ,  et  il  ne  nous 
était  pas  permis  de  l'espérer,  notre  maison  devenait  la  proie  du  pillage 
et  de  rincendie.  »  Le  vieillard  russe  conduisit  ensuite  l'interprète  dans 
les  salles  et  le  présenta  aux  enfants ,  en  leur  disant .  «  C'est  l'empereur 
qui  envoie  ce  Français.  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la 
vive  et  bruyante  reconnaissance  de  ces  jeunes  infortunés.  Us  se  jetèrent 
à  Tenvi  sur  le  messager  de  Napoléon ,  pour  l'accabler  de  caresses  :  les 
uns  embrassaient  ses  genoux,  les  autres  s'attachaient  à  son  cou,  et  tous 
criaient  avec  transport  :  «  Ton  empereur  est  notre  providence.  » 

Lorsque  Napoléon  entendit ,  de  la  bouche  de  son  secrétaire ,  les  dé- 
tails de  cette  réception ,  il  en  fut  très-touché ,  et  il  manda  aussitôt  le 
directeur  de  l'hospice ,  qui  se  nommait  Toutelmine ,  et  qui  lui  demanda 
la  permission  d'écrire  à  Timpératrice-mère ,  pour  lui  apprendre  com- 
ment la  maison  avait  été  préservée  du  feu.  La  conversaticMi  qu'il  eut 
avec  lui  durait  encore ,  lorsque  quelques  flammes  a(^rurent  de  l'au- 
tre coté  de  la  rivière ,  et  vinrent  faire  craindre  à  Napoléon  que  Fin- 
cendie  ne  fût  pas  entièrement  éteint.  A  cette  vue ,  son  indignation  le 
saisit  de  nouveau ,  le  nom  de  Rostopchin  lui  revint  à  la  bouche.  «  1^ 
malheureux!  s'écria-t-il,  qui,  aux  calamités  déjà  si  grandes  de  la 
guerre ,  a  osé  ajouter  un  embrasement  atroce ,  fait  à  la  main  et  de 
sang-froid  !  Le  barbare  1  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'abandonner  de 
pauvres  enfants  dont  il  est  le  premier  tuteur,  et  \ingt  mille  blessés  que 
Farmée  russe  a  confiés  à  ses  soins  :  femmes,  enfants,  vieillards,  or- 
phelins ,  blessés ,  tout  est  voué  à  une  impitoyable  destruction  !  et  il  croit 
faire  le  Romain  !  c'est  un  sauvage  stupide  I  » 

I^  lendemain ,  M.  de  Toutelmine  vint  re  mettre  à  Tempereur  la  lettre 
quMI  avait  obtenu  d'écrire  à  la  suprême  protectrice  des  enfants  iroum. 
Cette  lettre  renfermait  une  espèce  d'ouverture  pour  la  paix  ;  eUe  finis- 
sait ainsi  :  «  Madame ,  l'empereur  Napoléon  gémit  de  voir  notre  capi- 
tale presque  entièrement  détruite  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas ,  dit- 
il,  ceux  qu'on  emploie  en  bonne  guerre.  II  parait  convaincu  que  si 
personne  ne  sHnterposait  entre  lui  et  notre  auguste  empereur  Alexan- 
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dre,  leur  aodeune  amitié  reprendrait  bientôt  ses  dnûts,  et  tous  nos 
malheurs  finiraient.  » 

Napoléon  ne  s'en  tint  |)as  h  cette  démonstration  indirecte  de  ses  sen- 
timents pacifiques.  Il  écrivit  lui-même  à  Tempereur  Alexandre  par  Ten- 
tremise  d'un  M.  Jakowteff ,  qui  partit  le  24  septembre  pour  Saint-Pé- 
tersbourg; et ,  le  4  octobre ,  il  se  décida  à  faire  une  démarche  officielle 
à  l'appui  de  ses  tentatives  secrètes ,  en  envoyant  son  aide  de  camp , 
Lauriston ,  au  quartier-général  de  Kutusow.  Mais  celui-ci  déclara  qu'il 
ne  pouvait  entrer  en  négociation ,  ni  laisser  passer  le  négociateur  plus 
avant,  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  de  son  maître.  Il  expédia  à  cet 
effet  le  prince  Wolkonski  auprès  du  czar. 

Pendant  tous  ces  pourparlers  préparatoires  et  ces  lointains  messages , 
qui  prenaient  beaucoup  de  temps ,  les  ressources  que  l'incendie  avait 
épargnées  s'épuisai^t ,  l'année  russe  manœuvrait  comme  si  elle  eût 
voula  nous  enfermer  dans  Moscou ,  les  Cosaques  nous  harcelaient  de 
toutes  parts,  et  la  mauvaise  saison  approchait  sans  que  les  négociations 
fussent  seulement  ouvertes. 

Napoléon  voyait  ainsi  se  vérifier  ce  qu'il  avait  annoncé  à  ses  géné- 
raux ,  que  «  ceux  qui  avaient  bi'ûlé  Moscou  n'étaient  pas  gens  à  venii* 
foire  la  paix  qudques  Jours  plus  tard.  »>  Il  prolongea  toutefois  son  sé- 
jour au  Kremlin ,  s'ooeupant  activement  de  la  police  intérieure  de  Mos- 
cou et  des  pays  conquis ,  se  mêlant  aux  moindres  détails  du  service 
militaire  et  des  mouvements  de  l'armée ,  et  dirigeant  encore ,  du  mi- 
lieu de  tant  de  soins  et  de  travaux ,  et  h  travers  une  si  grande  distance , 
la  haute  administration  de  son  empire.  Un  mois  s'était  pourtant  écoulé 
depuis  son  «entrée  dans  l'ancienne  capitale  des  czars ,  et  ni  la  lettre  de 
M.  de  Toutelmine,  ni  la  missive  confiée  à  M.  de  Jacowleff,  ni  la  dé- 
pêche portée  par  le  prince  Wolkonsky,  ni  la  présence  de  Lauriston  au 
camp  de  Kutusow,  n'avaient  amené  ni  seulement  fait  espérer  le  moindre 
résultat.  Sourd  à  toutes  les  ouvertures ,  à  toutes  les  propositions  paci- 
fiques, Alexandre  semblait  oublier  que  la  plus  belle  portion  de  ses  états 
fàl  envahie ,  cou^'erte  de  ruines ,  et  il  détournait  ses  regards  du  Krem- 
lin ,  pour  les  poi*ter  sur  le  cabinet  de  Saint-James ,  d'où  lui  arrivoient  in- 
cessamment des  félicitations  et  des  encouragements.  La  conduite  d'A- 
lexandre était  d'ailleurs  éminemment  logique.  Il  avait  voulu  la  guerre; 
il  en  avait  accepté  toutes  les  chances  désastreuses ,  {lour  faire  prévaloir 
le  vieux  système  européen ,  le  système  anglais ,  sur  la  politique  de  la 
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révolution  et  de  sod  chef.  Ce  n'était  pas  après  avoir  subi  tout  ce  qu'une 
pareille  résolution  avait  pu  lui  attirer  de  plus  funeste ,  qu'il  deTsit  re- 
noncer au  but  qu'il  s'était  proposé.  La  vieille  Europe ,  dont  il  s'était 
fait  le  champion ,  ne  lui  demandait  plus,  pour  tout  effort,  que  de  res- 
ter muet  en  face  de  la  conquête ,  assise  sur  le  sol  fumant  de  Moscou ,  el 
attendant  avec  inquiétude  des  paroles  de  paix  au  sein  même  du  triom- 
phe. Alexandre  n'avait  donc  pas  à  hésiter  :  son  refus  de  traiter  avait 
été  assuré  d'avance  à  Castlreagh ,  par  les  instructions  données  à  Rostop- 
chin. 

Tandis  que  le  gouvernement  russe  gardait  ainsi  obstinément  son  at^ 
titude  hostile,  le  climat  se  faisait  rigoureux.  Le  15  octobre,  la  neige 
couvrit  le  sol  -  «  Dépéchons-nous ,  dit  Napoléon ,  il  faut  dans  vingt  jours 
être  en  quartier  d'hiver.  »  Le  lendemain ,  il  écrivit  à  Hurat  de  recon- 
naître la  route  de  Mojaisk ,  et  il  tit  partir  les  trophées ,  le  4  5 ,  sous 
l'escorte  du  général  Claparède ,  pendant  que  conmiençait  l'évaeuatico 
des  malades  et  des  blessés  sur  Smolensk.  Le  signal  du  départ  est  donc 
irrévocablement  donné.  «  Cela  ne  doit  pas  s'appeler  une  retraite,  dit 
Napoléon  dans  ses  Mémoires,  puisque  l'armée  était  victorieuse ,  et  qu'dle 
eût  pu  marcher  également  sur  Samt-Pélersbourg ,  sur  Kalouga  ou  sur 
Toula ,  que  Kutusow  eût  en  vain  essayé  de  couvrir. . .  elle  ne  se  reti- 
rait pas  sur  Smolensk ,  parce  qu'elle  était  battue ,  mais  pour  hiverner 
en  Pologne.  » 

L'armée  française  était  en  effet  victorieuse ,  et  elle  le  fut  jusqu^au 
dernier  moment  de  l'occupation  de  Moscou  ;  car,  le  47  octobre ,  le  roi 
de  Naples  battait  les  Russes  à  Wenkowo ,  en  même  temps  que  Gou- 
vion-Saint-Gyr  repoussait  les  attaques  de  Witgenstein  sur  Polotsk.  Na- 
poléon n'en  prévoyait  pas  moins  que  sa  marche  rétrograde  produirait 
en  Europe  une  sensation  défavorable  à  l'autorité  morale  et  à  l'iaornense 
ascendant  que  ses  prospérités,  autant  que  son  génie,  lui  avaient  fait 
exercer  jusque-là  sur  ses  amis  et  ses  ennemis ,  sur  les  cabinets  et  sur 
les  peuples.  Ses  alliés  de  Constantinople  et  de  Stockhohn  lui  avaient 
fait  défaut  à  l'ouverture  de  la  campagne  ;  ses  alliés  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin ,  déjà  si  lents  et  si  tièdes  dans  leur  concours ,  pouvaient  être  refroi- 
dis davantage  et  encouragés  dans  leurs  mauvaises  dispositions,  en 
voyant  les  Français  abandonner  leurs  conquêtes  en  Rusâe  pour  rentrer 
en  Pologne.  Cependant  il  n'y  avait  plus  à  balancer.  Toute  espérance  de 
paix  était  perdue ,  et  le  climat  du  nord  avait  donné  ses  premiers  aver- 
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tûsemeots.  Napoléon  sortit  de  Moscou ,  le  19  octobre,  par  la  roule  de 
Kalouga,  après  avoir  laissé  au  maréchal  Mortier,  commaDdant  t'ar- 
rière^ arde ,  l'ordre  de  faire  sauter  le  Kremlin. 

Le  maréchal  reçut  de  l'empereur  d'autres  iDstractions  moÎDs  rigou* 
reuses.  «  Je  oe  saurais  trop ,  lui  dit  Napoléon ,  vous  recommander  ce 
qui  D0U8  reste  encore  de  blessés.  Placez-les  sur  les  voitures  de  la  jeune 
garde,  sur  celles  de  la  cavalerie  à  pied,  enfin  sur  toutes  celles  qu'un 
trouvera.  Les  Romains  donnaient  des  courannes  civiques  à  ceux  qui 
sauvaient  des  citoyensi  combien  n'en  mériterez-vous  pas  h  mes  yeux 
pour  tous  les  malheureux  que  vous  sauverez  !  il  faut  les  faire  monter 
sur  vos  propres  chevaux  et  sur  ceux  de  tout  votre  monde.  C'est  ainsi 
que  j'ai  fait  à  Saint-Jean-d'Acre.  On  doit  commencer  par  les  olficiers, 
passer  ensuite  aux  sous-officiers,  et  préférer  les  Français.  Assemblez 
les  généraux  et  les  officiers  sous  vos  ordres;  faites-leur  sentir  tout  ce 
que  l'humanité  exige  dans  cette  drconstance.  » 

Cette  retraite,  qui  n'a  rien  d'abord  de  sbistre,  montre  néanmoins 
l'armée  française  sous  un  aspect  tout  nouveau ,  bien  fait  pour  provo- 
quer de  tristes  pressentiments  et  d'amères  réflexions  sur  l'inconstance 
delà  fortune  et  l'instabilité  des  grandeurs  humaines  Napoléon  est  encore 
vainqueur,  mais  il  sa  retire  devunt  les  vaincus ,  embarrassé,  dans  sa 
marche ,  du  matériel  immense  dont  il  a  dA  se  pourvoir,  et  entraùiant 
en  quelque  sorte  après  lui  ses  magasins  et  ses  hôpitaux  sur  d'innom- 


brables voitures  «  G  est  une  longue  file  de  calèches  et  de  petits  cba 
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riots,  dit  M.  FaÎD,  autour  desquels  chaque  cumpagDÎe  est  groupée.  Ou 
s'est  accommodé  de  tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  moyens  de  transports 
sous  les  hangars  de  Moscou  et  dans  les  environs.  Chacun  y  a  placé  sa 
réserve  particulière  de  vi\res  et  d'habillements ,  et  croit  pouvoir  se  la 
ménager  jusqu'au  terme  de  la  retraite.  Des  femmes ,  des  eufaols ,  quel- 
ques Françaises,  des  Kusses  même  et  des  Allemdbdes ,  appartenant  à 
la  population  de  Moscou,  ont  mieux  aimé  partir  avec  nous  que  d'at- 
tendre le  retour  des  Cosaques  dans  leur  ville.  Elles  ont  reçu  un  asile 
au  milieu  de  nos  bagages.  » 

Les  dernières  colonnes  de  l'aiiuée  française  quittèrent  Moscou ,  le 
25  octobre,  h  deux  heures  du  matin.  Une-  heure  après,  le  Kremlin 
sauta.  Un  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  marine,  M.  Ottone,  s'était 
chaîné  d'aller  placer  les  mèches  allumées  siir  les  tonneaux.  L'ei|do- 
sion ,  produite  par  cent  quatre-vingts  milliers  de  poudre ,  détruisit ,  avec 
les  tours  principales  du  pulais  et  l'arsenal ,  l'équipage  c!c  pont ,  le  dépôt 
de  fusils  et  tout  le  matériel  de  l'artillerie  russe.  Le  général  Winlzinge- 
rode,  qui  s'était  trop  bâté,  la  veille,  de  chercher  à  rentrer  dons  Mos- 
cou ,  et  qui  avdl  vaioemeot  essayé  de  se  couvrir  du  titre  de  parlemen- 
taire, ne  relira  de  sa  prédpitatioD  que  la  douleur  d'assister,  captif,  h 
la  destruclioD  de  l'antique  demeure  des  czars.  La  ville  sainte  ne  vît 
d'ailleurs  unir  l'occupation  des  Français  que  pour  se  retrouver  incon- 
tinent en  proie  aux  Cosaques  et  aux  pillards 
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^-^  «roLÉON  se  flatbiit  d'aller  prendre  ses  qunr- 
'~  '  tiers  d'hirer  sur  les  frontières  de  la  Lithun- 
nif .  «  Vers  les  premières  semaines  de  wi- 
Tcmbre,  éorivart-il  au  duc  de  Bossano,  alors 
'  \  è  Wilna  ,  j'aurai  rMnené  mes  troupes  dans 
^-  le  ratré  qui  esl  entre  Smolensk ,  Mohilow , 
'Minsk  et  Witepsk...  Cette  nouvelle  position 
0  me  rapproche  ji  la  fois  de  Saint-Pétersbnurî* 
et  de  Wilna ,  et  je  vais  me  trouver,  pour  la  campagne  procbninc ,  à 
nngt  marches  plus  près  des  moyens  et  du  but...  Au  surplus,  dans  les 
affaires  de  cette  nature,  l'événement  se  trouve  quelquefois  différer 
beanconp  de  ce  qui  a  été  prévu .  " 
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L'événement  justifiera  malheureusement  trop  tôt  la  sagesse  de  cette 
réflexion  1 

Cependant  Kutusow,  instruit  de  nos  mouvements,  avait  levé  son 
camp  de  Tarontîno ,  et  s'était  porté  à  la  bâte  sur  Halojaroslawetz  pour 
y  devancer  Tarmée  française.  Mais  le  prince  Eugène  y  avait  déjà  pris 
position.  Le  général  russe,  voulant  mettre  à  profit  sa  supériorité  nu- 
mérique ,  donna  aussitôt  le  signal  de  Tattaque.  C'était  dans  la  matinée 
du  24  octobre.  La  division  Delzons  fut  la  première  assaillie  ;  elle  ré- 
sista héroïquement ,  et  perdit ,  au  milieu  de  l'action ,  son  intrépide  gé 
néral ,  que  remplaça  inmiédiatement  le  chef  d'état-major  Guilleminot. 
On  se  battait  des  deux  parts  avec  tant  d'acharnement ,  que  sept  fois  au 
moins  la  ville  fut  prise  et  reprise.  L'empereur,  qui  était  sunenu ,  ob- 
servait tout  du  haut  d'une  éminence.  L'arrivée  des  divisions  Gérard  et 
Compans  fit  cesser  le  combat.  Kutusow,  désespérant  d'emporter  déG- 
nitivement  Halojaroslawetz  et  de  s'y  établir,  se  replia  pour  couvrir  la 
route  de  Kalouga ,  qu'il  parut  d'abord  résolu  à  nous  fermer,  au  prix 
même  d'une  nouvelle  bataille. 

Dans  la  soirée ,  Napoléon  rentra  à  son  quartier-général  de  Gorod- 
nia ,  où  il  n'avait  pour  se  loger  qu'une  étroite  cabane.  Instruit  de  l'at* 
titude  menaçante  que  semblait  prendre  Kutusow,  et  tenant  à  continuer 
sa  marche  sur  Kalouga ,  il  se  décida  à  combattre  encore  le  lendemain 
et  à  passer  sur  le  ventre  de  l'ennemi.  Mais  ses  généraux  pensèrent  dif- 
féremment. Le  combat  de  la  veille  avait  été  si  meurtrier  1  Eugène  et 
Davoust  bivouaquaient  sur  des  monceaux  de  cadavres,  là  où  fut  Halo- 
jaroslawetz ,  qui  avait  été  livrée  aux  flammes  et  qui  n'offrait  plus  que 
des  ruines.  La  prudence  conseillait  de  gagner  au  plus  vite  les  quartiers 
d'hiver,  et  d'éviter  toute  occasion  d'affaiblir  les  rangs  de  l'armée.  Puis- 
que la  route  de  Smolensk ,  par  Wiasma ,  restait  ouverte ,  il  fallait  se 
hôter  de  la  prendre ,  et  laisser  le  général  russe  se  préparer  inutilement 
à  nous  disputer  celle  de  Kalouga.  Ainsi  disaient  ceux  qui  entouraient 
Napoléon ,  et  lui  de  s'indigner  à  un  pareil  avis  1  «  Reculer  devant  Ku- 
tusow !  s'écria-t-il  ;  reculer  devant  l'ennemi  quand  on  vient  de  le  bat- 
tre ,  an  moment  peut-être  où  il  n'attend  qu'un  signe  pour  reculer  lui- 
même!  » 

Tous  les  renseignements  apportés  au  quartier-général  par  les  officiers 
d'ordonnance  présentaient  néanmoins  Kutusow  comme  disposé  à  tenir 
tête  à  l'armée  française  et  à  risquer  la  bataille ,  plutôt  que  d'abandon- 
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ner  ses  positions ,  et  de  nous  céder  le  terrain  sur  la  route  qu'il  voulait 
nous  fermer. 

Napoléon  n'était  pas  convaincu  par  ces  rapports  ;  il  voulut  tout  voir 
par  lui-même,  et,  le  25,  à  la  pointe  du  jour,  il  monta  à  cheval  pour 
visiter  le  champ  de  bataille ,  et  pour  reconnaître  le  camp  et  les  dispo- 
sitions de  Tennemi.  Arrivé  près  de  Malojaroslawetz ,  il  fut  tout  à  coup 
enveloppé  dans  le  tourbillon  d'une  alerte,  causée  par  un  houra  de  Co- 
saques. Son  sang-froid  resta  inaltérable  au  milieu  de  la  panique  ré- 
pandue autour  de  lui,  au  nom  et  à  rapproche  de  Platoff  ;  mais  il  fallut 
que  l'empereur  et  son  escorte  se  missent  en  mesure  de  se  défendre.  Le 
général  Rapp ,  qui  trouva  dans  cette  échauffourée  une  nouvelle  occa- 
sion d'illustrer  son  courage ,  fut  renversé  et  revint  tout  meurtri  au  bi- 
vouac, a  Quand  Napoléon,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  vit  mon  cheval 
couvert  de  sang,  il  me  demanda  si  j'étais  blessé.  Je  lui  répondis  que 
j'en  avais  été  quitte  pour  quelques  contusions  :  alors  il  se  prit  à  rire  de 
notre  aventure,  que  je  ne  trouvai  cependant  pas  amusante.  »  La  pré- 
sence du  maréchal  Bessières ,  qui  survint  à  la  tète  de  quelques  escadrons 
des  grenadiers  de  la  garde,  sufGt  du  reste  pour  arrêter  le  désordre  et 
pour  mettre  les  Cosaques  en  fuite.  L'empereur  continua  alors  tranquil- 
lement sa  marche ,  et  se  trouva  bientôt  sur  le  théâtre  du  sanglant  com- 
bat de  la  veille.  Il  y  fut  reçu  par  le  jeune  héros  qui  avait  appris  à 
vaincre  sous  lui ,  et  qui  était  encore  tout  ému  des  pertes  cruelles  que  lui 
avait  coûtées  son  triomphe.  «Eugène,  lui  dit-il  en  Tembrassant,  ce 
combat  est  votre  plus  beau  fait  d'armes.  » 

La  visite  du  champ  de  bataille  confirma  d'ailleurs  les  avis  donnés  h 
Napoléon.  Les  Russes  élevaient  des  redoutes  ;  leur  résolution  de  nous 
barrer  le  passage  était  donc  bien  prise.  D'un  autre  côté,  le  sang  du 
soldat  devenait  chaque  jour  plus  précieux.  Il  avait  coulé  si  abondam- 
ment sur  le  sol  de  Halojaroslawetz  :  Napoléon  en  avait  de  douloureux 
témoignages  sous  les  yeux .  Il  y  avait  là  de  quoi  faire  céder  aux  conseils 
de  ceux  qui  le  pressaient  de  se  retirer  au  plus  tôt  sur  Smolensk,  par 
la  voie  non  contestée  de  Hojaisk  et  de  Wiasma.  Cependant  il  ne  prit 
ce  parti  que  le  lendemain ,  26 ,  lorsqu'il  apprit  que  Kutusow  s'était 
mis  lui-même  en  retraite.  Napoléon  n'avait  plus  à  craindre  qu'on  le 
soupçonnât  d'avoir  reculé  devant  l'ennemi;  il  pouvait  désormais  re- 
noncer à  marcher  sur  Kalouga ,  sans  compromettre  l'honneur  de  ses 
armes. 


7.5 
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De  Gorodnîn ,  il  rétrograda  d'nbord  sur  Borowsk ,  et  s'établit ,  te  27, 
à  Veréia. 

he  lendemain ,  il  sri-îve  dans  la  soirée  au  château  d'Oupiofikué. 
I.e  29  ,  il  s'arrêta  près  de  l'iihbaye  de  Ki>lntst(()ï ,  où ,  malgré  ses  or- 


dres td  explicites  et  si  pressants,  se  trouvaient  encore  des  blessés  dont 
le  transport  n'avait  pu  s'effectuer,  fante  de  cbariols  d'ambulance. 
«  Que  chaque  voiture,  s' écria-t-il,  preane  donc  un  de  ces  malheureux!  > 
El  non-seulement  il  ordonna  que  l'on  commençât  par  les  «ennes,  mais 
il  voulut  que  les  médecins  et  chirurgiens  de  sa  maison ,  Ribes  et  Lber- 
minier,  surveillassent  le  service  sanitaire  de  ce  convoi. 

Arrivé ,  dans  la  soirée  du  même  jour,  à  Ghjalh ,  il  y  passa  près  dv 
vingt-quatre  heures,  et  entra,  le  54  ,  à  Wiasma,  où  l'attenduent  des 
lellresde  Paris  etdeWilna*,  ainsi  i[uc  des  rapports  des  maréchaux  Vic- 
tor et  Saint-Cyr. 

Napoléon ,  qui  espérait  rallier  le  duc  de  Bellune  à  Suiolensk ,  et  qui 
nvait  compté  sur  les  manœuvres  de  ce  lieutenant ,  oonune  sur  celles  de 
Macdonald  ,  de  Saint-Cyr  et  de  Sclmartienberg ,  pour  maintenir  ses 
derrières  et  ses  flancs  libres,  pourrcjeler,  au  nord,  Wittgeostdn  sur 
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Pétersbourg ,  et  pour  contenir,  au  midi  ^  Tamiral  Tchitehagoff ,  qui  était 
accouru  des  bords  du  Danube  sur  le  Dnieper,  après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Porte  ;  Napoléon  apprit  qu'il  ne  trouverait  plus  Victor  a 
Sniolensk,  ni  Saint-Gyr  à  Polotsk  ;  que  Macdonald,  rejeté  en  Courlande, 
ne  communiquait  plus  qu'avec  Wilna,  et  que  Schwartzenberg  avait 
laissé  passer  l'amiral  russe  entre  lui  et  l'armée  française.  Ainsi  la  for- 
tune, qui  avait  contrarié  notre  marche  victorieuse  par  des  incidents 
diplomatiques  qu'on  ne  pouvait  pi*évoir ,  contrarie  notre  retraite  par 
des  événements  militaires  non  moins  inattendus  ;  elle  se  plaît  à  déran- 
ger toutes  les  combinaisons,  à  trahir  toutes  les  espérances  du  grand 
homme ,  qu'elle  comblait  naguère  de  ses  faveurs.  Mais  elle  aura  beau 
faire  ;  si  elle  parvient  un  jour  à  lui  arracher  le  pouvoir,  il  ne  lui  sera 
du  moins  jamais  donné  de  porter  atteinte  à  son  génie  et  h  sa  gloire. 

L'empereur  s'arrêta  deux  jours  à  Wiasma  ;  il  en  partit  le  2  novem- 
bre ,  à  midi ,  et  porta ,  le  5 ,  son  quartier-général  à  Slowkowo ,  pen- 
dant que  le  prince  Eugèue ,  Davoust  et  Ney,  attaqués  à  Wiasma  et  sur 
la  route  de  Medyn,  par  Miloradowitz  et  Raeffskoï,  repoussaient  vigou- 
reusement les  Russes  et  maintenaient  l'ordre  de  la  retraite,  dans  les 
dernières  colonnes  de  l'armée  française.  Si  Kutusow  nous  eût  prévenus 
à  Wiasma ,  notre  position  devenait  extrêmement  périlleuse.  Mais  Bul- 
turlin  explique  les  lenteurs  du  feld-maréchal ,  par  la  crainte  de  forcer 
les  Français  à  se  battre  en  désespérés ,  et  de  les  réduire  à  la  terrible 
alternative  qu'ils  avaient  si  souvent  rendue  funeste  à  leurs  ennemis,  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Le  brillant  combat  de  Wiasma  eut  pour  effet  de  ralentir  encore  da- 
vantage la  poursuite  des  Russes.  Leurs  troupes  régulières  ne  tentèrent 
plus  d'arrêter  l'armée  française  dans  sa  marche  rétrograde.  Les  Co- 
saques seuls  continuèrent  d'inquiéter  l'arrière-garde ,  que  l'empereur 
avait  placée  sous  le  commandement  du  maréchal  Ney.  Pour  les  éloi- 
gner autant  que  possible ,  on  imagina  un  moyen  qui  réussit  parfaite- 
ment. «  Quand  l'attelage  d'un  fourgon  se  trouvait  démonté  et  qu'il  fal- 
lait l'abandonner ,  dit  le  général  Gourgaud ,  on  y  attachait  une  longue 
mèche  allumée.  Les  Cosaques ,  voyant  de  la  fumée  sortir  du  caisson , 
n'osaient  en  approcher  qu'il  n'eût  fait  explosion ,  ce  qui  tardait  assez 
longtemps.  » 

A  Michalev^ska ,  Napoléon  rencontra  un  message  du  duc  de  Bellune , 
qui  lui  annonça  que  le  maréchal ,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  le 


corps  de  Gouvîon-Sainl-Cf r,  s'était  retiré  du  côté  de  Senno ,  aa  lien 
de  marctier  sur  Wiltgensleia  et  de  reprendre  Pololsk.  Cette  nom'elle 
contraria  vivement  l'empereur.  Il  écrivit  ausùtôt  à  Victor  de  marcher 
sur  WittgcDstein  et  de  reprendre  Polotsk. 

Celte  fois  encore  les  prévisions  de  l'empereur  sercHit  déçues ,  ses  ift- 
structioQs  inef&caces.  Il  les  juge  pourtant  si  importantes,  il  tient  telle- 
meol  a  leur  rigoureuse  exécution  qu  il  les  renouvelle  dans  la  nuit  par 
1  entremise  dt  son  major  gênerai  Mais  cette  niiit  même  le  lemble 
nuxiliaii  e  sur  lequel  les  Russes  ont  «mipt^  et  que  la  fortune  8  est  asso- 


cié pour  traliir  nos  aigles,  vient  s'abattre  comme  un  génie  extennina- 
teur  sur  le  camp  des  Français.  Un  vent  glacial  porte  partout  la  souf- 
france et  la  mort.  Quand  le  jour  paraît  et  qu'il  faut  se  remettre  en 
marche ,  on  trouve  les  chevaux  gelés  par  milliers  et  un  veillas  qui  ar- 
rête à  chaque  pas  tout  ce  qui  a  résisté  au  froid  de  la  nuit.  La  voiture 
du  cjibinet  de  l'empereur  s'égare  même  au  milieu  des  neiges. 

Cependant  on  approche  de  Smolensk.  «  Dans  quel  triste  état,  dit  un 
témoin  oculaire ,  le  vent  du  nord  pousse  l'armée  sur  celte  ville  I  Autour 
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de  l'empereur,  le  sourire  du  courtisan  est  tombé  des  lèvres  qui  en 
ovaient  le  plus  l'habitude  ;  toutes  les  ligures  sont  déraites.  Les  ftmes 
fortes ,  qui  n'ont  pas  de  masque  à  perdre ,  sont  les  seules  dont  l'expres- 
sion n'ait  pas  changé  sous  les  traits  plus  rudes  que  le  froid  et  Tinsomnie 
leur  impriment.  Quant  à  Napoléon ,  sa  douleur  est  celle  d'une  grande 
âme  aux  prises  avec  l'adversité.  » 

Il  entre  à  Smolensk ,  où  il  s'était  promis  de  faire  reposer  ses  troupes  ; 
à  Smolensk ,  où  il  ne  trouvera  plus  Victor  pour  soutenir  la  retraite 
d'une  armée  que  l'hiver  décime  impitoyablement,  et  qui  n'offrira  bien- 
tôt que  des  débris.  Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  calamités 
qu'il  a  sous  les  yeux ,  des  nouvelles  de  Paris  viennent  lui  montrer,  à 
côté  de  l'inconstance  de  la  fortune ,  l'instabilité  de  sa  puissance  et  de 
sa  dynastie ,  alors  qu'il  croyait  les  avoir  mises  à  l'abri  de  toute  atta- 
que ,  et  les  avoir  marquées ,  pour  ainsi  dire ,  du  sceau  de  la  perpé- 
tuité. 

Un  prisonnier  d'état ,  consigné  dans  une  maison  de  santé ,  un  mem- 
bre obscur  d'une  association  républicaine  presque  inconnue  ;  un  officier 
sans  renom ,  sans  entourage ,  sans  appui ,  sans  autre  ressource  que  son 
imagination  et  son  audace ,  le  général  Mallet ,  avait  conçu  le  projet  de 
renverser,  à  l'aide  d'une  fausse  nouvelle  et  de  quelques  faux  ordres , 
le  pouvoir  colossal  devant  lequel  tout  tremblait  ou  se  prosternait  en 
Europe,  et  qui  paraissait  inébranlable  sur  sa  base. 

Le  \  9  octobre ,  tandis  que  Theure  de  la  décadence  sonne  au  Krem- 
lin et  que  Napoléon  sort  de  Moscou ,  Mallet  s'échappe  de  la  maison  de 
santé  où  il  subissait  la  surveillance  de  la  police ,  se  présente  peu  d'in- 
stants après ,  sous  le  nom  du  général  Lamotte ,  au  chef  de  la  dixième 
cohorte  de  la  garde  nationale ,  le  colonel  Soulier,  lui  annonce  la  mort 
de  Tempereur,  ainsi  que  l'établissement  d'un  nouveau  gouvernement , 
et  lui  ordonne  de  lui  remettre  le  commandement  de  son  corps.  Il  était 
alors  deux  heures  du  matin.  Le  colonel  était  au  lit  et  souffrant.  A  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon ,  il  ne  pense  qu'à  pleurer  et  s'excuse 
de  ne  pouvoir  se  lever.  Mais  il  intime  l'ordre  à  son  adjudant  d'assem- 
bler la  cohorte  et  de  la  mettre  à  la  disposition  du  général  Lamotte ,  ce 
qui  est  immédiatement  exécuté.  Mallet ,  muni  d'un  flambeau ,  vient  alors 
lire  aux  soldats ,  à  moitié  endormis ,  les  journaux ,  les  proclamations , 
les  décrets  qu'il  a  fabriqués;  et  cette  troupe,  composée  de  douze  cents 
hommes ,  le  suit  docilement  partout  où  il  lui  plait  de  la  conduire. 
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Il  86  dirige  d'abord  vers  la  pri8oa  de  la  Force,  d'où  il  fait  sortir  ses 
deux  principaux  complices,  Lahorie  et  Guidai,  qu'il  charge  d'aller 
mettre  en  arrestation  les  deux  chefs  de  la  police ,  MM .  Savary  et  Pas- 
quier. 

Le  préfet  de  police  n'oppose  pas  la  moindre  résistance  aux  ordres 
de  deux  hommes  qui  étaient  naguère  ses  prisonniers ,  et  dont  il  devait 
soigner  et  maintenir  la  détention . 

Le  ministre  de  la  police  n'a  pas  non  plus  d'objection  à  faire  à  son 
arrestation,  et  à  tout  ce  que  lui  débitent  Guidai  et  Lahorie  des  inven- 
tions de  Mallet.  On  le  surprend  au  lit,  et  il  se  laisse  conduire  à  la  Force, 
où  il  remplace ,  avec  le  préfet  de  police ,  les  deux  prisonniers  d'étal 
qui  viennent  de  les  arrêter  l'un  et  l'autre. 

Le  préfet  de  la  Seine ,  Frochot ,  montre  la  même  confiance  et  la 
même  docilité.  Il  croit  l'empereur  mort,  et  il  fait  bonnement  préparer 
la  salle  qui  doit  servir  à  l'installation  du  nouveau  gouvernement. 

Mallet  fut  moins  heureux  chez  le  gouverneur  de  Paris.  Le  général 
Hulin ,  au  lieu  de  se  laisser  arrêter  sans  explication ,  demanda  à  voir 
les  ordres  en  vertu  desquels  ou  procédait  contre  lui ,  et  passa  inconli- 
nent  dans  son  cabinet.  Mallet  le  suivit ,  et  au  moment  où  le  gouverneur 
se  retournait  pour  réclamer  encore  l'exhibition  des  pièces  dont  on  s'é- 
tayait  pour  le  mettre  en  arrestation ,  l'audacieux  conspirateur  lui  tira  un 
coup  (le  pistolet  qui  le  blessa  au  visage  et  le  fit  tomber  sans  le  tuer.  Un 
capitaine  de  la  dixième  cohorte  était  présent ,  et  l'attitude  du  gou ver- 
neur  ne  lui  donna  pas  le  moindre  soupçon  de  la  surprise  dont  il  élail 
dupe  avec  tout  son  corps,  par  suite  de  la  crédulité  de  son  colonel. 

Hulin  blessé,  renversé,  Mallet  se  rendit  chez  l'adjudant-général  Dou- 
cet.  Mais  il  y  trouva  un  inspecteur  général  de  police  qui  le  reconnut, 
l'interpella  vivement,  et  donna  aussitôt  l'ordre  de  l'arrêter.  Mallet,  se 
voyant  perdu ,  essaya  d'échapper  au  sort  qui  Tattendait  en  se  servant 
d'un  second  pistolet  qu'il  tenait  caché  dans  sa  poche.  Cette  dernière 
ressource  lui  fut  enlevée.  Les  personnes  présentes  à  l'état-major,  même 
celles  qui  l'avaient  suivi  jusque-là  avec  une  entière  soumission,  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  désarmèrent.  En  peu  d'instants ,  les  conjurés ,  après 
avoir  régné  pendant  deux  heures  sur  la  capitale  endormie ,  se  rencon- 
trèrent de  nouveau  sous  les  verroux.  Le  ministre  de  la  poUce,  désigné 
par  Mallet ,  était  occupé  dans  son  hôtel  à  se  faire  prendre  mesure  de 
son  costume,  lorsqu'on  vint  pour  l'arrêter. 
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Ainsi  finit  cette  extravagante  conspiration ,  qui  fut  comme  une  espèce 
de  cauchemar  ou  comme  une  scène  de  somnanbulisme  pour  quelques 
hauts  fonctionnaires ,  tandis  que  la  population  parisienne ,  plongée  dans 
le  sommeil ,  retrouva  à  son  réveil  sa  sécurité  de  la  veiUe.  Elle  ne  con- 
nut la  satumale  nocturne  qui  s'était  passée  au  milieu  d'elle  que  par 
le  récit  du  Moniteur,  et  elle  n'en  reçut  quelque  émotion  que  par  les 
exécutions  promptes  qui  suivirent  et  qui  coûtèrent  la  vie  à  quatorze 
personnes. 

Lorsque  Napoléon  eut  lu  la  dépèche  qui  Pinstruisait  de  cette  écbauf- 
fourée ,  il  s'étonna  moins  de  l'audace  des  conspirateurs  que  de  la  faci- 
lité qu'ils  avaient  trouvée  chez  les  autorités  supérieures ,  dont  ils  de- 
vaient attendre  un  énergique  démenti  et  une  éclatante  répression  pour 
leurs  fausses  nouvelles  et  leurs  folles  tentatives.  Les  réflexions  les  plus 
pénihles  et  les  mieux  fondées  vinrent  l'assaiDir  et  l'attrister.  «  Yoilf^ 
donc ,  dit-il ,  à  quoi  tient  mon  pouvoir?  quoi  I ...  il  est  donc  bien  aven- 
turé ,  s'il  suffit  d'un  seul  homme ,  d'un  détenu ,  pour  le  compromettre  ! 
ma  couronne  est  donc  bien  peu  affermie  sur  ma  tète,  si,  dans  ma  ca- 
pitale même,  un  coup  de  main  hardi  de  trois  aventuriers  peut  la  faire 
chanceler!  Après  douze  années  de  gouvernement ,  après  mon  mariage , 
après  la  naissance  de  mon  fils ,  après  tant  de  serments ,  ma  mort  pour- 
rait devenir  encore  un  moyen  de  révolution  ! . . .  Et  Napoléon  II ,  on 
n'y  pensait  donc  pas  !  » 

Non,  on  n'y  pensait  pas!  et  il  n'était  venu  dans  l'idée  de  personne 
que  le  cri  sacramentel  de  l'ancienne  monarchie  pût  être  applicable  à 
la  monarchie  impériale ,  que  l'on  dût  répondre  à  Mallet  et  à  ses  adhé- 
rents :  «  L'empereur  est  mort,  vive  l'empereur!  » 

Cependant  l'hérédité  du  pouvoir  suprême  et  l'ordre  de  successibilité 
calaient  formellement  garantis  et  réglés  par  la  constitution  !  Hais ,  qu'é- 
tait-ce qu'une  disposition  constitutionnelle  que  l'esprit  du  temps  n'avait 
pas  revêtue  de  sa  sanction  souveraine?  Napoléon  a  beau  être  le  plus 
habile ,  le  plus  puissant ,  le  plus  glorieux  des  fondateurs  de  dynastie , 
il  pressent  que  son  œuvre  ne  durera  pas  ;  son  exclamation  trahit  une 
inquiète  prévoyance.  Quoi  !  l'on  a  pu  croire  qu'en  répandant  seulement 
le  bruit  de  sa  mort ,  c'en  serait  fait  de  son  gouvernement  et  de  sa  race, 
et  que  son  édifice  tout  entier  serait  censé  avoir  péri  avec  lui  1  et  l'on 
ne  s'est  point  trompé!  et  nul  n'a  songé  à  son  fils  !  !  !  cet  oubli  le  frappe 
et  l'afflige.  Qu'il  ne  s'en  prenne  pas  toutefois  aux  fonctionnaires  émi- 
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Dente ,  aux  chefs  de  l'empire ,  qui  oot  ainsi  oublié  d'invoquer  le  prin- 
cipe sur  lequel  reposent  l'élévation  et  l'avenir  même  de  leur  propre 
famille.  Ce  n'est  pas  leur  faute,  s'ils  n'ont  pas  pensé  à  Napoléon  II; 
c'est  le  fait  du  siècle  dont  le  génie  les  domine  à  leur  insu ,  et  qù  est 
peu  dynastique. 

Napoléon  ajoute ,  eu  se  toumaut  vers  l'un  de  ses  plus  braves  offi- 
ciers, et  faisant  toujours  allusion  aux  événements  de  Paris  :  «  Itapp, 
un  malheur  n'arrive  pas  seul  ;  c'est  le  complément  de  ce  qui  se  passe 
ici.  Je  ne  puis  pas  être  partout,  mais  il  faut  que  je  revoie  ma  capitale; 
ma  présence  y  est  indispensable  pour  remonter  l'opinion.  Il  me  tant 
des  hommes  et  de  l'argent  ;  de  grands  succès ,  de  grandes  victoires  ré- 
pareront tout.  ■ 

Et  il  y  aura  beaucoup  à  réparer  !  d'heure  en  heure  nos  malbears 
s'accroissent;  ce  ne  sera  bientôt  plus  une  retraite  que  nous  aurcmsà 
raconter,  mais  an  immense  désastre... 


'^S 
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•  rcmpfrnir  t  Pirii. 


7—  iPOLÉoH  ne  pouvait  s'arrêter  longtemps  à 
^''i  Smolensk.  Presque  toutes  les  réserves  qu'il 
avait  échelonnées  pour  servir  d'appui  à  sa  re- 
traite avaient  été  déplacées  par  des  marches 
et  des ooDtremarches  imprévues.  Les  appro- 
visiontiements  sur  lesquels  il  avait  compté 
lui  manquaient  également  ou  étaient  rapi- 
dement consommés  et  gaspillés  au  milieu 
du  désordre  et  des  besoins  de  l'armée.  A  chaque  instant  il  apprenait 
quelques  pertes  nouvelles ,  quelque  funeste  événement.  Tantôt  c'était 
la  division  détachée  sur  Ralouga ,  qui  entrait  dans  Smolensk  après 
avoir  laissé  entre  les  mains  de  Kutusow  une  de  ses  brigades  tout  en* 


Uore;  tantôt  c'était  Eugène  à  qui  le  passage  de  la  Woop  avait  coAlé 
douze  cents  chevaux ,  soixante  pièces  de  canon  et  tous  ses  équipages  ; 
et  au  milieu  de  tant  de  calamités ,  Tcliitcliagoff  approchait ,  Tchilcbagon 
n'était  plus  qu'à  quelques  marches  de  l'armée  française,  el  noire  plus 
redoutable  ennemi ,  le  froid ,  faisait  descendre  le  thenii(«nètre  à  vingt 
degrés  de  glace. 

Tout  était  donc  maintenant  conjuré  contre  Napoléon ,  comme  tout 
lui  souriait  autrefois.  Un  seul  appui  restait  à  son  courage  inalt^'able, 
c'était  le  courage  persévérant  de  ses  généraux  et  de  ses  soldats.  Dans 
toutes  les  rencontres,  les  guerriers  français  se  montraient  toujours 
dignes  du  grand  peuple  qui  les  avait  chargés  du  dépôt  de  sa  gloire , 
et  dignes  du  grand  homme  dont  ils  partageaient  les  revers  comme  ils 
avaient  partagé  ses  triomphes.  A  aucune  époque  de  leur  prospérilé 
ils  ne  furent  plus  intrépides.  Un  des  combats  que  livra  leur  arrière- 
garde,  sons  les  ordres  de  Ney,  a  été  appelé,  par  l'Anglais  WitsoD,  fa 
bataille  de»  hêrot.  C'est  à  la  suite  de  ce  brillant  fait  d'armes,  quefe 


brave  de$  brave» ,  entouré  de  cent  mille  Russes ,  parvint  à  leur  échapper 
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et  à  rejoindre  Farmée  française ,  à  travers  un  pays  inconnu ,  et  après 
avoir  passé  le  Borysthàne  sur  les  glaçons  du  fleuve.  En  apprenant  son 
arrivée ,  Napoléon ,  qui  Tavait  cru  perdu ,  s'écria  avec  transport  :  «  J'ai 
deux  cents  millions  dans  les  caves  des  Tuileries,  je  les  aurais  donnés 
pour  le  maréchal  Ney  !  » 

Mais  rhéroisme ,  auxiliaire  du  génie ,  s'il  est  encore  assez  puissant 
)pour  retenir  la  gloire  sous  nos  drapeaux ,  ne  peut  rien  contre  la  for- 
tune qui  s'en  éloigne  de  plus  en  plus ,  qui  nous  trahit  et  nous  accable 
chaque  jour  davantage.  Déjà  d'épouvantables  malheurs  sont  à  déplorer, 
et  Os  vont  s'effacer  devant  les  événements  plus  terribles  qui  restent  à 
décrire.  Pour  faire  choir  un  homme  de  la  stature  de  Napoléon ,  il  fal- 
lait une  commotion  violente  et  universelle  qui  tournât  contre  lui  les 
intérêts,  les  passions,  les  éléments;  il  faUait  une  conjuration  de  la 
terre  et  du  ciel ,  une  conjuration  qui  se  manifestât  par  quelque  grande 
catastrophe...  La  catastrophe  est  arrivée.  Celui  dont  eUe  doit  com- 
mencer la  ruine  en  dictera  lui-même  les  détails.  Si  l'empereur  ressent 
vivement  les  coups  de  l'adversité  pour  lui,  pour  les  siens,  et  surtout 
pour  la  France ,  il  domine  encore  assez  l'infortune  pour  l'envisager 
sans  faiblesse  et  sans  abattement ,  pour  parler  d'elle  avec  une  noble 
résignation  qui  n'exclut  pas  l'espérance  ;  le  chiffre  du  buUetin  où  il  con- 
signera son  pénible  récit ,  douloureusement  conservé  dans  les  traditions 
populaires,  suffira  longtemps  pour  signaler  d'un  mot  l'époque  et  l'im- 
mensité des  revers  de  la  grande  armée  ;  pour  marquer  dans  le  lointain 
la  première  période  de  la  chute  du  grand  capitaine. 

VlI<fGT-?iEUVlÈME   BULLETIN. 

«  Jusqu'au  6  novembre,  le  temps  a  été  parfait,  et  le  mouvement  de 
l'armée  s'est  exécuté  avec  le  plus  grand  succès.  Le  froid  a  commencé 
le  7  ;  dès  ce  moment ,  chaque  nuit  nous  avons  perdu  plusieurs  centaines 
de  chevaux,  qui  mouraient  au  bivouac.  Arrivés  à  Smolensk,  nous 
avions  déjà  perdu  bien  des  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

»  L'armée  russe  de  Yolhynie  était  opposée  à  notre  droite.  Notre 
droite  quitta  la  ligne  d'opération  de  Minsk ,  et  prit  pour  pivot  de  ses 
opérations  la  ligne  de  Varsovie.  L'empereur  apprit  à  Smolensk ,  le  9 , 
ce  changement  de  ligne  d'opérations ,  et  présuma  ce  que  ferait  l'enne- 
mi. Quelque  dur  qu'il  lui  parût  de  se  mettre  en  mouvement  dans  une 
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si  cruelle  saisuu ,  le  nouvel  état  des  dioses  le  nécessUait ,  il  espérait  ar- 
river à  Minsk,  ou  du  moins  sur  la  Bérésina,  avant  reuDemi;  il  partit 
le  13  de  Smolensk;  le  -16,  il  coucha  à  Krasnoê.  Le  froid,  qui  avait 
coDunencé  le  7,  s'accrut  subitement,  et,  do  14  au  15  et  au  16,  le 
thermomètre  marqua  seize  et  dix-huil  d^rés  au-dessous  de  0aoe.  Les 
chemins  furent  couverts  de  verglas  ;  les  chevaux  de  cavalerie ,  d'artil- 


lerie ,  périssaimt  toutes  les  nuits ,  non  par  centaines ,  mais  par  mil- 
liers, surtout  tes  chevaux  de  France  et  d'Allemagne  :  plue  de  trente 
mille  chevaux  périrent  en  peu  de  jours;  notre  cavalerie  se  trouva  toute 
i  pied  ;  notre  artillerie  et  nos  transports  se  trouvaient  sans  attelage  :  il 
fallut  abandonner  et  détruire  une  bonne  parde  de  nos  pièces  et  de  nos 
munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

n  Cette  armée,  si  belle  le  6,  était  bien  différente  dès  le  14,  presque 
sans  cavalerie ,  sans  artillerie ,  sans  transports.  Sans  cavalerie ,  nous 
ne  pouvions  pas  nous  éclairer  h  un'-quart  de  lieue;  cependant,  sans  ar- 
tillerie, nous  De  pouvions  pas  risquer  une  bataille  et  attendre  de  ped 
ferme  ;  il  fallait  marcher  pour  ne  pas  être  contraint  à  une  bataille,  que 
le  défaut  de  munitions  nous  empêchait  de  désirer;  il  fallait  occuper  un 
certain  espace  pour  n'être  pas  tournés ,  et  cela  sans  cavalerie  qui  éclai- 
rât et  qui  liât  les  colonnes.  Celle  difficulté,  jointe  k  un  froid  excessif 
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subitement  venu,  rendit  notre  situation  fâcheuse.  Les  hommes  que  la 
nature  n'a  pas  trempés  assez  fortement  pour  être  au-dessus  de  toutes 
les  chances  du  sort  et  de  la  fortune ,  parurent  ébranlés ,  perdirent  leur 
gaieté,  leur  bonne  humeur,  et  ne  révèrent  que  malheurs  et  catastro- 
phes ;  ceux  qu'elle  a  créés  supérieurs  à  tout ,  conservèrent  leur  gaieté , 
leurs  manières  ordinaires ,  et  virent  une  nouveUe  gloire  dans  des  diffi- 
cultés différentes  à  surmonter. 

»  L'ennemi ,  qui  voyait  sur  les  chemins  les  traces  de  cette  affreuse 
calamité  qui  frappait  l'armée  française ,  chercha  à  en  profiter.  Il  en- 
veloppait toutes  les  colonnes  par  ses  Cosaques ,  qui  enlevaient ,  comme 
les  Arabes  dans  les  déserts ,  les  trains  et  les  voitures  qui  s'écartaient. 
Cette  méprisable  cavalerie ,  qui  ne  fait  que  du  bruit,  et  n'est  pas  ca- 
pable d'enfoncer  une  compagnie  de  voltigeurs ,  se  rendit  redoutable  à 
la  faveur  des  circonstances.  Cependant  l'ennemi  eut  à  se  repentir  de 
toutes  les  tentatives  sérieuses  qu'il  voulut  entreprendre  ;  il  fut  culbuté 
par  le  vice-roi  au  devant  duquel  il  s'était  placé ,  et  y  perdit  beaucoup 
de  monde. 

»  Le  duc  d'Elchingen  qui ,  avec  trois  mille  hommes ,  faisait  l'arrière- 
garde,  avait  fait  sauter  les  remparts  de  Smolensk.  Il  fut  cerné  et  se 
trouva  dans  une  position  critique  :  il  s'en  tira  avec  cette  intrépidité  qui 
le  distingue.  Après  avoir  tenu  l'ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la 
journée  du  4  8 ,  et  l'avoir  constamment  repoussé ,  à  la  nuit  il  fit  un 
mouvement  par  le  flanc  droit ,  passa  le  Borysthène ,  et  déjoua  tous  les 
calculs  de  l'ennemi.  Le  49 ,  l'armée  passa  le  Borysthène  à  Orza ,  et 
l'armée  russe  fatiguée ,  ayant  perdu  beaucoup  de  monde ,  cessa  là  ses 
tentatives. 

0  L'armée  de  Yolhinie  s'était  portée  dès  le  4  6  sur  Minsk ,  et  mar- 
chait sur  Borisow.  Le  général  Dombrowski  défendit  la  tète  du  pont  de 
Borisow  avec  trois  mille  hommes.  Le  25 ,  il  fut  forcé ,  et  obligé  d'éva- 
cuer cette  position.  L'ennemi  passa  alors  la  Bérésina ,  marchant  sur 
Bobr;  la  division  Lambert  faisait  l'avant-garde.  Le  deuxième  corps, 
commandé  par  le  duc  de  Reggio ,  qui  était  à  Tscherin ,  avait  reçu  l'ordre 
de  se  porter  sur  Borisow  pour  assurer  à  l'armée  le  passage  de  la  Béré- 
sina. Le  24 ,  le  duc  de  Reggio  rencontra  la  diviâon  Lambert  à  quatre 
lieues  de  Borisow,  l'attaqua ,  la  battit ,  lui  fit  deux  mille  prisonniers , 
lui  prit  six  pièces  de  canon ,  cinq  cents  voitures  de  bagages  de  l'armée 
de  Yolhinie ,  et  rejeta  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Bérésma.  Le  gé- 
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néral  Berkeim^  avec  le  4*  de  cuirassiers,  se  distingua  par  une  belle 
charge.  L'ennemi  ne  trouva  son  salut  qu'en  brûlant  le  pont ,  qui  a  plus 
de  trois  cents  toises. 

»  Cependant  Fennemi  occupait  tous  les  passages  de  la  Bérésina.  Cette 
rivière  est  large  de  quarante  toises  ;  elle  charriait  assez  de  glaces;  mais 
ses  bords  sont  couverts  de  marais  de  trois  cents  toises  de  long,  œ  qui 
la  rend  un  obstacle  difficile  a  franchir. 

»  Le  général  ennemi  avait  placé  ses  quatre  divisions  dans  différents 
débouchés  où  il  présumait  que  Tannée  française  voudrait  passer. 

»)  Le  26 ,  à  la  pointe  du  jour,  l'empereur,  après  avoir  trompé  Ten- 
nemi  par  divers  mouvements  faits  dans  la  journée  du  39 ,  se  porta  sur 
le  village  de  Studzianca,  et  fit  aussitôt,  malgré  une  division  ennemie, 
et  en  sa  présence ,  jeter  deux  ponts  sur  la  rivière.  Le  duc  de  Reggio 
passa ,  attaqua  l'ennemi ,  et  le  mena  battant  deux  heures  ;  Tennemi  se 
retira  sur  la  tête  du  pont  de  Borisow.  Le  général  Legrand,  offider  du 
premier  mérite,  fut  blessé  grièvement,  mais  non  dangereusement. 
Toute  la  journée  du  26  et  du  27  l'armée  passa. 

»  Le  duc  de  Bellune,  commandant  le  neuvième  corps,  avait  reçu 
ordre  de  suivre  le  mouvement  du  duc  de  Reggio ,  de  faire  l'amère- 
garde,  et  de  contenir  l'armée  russe  de  la  Dwina  qui  le  suivait.  La  di- 
vision Partouuaux  faisait  l'arrière-garde  de  ce  corps.  Le  27  à  midi ,  le 
duc  de  Bellune  arriva  avec  deux  divisions  au  pont  de  Studzianca. 

»  La  division  Partouuaux  partit  à  la  nuit  de  Borisow.  Une  brigade 
de  cette  division  qui  formait  l'arrière-garde ,  et  qui  était  chargée  de 
brûler  les  ponts ,  partit  à  sept  heures  du  soir  :  elle  arriva  entre  dix  et 
onze  heures  ;  elle  chercha  sa  première  brigade  et  son  général  de  divi- 
sion qui  étaient  partis  deux  heures  avant ,  et  qu'elle  n'avait  pas  rencon- 
trés en  route.  Ses  recherches  furent  vaines  ;  on  conçut  alors  des  in- 
quiétudes. Tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  depuis ,  c'est  que  cette  pre- 
mière brigade ,  partie  à  cinq  heures ,  s'est  égarée  à  six ,  a  pris  à  drmte 
au  lieu  de  prendre  à  gauche ,  jet  a  fait  deux  ou  trois  lieues  dans  cette 
direction  ;  que  dans  la  nuit ,  et  transie  de  froid ,  elle  s'est  ralliée  aux 
feux  de  l'ennemi,  qu'elle  a  pris  pour  ceux  de  l'armée  françaûse;  en- 
tourée ainsi ,  elle  aura  été  enlevée.  Cette  crueUe  méprise  doit  nous  avoir 
fait  perdre  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  trois  cents  chevaux  et  trois 
pièces  d'artillerie.  Des  bruits  couraient  que  le  général  de  division  n'é- 
tait pas  avec  sa  colonne ,  et  avait  marché  isolément. 
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■>  Toute  l'armée  ayant  passé  le  2S  au  matin 

le  diic  de  Bellune  gor- 
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dait  la  tète  du  pODt  sur  la  rive  gauche  ;  le  duc  de  Reggio ,  et  derrière 
lui  tonte  l'armée,  était  sur  la  rive  droite. 

»  Borisow  ayant  été  évacué ,  les  armées  de  la  Dwins  et  de  Voihinie 
oommuuiquèrent ;  elles  concertèrent  une  attaque.  Le  28,  à  la  pointe 
do  jour,  le  duc  de  Reggio  St  prévenir  l'empereur  qu'il  était  attaqué; 
une  demi-heure  après,  le  duc  de  Bellune  le  fut  sur  la  rive  gauche; 
l'armée  prit  les  armes.  Le  duc  d'Elohingeu  se  porta  à  la  suite  du  duc 
de  Reggio ,  et  "le  duc  de  Trévise  derrière  le  duc  d'Elchingeu.  Le  com- 
bat devint  vif;  l'ennemi  voulut  déborder  notre  droite;  le  général  Dou- 
merc ,  commandant  la  cinquième  diviwon  de  cuirassiers ,  et  qui  faisait 
partie  du  deuxième  corps  resté  sur  la  Dnina ,  ordonna  une  charge  de 
cavalerie  aux  A*  et  5»  régiments  de  cuirassiers ,  au  moment  où  la  légion 
de  la  Vislule  s'engageait  dans  les  bois  pour  percer  le  centre  de  l'en- 
nemi, qui  fut  culbuté  et  rais  en  déroute.  Ces  braves  cuirassiers  enfon- 
cèrent successivement  six  carrés  d'infanterie,  et  mirent  en  déroute  la 
cavalerie  ennemie  qui  venait  au  secours  de  son  infanterie  :  six  mille 
prisonniers ,  deux  drapeaux  et  six  pièces  de  canon  tombèrent  eo  notre 
pouvoir  ' . 

nomoM'  Kénénl .  pir  Dp  iitnt  6»U  du  champ  Je  ImUIIIc. 
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»  De  son  côté ,  le  duc  de  Bellune  fit  charger  vigourensement  Fen- 
nemi^  le  battit,  lui  fit  cinq  à  six  cents  prisonniers,  et  le  tint  hors  la 
portée  du  canon  du  pont.  Le  général  Fournier  fit  une  belle  charge  de 
cavalerie. 

»  Dans  le  combat  de  la  Bérésina ,  Tarmée  de  Volhinie  a  beaucoup 
souffert.  Le  duc  de  Reggio  a  été  blessé  ;  sa  blessure  n'est  pas  dange- 
reuse ;  c'est  une  balle  qu'il  a  reçue  dans  le  côté. 

»  Le  lendemain  29 ,  nous  restâmes  sur  le  champ  de  bataille.  Nous 
avions  à  choisir  entre  deux  routes ,  celle  de  Minsk  et  ceUe  de  WUna. 
La  route  de  Minsk  passe  au  milieu  d'une  forêt  et  de  marais  incultes, 
et  il  eût  été  impossible  à  Tannée  de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna , 
au  contraire,  passe  dans  de  très-bons  pays;  Tannée,  sans  cavalerie, 
faible  en  munitions ,  horriblement  fatiguée  de  cinquante  jours  de  mar- 
che, traînant  à  sa  suite  ses  malades  et  les  blessés  de  tant  de  combats, 
avait  besoin  d'arriver  à  ses  magasins.  Le  50,  le  quartier-^néral  fut  i 
Plechnitsi ,  le  4  *'  décembre  h  Slaiki ,  et  le  5  à  Molodetschino ,  où  l'ar- 
mée a  reçu  les  premiers  convois  de  Wilna. 

»  Tous  les  officiers  et  soldats  blessés,  et  tout  ce  qui  est  embarras , 
bagages ,  etc.,  ont  été  dirigés  sur  Wilna. 

»  Dire  que  Tarmée  a  besoin  de  rétablir  sa  discipline,  de  se  refaire, 
de  remonter  sa  cavaleiie ,  son  artillerie  et  son  matériel ,  c'est  le  résultat 
de  Texposé  qui  vient  d'être  fait.  Le  repos  est  son  premier  besoin... 

n  Dans  tous  ces  mouvements ,  l'empereur  a  toujours  marché  au  mi 
lieu  de  sa  garde ,  la  cavalerie ,  commandée  par  le  maréchal  duc  d'Is- 
trie,  Tinfanterie ,  commandée  par  le  duc  de  Dantzick... 

»  Notre  cavalerie  était  tellement  démontée ,  que  Ton  a  dû  réunir  les 
officiers  auxquels  il  restait  un  cheval ,  pour  en  former  quatre  compa- 
gnies de  cent  cinquante  hommes  chacune.  Les  généraux  y  faisaient  les 
fonctions  de  capitaines,  et  les  colonels  celles  de  sous-officiers.  Cet  es- 
ciidron  sacré,  commandé  par  le  général  Grouchy,  et  sous  les  ordres 
du  roi  de  Naples ,  ne  perdait  pas  de  vue  l'empereur  dans  tous  ses  mou- 
vements. 

»  La  santé  de  sa  majesté  n'a  jamais  été  meilleure.  » 

11  s'est  trouvé  des  hommes  assez  injustes  pour  reprocher  cette  der- 
nière phrase  à  Napoléon ,  comme  une  insulte  à  la  douleur  de  tant  de 
familles  que  son  bulletin  allait  remplir  d'alarmes,  et  que  nos  désastres 
couvraient  de  deuil . 
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Fallait-il  donc  qu'il  ajoutât  lui-même  à  la  cousteruation  et  a  Tanxiété 
qu'un  aussi  funeste  récit  devait  inévitablement  produire  dans  tout  Tem- 
pire,  eu  laissant  h  la  malveillance  un  prétexte  de  renouveler  le  bruit 
mensonger  qui  avait  failli  suffire  à  trois  aventuriers  pour  ébranler  son 
trône?  N'était-ce  pas  une  parole  de  consolation  et  d'espoir  qu'il  adres- 
sait à  la  France ,  en  lui  disant ,  après  le  lugubre  tableau  de  ses  pertes , 
que  les  destins  et  les  frimas ,  dans  leurs  fureurs  combinées ,  avaient 
au  moins  respecté  le  grand  homme  en  qui  elle  avait  vécu  si  glorieuse- 
ment dans  les  jours  prospères ,  et  dont  la  vie  lui  devenait  plus  pré- 
cieuse et  le  génie  plus  nécessaire  que  jamais  pour  traverser  ses  jours 
néfastes? 

Pourquoi  Napoléon  aurait-il  craint  d'ailleurs  de  faire  counailro  à  In 
France  et  à  l'Europe  l'énorroité  des  revers  qu'il  veuait  d'essuyei*? 
Pourquoi  se  serait-il  senti  humilié  par  l'aveu  d'aussi  grands  désastres? 
Son  cœur  et  sa  tète  n'y  étaient  pour  rien  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui 
avaient  fait  défaut  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Les  étran- 
gers, les  Russes  eux-mêmes  lui  ont  rendu  ce  témoignage.  A  Toloszie , 
resserré  dans  un  espace  de  quinze  lieues,  entre  Kutusow,  Wittgen- 
stein  et  Tchitchakoff  ;  environné  par  trois  corps  d*armée  formant  une 
masse  de  cent  cinquante  mille  hommes  ;  ne  voyant  autour  de  lui  que 
visages  mornes  et  n'entendant  que  de  timides  murmures  qui  décelaient 
l'abattement  des  Ames  qui  lui  avaient  toujours  paru  le  plus  fortement 
trempées ,  il  conserva  assez  de  calme  et  de  constance ,  il  resta  assez 
dipe  du  grand  peuple  et  de  lui-même  pour  faire  dire  à  ses  soldats  : 
«  Il  nous  tirera  encore  de  là  !  »  et  pour  forcer  ses  ennemis  à  cet  écla- 
tant hommage  :  a  Dans  cette  situation ,  dit  Butturlin ,  la  plus  périlleuse 
où  il  se  soit  jamais  trouvé,  ce  grand  capitaine  ne  fut  pas  au-dessous  de 
lui-même.  Sans  se  laisser  abattre  par  l'imminence  du  danger,  il  osa 
le  mesurer  avec  l'œil  du  génie ,  et  trouva  encore  des  ressources  là  où 
un  général  moins  habile  et  moins  déterminé  n'en  aurait  pas  même 
soupçonné  la  possibiUté.  » 

Hais  que  peut  le  génie  contre  les  éléments?  Napoléon  n'échappe ,  à 
force  de  courage  et  d'habileté ,  aux  manœuvres  des  généraux  russes 
que  pour  voir  tomber  son  armée  sous  la  rigueur  du  froid,  dont  l'in- 
tensité et  les  ravages  s'accroissent  encore  après  le  départ  du  vingt- 
neuvième  bulletin.  «  La  main  gèle  sur  le  fer,  les  larmes  se  glacent  sur 
les  joues,  »  selon  l'expression  d'un  témoin  oculaire  ;  et  ces  nobles  pha- 
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langes,  qui  avaient  Taitsi  longtemps  trembler  l'Europe,  présentenl  main- 
tenant l'aspect  le  plus  misérable.  «  Nous  étions  tous  dans  un  tel  étal 
d'abattement  et  de  torpeur,  dit  le  docteur  Larrey,  que  nousavions  peine 
à  nous  reoonnaitre  les  uns  les  autres  ;  on  marchait  dans  un  morne  â- 
lence...  l'organe  de  la  vue  et  les  forces  musculaires  étaient  afTaiUis 
au  point  qu'il  était  très-difficile  de  suivre  sa  direction  et  de  conser- 
ver l'équilibre...  la  mort  était  devancée  par  la  pâleur  du  visage,  par 
une  sorte  d'idiotisme ,  par  la  difficulté  de  parler,  par  la  faiblesse  de  b 
vue.  » 


Napoléon  (levailnl  rester  au  milieu  de  ces  effrayants  débris  de  sa 
grande  armée ,  et  esposer  è  de  pareilles  atteintes  l'intelligence  et  le  bras 
qui  faisaient  toujours  l'espoir  de  la  France?  Nul  n'aurait  osé  le  pen- 
ser. Deux  jours  après  l'envoi  du  funeste  bulletin ,  il  réunit ,  è  son  quar- 
tier-général de  Horghoni,  ses  principaux  lieutenants,  pour  leur  an- 
noncer qu'il  allait  se  séparer  d'eus  et  regagner  le  plus  vite  possible  sa 
capitale ,  où  les  événements  rendaient  sa  présence  nécessaire.  «  Je  vous 
quitte,  leur  dit-il ,  mais  c'est  pour  aller  chercher  trois  cent  mille  sol- 
dats. Il  faut  bien  se  rnetb^  en  mesure  de  soutenir  une  seconde  cam- 
pagne ,  puisque ,  pour  la  première  fois ,  une  campagne  n'a  pas  achevé 
la  guerre...  Et  pourtant  à  quoi  cela  a-t-il  («m?...  Vous  savez  l'histoire 
de  nos  désastres ,  et  combien  est  petite  la  part  que  les  Russes  y  ont 


DE  NAPOLEON. 


OM 


prise.  Ib  peuvent  biea  dire  comme  les  Alhéoiensde  Thémistocle  :  <i  Nous 
étions  perdus ,  si  nous  n'eussions  été  perdus  I  n  Quant  à  nous ,  notre 
unique  vainqueur  c'est  le  froid ,  dont  la  rigueur  prématurée  a  trompé 
les  habitants  eux-mèmee.  Les  contre-marches  de  Schwartzenbei^  ont 
fait  le  reste  !  Ainsi ,  l'audace  inouïe  d'un  incendiaire ,  un  hiver  surna- 
turel, de  lâches  intrigua,  de  sottes  ambitions ,  quelques  fautes,  de  la 
trahison  peut-^tre ,  et  de  honteux  mystères  qu'on  saura  sans  doute  un 
jour,  voilà  ce  qui  nous  ramène  au  point  d'où  nous  sommes  partis.  Vit- 
on  jamais  plus  de  chances  favorables  dérangées  par  des  contrariétés 
plus  imprévues?  La  campagne  de  Russie  n'en  sera  pas  moins  la  plus 
glorieuse,  la  plus  difficile  et  la  plus  honorable  dont  l'histoire  moderne 
puisse  faire  mention.  » 

Le  même  jour  (  5  décembre  )  l'empereur  prit  la  route  de  Paris ,  lais- 
sant le  commandement  en  chef  de  l'armée  au  roi  de  Maples.  Il  voyagea 
dans  un  traîneau ,  sous  le  nom  du  duc  de  Vicencc ,  qui  l'accompagnait. 
En  passant  h  Wilna ,  il  entretînt  le  duc  de  Bassano  pendant  quelques 
heures.  A  Varsovie,  il  conversa  avec  le  comte  Potocki ,  et  visita  les 
fortifications  de  Praga.  Le  14  décembre,  il  arriva  à  Dresde,  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ;  et,  après  une  longue  conférence  avec  son  fidèle  et  vé- 
nérable allié  le  roi  de  Saxe ,  il  reprit  te  chemin  de  sa  cajûtale.  Le  1 8  il 
était  à  Paris. 
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IBOU dtMstrcuK  d«  l<:i|>édinun  de  Hunle.  Napulâpn  reçoit  la  ttUcUaUooi  d( 
grandi  corpt  de  l'élal.  Uvtedc  Iroiaceal cinquante  mille  bommea.  DërecUoodu 
({rtWral  pnMËlen  d'Yorck.  Uural  aluiulonne  l'anitéc.  Ouvrrturc 
da  corpi  ijglditil. 


osLOU  a  donc  trumpû  l'espuii-  de  Napdéoo. 
El)  allant  planter  ses  aigles  au  Kremlin, 
1  empereur  avait  espéré  y  trouver  une  paLi 
ï  gluncuse  et  solide,  le  terme  de  ses  expé- 
ditions guerrières ,  l'affermissement  de  sa 
poLtique  et  de  sa  puissance.  «  C'était  pour 
F  lii  grande,  cause ,  a-t-il  dit  plus  lard ,  la  fin 
s  hasards  et  le  commencement  de  la  sé- 
curité. Uu  nouvel  horizon ,  de  nouveaux  travaux  allaient  se  dérouler, 
tous  pleins  du  bicn--<ïti-e  et  de  la  prospérité  de  tous.  Le  système  euro- 
péen se  trouvait  fondé;  il  n'était  plus  question  que  de  l'organiser,.. 
Satisfait  sur  ces  grands  points  et  tranquille  partout,  j'aurais  eu  aussi 
mon  congrès  et  ma  Sainle-Alliance  :  ce  sont  des  idées  qu'on  m'a  volées. 
Dans  cette  réunion  de  tous  les  souverains,  Dons  eussions  traité  de  nos 
intérêts  en  famille,  et  compté  de  clerc  à  maître  avec  les  peu(iles...  l^ 
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cause  du  siècle  était  gagnée ,  la  révolution  accomplie  ;  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  la  raccommoder  avec  ce  qu'elle  n'avait  pas  détruit.  Or, 
cet  ouvrage  m'appartenait  ;  je  Tavais  préparé  de  longue  main ,  aux  dé- 
I  pens  de  ma  popularité  peut-être.  N'importe  y  je  devenais  Tarehe  de  l'an- 
i  rienne  et  de  la  nouvelle  alliance ,  le  médiateur  naturel  entre  l'anden  et 
le  nouvel  ordre  de  choses.  J'avais  les  principes  et  la  confiance  de  l'un  v 
je  m'étais  identifié  avec  l'autre  ;  j'appartenais  à  tous  les  deux ,  j'aurais 
fait  en  consdence  la  part  de  chacun.  » 

Pourquoi  la  Providence  refusa^-elle  son  suprême  concours  ii  l'exé- 
cution d'un  plan  aussi  magnifique?  Pourquoi  plaça-t-elle  un  abhne  là 
ou  Napoléon  avait  marqué  le  but  de  tous  ses  efforts ,  le  triomphe  du 
siècle,  l'accomplissement  de  la  révolution?  Pourquoi  un  immense  dés- 
astre pour  prix  d'un  aussi  vaste  dessein,  et  en  échange  d'un  aussi  grand 
résultat? 

«  Les  hommes  qui  ont  écrit  ou  médité  l'histoire,  dit  M.  de  Maistre , 
ont  admiré  cette  force  secrète  qui  se  joue  des  conseils  humains.  » 

S'il  est  vrai ,  comme  Ta  proclamé  Napoléon  à  Sainte-Hélène ,  que 
dans  un  temps  prochain  la  civilisation  et  la  barbarie  doivent  vider  en- 
tièrement leur  querelle ,  et  que  nous  marchions  au  triomphe  complet 
de  l'une  ou  de  l'autre ,  il  est  certain  aussi  que  la  cause  du  siècle  ne 
pouvait  pas  être  pleinement  et  irrévocablement  gagnée  par  la  consé- 
cration d'un  système  mitoyen ,  qui  aurait  fait  vivre  pêle-mêle  la  jeune 
et  la  vieille  Europe ,  en  conservant  à  Tune  ses  anciennes  formes ,  ses 
institutions  aristocratiques  et  sur  quelques  points  même  ses  antiques  dy- 
nasties ,  et  en  passant  à  l'autre  ses  idées  nouvelles ,  ses  tendances  libé- 
rales et  ses  idées  démocratiques. 

Sous  des  apparences  de  modération,  commandées  par  les  circon- 
stances, la  révolution  et  l'ancien  régime  auraient  toujours  gardé  au 
fond  leurs  dissidences  radicales  et  leurs  antipathies  invincibles  ;  leur 
réooDciliation  n'aurait  jamais  été  que  superficielle  et  éphémère.  En  es- 
sayant de  les  unû*,  de  les  marier,  malgré  l'incompatibililé  absolue  qui 
existait  entre  eux ,  Napoléon  n'entreprit  donc  qu'une  œuvre  essentielle- 
ment transitoire ,  et  ne  fit ,  de  son  aveu ,  que  compromettre  sa  popula- 
rité. D'un  côté,  l'ancienne  société  conserva  ses  rancunes,  ses  répu- 
gnances ,  ses  appréhensions  à  l'égard  de  l'homme  qui  avait  les  principes 
et  la  confiance  de  la  société  nouvelle  ;  d'autre  part ,  la  société  nouvelle 
persista  dans  ses  prétentions ,  et  fut  amenée  à  craindre  que  ses  principes 
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lie  fussent  plus  aussi  profondément  enradnés  dans  Thomme  qui  s^dlor- 
çait  de  s'identifier  avec  la  société  ancienne. 

Napoléon  poursuivant  une  transaction  définitive  entre  Tanden  et  le 
nouvel  ordre  de  choses;  Napoléon  méditant  une  sainte  alliance  des 
souverains ,  telle  à  peu  près  que  ses  ennemis  rétablirai  dans  la  suite 
sur  les  débris  de  sa  puissance ,  et  non  point  une  sainte  alliance  des  peu- 
ples ,  telle  que  Béranger  Ta  chantée  dans  ses  vers  prophétiques  ;  Napo- 
léon médiateur  entre  le  moyen  âge  et  le  dix-neuvième  siècle ,  n'était 
plus  en  effet  dans  le  rôle  que  lui  avait  assigné  la  Providence,  rôle  d'ac- 
tivé propagande  au  profit  de  Tavenir,  et  non  pas  d'arbitrage  impartiSÉ] 
dans  un  but  de  ménagement  pour  le  passé.  Par  cette  conception ,  qui 
séduisit  trop  facilement  son  génie ,  il  avait  posé  un  nec  plus  uUrà  à  l'es- 
prit de  réforme  dont  les  œuvres  étaient  encore  loin  d'être  accomplies. 
Soit  désir  de  conciliation  et  d'ordre ,  soit  besoin  de  repos  et  de  stabi- 
lité ,  le  Verbe  de  la  démocratie  française  s'était  ainsi  fait  statioonaire  ; 
il  en  était  venu  à  penser  que  Tidéal  de  la  politique  contemporaine  et  la 
tâche  du  héros  des  temps  modernes  consistaient  à  enfermer  d'une  main 
puissante  le  torrent  révolutionnaire  dans  le  lit  étroit  et  entre  les  digues 
ruinées  où  la  main  débile  de  la  vieille  Europe  n'avait  pu  le  contenir. 
Mais ,  quelque  côté  généreux  que  pût  présenter  cette  tentative ,  elle  n'en 
constituait  pas  moins  une  audacieuse  négation  des  perfectionnements 
ultérieurs  et  fondamentaux  que  la  jeune  Europe  avait  droit  d'espérer 
dans  son  organisation  politique.  C'était  arrêter  les  développemmts  de  la 
régénération  universelle  que  de  chercher  ainsi  à  racconmioder  la  révo- 
lution *  avec  ce  qu'elle  n'avait  pas  détruit ,  avec  les  restes  toujours  me- 
naçants des  monarchies  et  des  aristocraties  européennes;  c'était  laisser 
l'ancien  régime  sur  un  piédestal ,  et  donner  ce  piédestal  pour  dernière 
limite  au  progrès  social.  Or,  comme  il  avait  été  promis  aux  peuples, 
par  la  Providence ,  une  émancipation  plus  franche ,  plus  large  et  plus 
sérieuse  que  celle  dont  les  aurait  gratifiés  la  sainte  aUiance  des  souve- 
rains y  la  Providence  arrangea  tout  pour  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes. 


*  Qae  des  homines  d'état  conçoivent  une  transaction  passage  entre  les  deux  principes  qui  di- 
visent l'Europe  depuis  cinquante  ans ,  à  la  iMune  heure  !  Qu'ils  s'efforcent  de  prolonger  les  trêves 
qu'ito  obtiennent  et  pendant  lesquelles  l'esprit  linmain  poursuit  son  cours,  et  marche  à  la  fondatiOD 
définitive  de  l'ordre  nouveau ,  cette  tâche  aussi  restreinte  peut  être  accomplie  avec  plus  ou  moins  de 
succès  ;  mais  qu'on  ne  prenne  pas  la  suspension  d'armes  pour  la  fin  dernière  de  toute  lutte,  et  le  pro- 
visoire pour  le  définitif. 
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Elle  livra  d'abord  le  divan  à  Tinfluence  anglaise ,  et  séduisit  Bema- 
dotte  aux  conférences  d' Abo  ;  puis  elle  souffla  Torgueil  aux  uns ,  la  tié* 
deur  et  Tenvie  aux  autres ,  conseQla  les  lenteurs  et  les  contre-marches 
de  Schwartzenberg ,  frappa  Junot  de  vertige  à  Valoutina ,  mit  la  torche 
aux  mains  de  Rostopchin ,  rendit  Alexandre  sourd  à  toutes  les  insinua- 
tions pacifiques ,  et  Napoléon  accessible  aux  inspirations  craintives  de 
ses  lieutenants  ;  fit  ainsi  chanceler  dans  l'âme  du  héros  la  conGance  ab- 
solue et  jusque-là  inébranlable  qu'O  avait  toujours  eue  en  lui-même , 
retint  trois  jours  de  trop  le  conquérant  de  Moscou  au  Kremlin ,  dé» 
diaina  prématurément  contre  lui  le  plus  rigoureux  des  hivers ,  ense- 
velit la  plus  belle  des  armées  sous  la  neige ,  changea  l'enthousiasme  et 
l'admiration  en  découragement  et  en  doléance,  sema  partout  l'oubli 
des  miracles  opérés  et  des  bienfaits  répandus  par  le  grand  homme ,  in- 
troduisit l'ingratitude  dans  le  palais  des  monarques  alliés  qu'il  avait 
trop  épargnés ,  et  jusque  dans  la  royale  demeure  des  parents  qu'il  avait 
couronnés  y  arma  contre  lui  les  deux  mondes  dont  Q  s'était  cru  le  mé- 
diateur naturel ,  et  poussa  à  la  fois  les  peuples  à  la  révolte  et  les  rois  à 
la  trahison. 

Ce  fut  sans  doute  un  épouvantable  tableau  que  dessina  la  Providence 
dans  la  combmaison  de  tous  ces  événements ,  dans  le  déchaînement  de 
toutes  ces  passions.  Hais  comme  il  n'y  a  point  de  hasard  pour  elle , 
qui  a  tout  prévu  et  tout  coordonné  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins; de  même  il  n'y  a  point  de  désordre  à  ses  yeux,  parce  que  sa 
main  souveraine ,  selon  l'expression  d'un  grand  écrivain ,  le  pUe  à  la 
règle  et  le  force  de  concourir  au  but. 

Les  rois  vont  donc  trahir  I  les  peuples  s'insurger  !  (c  Tant  que  la  pro- 
spérité dure,- dit  à  cette  occasion  Benjamin-Constant,  la  haine  des  peu- 
ples n'est  rien  ;  mais  au  premier  revers ,  cette  haine  éclate ,  et  elle  est 
invindble.  Le  terrible  hiver  de  4  84  2  à  >!  84  5  détruisit  l'armée  française. 
La  Pologne ,  la  Prusse ,  la  Bavière ,  le  Rhin ,  virent  Napoléon  fugitif 
regagner  la  France...  De  la  Yistule  au  Rhin  la  voix  des  peuples  se  fit 
entendre  :  les  princes  firent  quelque  temps  la  sourde  oreille  ;  mais  les 
armées,  qui,  en  définitive,  sorties  des  rangs  du  peuple,  partagent  tou- 
jours ses  penchants  et  ses  vœux ,  se  déclarèrent  pour  l'affranchissement 
de  leur  patrie.  Le  torrent  populaire  vainquit  les  résistances  royales, 
et  les  sujets  forcèrent  leurs  maîtres  à  redevenir  libres.  » 

Le  célèbre  publidste  ne  pouvait-il  pas  rendre  cet  hommage  au  pa- 


616  HISTOIRE 

triotisme  des  peuples,  sans  faille  honneur  aux  rois  d'une  résistance  qui 
ne  leur  coûta  pas  beaucoup  d'efforts,  et  qui  était  bien  loin  de  leur  pen- 
sée. Mais ,  selon  lui ,  «  les  alliés  du  maître  du  monde  le  servaient  très- 
loyalement  ;  et  quand  ils  se  vantèrent  de  l'avoir  trahi ,  ce  fut  de  la  fa- 
tuité de  perfidie.  » 

L'histoire  n'adoptera  pas  cette  opinion.  Les  rois  ne  servaient  Napo- 
léon que  malgré  eux  et  sous  le  coup  de  la  nécessité.  Us  ne  pouvaient 
lui  pardonner  ni  Torigine  de  son  pouvoir,  ni  les  daugers ,  ni  les  hu- 
miliations qu'il  leur  fit  subir.  Jamais  ils  ne  furent  sincères  dans  leur 
alliance  ;  la  prospérité  seule  fit  taire  passagèrement  leurs  haines  secrètes 
et  persévérantes.  Quant  aux  peuples,  Us  avaient  été  sincères,  eux, 
dans  leur  admiration  pour  le  génie  qui  gouvernait  la  France  ;  et  lors- 
qu'ils crurent  avoir  des  griefs  contre  lui ,  ils  ne  Tentourcrent  pas  des 
embûches  de  la  diplomatie;  ils  ne  le  trahirent  pas  dans  de  souterraines 
négociations ,  ou  par  de  fausses  manœuvres  militaires ,  mais  ils  le  com- 
battirent ouvertement  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  sort  en  est  donc  jeté  !  la  Providence  entraine  les  peuples  contre 
Napoléon ,  parce  que  Napoléon  entend  désormais  les  intérêts  populaires 
comme  un  chef  de  dynastie  et  non  plus  comme  le  premier  magistrat 
d'un  état  libre.  Écoutez-le  plutôt  répondant  aux  députations  du  sénat 
et  du  conseil  d'état ,  envoyées  pour  le  féliciter  sur  son  retour  de  Russie. 
Ce  n'est  pas  la  raison  du  siècle  qu'il  invoque  à  l'appui  de  son  établis- 
sement héréditaire ,  ni  l'esprit  de  l'avenir  qu'il  interroge ,  pour  con- 
fondre les  factieux  qui  oseraient  menacer  son  trône  :  son  regard  est  ex- 
clusivement tourné  vers  le  passé  ;  ce  sont  les  traditions  sacramentelles 
de  l'ancien  régime  qu'il  rappelle  aux  sénateurs ,  pour  bien  caractériser 
le  gouvernement  qu'il  a  voulu  donner  à  la  France,  et,  faisant  allusion 
à  l'oubli  de  son  fils ,  lors  de  la  conspiration  de  Mallet,  il  leur  dit  :  «  Nos 
pères  avaient  pour  cri  de  ralliement  :  Le  roi  est  mort ,  vive  le  roi  !  Ce 
peu  de  mots  contient  les  principaux  avantages  de  la  monarchie.  »  Avec 
les  conseillers  d'état,  il  développe  encore  mieux  sa  pensée;  il  attaque 
de  front  le  libéralisme,  sous  le  nom  à^ idéologie;  il  accuse  la  métaphy- 
sique ,  qui  a  renversé  les  vieilles  institutions  de  la  France ,  d'avoir  causé 
tous  les  malheurs  du  pays;  il  cite,  en  quelque  sorte,  le  dix-huitième 
sic(*le  tout  entier  à  la  barre  de  son  conseil  pour  lui  reprocher  ses  doc- 
trines et  ses  actes  révolutionnaires.  «  C'est  à  l'idéologie,  dit-il,  à  cette 
ténébreuse  métaphysique,  qui,  en  recherchant  avec  subtiUlé  les  causes 
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premières,  veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation  des  peuples,  au  lieu 
d'approprier  les  lois  à  la  conuaissance  du  cœur  humain  et  aux  leçons 
de  rhlstoire ,  qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  notre 
belle  France.  Ces  erreurs  devaient  amener  le  régime  des  honmies  de 
sang.  £n  effet ,  qui  a  proclamé  le  principe  d'insurreclion  comme  un 
devoir?  qui  a  adulé  le  peuple  en  l'appelant  à  une  souveraineté  qu'il 
était  incapable  d'exercer?. . .  » 

C'est  par  de  telles  récriminations  que  Tempereur  aggrave  les  atteintes 
déjà  portées  à  sa  popularité.  Ces  atteintes  ne  laisseront  pas  sans  doute 
de  traces  dans  l'histoh'e ,  où  les  quelques  lignes ,  accordées  à  regret 
aux  fautes  du  grand  homme ,  passeront  inaperçues  au  milieu  des  in- 
nombrables et  brillantes  pages  qu'exigeront  les  merveilles  et  les  bien- 
faits de  son  règne  et  de  sa  vie ,  et  qui  seront  les  seules  que  le  peuple 
voudra  lire,  les  seules  que  la  postérité  écoulera  '.  Mais  la  génération 
contemporaine ,  sous  le  poids  du  malheur  flagrant ,  ne  sait  pas  juger 
de  si  haut.  Ses  impressions  actuelles  l'emportent  momentanément  sur 
son  engouement  de  la  veille  et  ne  lui  laissent  pas  prévoir  qu'elle  revien- 
dra le  lendemain  à  son  admiration  exclusive.  EUe  souffre  de  la  pro- 
longation de  la  guerre ,  et  de  toutes  parts  on  lui  crie  que  la  guerre  est 
l'œuvre  du  conquérant  qui  a  fondé  sa  fortune  et  qui  voudrait  établir  sa 
domination ,  dans  toute  l'Europe ,  sur  la  gloire  des  armes.  Le  peuple 
de  4845  ne  connaît  pas  le  secret  des  chancelleries;  il  ne  sait  pas  que 
Napoléon  n'a  jamais  été  l'agresseur  dans  toutes  les  campagnes  qu'il  a 
faites ,  et  on  lui  laisse  ignorer  que  l'aristocratie  anglaise  et  le  royalisme 
continental  poursuivent  opiniâtrement  dans  Tempereur  le  représentant 
de  la  révolution  française.  Les  puissances  coalisées  lui  diront  bientôt, 
au  contraûre ,  qu'elles  marchent  à  la  délivrance  des  nations ,  qu'elles 
n'en  veulent  qu'au  despotisme  qui  pèse  sur  l'Europe.  Elles  se  procla- 
meront libérales ,  pour  entraîner  leurs  peuples  ;  et  Napoléon ,  de  son 
côté ,  au  lieu  d'avertir  le  peuple  français  que  c'est  le  principe  démocra- 
tique et  l'héritage  de  la  révolution  qu'on  attaque  en  sa  personne,  fera 
accuser  les  rois  d'ingratitude  au  milieu  de  son  sénat ,  en  rappelant  qu'O 


*  La  postérité  a  oommeiioé »  pour  Napoléon,  en  deçà  même  de  la  tombe,  et  le  lendemain  de  sa 
cfaate.  Il  7  a  déjà  longtempt  que  Benjamin-Constant  a  écrit  ce  qui  mit  1 1  On  a  oublié  ai^oardliul  le 
aentioient  de  fatigue  et  d'avenion  qui ,  vers  la  fin  de  l'empire,  s'attachait  même  aux  victoires  que  la 
France  était  condamnée  à  remporter.  On  a  oublié  ce  sentiment,  comme  à  cette  époque  on  avait  ou- 
blié le  fol  entboosiMne  avec  lequel  on  avait  reçu  l'arrivant  d'Egypte,  quatone  ans  plus  tôt  • 
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les  a  sauvés  du  débordement  révolutionnaire ,  qu'il  a  «  étouffé  le  foyer 
du  volcan  qui  les  menaçait  tous  * .  • 

Mais  le  moment  d'éclater  n'est  pas  venu  pour  les  grandes  puissanoes 
du  contineot ,  que  Napoléon  a  traînées  à  sa  suite  en  Russie  ;  Tannée 
française  couvre  encore  le  sol  entier  de  rAllemagne. 

L'empereur  s'était  montré  fort  mécontent ,  à  son  retour,  de  la  o(hv> 
duite  des  principaux  personnages  de  l'empire ,  à  l'occasion  du  coup  de 
main  tenté  par  Mallet,  et  il  avait  rappelé  avec  intention ,  dans  ses  ré- 
ponses au  sénat  et  au  consefl  d'état,  qu'un  magistrat  devait  être  tou- 
jours prêt  à  périr,  à  l'exemple  des  Harlay  et  des  Mole ,  «  pour  défendre 
le  souverain ,  le  trône  et  les  lois.  » 

tf  A  mon  arrivée,  a-t-il  dit  dans  la  suite,  chacun  me  racontait  avec 
tant  de  bonne  foi  tous  les  détails  qui  les  concernaient  et  qui  les  accu- 
saient tous  I  Ils  avouaient  naïvement  qu'ils  avaient  été  attrapés  ;  qu'ils 
avaient  cru  un  moment  m'avoir  perdu...  Mais  le  roi  de  Rome!  leur 
dis-je.  Vos  serments,  vos  principes,  vos  doctrines  1  Vous  me  faites  fré- 
mir pour  l'avenir. . .  Et  alors  je  voulus  un  exemple  pour  éeJairer  et  leoir 
en  garde  les  esprits.  11  tomba  sur  le  pauvre  Frochot,  le  préfet  de  Paris, 
qui  assurément  m'était  fort  attaché.  » 

Frochot  destitué ,  les  hauts  fonctionnaires  de  Tempire  admonestés  et 
les  félicitations  banales  des  grands  corps  de  Tétat  terminées ,  l'empe- 
reur songea  aux  mesures  urgentes  que  réclamait  notre  situation  mi- 
litaire. La  conscription  ordinaire  ne  suffisait  plus  ;  il  demanda  et  le 
sénat  s'empressa  de  décréter  une  levée  de  trois  cent  cinquante  mille 
hommes. 

Cependant  les  débris  de  l'expédition  de  Russie,  traversant  la  Po- 
logne à  la  hâte,  venaient  se  rallier  sur  les  frontières  de  rAllemagne. 
Dispei*sés ,  vaincus ,  accablés  par  les  éléments ,  ils  avaient  encore  battu 
les  Russes  dans  une  affaire  d'arrière-garde ,  à  Kowno ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney  ;  et  depuis  lors ,  Platow  et  ses  Cosaques ,  quoique 
suivant  et  harcelant  incessamment  les  Français,  avaient  semblé  craindre 
de  se  mesurer  avec  cette  poignée  de  braves  en  qui  résidaient  toujours 
l'honneur,  la  gloire  et  le  courage  impérissables  de  la  grande  armée. 
Mais  nous  sommes  arrivés  à  l'une  de  ces  époques  où  l'héroïsme  et  le 
génie  de  l'homme  se  déploient  en  vain  pour  détourner  les  coups  qu'une 

*  Parûtes  de  M.  de  Voutanes. 
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main  invisible  lui  porte.  Si  la  victoire  s'attache  encore  à  nos  pas  aa 
milieu  de  nos  malheurs ,  la  fortune  se  plait  à  se  montrer  de  plus  en  plus 
infidèle  et  contraire.  Elle  nous  avait  donné  des  alliés  douteux ,  elle  va 
nous  les  retirer  tous ,  F  un  après  Fautre ,  pour  nous  en  faire  des  enne- 
mis implacables.  Le  corps  auxiliaire  prussien  commence.  Son  chef,  le 
général  Yorck ,  qui  n'agit  pas  sans  doute  spontanément ,  et  qui  a  reçu 
ses  instructions  du  cabinet  de  Berlin ,  traite  avec  les  Russes  ;  et  Frédé- 
ric^GuiUaume ,  dont  les  états  sont  toujours  sous  la  dépendance  ou  la 
menace  des  armées  françaises,  désavoue  d'abord  solennellement  ce 
qu'il  a  secrètement  ordonné ,  sauf  à  se  montrer  plus  Tranc  dans  la  suite 
par  une  défection  complète  et  manifeste. 

La  capitulation  du  général  Yorck  avec  le  général  DiéUteh  eut  lieu 
le  50  décembre  4842.  Vingt  jours  après  (le  48  janvier  4845) ,  Murât, 
dont  Napoléon  avait  fait  son  lieutenant  suprême ,  abandonna  précipi- 
tamment Tannée  française  pour  retourner  à  Napl^ ,  après  avoir  remis 
le  conmiandement  en  chef  à  Eugène.  Dès  que  l'empereur  fut  averti  de 
ce  brusque  départ,  qu'il  pouvait  considérer  comme  une  scandaleuse 
désertion ,  il  en  écrivit  à  sa  sœur  Caroline  :  «  Votre  mari ,  lui  dit-il , 
est  on  fort  brave  homme  sur  le  champ  de  bataille,  mais  il  est  plus  faible 
qu'une  femme  quand  il  ne  voit  pas  Fennemi  :  il  n'a  nucun  courage  mo- 
ral. »  —  «  Je  suppose,  écrivit-il  à  Hurat  lui-même,  que  vous  n'êtes  pas 
de  ceux  qui  pensent  que  le  lion  est  mort.  Si  vous  faisiez  ce  calcul ,  il 
serait  faux.  Vous  m'avez  fait  tout  le  mal  que  vous  pouviez  depuis  mon 
départ  de  W^ilna  :  le  titre  de  roi  vous  a  tourné  la  tête.  » 

Ce  reproche  n'était  que  trop  fondé. 

En  quittant  le  poste  éminent  où  l'empereur  l'avait  placé ,  Murât  avait 
pris  plus  de  soin  de  sa  couronne  que  de  sa  gloire ,  et  il  lui  arrivera  do 
perdre  l'une  sans  préserver  l'autre.  Avec  quelle  rapidité  marchent  d'ail- 
leurs les  événements  !  Napoléon  en  est  encore  aux  premiers  jours  de 
l'adversité ,  et  déjà  il  peut  pressentir  toutes  les  noirceurs ,  toutes  les 
perfidies  qu'elle  lui  réserve.  L'ingratitude  a  pénétré  dans  Tàme  de  ceux 
qui  lui  doivent  tout,  leur  rang,  leur  célébrité,  leur  fortune;  elle  a 
gagné  le  cœur  de  l'un  de  ses  proches  et  elle  y  couve  la  trahison.  A  quoi 
ne  doit-il  pas  s'attendre  après  un  pareil  exemple? 

La  session  du  corps  législatif  s'ouvre ,  le  4  4  février,  sous  ces  tristes 
auspices.  Napoléon ,  qui ,  malgré  la  nullité  silencieuse  de  cette  assem- 
blée ,  voit  encore  en  elle  le  fantôme  de  la  démocratie  bniyante  qu'il 
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bAiUooD»  autrefois  à  Saiat-Cloud ,  continue ,  daos  son  discours  d'oara-- 
ture ,  de  frapper  d'anathème  les  théories  libérales  qu'il  a  si  peu  méos- 
gées  avec  le  sénat  et  le  conseil  d'état.  Il  accuse  le  cabinet  anglais,  non 
pas  de  suivre  les  errements  de  la  politiqae  de  PiU  et  d'ament«r  obsti- 
nément les  rois  d'antique  origjne  contre  les  peuples  affraochis  de  lenr 
joug  ou  impatients  de  l'être ,  mais ,  au  contraire,  de  propager,  parmi 
ces  peuples ,  l'esprit  de  révolte  contre  les  souverains.  Prenant  d'aiUeors 
ou  atTectant  de  prendre  ponr  une  simple  boutade  de  la  [ortune  les  re- 
vers qu'il  vient  d'essuyer,  il  dissimule  les  torts  de  ceux  de  ses  alliés 
dont  la  coopération  n'a  éié  ni  active,  oi  franche ,  dans  l'espoir  de  les 
retenir  sur  In  pente  de  la  défection,  par  de  nouveaux  et  d'éclatants 
succès;  et  il  se  montre  assez  confiant  dans  l'avenir  pour  dire  encore 
avec  autant  de  fierté  que  d'énei^e  :  •  La  dynastie  française  règne  H 
i-égnera  en  Espogne.  * 

Hais,  pour  justifier  celte  confiance,  pour  préparer  ces  nouveaux 
succès ,  les  levées  d'hommes  ne  suffisent  pas ,  il  faut  aussi  de  nouvelles 
ressources  financières.  Napoléon  ne  cache  rien  de  ses  projets  et  de  sm 
besoins  au  corps  lé^slatif .  «  Je  désire  la  paix ,  dit-il ,  elle  est  nécessaire 
au  monde  1  Quatre  fois ,  depuis  la  rupture  qui  a  suivi  le  traité  d'Amiens , 
je  l'ai  proposée  dans  des  démarches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais 
qu'une  paix  honorable  et  confomie  aux  intérêts  et  à  la  grandeur  de  mon 
empire.  » 


Ky 


chapitre:  xini. 


iHAis.daiu  sa~TieTniracutetise,qni  sem- 
\  UeapparteairautaDtàl'épopéequ'àl'his- 
:  t(Hre,NapoléoDDee'e6tmoDtréplusgrand 
^^  qoe  dans  la  latte  inégale  qu'il  est  condam- 
^\  Dé  è  soutenir  conb'e  l'inexorable  destinée. 
Triste  et  sublime  spectacle  I  Tout  ce  qui  a 
été  dcHiné  à  l'homme,  en  force,  en  constance,  en  magnanimité,  en 
f)èûie,  Napoléon  le  possède,  Napoléon  le  déploie  :  la  stature  morale 
dn  héros  s'élève  à  mesure  que  le  colosse  du  potentat  s'aiïaisse.  C'est 
la  grandeur  humaine  dans  tout  son  édal ,  dans  toute  son  éoei^ ,  dans 


622  histoirb: 

ses  plus  hautes  prôportioDs ,  aux  prises  avec  les  puissances  surnaturelles 
qui  la  confondent  sans  rabaisser. 

L'empereur  a  dit  ses  malheurs ,  sa  volonté ,  son  espoir  à  la  France. 
A  sa  voix  y  le  peuple  s'est  ému  ;  il  a  oublié  ses  griefs  et  donné  ses  en- 
fants. En  quelques  mois ,  une  nouvelle  armée  a  été  formée  ;  elle  est 
prête  à  entrer  en  campagne.  Les  débris  de  la  grande  armée  Tattendeot 
sur  l'Elbe. 

Avant  de  quitter  Paris,  Napoléon,  averti  par  l'échauffourée  de  Mal- 
let ,  essaie  de  mettre  son  gouvernement  à  l'abri  des  dangers  que  son 
absence  peut  faire  naître ,  en  confiant  l'exercice  du  suprême  pouvoir 
à  l'impératrice  Harie-Louise ,  et  en  établissant  auprès  d'elle  un  conseil 
de  régence.  Pour  se  débarrasser  des  inquiétudes  que  pourrait  lui  cau- 
ser éventuellement  la  rupture  avec  le  saint-siége ,  Q  s'efforce  d'amener 
Pie  VII  à  un  arrangement,  et  il  parvient  à  lui  faire  signer  un  nouveau 
concordat  qui  est  aussitôt  publié ,  bien  que  le  pape ,  cédant  à  une  nou- 
velle influence ,  ait  déjà  voulu  le  rétracter. 

Mais ,  au  milieu  des  vastes  préparatifs  qui  s'exécutent  sous  son  active 
et  irrésistible  impulsion ,  Napoléon  prévoit  qu'arrivé  sur  l'Elbe  il  n'aura 
plus  seulement  en  face  les  armées  du  czar,  et  que  ses  alliés  de  Berlin 
et  de  Vienne ,  qui  furent  toujours  ses  ennemis  secrets ,  laisseront  écla- 
ter leurs  dispositions  hostiles.  La  dernière  levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes  lui  parait  donc  insuffisante ,  et  il  en  ordonne  une  nou- 
velle de  cent  quatre-vmgt  mille.  Le  peuple ,  quoiqu'il  n'ait  plus  son  en- 
thousiasme des  temps  voisins  de  Marengo  et  d'Austerlitz ,  se  soumet 
encore  avec  une  patriotique  résignation  au  nouveau  sacrifice  que  les 
circonstances  lui  imposent.  Cependant  les  classes  fortunées,  qui  sont 
les  plus  intéressées  à  la  défense  du  sol ,  s'efforcent  d^échapper,  à  prix 
d'argent ,  au  tribut  de  la  conscription.  Chaque  famille ,  émue  par  les 
dangers  prochains  du  soldat ,  épuise  ses  dernières  ressources  pour  libé- 
rer les  siens  du  service  militaire.  Napoléon  n'ignore  pas  que  cette  répu- 
gnance pour  le  métier  des  armes  ne  fait  que  s'accroître  à  mesure  que 
les  périls  et  les  besoins  de  l'empire  augmentent.  Mais  c'est  une  contagion 
qu'il  est  devenu  impossible  d'arrêter  ;  seulement  on  peut  en  atténuer  les 
effets.  Si  les  conditions  élevées  ont  acheté  chèrement  jusqu'ici  le  drcHt 
de  rester  étrangères  aux  fatigues  du  soldat,  on  peut ,  quand  le  salut  de 
l'état  l'exige ,  rendre  ce  droit  moins  absolu ,  et  les  empêcher  de  s'isoler 
entièrement ,  au  moyen  de  leur  or,  de  la  lutte  sanglante  dans  laquelle 
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le  pays  est  engagé.  Ce  sera  donc  à  elles  à  fournir  un  contingent  de  dix 
mille  hommes ,  dont  on  formera  quatre  régiments  de  gardes  d'hon- 
neur, et  nul  sacrifice  pécuniaire  ne  pourra  exempter  de  ce  service  ex- 
traordinaire les  fils  de  famille  que  Tautorité  désignera.  Un  sénàtus- 
consulie  du  5  avril  48>IS  consacre  cette  mesure. 

Cependant ,  le  bruit  du  canon  de  la  Bérésina  avait  été  réveiUer  dans 
Hartwell  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  et  relever  ses  espérances. 
La  contre-révolution,  conjurée  jusque-là  par  un  déploiement  presque 
fabuleux  de  courage  civil  et  d'héroïsme  militaire ,  parut  désormais  pos- 
sible.à  Louis  XVIII.  Il  pensa  que  si  la  vertu  guerrière  du  soldat  fran- 
çais restait  inaltérable  au  milieu  des  revers ,  Tenthousiasme  patriotique 
du  citoyen  était  du  moins  assez  refroidi  pour  que  l'étranger  pût  espérer 
de  ne  plus  rencontrer  en  France  Félan  universel  qui  avait  rendu  vaines 
toutes  les  coaUtions  antérieures.  Plein  de  cette  idée ,  le  prétendant  pu- 
blia en  Angleterre ,  et  fit  répandre  sur  le  continent  une  proclamation 
dans  laquelle  0  s'adressait  surtout  à  la  lassitude  du  peuple ,  exploitant 
adroitement  l'opinion  commune  qui  attribuait  à  Napoléon  la  prolon- 
gation de  la  guerre,  et  promettant ,  entre  autres  choses ,  «  d'abolir  la 
conscription.  »  L'empereur  sembla  n'attacher  aucune  importance  h 
cette  publication  ;  il  n'en  prit  pas  même  occasion  de  surveiller  ou  d'é- 
carter les  anciens  royalistes  dont  il  avait  rempli  toutes  les  administra- 
tions, et  auxquels  il  avait  même  confié  quelques-uns  des  premiers 
postes  de  l'état.  Mais  ce  qui  se  passait  en  Allemagne  excitait  davantage 
son  attention  et  sa  sollicitude. 

L'orage  grondait  dans  les  villes  anséatiques  ;  le  sol  de  la  Germanie , 
miné  sur  tous  les  points  par  les  affiliations  secrètes ,  était  menacé  d'ef- 
frayantes explosions;  les  insurrections  populaires  avaient  raôme  déjè 
amené  la  suspension  de  la  constitution  dans  la  52«  division  militaire 
(  Hambourg).  La  jeunesse  des  universités  était  à  la  tète  de  ce  mouve- 
ment ;  elle  prêchait  la  haine  du  nom  français  et  l'horreur  du  joug  étran- 
ger, en  invoquant  les  idées  libérales  qui  avaient  fait  le  salut  et  la  gloire 
de  la  France  ;  et  les  princes ,  armés  depuis  si  longtemps  contre  ces 
mêmes  idées,  encourageaient  en  secret  ou  favorisaient  ouvertement 
ce  qu'ils  ont  appelé  plus  tard  des  «  menées  démagogiques.  » 

Étrange  situation!  La  guerre  de  4845  n'est,  au  fond,  pour  les  rois, 
que  la  continuation  de  la  guerre  de  4  792  ;  c'est  toujours  la  guerre  contre 
la  révolution  ;  et  leur  langage  offre  néanmoins  le  contraste  le  plus 
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frappant  avec  celui  de  Piluiliz  et  de  Coblentz  I  Au  lieu  de  contioncr  à 
appeler  à  leur  aide  les  préjugés  politiques  et  religieux  des  peuples  contre 
la  démocratie  française ,  Us  soulèvent  aujourd'hui  Tintelligencc ,  la  rai- 
son philosophique  et  le  patriotisme  des  peuples,  au  nom  de  la  liberté, 
contre  le  despotisme  de  la  France.  La  liberté  a  donc  fait  plus  que  vain- 
cre les  rois  ;  elle  les  a  condamnés  à  l'hypocrisie ,  elle  a  converti  les 
nations.  C'est  en  Prusse  surtout  que  se  manifeste  ce  grand  change- 
ment. Napoléon  s'apercevra  trop  tard  qu'une  franche  propagande  lui 
aurait  préparé  de  puissants  auxiliaires  là  où  ses  revers  lui  font  rencon- 
trer dimplacables  ennemis  ;  et  on  Tentendra  dire  alors  avec  regret  : 
«  Mon  plus  grand  tort  a  peut-être  été  de  n'avoir  pas  détrôné  le  roi  de 
Prusse  lorsque  je  pouvais  si  aisément  le  faire.  Après  Fricdland ,  j'au- 
rais dû  retirer  la  Silésie  à  la  Prusse ,  et  abandonner  cette  province  à  la 
Saxe  ;  le  roi  de  Prusse  et  les  Prussiens  étaient  trop  humiliés  pour  ne  pas 
chercher  à  se  venger  à  la  première  occasion.  Si  j'en  eusse  agi  ainsi,  si 
je  leur  eusse  donné  une  constitution  libre ,  et  que  j'eusse  délivré  les 
paysans  de  Tesclavage  féodal ,  la  nation  aurait  été  contente.  »  (O'Méara.) 

La  Prusse  est  donc  décidément  ennemie,  et  non -seulement  la  nation 
que  Napoléon  a  laissée  imprudemment  dans  les  fers,  mais  aussi  le 
prince  qu'il  a  généreusement  maintenu  sur  le  trône.  Le  simulacre  de 
réprobation  dont  fut  frappé  le  général  Yorck  par  son  souverain ,  n'a 
pu  couvrir  longtemps  les  dispositions  du  cabinet  de  Berlin ,  qui  éclatent 
chaque  jour  en  actes  de  malveillance  et  d'hostilité.  L'empereur  est 
impatient  de  tirer  vengeance  de  cette  défection ,  et  de  punir  le  men- 
songe qui  l'a  cachée  pendant  deux  mois.  Dès  les  premiers  jours  d'à 
vril ,  il  rend  solennelle ,  par  une  démarche  officielle ,  la  guerre  que  le 
monarque  prussien  lui  fait  activement  sans  oser  la  déclarer,  et  il  se 
prépare  à  marcher  vers  TEIbe. 

Mais  un  autre  ennemi  s'annonce  parmi  les  puissances  du  Nord.  Ber- 
nadotte  ne  se  borne  plus  à  traiter  avec  les  Russes ,  il  veut  se  battre 
contre  les  Français.  En  août  ^842,  et  à  la  fameuse  entrevue  d'Abo,  il 
avait  dit  à  Alexandre ,  qui  se  montrait  fermement  disposé  à  repousser 
toute  proposition  pacifique  :  «  Cette  résolution  affranchira  l'Europe  !  » 
Et  le  czar,  touché  des  paroles  et  des  manières  obséquieuses  du  vieux 
soldat  de  la  république  française,  lui  avait  garanti  la  possession  du 
trône  de  Suède  et  fait  espérer  même  la  couronne  de  France.  Après  les 
désastres  de  la  campagne  de  Moscou ,  Bernadotte  croit  le  moment  venu 
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de  marcher  au  but  qu'on  a  laissé  entrevoir  à  son  ambition  ;  et ,  sous 
Tapparence  d'un  dévouement  exclusif  aux  intérêts  de  sa  patrie  adop- 
tive,  il  cherche  à  satisfaire  la  jalousie  invétérée  qu'il  manifesta  au 
1 8  brumaire ,  et  à  réaliser  les  chimériques  espérances  dont  un  prince 
habile  Ta  bercé.  «  S'il  avait  eu  le  jugement  et  l'ftme  à  la  hauteur  de  la 
situation  y  a  dit  Napoléon;  s'il  avait  été  bon  Suédois,  ainsi  qu'il  l'a  pré- 
tendu ,  il  pouvait  rétablir  le  lustre  et  la  puissance  de  sa  nouvelle  patrie , 
reprendre  la  Finlande  et  enlever  Pétersbourg  avant  que  j'eusse  atteint 
Moscou.  Mais  il  cède  à  des  ressentiments  personnels,  à  une  sotte  va- 
nité ,  à  de  petites  passions.  La  tête  lui  tourne ,  à  lui  jacobin,  de  se  voir 
recherché  par  des  souverains  d'ancienne  race ,  de  se  trouver  en  confé- 
rence de  politique  et  d'amitié  avec  un  empereur  de  toutes  les  Russies , 
qui  ne  lui  épargne  aucune  cajolerie  !  » 

Avant  d'entrer  en  lice  et  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  enne- 
mis de  la  France ,  Bemadotte  voulut  colorer  sa  résolution  aux  yeux 
de  l'Europe  et  de  la  postérité ,  en  faisant  intervenir  les  intérêts  com- 
merciaux de  la  Suède,  compromis  par  le  blocus  continental.  II  écrivit 
en  conséquence  à  Napoléon  une  lettre  qui  devait  servir  de  préambule 
apologétique  à  sa  conduite ,  et  dans  laquelle  il  accusait  celui  qui  fut 
tour  à  tour  son  rival  et  son  maitre ,  d'avoir  provoqué  toutes  les  guerres 
précédentes  et  d'avoir  fait  couler  le  sang  d'un  million  d'hommes ,  pom* 
le  succès  d'un  système  qui  blessait  les  droits  et  ruinait  le  commerce  de 
toutes  les  nations.  «  Les  calamités  du  continent,  disait-U  en  terminant, 
réclament  la  paix ,  et  votre  majesté  ne  doit  pas  la  repousser.  » 

Napoléon  ne  repoussait  pas  la  paix  ;  il  la  voulait  seulement ,  malgré 
ses  malheurs ,  comme  au  milieu  de  ses  triomphes ,  sur  la  base  des  en- 
gagements pris  à  Tilsitt;  et  Bernadotte,  qui  avait  félicité  Alexandre  sur 
sa  persévérance  guerrière ,  savait  bien  que  ce  n'était  pas  au  cabinet  des 
Tuileries  que  la  prolongation  des  hostiUtés  devait  être  attribuée ,  mais 
à  ceux  qui  ne  tenaient  aucun  compte  de  la  foi  promise  à  Tilsitt ,  et  de 
l'amitié  jurée  à  Erfurth. 

Ce  n'était  que  sur  le  champ  de  bataille  que  Napoléon  pouvait  répon- 
dre aux  sanglants  reproches  et  aux  insolentes  récriminations  dont  il 
était  l'objet  de  la  part  de  son  ancien  lieutenant ,  qui  allait  «  livrer  à  nos 
ennemis ,  »  selon  les  expressions  du  Mmorial ,  «  la  clef  de  notre  poli- 
tique ,  la  tactique  de  nos  armées ,  et  leur  montrer  le  chemin  du  sol 
sacré  !  »  L'empereur  quitta  donc  Saint-Cloud ,  à  la  mi-avril ,  pour  cou- 
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rir  au  nouveau  rendez-vous  que  l'Europe  septentrionale  lui  donnait  eo 
Allemagne. 

L'armée  française ,  obligée  de  jeter  de  nombreuses  garnisons  dans 
les  places  fortes  qu'elle  avait  laissées  sur  ses  derrières ,  depuis  Dantzick 
jusqu'à  Magdebourg,  était  alors  établie  sur  la  Saale,  et  sous  les  ordres 
du  vice-roi.  Dresde  et  Leipsick  étaient  au  pouvoir  des  Prussiens  et  des 
Busses  ;  le  roi  de  Saxe  avait  été  contraint  d'abandonner  ses  états  et  de 
chercher  un  abri  sous  le  canon  de  la  France  ;  de  toutes  parts  les  ea- 
nemis  de  Napoléon  gagnaient  du  terrain ,  et  mettaient  à  proflt  son  ab- 
sence du  milieu  de  ses  troupes. 

Mais  Napoléon  va  reparaître  au  camp.  II  arrive  à  Erfurth  le  25  avril , 
pendant  que  le  maréchal  Ney  s'empare  de  Weissenfels ,  après  un  com- 
bat qui  lui  fait  dire  «  qu'il  n'a  jamais  vu  à  la  fois  plus  d'enthousiasme 
et  de  sang-froid  dans  l'infanterie  ;  »  et  la  nouvelle  campagne  se  trouve 
ainsi  glorieusement  ouverte  par  le  même  soldat  qui ,  à  travers  tant  de 
désasti'es ,  a  si  vaillamment  fermé  la  dernière.  Le  résultat  de  ce  pre- 
mier succès  est  de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  drmte  de  la  Saale,  et 
d'opérer  la  jonction  de  l'armée  que  le  vice-roi  a  ramenée  de  Pologne 
avec  celle  que  l'empereur  amène  de  France. 

Napoléon  porte  son  quartier-général  à  Weissenfels ,  et  fait  jeter  trois 
ponts  sur  la  Saale.  Là ,  il  apprend  un  de  ces  traits  de  courage  et  d'au- 
dace dont  nos  fastes  militaires  sont  remplis,  et  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  constater,  à  la  satisfaction  de  l'orgueil  national ,  que  la  mauvaise 
fortune  n'a  rien  changé  à  la  supériorité  morale  et  au  caractère  indomp- 
table du  soldat  français.  Un  colonel  prussien,  à  la  tête  d'une  centaine 
de  hussards,  a  enveloppé  quinze  grenadiers  du  45^ de  ligne,  entre 
Saalfeld  et  léna ,  et  il  leur  a  crié  de  se  rendre.  Pour  toute  réponse,  le 
sergent  l'a  ajusté,  et  l'a  étendu  raide  mort.  Les  autres  grenadiers  se 
sont  mis  aussitôt  en  tiraOleurs ,  ont  tué  sept  Prussiens ,  et  les  hussards 
ont  pris  la  fuite. 

Le  V^  mai ,  le  maréchal  Ney,  poursuivant  ses  succès  sous  les  yeux 
de  Napoléon ,  se  porte  en  avant  avec  la  division  Souham ,  dont  il  forme 
quatre  carrés.  II  passe  au  pas  de  charge,  et  au  cri  de  Vive  l'empereur, 
le  défilé  de  Poserna  que  défendent  six  pièces  de  e^inon  et  trois  lignes  de 
cavalerie.  Les  divisions  Gérard,  Marchand,  Breuier  et  Bicard  le  sui- 
vent, et  en  quelques  heures  quinze  mille  cavaliers,  sous  les  ordi*es  do 
Wintzingerode,  sont  chassés  par  quinze  mille  fantassins,  de  la  belle 
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{rfoinequi  s'étend  des  hauteurs  de  Wassenrels  jusqu'à  l'Elbe.  La  ca- 
valerie de  la  garde,  eomniandée  par  le  maréchal  Bessières,  a  soutenu 
notre  inranlerie,  et  quoiqu'elle  o'ait  pas  été  engagée,  c'est  elle  qui  sup- 
porte la  principale  perte  de  la  journée.  «  Par  une  de  ces  ratalités  dont 
l'histoire  de  ta  guerre  est  pleine ,  dit  Napoléon  dans  son  rapport  à 
l'impératrice,  le  premier  coup  de  canon  qui  a  été  tiré  dans  cette  jour- 
née a  coupé  le  poignet  au  duc  d'istrie,  lui  a  perré  la  poitrine  et  l'a 


jeté  raide  mort.  Il  s'était  avancé  à  cinq  cents  pas  du  côté  des  tirailleurs 
pour  bien  reconnaître  la  plaine.  Ce  maréchal ,  qu'on  peut  à  juste  litre 
nommer  brave  et  juste,  était  recommandable  autant  par  son  coup  d'ceil 
militaire ,  par  sa  grande  expérience  de  l'arme  de  la  cavalerie ,  que  par 
ses  qualités  civiles  et  son  attachement  à  l'empereur.  Sa  mort  sur  le 
champ  d'honneur  est  la  [dus  digne  d'envie;  elle  a  été  si  rapide,  qu'elle 
a  dA  être  sans  douleur.  Il  est  peu  de  pertes  qui  pussent  être  plus  sen- 
sibles au  cœur  de  l'empereur.  L'armée  et  la  France  entière  partage- 
ront la  douleur  que  sa  majesté  n  ressentie  ' 
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Dans  la  nuit  du  4  ^  au  2  mai ,  NapoléoD  établit  son  quartier-général 
à  Lutzen ,  que  le  combat  de  là  veille  nous  avait  livré.  La  jeune  et  la 
vieille  garde  entouraient  Fempereur-et  formaient  la  droite  de  l^armée. 
Ney,  placé  au  centre,  occupait  Kaia;  le  vice-roi  commandait  la  gau- 
che ,  appuyée  à  l'Elster.  Le  2 ,  è  dix  heures  du  matin ,  dans  cette  même 
plaine  qu'avait  rendue  célèbre  la  victoire  de  Gustave- Adol{riie ,  l*armée 
s'ébranla  sous  les  yeux  mêmes  de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de 
Prusse ,  qui  étaient  venus  ranimer  par  leur  présence  l'ardeur  guerrière 
de  leurs  soldats.  La  principale  attaque  des  coalisés  fut  dirigée  sur  le 
centre  de  l'armée  française.  Des  masses  innombrables  de  Russes  et  de 
Prussiens  marchèrent  en  rangs  serrés  vers  Kaia ,  où  le  maréchal  Ney 
eut  è  soutenir  un  choc  terrible.  L'ennemi,  favorisé  à  la  fois  par  le 
nombre  et  par  le  terrain ,  semblait  ne  pas  douter  du  succès.  Il  avait 
une  cavalerie  formidable ,  et  la  nôtre  était  restée  sous  les  glaçons  et 
dans  les  neiges  de  la  Russie.  Mais  au  commencement  de  l'action ,  l'em- 
pereur avait  dit  à  ses  troupes  :  «  C'est  une  bataille  d'Egypte;  une  bonne 
infanterie  doit  savoir  se  suffire.  »  Et  les  troupes  étaient  impatientes  de 
justifier  le  mot  du  grand  capitaine.  Le  village  de  Kaia  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois  ;  il  resta  enfin  au  général  Gérard  qui ,  blessé  de  plusieurs 
balles ,  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille ,  disant  que  le  mo- 
ment était  venu  pour  tous  les  Français  qui  avaient  du  cœur  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Malgré  ce  premier  avantage  et  toute  l'intrépidité  déployée  par  les 
cinq  divisions  du  corps  du  maréchal  Ney,  la  victoire  était  loin  cependant 
d'être  décidée  en  faveur  de  nos  armes.  Les  Russes  ne  se  lassaient  pas 
de  combattre,  et  s'attaquaient  avec  acharnement  à  notre  centre,  qu'ils 
espéraient  toujours  enfoncer.  Un  instant  ils  purent  croire  que  le  succès 
couronnerait  leur  valeureuse  obstination.  Quelques  bataillons,  accablés 
par  le  nombre ,  fléchirent  un  moment  et  se  débandèrent;  le  village  de 
Kaia  tomba  une  fois  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais  Napoléon 
survint,  et  tout  ce  qui  avait  plié  se  rallia  pour  marcher  en  avant,  au 
cri  de  Vive  l'empereur  !  C'était  beaucoup  d'avoir  arrêté  ce  commen- 
cement de  déroute  ;  il  s'agissait  maintenant  de  gagner  la  bataillé  par 
une  manœuvre  décisive.  Tandis  que  le  prince  Eugène  et  le  maréchal 


I        enfants  ett  grande  sans  donte ,  la  mienne  l'est  davantage  encore.  Le  doc  d'btrie  est  mort  de  la  plus 
belle  mort  et  sans  souffrir.  Il  laisse  une  r<^patation  sans  tache  :  c'est  le  plus  bel  héritage  qu'il  ail  pn 
I        léguer  i  ses  enfants.  ■ 
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HaodoDald  attaquaient  les  ailes  et  la  réserve  de  l'enDemi ,  et  que  le  gé- 
néral Bertrand  accourait  pour  se  mettre  en  ligne ,  Napoléon  ordonne 
au  maréchal  Mortier  de  conduire  la  jeune  garde ,  tête  baissée ,  à  Ka!a , 
d'emporter  ce  village  et  d'y  faire  passer  par  les  armes  tout  ce  qui  résis- 
terait. Il  chargea  ensuite  son  aide  de  camp ,  le  général  Drouot ,  de  pla- 
cer une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  en  tète  de  la  vieille  garde ,  qui 
devait  soutenir  le  centre,  et  s*appuyer  elle-même  à  notre  cavalerie 
rangée  en  bataille  sur  les  derrières.  Ces  ordres  furent  promptement 
exécutés.  La  batterie,  dirigée  par  les  généraux  Dulauloy,  Drouot  et 
Devaux ,  porta  rapidement  répouvante  et  la  mort  dans  les  rangs  enne- 
mis. Ce  fut  le  tour  des  Prussiens  et  des  Russes  de  fléchir  et  de  se  dé- 
bander. Hais  cette  fois  la  débandade  ne  fut  pas  partielle  et  instantanée, 
comme  Tavait  été  celle  de  quelques-uns  de  nos  bataillons  ;  elle  devint 
bientôt,  dans  l'autre  camp,  générale  et  définitive.  Mortier  reprit  Kaia 
sans  coup  férir,  et  le  général  Bertrand  arriva  a  temps  pour  achever  la 
déroute  des  vaincus. 

Cette  victoire  remplit  de  joie  Téme  de  Napoléon.  Il  avait  retrouvé 
dans  ses  jeunes  soldats  toute  la  valeur  de  ses  vieux  compagnons  d'armes. 
«  Il  y  a  vingt  ans ,  dit-il ,  que  je  commande  des  armées  françaises  ;  je 
n'ai  pas  encore  vu  autant  de  bravoure  et  de  dévouement.  »  C'était  la 
grande  armée  qui  avait  reparu  pour  détromper  ceux  qui  la  supposaient 
ensevelie  à  jamais  dans  les  déserts  du  Nord.  Avec  elle ,  Teropereur  se 
flatte  de  rétablir  facilement  le  prestige  de  son  nom  et  l'ascendant  de  sa 
moralité  en  Europe.  «  Si  tous  les  souverains  et  les  ministres  qui  dirigent 
leurs  cabinets ,  dit-il ,  pouvaient  avoir  été  présents  sur  ce  champ  de 
bataille ,  ils  renonceraient  h  l'espoir  de  faire  rétrograder  l'étoile  de  la 
France.  »  (  Rapport  officiel.  )  Une  armée  de  cent  cinquante  à  deux  cent 
mille  hommes  avait  été  mise  en  pleine  déroute ,  par  moins  de  la  moitié 
de  Farmée  française ,  déjà  si  considérablement  réduite  par  la  fatale  issue 
de  la  dernière  campagne.  Les  Russes  et  les  Prussiens  avaient  eu  une 
trentaine  de  mille  hommes  tués  ou  blessés  ;  la  perte  des  Français  s'éleva 
à  dix  mille. 

Le  lendemain  de  cette  mémorable  journée ,  Napoléon  se  livra  avec 
son  armée  à  l'un  de  ces  épanchements  solennels  qu'il  se  plaisait  tant  à 
renouveler,  parce  qu'il  en  connaissait  la  magique  influence ,  et  dont  le 
Ion  de  sublime  camaraderie ,  toujours  accablant  pour  Tennemi ,  était  la 
plus  belle  des  récompenses  pour  le  soldat  français ,  justement  fier  d'être 
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interpellé  et  applaudi  à  la  face  du  moode  par  le  grand  homme  que  le 
monde  admirait.  VtHci  un  extrait  de  la  proclamation  qui  fut  publiée,  le 
^  mai,  au  quartier  impérial  de  Lulzea  : 
0  Soldats , 
»  Je  suis  conleot  de  vous  1  Vuus  avez  remfdi  mon  attente  !  Vous  avei 
suppléé  à  tout  par  votre  bonne  volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous 
avez ,  dans  la  célèbre  journée  du  2  inai ,  défait  et  mis  en  déroute  l'ar- 
mée russe  et  prussienne ,  commandée  par  l'empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse.  Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  h  la  gloire  de  mes  aigles. 
Vous  avez  montré  tout  ce  dont  est  capable  le  sang  français.  La  bataille 
lie  Lnlien  sera  mise  au-dessus  des  batailles  d'AusIerlitz ,  d'Iéna,  de 
Priediand  et  de  la  Hoscowa!-.   " 


CHAPITRE  XllV. 


Suite  àt  la  eampixiic  de  inf  n. 


jirruE  à  LuUtiu,  l'ai'mée combinée d'A- 
.  lexaodre  et  de  Frédéric-Guillaume  se 
^'^-  ti&ta  de  repasser  sur  la  rive  droite  de 
B  l'Elbe.  Le  1 1  mai ,  NapuléoD  se  readit 
I  maître  de  Dresde ,  et ,  le  leodemaîD ,  il 
I  hit  à  la  i-encoDtre  du  rui  de  Saxe,  qui  fit 
isa  reati'ée  solennelle  dans  sa  capitale, 
m  au  son  des  cloches  et  aux  acclamations 
d'un  peuple  immense.  L'empereur  se  tint  constamment  à  cheval  h  eàtë 
de  ce  vénérable  prince ,  et  il  le  reconduisit  ainsi  jusqu'à  son  palais,  au 
bruit  du  canon. 

Après  cette  restauration  triomphale  de  sod  fidèle  allié,  le  premier 
usage  que  fil  Napoléon  de  sa  victoire,  fut  de  proposer  aux  vaincus  la 
réunion  immédiate  d'un  congrès ,  à  Prague ,  pour  la  négociation  de  la 
paix  générale.  Mais  les  offres  du  vainqueur  de  Luizen  ne  furent  pas 
mieux  accueilUes  que  celles  du  conquérant  de  Moscou.  Napoléon  s'a- 
perçut même,  aux  menées  diplomatiques,  dont  ses  agents  lui  appor- 
taient le  secret ,  que  «  l'obime  couvert  de  fleurs ,  sur  lequel  il  avait  posé 
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le  pied  en  se  mariant ,  »  était  prêt  à  s'ouvrir  devant  lui ,  et  que  Flieare 
de  la  défection  approchait  pour  son  auguste  beau-père.  II  dissimula 
néanmoins  ses  griefs  et  ses  inquiétudes,  et  se  contenta  d'envoyer  le 
prince  Eugène  en  Kalie,  avec  mission  d'y  organiser  une  armée  défen- 
sive ,  pour  le  cas  où  FAutricbe  viendrait  à  se  déclarer  contre  nous.  En 
se  séparant  du  vice-roi ,  Napoléon  n'oublia  pas  de  lui  donner  un  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  satisfaction  pour  les  services  éminents  qull  avait 
rendus  à  l'armée  depuis  le  commencement  de  la  dernière  campagne  : 
il  érigea  en  ducbé  le  palais  de  Bologne  et  la  terre  de  Galliera ,  appar- 
tenant à  son  domaine  privé,  et  il  en  fit  don  à  la  princesse  de  Bologne, 
fille  ainée  d'Eugène. 

L'empereur  était  encore  à  Dresde,  lorsqu'U  apprit  la  capitulation  de 
Spandau.  Cet  événement,  qui  était  d'un  funeste  exemple  pour  les  au- 
tres garnisons,  Tirrita  vivement,  et  il  fit  aussitôt  arrêter  et  traduire 
devant  une  commission  de  marécbaux  le  général  qui  commandait  la 
place ,  ainsi  que  les  membres  du  conseU  de  défense  qui  n'avaient  pas 
protesté.  «  Si  la  garnison  de  Spandau ,  dit-il  ensuite ,  a  r^ndu  sans  siège 
une  place  forte  environnée  de  marais ,  et  a  souscrit  à  une  capitulation 
qui  doit  être  l'objet  d'une  enquête  et  d'un  jugement,  la  conduite  qu'a 
tenue  la  garnison  de  Wittemberg  a  été  bien  différente.  Le  général  La- 
poype  s'est  parfaitement  conduit,  et  a  soutenu  l'honnear  des  armes 
dans  la  défense  de  ce  point  important ,  qui  du  reste  est  ane  mauvaise 
place,  n'ayant  qu'une  enceinte  à  moitié  détruite,  et  qui  ne  pouvait  de- 
voir sa  résistance  qu'au  courage  de  ses  défenseurs.  »  (  Rapport  olBdel 
h  l'impératrice.  ) 

Napoléon ,  n'attendant  plus  rien  de  ses  propositions  pacifiques ,  sortit 
de  Dresde  le  4  8  mai  pour  se  porter  dans  la  Lusace  et  y  poursuivre  le 
cours  de  ses  opérations  militaires.  En  peu  de  jours ,  il  eut  obtenu  de 
nouveaux  et  éclatants  succès.  Le  49,  Lauriston  avait  battu  le  général 
Yorck  à  Weissy  ;  le  20  et  le  24 ,  l'empereur  gagna  en  personne  les  ba- 
tailles de  Baulzen  et  de  Wurtchen  *  ;  le  22,  l'arrière-garde  des  Russes, 
vivement  poursuivie  par  le  général  Reynier,  fut  atteinte  et  mise  en  dé- 
route sur  les  hauteurs  de  Reichenbacb.  Hais  la  fin  de  cette  journée  fut 


*  Napoléon  rendit ,  aur  le  champ  de  bataille  de  Wurtchen ,  on  décret  portant  ■  érection  d'na  mo- 
nument sur  le  Mont-Cenia ,  pour  transmettre  &  la  postérité  la  plus  reculée  le  généreux  dénouement 
du  peuple  Ihinçais ,  dont  douze  cent  mille  enfants  s'étaient  levés  pour  défendre  tes  frootlèras  de  la 
patrie  menacée  par  l'étranger.  > 
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signalùe  par  une  DOuveUv*pei'le,  plus  cruelle  60001*6  pour  Hapuléon  ■ 
que  toutes  celles  qu'il  nvait  subies  jusque-là ,  plus  douloureuse  pour  son 
cœur  que  celles  mâme  de  Dessières  et  de  Lanoes.  Vers  les  sept  heuivs 
du  soir,  le  grand  maréchal  du  palais,  Dui-oc,  étant  à  causer,  sur  une 
petite  énainence  et  k  une  assez  gronde  distance  du  feu ,  avec  le  mai-éclial 
Mortier  et  le  général  Kirgener,  tous  les  trois  pied  à  terre,  un  boulet 
rasa  de  près  le  duc  de  Trévise ,  ouvrit  le  bas-ventre  h  Duroc  et  renversa 
le  général  Kii^ner,  qui  resta  mort  sur  le  coup. 

Dès  que  l'empereur  fut  instruit  de  ce  funeste  événement,  il  courut 
cbes  Duroc ,  qui  respirait  encore ,  et  qui  avait  conservé  tout  son  sang- 
Troid.  Duroc  serra  la  main  de  Napoléon  et  la  porta  à  ses  lèvres.  «  Toute 
ma  vie,  lui  dît-il,  a  été  consacrée  à  votre  service,  et  je  ne  la  regrette 
que  par  l'utilité  dont  elle  pouvait  vous  être  encore  \  —  Duroc,  i-épon- 
dit  l'empereur,  il  est  une  autre  vie!  c'est  là  que  vous  iiTz  iii'attendre , 


-^.irA^ 


et  que  nous  nous  relniuverous  uu  jour.  —  Oui,  sire;  mais  t-c  sera 
dans  trenle  ans .  quand  vous  aurez  tiiompbé  de  vos  ennemis  et  i-éalisé 
toutes  les  espérances  de  notre  patrie...  J'ai  vécu  en  honnête  homme; 
je  ne  me  reproche  rien.  Je  laisse  une  Bile,  votre  majesté  lui  servira 
de  père.  - 
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Napoléon ,  profondément  altendrï ,  prit  alors  la  main  droite  de  Duroc 
dans  la  sienne  et  resta  un  quart  d'heure  la  tète  appuyée  sur  la  main 
gauche  de  son  vieux  camarade  sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Duroc 
rompît  le  premier  le  silence ,  pour  épargner  un  plus  long  déchirement 
à  rame  du  grand  homme  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  ami  en  de- 
venant son  maître.  «  Ah  !  sire ,  lui  dit-il ,  allez-vous-en  !  ce  spectacle 
vous  peine!  »  Napoléon  céda  à  cette  dernière  solUcitude  de  Tamitié; 
il  quitta  Duroc  sans  pouvoir  lui  dire  autre  chose  que  ces  mots  : 
«  Adieu  donc ,  mon  ami  I  »  et  il  eut  besoin  de  s'appuyer  sur  le  maré- 
chal Soult  et  sur  Gaulincourt  pour  retourner  dans  sa  tente,  où  il  ne 
voulut  recevoir  personne  pendant  toute  la  nuit. 

Le  jour  suivant ,  le  général  Reynier  obtint  un  nouvel  avantage  sur  les 
Russes ,  au  combat  de  Gorlitz.  Le  24 ,  le  maréchal  Ney  força  le  passage 
de  la  Neiss ,  et  le  25 ,  au  matin ,  il  était  au  delà  de  la  Queiss ,  faisant 
son  entrée  dans  Buntziau ,  où  l'empereur  arriva  dans  la  soirée.  C'était 
dans  cette  ville  que  le  vieux  Kutuso\^*  était  mort  depuis  quelques  se- 
maines. 

Un  léger  échec ,  essuyé  le  26 ,  par  le  général  Maison ,  devant  la  ville 
d'Haynau ,  n'arrêta  pas  longtemps  le  cours  des  succès  et  la  marche 
victorieuse  de  l'armée  française.  Deux  jours  après ,  le  général  Sébas- 
tiani  s'emparait,  h  SproHau,  d'un  convoi  considérable,  tandis  que  le 
marochal  Oudinot  battait,  à  Hoyersvverda ,  le  corps  prussien  de  Bulow. 

L'alarme ,  qui  s'était  déjà  manifestée  à  Berlin ,  commençait  à  gagner 
Breslaw,  menacé  par  Lauriston.  Les  souverains  alliés,  quoiqu'ils  fus- 
sent toujours  résolus  à  faire  la  guérie  aussi  longtemps  que  le  droit  pu- 
blic de  la  vieUle  Europe  n'aurait  pas  remplacé  le  système  français , 
sentirent  toutefois  la  nécessité  de  suspendre  les  hostilités,  soit  pour  se 
relever  des  défaites  journalières  qu^ils  éprouvaient  depuis  un  mois, 
soit  pour  donner  à  la  lenteur  autrichienne  le  temps  de  couver  la  défec- 
tion qui  devait  faire  tourner  contre  Napoléon  toutes  les  chances  de  la 
campagne.  Le  29 ,  à  dix  heures  du  matin ,  le  comte  Schouv\'aloff ,  aide 
de  camp  de  l'empereur  de  Russie,  et  le  général  prussien,  Kleist,  se 
présentèrent  aux  avant-postes  français,  pour  proposer  un  armistice 
que  le  duc  de  Vicence  négocia  avec  eux ,  d'abord  au  couvent  de  Wa- 
telstadt ,  près  de  Lignitz ,  et  ensuite  au  village  neutralisé  de  Peicher- 
witz ,  où  il  fut  conclu  et  signé  le  4  juin ,  trois  jours  après  rentrée  de 
Lauriston  dans  la  capitale  de  la  Silésie. 
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Le  terme  de  rarmisUoe  fut  fixé  au  20  juillet.  Napoléon  insista  pour 
faire  accepter  l'offre  d'un  congrès  à  Prague  ;  et  afin  de  gêner  la  marche 
ténébreuse  et  hostile  du  conseil  aulique,  il  proposa  de  s*en  rapporter  à 
la  médiation  de  l'empereur  d'Autriche. 

La  diplomatie  étrangère  évita  de  se  prononcer.  Elle  ne  voulait  que 
gagner  du  temps;  et,  dans  ce  but,  M.  de  Metternich  sut  profiter  des 
ménagements  et  de  la  déférence  que  Napoléon  montrait  envers  son  beau- 
père  pour  obtenir,  du  vainqueur  de  Lutzen  et  de  Bautzen ,  la  prolonga- 
tion de  l'armistice  jusqu'au  40  août.  Mais,  ce  délai  expiré,  la  Prusse  et 
la  Russie  trouvant  les  conséquences  morales  de  nos  premiers  succès 
suffisamment  affaiblies ,  et  rAutriche  ayant  pris  à  Taise  toutes  ses  me- 
sures pour  bien  préparer  sa  défection  et  la  rendre  funeste ,  le  plus  pos- 
sible ,  à  l'armée  française ,  les  généraux  d'Alexandre  et  de  Frédéric- 
Guillaume  dénoncèi*ent  la  fin  de  l'armistice ,  le  4  4  août ,  à  midi ,  pendant 
que  le  ministre  de  l'empereur  François  adressait  à  notre  ambassadeur 
près  la  cour  de  Vienne,  H.  de  Narbonnç,  la  déclaration  de  guerre  du 
cabinet  autrichien  contre  la  France.  Ce  fut  alors  que  Napoléon  décou- 
vrit toute  la  profondeur  de  l'abime  sur  lequel  il  avait  posé  le  pied  en 
s'alliant  à  la  maison  de  Lorraine ,  en  cherchant  à  enter  la  gloire  de  sa 
jeune  dynastie  sur  l'orgueil  des  vieilles  races  royales. 

Un  événement  judiciaire  venait  de  causer  un  grand  scandale  dans 
tout  l'empire.  Les  préposés  de  l'octroi  d'Anvers ,  accusés  de  dépréda- 
tion et  notoirement  coupables ,  avaient  échappé  à  la  peine  qu'ils  avaient 
encourue,  en  corrompant  des  membres  du  jury.  Dès  que  l'empereur 
fut  instruit  de  ce  déplorable  acquittement ,  il  en  témoigna  la  plus  vive 
indignation,  et  se  hâta  d'écrire  au  grand-juge,  ministre  de  la  justice, 
pour  qu'il  eût  è  ordonner  une  enquête  sur  les  manœuvres  honteuses 
qui  avaient  préparé  l'impunité  et  le  triomphe  du  crime. 

«  Notre  intention ,  lui  dit-il ,  est  qu'en  vertu  du  paragraphe  4  de  l'ar- 
ticle 55  du  titi-e  5  des  constitutions  de  l'empire,  vous  nous  présentiez, 
dans  un  conseil  privé ,  un  projet  de  sénatus-consulte  pour  annuler  le 
jugement  de  la  cour  d'assises  de  Bruxelles  et  envoyer  cette  affaire  è  la 
cour  de  Cassation ,  qui  désignera  une  cour  impériale  par-devant  la- 
quelle la  pi'océdure  sera  reconmiencéa  et  jugée ,  les  chambres  réunies 
et  sans  jury.  Nous  désirons  que  si  la  corruption  est  active  à  éluder 
l'effet  des  lois ,  les  corrupteurs  sachent  que  les  lois ,  dans  leur  sagesse , 
ont  su  pourvoir  à  tout.  » 


»36 


HISTOIRH:  Dk:  NAPOLÉON- 


C'éUiit  donner  à  la  dictature  impériale  sa  plus  grande 
volonté  du  maître  ne  reconnaissait  rien  au-dessus  d'elle,  pas  plus  dims 
le  domaine  de  la  justice  que  dans  celui  de  la  politique;  et,  quand  la 
nwrale  publique  lui  paraissait  scandalensement  outragée,  il  lui  fallait 
une  éclatante  réparation ,  quelque  violence  que  l'on  dût  Taire  aux  lestes 
constitutionnels.  Qiioiijue  ce  mépris  des  garanties  et  des  formes  légales 
n'eAt  pour  Init  que  d'assurer  à  la  loi  son  erficacilé,  à  la  euncussioo  et 
à  la  forfaiture  leur  juste  eli&timeni,  les  hommes  qui  se  préoccapment 
avant  tout  des  dangers  de  l'arbitraire  et  qui  voyaient,  dans  un  pareil 
exemple ,  la  ruine  complète  de  l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire . 
ces  hommes  s'écrièrent,  appuyés  sur  l'autorité  de  Hontesquieo,  que 
lé  où  le  pouvoir  exécutif  intervenait  dans  les  jugements,  il  y  avait 
monstruosité  dans  le  gouTernemenl.  De  ce  nombre  fut  le  préfet  même 
d'Anvers,  l'intègre  Voyer-d'A.i^enson.  Il  aima  mieux  se  démettre  de 
ses  fonctions  que  de  prêter  sou  concours  h  la  séquestration  des  biens 
des  accusés  absoMs ,  durant  la  seconde  prévention  h  laquelle  ils  forent 
soumis. 
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n  nouveau  rendez-vous  semblail  fixé  6  Dres- 
de ;  les  sooveroins  du  Nord .  les  princes  de 
I  ^  l'Alkm^e  y  acciiuraienl  de  toutes  parts, 
^  non  pas  pour  y  recomposer  le  salon  des  rois 
ti  et  l'entourage  adulateur  de  1 84  2 ,  mais  pour 
former  nutinir  de  Napoléon  un  wrole  étroit 
.     "'    '---  ■  ■   ■■    il'ennemif)  implacahles. 

Deux  cent  mille  Russes ,  Prussiens  et  Autnchiens ,  commandés  par 
l'empei-eur  de  Russie ,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwartzenberg , 
traversaient  rapidement  la  Bohême  pour  envahir  la  Saxe ,  et  prendre 
po«itioo  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Cent  mille  hommes ,  sous  les 
ordres  de  Blucher  et  Sadien ,  manœuvrai«it  en  Silésic  ;  et  cent  dix 
mille  hommes,  parmi  lesquels  figurait! les  nombreux  corps  de  volon- 
taires qu'avait  produits  l'élan  du  patriotisme  germanique,  s'avançaîoit, 
sur  toute  la  Ugne  de  Hamboni^  è  Berlm ,  à  la  rencontre  des  Français. 
L'avfflitage  du  nombre  était  donc  incontestablement  acquis  aux  puis- 
sances alliées,  qui  trouvaient  d'ailleurs  un  Tormidable  auxiliaire  dans 
Tespi'it  insurrectionnel  des  populations  allemandes.  Tant  de  chances 
favorables,  tant  d'éléntents  de  succès  n'avaient  pas  suffi  toutefois  h  la 
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coalition  pour  lui  faire  espérer  de  vaincre  la  révolution  française  dans 
la  personne  du  plus  illustre  de  ses  enfants.  U  lui  avait  fallu  gagner,  8é> 
duire,  embaucher  deux  autres  enfants  de  cette  même  révolution,  et 
obtenir  d'eux  le  secret  de  la  science  militaire  et  du  prestige  guerrier  qui 
avaient  fait  la  grandeur  de  leur  mère  et  leur  propre  élévation.  Horeau, 
préférant  tout  à  coup  la  familiarité  d'un  autocrate  à  rbospitalilé  d'un 
peuple  libre,  avait  abandonné  l'beureuse  terre  de  Wa^ngton  pour 
aller  exercer  auprès  d'Alexandre  le  rôle  de  conseiller  intime ,  et  il  se 
trouvait  alore  à  la  grande  armée  de  Bobème ,  sous  l'étendard  mosco- 
vite, en  face  du  drapeau  de  la  France.  Bemadotte,  selon  l'expressicHi 
du  Mémorial,  «  donnait  à  nos  ennemis  la  def  de  nobre  politique ,  la 
tactique  de  nos  armées  ;  il  leur  montrait  le  cbemin  du  sol  sacré  I  »  c'était 
lui  qui  commandait  en  avant  de  Berlin. 

Le  peuple  français  avait  donc  bien  sagement  distribué  son  admiration, 
son  estûne  et  sa  confiance,  quand,  aux  approches  du  48  brumaire  ou 
sous  le  consulat ,'  U  avait  refusé  d'attadier  les  destinées  de  la  révolution 
à  tout  autre  nom  qu'à  celui  de  Bonaparte ,  et  qu'il  avait  proclamé  ce 
nom  le  premier  parmi  les  patriotes ,  sans  se  laisser  tromper  par  cer- 
taines allures  de  républicanisme  inflexible ,  et  en  dépit  de  quelques  pro- 
testations isolées  qui  voulaient  faire  de  Bemadotte  et  de  Horeau  les 
Brutus  et  les  Gâtons  de  l'époque.  Que  les  vétérans  du  club  du  Manège 
et  les  andens  affiliés  de  la  société  des  Pbiladelphes  se  bâtent  d'abjurer 
leur  imprévoyante  prédilection  et  de  reconnaître  la  supériorité,  l'in- 
faillibilité de  l'instinct  national.  Le  chef  de  l'opposition  de  l'an  viii  rem- 
place aujourd'hui  Brunswick  ;  le  chef  de  l'opposition  de  1 804  a  succédé 
è  Souwarow...  Dieu  l'a  voulu  ainsi  pour  que  la  pensée  et  l'enthou- 
siasme du  grand  peuple  fussent  justifiés ,  et  dans  celui  qu'U  avait  choisi , 
et  dans  ceux  qu'il  avait  repoussés. 

Que  Bemadotte  et  Moreau  rendent  maintenant  le  secours  de  leur 
expérience  et  de  leur  bras  funeste  à  la  fortune  de  Napoléon ,  peu  im- 
porte :  s'il  succombe ,  il  sera ,  lui ,  au  moment  de  sa  chute ,  ce  qu'il  fut 
au  jour  de  son  élévation ,  «  l'homme  de  la  France ,  »  tandis  que  ses 
anciens  rivaux  ne  trouveront  dans  le  succès  même  que  la  honte  et  le  re- 
mords éternellement  attachés  au  titre  de  transfuges  et  de  serviteurs  de 
l'étranger  . 

*  Il  est  Juste  toutefois  d'établir  une  distinction  entre  Bemadotte  et  Moreau.  Bemadotte,  s'abounl 
sur  la  nature  et  l'étendue  de  ses  devoirs  envers  la  France  et  envers  sa  patrie  adoptive .  on  oiéoon- 
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Murât  a  aussi  fait  craindre  pour  sa  fidélité,  pour  sa  gloire...  Il  est 
écrit ,  sur  Tuue  ^es  pages  de  ses  destinées ,  qu'il  reniera ,  qu'il  trahira 
son  bienfaiteur,  son  ami,  son  frère!  Hais  Theure  de  la  félonie  et  de 
l'opprobre  n'a  pas  encore  sonné  pour  lui.  Le  44  août,  Hurat  a  reparu 
au  camp  de  Dresde ,  et  il  vient  combattre  encore  les  ennemis  de  Napo- 
léon et  de  la  France. 

Cependant  la  campagne  recommence  sous  d'heureux  auspices  pour 
l'armée  française.  Napoléon  s'est  porté  à  la  rencontre  d'Alexandre  et 
du  roi  de  Prusse,  a  forcé  les  débouchés  de  la  Bohème,  s'est  emparé 
de  Gobel ,  de  Rumbourg  et  de  Georgenthal ,  et ,  après  s'être  avancé 
jusqu'à  vingt  lieues  de  Prague ,  il  est  revenu  à  Zittau ,  d'où  il  va  rejoin- 
dre, en  toute  hâte,  l'armée  de  Silésie,  qui  a  besoin  de  sa  présence. 
Le  24 ,  à  la  pointe  du  jour,  il  est  à  Lœwenberg,  où  il  fait  jeter  des  ponte 
sur  le  Bober ,  qu'il  passe ,  dans  la  journée ,  malgré  le  feu  de  l'ennemi , 
qui  est  culbuté  et  poursuivi  jusqu'à  Goldberg.  Le  25 ,  nouvelle  attaque. 
Le  général  Gérard ,  qui  débouche  par  la  gauche ,  enfonce  et  disperse 
une  colonne  de  vingt«K;inq  mille  Prussiens,  tandis  que,  sur  la  droite, 
Flensberg  est  pris  et  repris ,  et  que  la  déroute  des  alliés  est  enfin  déci- 
dée par  une  charge  impétueuse  et  meurtrière  du  455*  régiment. 

Mais  tous  ces  avantages ,  remportés  en  Silésie,  restent  sans  influence 
sur  Ja  marche  de  la  grande  armée  de  Bohème ,  qui  s'avance  menaçante 
sur  la  capitale  de  la  Saxe.  Napoléon,  averti  de  ce  mouvement,  laisse 
aussitôt  le  commandement  de  l'armée  de  Silésie  au  maréchal  Macdo- 
nald ,  et  accourt  avec  Ney  au  secours  de  Dresde.  Arrivera-t-il  à  temps? 
Déjà  la  vUle  est  enveloppée  par  des  masses  innombrables  qui  débou- 
chent de  toutes  parts  pour  écraser  la  faible  armée  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  retranchée  derrière  les  palissades  des  faubourgs  Des  fenêtres  de 
son  palais ,  le  vieux  roi  assiste  à  la  dévastation  des  belles  campagnes 
qui  environnent  sa  capitale ,  et  il  mêle  sa  douleur  à  la  consternation  de 
ses  sujets.  Tout  annonce  que  Dresde  va  tomber  au  pouvoir  des  Austro- 
Russes  ,  et  que  le  maréchal  Saint-Gyr  ne  pourra  résister  longtemps  à 
Schwartzenberg.  La  fidélité  des  corps  allemands  qui  servent  encore 
sous  nos  drapeaux  en  est  ébranlée  ;  deux  régiments  de  hussards  wes- 
phaliens  passent  à  l'ennemi.  Bientôt  les  habitants  parleront  de  se  rendre. 

Mais  tout  à  coup  Napoléon  parait  :  le  26 ,  à  dix  heures  du  matin ,  il 

luiMaiit  même  let  vrais  inlérèU  de  celle-ci   pouvait  te  croire  |)lus  Suédoti  (|ue  Français  et  agir  en 
consétioence.  Iloreao  était  sans  eicose. 
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traverse  au  galop  le  pont  de  Dresde,  et  ses  troupes  le  suivent  au  pas 
de  charge.  Dès  ce  moment,  le  découragement  a  cessé,  la  confiance  a 
reparu.  Le  peuple  de  Dresde,  en  voyant  défiler  les  cuirassiers  de  La- 
tour-Haubourg ,  pousse  des  cris  de  joie ,  comme  s'il  lisait  sur  ces  fi- 
gures guerrières  le  présage  du  salut  de  la  ville. 

En  arrivant,  Tempereur  veut  savoir  d'abord  quels  préparatifs  de  dé- 
fense Ton  a  faits ,  et  il  est  bientôt  satisfait  d  apprendre  qu'il  n'a  que  son 
approbation  à  donner  à  toutes  les  mesures  prises  par  le  maréchal  Saînt- 
Cyr.  Tranquille  sur  ce  point,  il  monte  alors  au  ch&teau ,  et  y  rassure 
par  sa  présence  la  famille  royale ,  qui  songeait  à  fuir. 

Sa  visite  ne  dure  qu'un  instant.  11  est  impatient  de  voir  par  lui*mcme 
le  nombre ,  la  position  et  les  mouvements  de  l'ennemi ,  et  il  marche 
rapidement ,  dans  ce  but ,  vers  l'uue  des  portes  de  la  ville ,  à  ti'avers  une 
population  bienveillante  qui  cherche ,  sur  le  front  calme  et  serein  du 
grand  capitaine,  le  gage  de  sa  propre  sécurité.  A  une  heure ,  Napoléon 
est  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Pilnitz  ;  il  met  pied  à  terre  et  par- 
court toute  l'enceinte  extérieure  de  la  ville ,  en  se  rapprochant  assez 
des  avant-postes  ennemis  pour  qu'une  balle  morte  vienne  attdodre  h 
ses  côtés  le  jeune  page  qui  l'accompagne. 

A  trois  heures ,  le  signal  de  L'attaque  est  donné  par  trois  coups  de 
canon  qui  partent  des  batteries  de  l'armée  austro-russe.  A  ce  signal , 
l'ennemi,  qui  couronne  toutes  les  hauteurs  dont  lu  ville  est  entourée, 
descend  dans  la  plaine  et  se  porte  avec  impétuosité  sur  nos  redoutes. 
Il  est  excité  par  la  présence  des  souverains ,  et  déjà ,  dans  l'ivresse  de 
ce  premier  élan,  il  s'est  cru  vainqueur,  et  s'est  mis  à  crier  :  Paris! 
Paris  !  Hais  bientôt  le  soldat  français  fait  sentir,  à  son  tour,  la  vigueur 
de  ses  coups ,  et  son  empereur  est  là  aussi  qui  veille  à  l'honneur  de  bcs 
aigles.  En  un  instant  la  lutte  devient  générale  et  terrible.  Les  réserves 
cllefr-mémes  sont  engagées  ;  des  obus  et  boulets  tombent  dans  la  ville. 
Napoléon  comprend  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  perdre  pour  fixer  le  soi*t 
du  combat,  et  pour  sauver  la  capitale  du  seul  allié  qui  lui  reste  fidèle.  11 
jette ,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi ,  Murât  et  sa  cavalerie ,  et ,  sur  le 
flanc  gauche,  le  corps  du  duc  de  Trévise.  Puis,  il  fait  déboucher,  par 
les  portes  de  Pirna  et  de  Plauen,  quatre  divisions  de  lu  jeune  garde, 
commandées  par  leurs  dignes  chefs ,  les  généraux  Dumontier,  Barrois» , 
Decouz  et  Roguet ,  placés  eux-mêmes  sous  les  ordres  du  brave  prince 
de  la  Mosc'owa.  L'apparition  de  ces  deux  colonnes  change  aussitôt  Tas- 
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pect  de  la  bataille.  Tout  plie  et  se  retire  devant  la  jeuue  garde.  Ces  as- 
satllanls,  naguère  si  fiers  et  si  présomptueux ,  scot  poui'suivis  maiute- 
nant  dans  toutes  les  directions,  et  abandonnent  la  plaine  qu'ils  avaient 
envahie  avec  tant  d'ardeur,  et  que  les  cuirassiers  balaient  pi-esque  sans 
résistance. 

«  L'empereur  est  dans  Dresde!  il  n'en  faut  plus  douter,  s'éciîe  uioi-s 
le  prince  de  Scbwartzenberg;  le  moment  fav<;i-able  pour  eulever  la 
ville  est  perdu  I  ne  songeons  plus  qu'à  nous  rallier.  ■ 

L'empereur  venait  en  effet  de  constater  sa  présence,  non-seulement 
pur  les  savantes  dispositions  et  les  habiles  manœuvres  qu'il  avait  or- 
données, mais  aussi  par  son  active  participation  aux'effoi'ts  héi^îques 
et  aux  péiils  de  sou  armée.  *  Napoléon ,  au  milieu  d'une  giéle  de  bou- 
lets et  de  balles,  dit  un  éaivain  allertand ,  témoin  oculaire,  passe  au 
grand  galop  dans  le  Scbloss-Gass ,  pour  gagner  la  porte  du  lac  et  la  bai-- 
rière  de  Lippodiswalde.  Après  s'y  être  an'èlé  un  instant,  il  court  Fur 
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le  champ  de  batadle  un  officier  de  sa  suite  est  tue  a  côte  de  lui  et 
{dusieurs  de  ses  aides  de  camp  sont  blesses,  h  (Récit  de  ce  qui  sest 
passé  à  Dresde,  par  un  Saxon,  témoin  oculaire,  le  major  d'Ode- 
leben.) 

Ce  n'est  qu'à  neuf  heures  du  soir  que  le  bruit  du  canon  cesse  de  se 
faire  entendre.  A  onze  heures ,  l'empereur  est  encore  debout ,  pai-cou- 
rant  les  bivouacs ,  cherchant  à  reconnaître  lui-même  la  ligne  ennemie 
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et  préparant  ses  calculs  et  ses  plans  pour  le  lendemain.  Â  minuit ,  il  est 
rentre  au  château;  mais  avant  de  se  mettre  au  lit,  il  appelle  Beiihier 
dans  son  cabinet ,  et  lui  dicte  des  oi'dres  qui  sont  aussitôt  expédiés  à 
tous  les  généraux  oonunandant  des  corps  d'armée ,  afin  que  diacun 
d'eux  soit  prêt ,  dès  le  matin ,  à  seconder  le  génie  de  Tempereur  pour 
le  succès  de  la  nouvelle  journée  qui  se  pt*épare. 

Cependant  un  coqis  autrichien,  qu'une  distribution  d'eau-de-vie  a 
fait  revenir  de  rabattement  où  l'armée  du  prince  de  Schwartzenbei^ 
avait  été  plongée  par  sa  défaite  de  la  veille ,  a  tenté  une  surprise ,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  sur  la  |X)rte  de  Plauen.  Hais  il  y  a  trouvé  le  général 
Dumoustier  et  le  colonel  Gambrone  :  Dumoustier  qui  a  la  jambe  tra- 
cassée, et  qui  veut  encore  coiiiimttre;  Cambrooe  qui  fait  repentir  les 
assaillants  de  leur  audace,  en  leur  prenant  un  bataillon  tout  entier  et 
un  drapeau. 

Cette  attaque  nocturne  annonce  que  les  alliés ,  si  complètement  mis 
en  déroute  dans  la  journée  du  2G ,  ne  se  tiennent  pas  pour  définitive- 
ment vaincus ,  et  que  Ton  doit  s'attendre  à  les  voir  i*evenir  au  combat. 
Napoléon  l'a  prévu ,  quand  il  a  envoyé  dans  la  nuit  à  tous  ses  lieute- 
nants des  instructions  si  pressantes.  Dès  six  heures  du  matin,  malgré 
la  bouc  et  la  pluie,  il  est  à  cbe\al ,  et  il  sort  par  la  porte  de  Freyberg 
pour  aller  examiner  encore  les  lieux ,  étudier  le  terrain  où  la  lutte  va 
recommencer.  Sur  les  hauteurs  qu'il  a  en  face ,  une  lacune  se  fait  re- 
marquer. Le  corps  du  général  autrichien ,  Rlenau ,  n'a  pas  encore  oc- 
cupé la  position  qui  lui  a  été  assignée.  L'empereur  ordonne  aussitôt  à 
Murât  et  h  Victor  de  se  porter  sur  ce  point  et  d'y  devancer  Tennemi. 
Le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Bellune  exécHitent  ce  mouvement  avec 
promptitude.  A  neuf  heures  du  matin,  ils  sont  maîtres  de  la  position; 
mais  une  vive  canonnade  s'est  engagée  au  centre  ;  rartillerie  y  soutint 
le  principal  effort  de  la  bataille.  «  C'est  là,  dit  le  Maiimcrit  </«  4845, 
que  le  soldat  français  subit  les  lois  les  plus  dures  de  la  tactique  mo- 
derne. Rongeant  le  frein  qui  retient  son  ardeur,  il  reste  des  heures 
entières  immobile,  en  butte  aux  boulets  dont  les  deux  lignes  font  uo 
échange  continuel.  » 

A  onze  heures,  Mui*at  est  déjà  au  delà  des  gorges  de  Plauen.  On  la 
vu ,  le  sabre  à  la  main ,  son  manteau  brodé  d'or  retroussé  sur  Fépaule , 
charger  à  la  tète  des  carabiniers  et  des  cuirassiers  et  se  préciiHter  sur 
l'infanterie  autrichienne.  Son  succès ,  auquel  Victor  et  Latour-Maubourg 
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ont  glorieusement  conrouni ,  e^  désormais  rompli-t  ;  l'uile  gauclie  des 
alliés  est  «-rosée. 

Leur  aile  droite  n'est  pas  plus  heureuse  j  elle  Tuil  devant  la  jeune 
garde  dorit  l'empereur  est  venu  iui-tnème  parlaf^r  le  danger  et  le 
triomphe. 

Sur  tous  les  points ,  la  valeur  Trançaige  se  montre  aussi  brillanle  et 
flussi  soutenue  qn'aux  plus  belles  join'nées  de  notre  histoire  militaire. 
Deux  bataillons  de  la  vieille  garde ,  les  seuls  de  celte  arme  qui  aient  été 
engagés,  n'ont  combattu  qn'à  la  baionnetlc  et  ont  culbuté  lont  ce  qu'ils 
ont  rencontre  sur  Icnr  passage.  Mortier,  Saint-Cyr  et  Nonsouty  ne  se 
sont  pas  moins  distingués  que  Murât,  Victor  et  Lotour-HaulMurg.  Cet 
ensemble  admirable  de  tous  les  courages  et  de  tous  les  lolenls,  formé 
sons  les  auspices  du  génie ,  devait  éti'e  couronné  d'un  résultat  di-cisif. 
A  trois  heures ,  la  bataille  de  Dresde  est  dérinitivement  gagnée  par  Na- 
poléon, Les  monarques  alliés ,  menaci-s  de  perdi-e  leur  communication 
avec  la  Bohème,  sont  obligis  de  poui'voir  h  leur  sùrelé,  et  prennent  le 
parti  de  la  retraite,  laissant  au  pouvoir  du  vainqueur  vingt-<-inq  à  ti'enle 
mille  prisonniers,  quarante  drapeaux  et  srùxante  pièces  de  ranon.  Ix 
pi-emier  coup  de  canon,  tiré  des  batteries  de  la  garde  im|H-riaIe,  a 


blessé  mortellement  le  général  Moreau.  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  le 
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vainqueur  de  Hohenliaden  eût  le  temps  d'aggraver  son  crime  et  de  per- 
pétuer sa  honte  sur  les  champs  de  bataille,  et  il  a  fait  cesser  le  scan- 
dale de  la  présence  d'un  tel  homme  au  milieu  des  Russes!... 

L'empereur  peut  croire  que  la  protection  divine  lui  revient,  en  voyant 
le  parricide  si  promptement  atteint  et  puni ,  dans  son  ancien  compéti- 
teur, et  la  défection  si  vigoureusement  châtiée ,  dans  ses  alliés  de  Vienne 
et  de  Berlin.  Ce  n'est  malheureusement  qu'une  illusion  qui  passera  vite. 
Il  en  est  venu  à  ce  point  que  les  plus  beaux  faits  d'armes  ne  le  sauve- 
ront pas  d'uue  chute  prochaine.  Séparé  de  l'esprit  libéral ,  qui  se  dresse 
fièrement  contre  lui  du  milieu  de  la  jeunesse  allemande ,  il  se  trouve 
poussé  en  dehors  de  sa  mission  primitive  :  l'homme  politique  va  finir 
en  Napoléon.  Mais  comme  son  génie  lui  reste  fidèle,  et  que  la  natio- 
nalité française  est  toujours  incarnée  en  lui ,  il  tombera  du  trône  sans 
être  déchu  de  sa  gloire  ;  il  tombera ,  en  grandissant  toujours  pour  la 
postérité;  en  renouvelant,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  son  existence 
souveraine ,  les  mêmes  prodiges  dont  il  étonnait  le  monde  quand  il  tra- 
vaillait encore  à  son  élévation,  ou  qu'il  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa 
puissance. 

Le  czar,  le  roi  de  Puisse,  le  prmce  de  Schwartzenberg  fuient  donc 
une  fois  encore  devant  l'aigle  de  France ,  emportant  avec  eux  Moreau 
expirant.  Ils  ont  bàtc  de  gagner  les  défilés  de  la  Bohème.  Napoléon  les 
fait  poui'suivre  vivement.  Hais  un  de  ses  généraux ,  qui  pi^ume  trop 
de  la  valeur  de  ses  troupes  et  de  sa  propre  bravoure,  essaie ,  avec  une 
poignée  de  soldats  intrépides ,  de  barrer  le  passage  à  toute  une  armée. 
Le  général  Vandamme,  oubliant,  selon  la  remarque  de  l'empereur, 
«  qu'il  faut  faire  un  pont  d'or,  ou  opposer  une  barrière  d'acier,  à  une 
armée  qui  fuit,  »  et  qu'il  n'est  pas  assez  fort  pour  former  cette  bar- 
rière  d'acier  ;  le  général  Vandamme  se  jette  dans  les  gorges  de  Kulm , 
et  tente  d'y  arrêter  la  gi*ande  armée  vaincue  à  Dresde  Mais  après  des 
efforts  inouïs  et  une  résistance  désespérée  qui  font  éprouver  une  perte 
considérable  à  l'ennemi,  le  général  français  est  accablé  par  le  nombre. 
Il  disparait  dans  la  mêlée;  on  le  croit  mort.  Son  corps  d'armée  tout 
entier  est  fait  prisonnier,  et  Ton  apprend  bientôt  qu'il  est  tombé  lui- 
même  au  pouvoir  des  Austro-Russes. 

Cet  échec  isolé,  qui  coûta  plus  de  dix  mille  hommes  à  l'armée  fran- 
çaise ,  atténua  les  effets  de  la  bataille  de  Dresde.  De  funestes  événements 
se  passaient  d'ailleurs,  presque  en  même  temps,  à  l'armée  de  Silésie. 
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Les  grandes  pluies  avaient  amené  le  débordement  des  rivières.  L^eaa 
couvrait  toutes  les  routes;  les  ponts  étaient  emportés,  nos  divers  corps 
privés  de  communications  entre  eux.  Dans  une  position  aussi  périlleuse, 
le  maréchal  Macdonald  fut  obligé  de  repasser  le  Bober,  la  Queisse  et 
la  Neisse ,  après  avoir  perdu ,  h  Lœwenberg ,  la  plus  grande  partie  de 
la  division  Puthod ,  dont  les  débris  se  sauvèrent  à  la  nage.  * 

Napoléon ,  laissant  la  grande  armée  ennemie  comme  enfermée  dans 
les  montagnes  de  la  Bohème ,  s'achemina  vers  la  Silésie ,  et  rencontra 
le  corps  de  Macdonald  sur  les  hauteurs  de  Hochkirch,  le  4  septembre. 
Le  même  jour,  il  fit  reprendre  Toffensive  à  cetie  armée ,  attaqua  Ten- 
nemi,  le  débusqua  des  hauteurs  du  Wolenberg,  le  poursuivit  pendant 
toute  la  journée  du  5 ,  jusqu'à  Gœrlitz ,  le  força  à  repasser  précipitam* 
ment  la  Neisse  et  la  Queisse ,  et  rentra ,  le  6  à  sept  heures  du  soir,  h 
Dresde ,  où  il  apprit  que  le  conseil  de  guerre  du  troisième  corps  d'ar- 
mée venait  de  condamner  à  mort  le  général  Jomini,  Suisse  de  nation , 
chef  d'état-niajor  de  ce  corps ,  pour  avoir  déserté  à  l'ennemi  au  mo- 
ment de  la  reprise  des  hostilités. 

Cependant  le  maréchal  Oudinot  n'avait  pas  été  plus  heureux ,  dans 
sa  marche  sur  Berlin,  que  Macdonald,  en  Silésie.  Battu,  le  24  août,  à 
Gross-Beeren,  il  avait  été  remplacé  par  Ney,  qui,  après  avoir  obtenu 
quelque  avantage,  le  5  septembre,  sur  le  général  Tauensein,  essuya, 
le  lendemain ,  une  défaite  à  Juterbock ,  où  il  fut  attaqué  par  Bernadotte 
et  Bulow. 

Ainsi,  les  revers  commençaient  à  devenir  plus  fréquents  partout  où 
l'empereur  n'était  pas.  Napoléon  avait  dû  être  le  premier  à  s'en  aperce- 
voir; aussi,  faisant  de  Dresde  le  centre  de  ses  opérations,  s'y  tint-il  en 
quelque  sorte  à  cheval  sur  l'Elbe ,  toujours  prêt  à  accourir  là  où  le 
danger  serait  le  plus  pressant ,  toujours  en  mesure  de  surveiller  et  de 
diriger  les  manœuvres  et  les  mouvements  des  corps  nombreux  qui  com- 
posaient son  armée.  Il  passa  de  la  sorte  le  mois  de  septembre  et  la  pre- 
mière moitié  d'octobre,  marchant,  tantôt  à  Schwartzenberg ,  tantôt  à 
Sacken ,  tantôt  à  Bliicher  et  à  Beraadotte  ;  battant  les  uns  à  Geyei*sberg , 
les  autres  à  Dessau ,  et  leur  faisant  redouter  à  tous  la  rencontre  du  bras 
invincible  qui  semblait  jouir  du  privilège  de  l'ubiquité.  Mais  ces  triom- 
phes ne  faisaient  que  décimer  son  armée,  déjà  si  affaiblie  par  les  dés- 
astres de  la  campagne  précédente,  sans  détruire  les  ressources  sans 
cesse  renaissantes  des  armées  combinées.  Les  renfoits  arrivaient  de 
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toutes  parts  à  l'ennemi.  De  nouvelles  défections  allaient  encore  iiii  ve- 
nir en  aide.  Le  roi  de  Bavière  imitait  l'empereur  d'Autriche,  violant 
la  foi  des  traités  et  brisant  les  liens  de  famille.  L'insurrection  se  pro- 
pageait ensuite  sur  nos  derrières.  Des  corps  de  partisans  s'étaient  or- 
ganisés en  Saxe  et  en  Westphalie.  Le  général  saxon  Thielmann  avait 
abandonné  nos  drapeaux  pour  se  mettre  à  la  tête  de  trois  mille  cou- 
reurs, Russes  et  Prussiens,  et  il  avait  surpris»  à  Hauembourg,  trois 
à  quatre  cents  malades ,  qui  lui  furent  repris  à  Freybourg  par  le  géné- 
ral Lefebvre  Desnouettes.  Dans  ce  mouvement  général  des  populations 
allemandes  contre  la  domination  française,  le  roi  de  Westphalie,  Jé- 
rôme Bonapaile ,  avait  été  chassé  de  sa  capitale  et  obligé  de  se  retirer 
sur  le  Rhin. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Bavière  et  des  dispositions  insur- 
rectionnelles qui  se  manifestaient  dans  l'Allemagne  centrale ,  Napoléon 
comprit  qu'il  lui  serait  difficile  de  se  maintenir  sur  l'Elbe ,  et  il  songea 
à  se  rapprocher  des  frontières  de  France ,  en  conservant  le  plus  pos- 
sible son  attitude  victorieuse.  Mais  en  face  d'une  armée  innombrable, 
que  les  défaites  les  plus  complètes  ne  pouvaient  amoindrir  parce  qu'elle 
s'alimentait  incessamment  des  recmes  de  toute  l'Europe,  il  sentit 
qu'une  levée  d'hommes  considérable  lui  était  devenue  nécessaire,  et  il 
fit  demander  au  sénat  deux  cent  quatre- vingt  mille  conscrits,  par  l'im- 
pératrice régente ,  qui  prononça  à  cette  occasion ,  le  7  octobre ,  un  dis- 
cours que  Napoléon  lui  avait  adressé  de  son  quartier-général. 

Le  sénat ,  qui  s'était  toujours  montré  empressé  h  remplir  les  vœux 
de  l'empereur,  ne  devait  pas  se  faire  indocile  quand  les  besoins  du  pays 
devenaient  plus  grands  et  que  la  position  de  l'armée  française  h  l'é- 
tranger nécessitait  de  prompts  secours  :  la  levée  de  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  conscrits  fut  donc  votée  sans  opposition. 

Napoléon  était  encore  sur  l'Elbe  maître  des  ponts  de  Dessau ,  d'Aken 
et  de  Wartenbourg ,  dont  les  généraux  Reynier  et  Bertrand  et  le  ma- 
réchal Ney  s'étaient  emparés,  et  son  projet,  dit  le  rapport  officiel, 
«  était  de  passer  ce  fleuve ,  de  manœuvrer  sur  la  rive  droite ,  depuis 
Hambourg  jusqu'à  Dresde  ;  de  menacer  Potsdam  et  Berlin ,  et  de  pren- 
dre pour  centre  d'opération  Magdebourg ,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Bavarois  le  fit  renoncer  a  ce  dessein  et  le  décida  à  se  re- 
tirer sur  Leipsick.  » 

Cette  résolution  combla  de  joie  les  censeurs  du  quartier-général ,  qui 
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voyaient  avec  peiue  Napoléon  incliner  à  tenter  un  cuup  île  inuiii  sur 
Berlia  et  a  porter  la  guerre  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  quand  ils  ne  déâ- 
roieiit  rien  tant  eux-mômes  que  de  revenir  au  plus  vite  sur  le  tUùn. 

L'empereur  arriva  ]e  15  octubie  à  Leipsick,  où  étaient  déjii  réunie 
les  corps  de  Victor,  d'Augereau  et  de  Lauriston;  les  alliés  l'y  suivireot 
de  près,  et,  par  un  mouvement  combiné  de  toutes  leurs  forces  éparses, 
ils  parvinrent  à  se  concentrer,  dès  le  16,  autour  de  Tannée  française, 
qui  se  trouva  ajusi  arrêtée  dans  sa  marche,  au  midi  et  au  couchant 
par  Scbv\'8rUenberg  et  Giulay,  tandis  que  Bcningseu  et  Colloi-cdo, 
Bliiclier  et  Bemadolte  accouraimt  sur  elle  de  l'est  et  du  nord. 


CHAPITRE  XLVl 


,  i.Ny  cent  mille  Loinmes  se  trouvaient  en  pr«- 
S\sence  sous  les  niiii-s  ou  dans  les  envii-ons  de 
j\  Lfipsick  ;  une  grande  bataille  était  encore  de- 
venue inévitable. 
Dès  le  4  5 ,  Napoléon  ,  api-ès  avoir  l'assuré 
^  le  roi  et  la  reine  de  Saxe,  qui  étaient  venus 
L'  rejoindre  h  Leipsick ,  se  mit  à  explorer  les 
(k'Iiors  de  la  ville  et  à  visiter  les  divers  corps 
d'armée  établis  dans  les  lieux  environnants.  Le  i-esie  de  la  journée  et 
une  partie  de  la  nuit  furent  consacrés  aux  préparatifs  de  la  bataille, 
qni  paraissait  certaine  pour  le  lendemain. 

Le '16,  àneuFLenresdu  malin,  le  signal  du  combat  Tut  en  elfet  donné, 
au  midi  de  Leipsick,  par  le  prince  de  Scbwartzeuberg;  mais  cette  al- 
(aque  devint  bientôt  gt^nérale,  et  elle  fut  soutenue  par  deux  cents  pièces 
de  canon.  Les  alliés  eurent  d'abord  l'avantage;  ils  menaçaient  les  vil- 
lages de  Marklecberg  et  de  Dolitz ,  et  faisaient  plier  notre  droite  lorsque 
l'infanterie  de  Poniatowski  et  d'Augereau,  et  la  cavalerie  du  général 
Hilhaud  parvinrent  à  arrêter  de  c«  côté  les  progrès  de  l'ennemi. 
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Au  centre,  Victor  et  Laurisloo  conservèrent  Vaohau  et  Lleberwal- 
kwitz,  malgré  les  efforts  du  prince  de  Wurleml)crg  et  des  généraux 
Gorzakoff  et  Klénau. 

Mais  ce  n*était  pas  assez  pour  l'empereur  de  résister  avec  succès  et 
de  garder  ses  positions;  il  avait  besoin,  plus  que  jamais,  d'un  triomphe 
éclatant,  d'une  victoire  décisive*^  et  quand  ses  ennemis  échouaient  dans 
leurs  premières  attaques,  il  devait  les  attaquer  vivement  h  son  tour, 
sans  leur  donner  le  temps  de  faire  cesser  le  désordre  et  le  décourage- 
ment dans  leurs  colonnes ,  et  de  remplacer  par  des  troupes  fraîches  les 
corps  fatigués  et  battus;  c'est  ce  que  fît  Napoléon. 

Lançant  à  gauche  Macdonald  et  Sébastiani  sur  Klénau ,  et  donnant 
ordre  à  Mortier  d'aller  soutenir  Lauriston  avec  deux  divisions  de  la 
jeune  garde,  il  envoya  à  droite  Oudinot  pour  appuyer  Victor,  tandis 
que  Curial  marcha  sur  Dolitz  afln  de  renforcer  Poniatowski.  Cent  cin- 
quante pièces  de  rartillerie  de  la  garde,  dirigées  par  le  général  Drouot, 
vinrent  protéger  ces  divers  mouvements. 

Tout  le  monde ,  généraux  et  soldats ,  remplit  les  vues  du  grand  ca- 
pitaine. Victor  et  Oudinot,  menant  le  prince  de  Wurtemberg  l'épée 
dans  les  reins,  le  chassèrent  devant  eux  jusqu^à  Gossa.  Mortier  et  Lau- 
riston ne  traitèrent  pas  mieux  le  corps  de  Klénau.  Macdonald  et  Sébas- 
tiani obtinrent  de  leur  côté  un  succès  complet ,  et  Poniatowski  rendit 
vaines  toutes  les  tentatives  combinées  des  Prussiens ,  des  Russes  et  des 
Autrichiens  pour  lui  faire  abandonner  sa  position  sur  les  bords  de  la 
Pleiss. 

L'empereur  Alexandre ,  voyant  que  la  bataille  de  Vachau  allait  être 
perdue ,  se  décida  à  faire  donner  non-seulement  ses  réserves,  mais  son 
escorte  môme,  au  risque  de  compromettre  sa  propre  sûreté;  il  accou- 
rut sur  le  point  le  plus  menacé  et  lança  les  Cosaques  de  la  garde  sur  la 
cavalerie  française.  Cette  résolution  extrême ,  aussi  généreuse  qu'im- 
prudente ,  si  elle  pouvait  compromettre  la  personne  du  czar,  préserva 
toutefois  l'armée  des  alliés  d'une  défaite  complète.  Les  Cosaques  repri- 
rent vingt-quatre  des  vingt-six  pièces  de  canon  qui  venaient  d'être  en- 
levées aux  Russes;  les  réserves  autrichiennes  parurent  ensuite.  «  Les 
alliés  étaient  si  nombreux ,  dit  le  Mémorial  de  Sainle-IIélèthe ,  que  quand 
leurs  troupes  étaient  fatiguées,  elles  étaient  régulièrement  relevées 
comme  à  la  parade.  »  Avec  une  telle  supériorité  numérique,  ils  ne 
pouvaient  guère  être  définitivement  battus;  aussi,  malgré  les  prodiges 
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de  valeur  qiu»  fil  rormée  française,  la  victoire  resta-t-elle  à  peu  près 
indécise. 

Mais  on  n'avait  pas  combattu  seulement  à  Vacbau  ;  le  canon  s'était 
fait  entendre  aussi  sur  la  Partha  et  du  côté  de  Lindenau.  Sur  la  Partha , 
Bliiclier,  qui  a\ait  également  pour  lui  l'avantage  du  nombre,  avait  Gni 
par  faire  plier  le  corps  de  Marmont.  A  Lindenau ,  Giulay  avait  été  moins 
heureux  contre  le  général  Bertrand ,  qui  avait  défendu  et  sauvé  la  roule 
de  France. 

Les  alliés  perdirent  vingt  mille  hommes  à  Vachau.  Le  général  au- 
trichien Merfeld ,  tonlbé  de  cheval  au  milieu  des  baïonnettes  françaises, 
rendit  son  épée  au  capitaine  Pleineselve,  de  la  division  Curial.  On 
compta,  du  côté  des  Français ,  deux  mille  cinq  cents  homnoies  tant  tués 
que  blessés.  Le  général  Latour-Maubourg  eut  la  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Napoléon  donna  des  éloges  à  la  conduite  de  ses  lieutenants, 
Victor,  Marmont,  Ney,  Oudinot,  Hacdonald,  Augereau,  etc.;  il  signala 
surtout  la  bravoure  de  Lauriston  et  Théroique  intrépidité  de  Ponia* 
towski  qu  il  éleva  h  la  dignité  de  maréchal. 

Depuis  quelque  temps ,  les  batailles  qui  semblaient  devoir  être  déci- 
sives pour  Terapereur  Napoléon  demeuraient  sans  résultat.  Lutzai, 
Bautzen  et  Dresde  n'avaient  fait  qu'accroitre  le  nombre  et  Tardeur  de 
ses  ennemis  :  que  pouvait-il  donc  espérer  d'une  journée  où  le  succès 
n'avait  pas  été  marqué  par  la  déroute ,  ni  môme  par  la  retraite  des 
coalisés?  En  rentrant  dans  sa  tente ,  il  dut  se  préparer  à  combattre  le 
lendemain. 

Dans  la  soirée,  on  lui  amena  son  prisonnier,  le  général  Merfeld, 
qu'il  avait  connu  h  Léoben ,  et  à  qui  il  s'empressa  de  faire  i*endre  son 
é|)ée.  Le  laissant  partir  ensuite  sur  parole,  il  le  chargea  de  propositions 
pacifiques  pour  l'empereur  d'Autriche ,  et  lui  dit  au  moment  de  le  ren- 
voyer : 

«  On  se  trompe  sur  mon  compte  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  reposer  à  l'ombre  de  la  paix ,  et  de  rêver  le  bonheur  de  la  France . 
après  avoir  rêvé  sa  gloire... 

«  Je  dois  finir  par  faire  des  sacrifices ,  je  le  sais  ;  je  suis  prêt  à  les 
faire...  Adieu,  général;  lorsque  de  ma  part  vous  parlerez  d'armistioe 
aux  deux  empereurs ,  je  ne  doute  pas  que  la  voix  qui  frappera  leurs 
oreilles  ne  soit  pour  eux  bien  éloquente  en  souvenirs.  » 

Le  général  Merfeld  retourna  au  milieu  des  siens ,  qui  furent  aussi 
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surpris  que  salisriiiU  <lv  te  revoir;  mnis  lt>s  i>iin>k-s  dv  puis  dont  il  étiii( 
pitrleur  n'y  obtinrent  qu'un  irès-froid  accueil.  Li's  licntinicnls  [wrson- 
nels  Ava  n)on»r'qtu's ,  les  souvenirs  invoqnés  par  Napoléon  /étaient  en- 
lièrement  subordonnés  aux  exigences  d'une  politique  commune  et  in- 
flexible. La  coalition  ne  devait  pas  n>mpre  ses  rangs ,  modérer  ses 
prétentions  cl  ralentir  ses  coups,  à  mesure  que  les  événements  se  pn>- 
nononient  de  plus  en  plus  pour  elle. 

La  bataille  aurait  donc  recommencé  le  47,  si  les  grandes  pluies  et 
les  mauvais  chemins  qui  avaient  retardé  l'arrivée  du  généi'al  Beningscn, 
n'avaient  engagé  les  alliés  Ji  renvoyer  leur  attaque  au  lendemain.  Si 
Napoléon  eOt  pensé  qu'on  délibérait,  au  camp  ennemi ,  sui'  les  propo- 
sitions confiét'S  k  M.  de  Herfeld,  il  eût  été  bien  vite  détrompé.  Le  18. 
dès  lu  pointe  du  jour,  les  alliés  étaient  en  miiuvemenl.  Mais  l'empe- 
reur avait  tout  prévu  ,  et  il  avait  passé  la  nuit  h  faire  ses  dispositions , 
eourant  de  son  bivouac  fi  In  tente  de  ses  généraux,  rt-veillnnt  Nry  ii 


lieuduitz ,  visitant  Bertrand  à  Lindenau  ,  et  ilonnant  partout  ses  ordres 
pour  le  leudemain. 

A  dix  heures,  la  canonnade  s'engagea  sur  toute  lu  ligne.  Les  enne- 
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mis  dirigèrent  principalement  leurs  efforts  sur  les  villages  de  Connewitz 
et  de  Probstheide ,  h  rcnlèvement  desquels  ils  attac)iaient  le  gain  de  la 
bataille.  Qbatre  fois  ils  essayèrent  d'emporter  Probstheide,  et  quatre 
fois  ils  échouèrent.  Sur  tous  les  points ,  l'armée  française  défendit  opi- 
tiiétrément  et  parvint  à  conserver  ses  positions.  L'armée  de  Silésie  tenta 
vainement  de  s'emparer  du  faubourg  de  Halle  et  de  s'établir  sur  la  rive 
^nuohc  de  la  Partha.  Si  elle  réussit  à  franchir  cette  rivière  à  plusieurs 
reprises,  elle  fut  aussitôt  assaillie  et  culbutée  par  le  prince  de  la  Bios- 
cowa ,  qui  réussit  toujours  à  la  rejeter  sur  l'autre  riye. 

A  ti*ois  heures ,  les  chances  de  la  bataille  étaient  pour  l'armée  fran- 
çaise. Mois  un  de  ces  événements  que  la  science  militaire  ne  peut  ni 
prévoir  ni  prévenir,  et  qui  avaient  dérangé  tant  de  fois  depuis  un  an 
les  calculs  de  Napoléon  vint  changer  tout  h  coup  la  face  des  choses. 
L'armée  saxonne  et  la  cavalerie  wurtembergeoise  passèrent  è  reonemi  ; 
le  général  en  chef,  Zeschau,  qui  resta  fidèle  à  notre  drapeau,  ne  put 
retenir  que  cinq  cents  hommes  sous  son  commandement.  L^artillerie 
tourna  même  ses  quarante  pièces  de  canon  contre  la  division  du  géné- 
ral DuruUe. 

Cette  défection  inouïe,  opérée  sur  le  champ  de  bataille  môme,  ou- 
vrit  un  vide  dans  les  lignes  françaises ,  et  Uvra  aux  alliés  la  position 
importante  que  Tarmée  saxonne  avait  été  chargée  de  défendre.  En  peu 
dlnstants,  l'ennemi  (c'était  Bernadotte)  eut  passé  la  Partha  etoccu()é 
lleidnitz.  Il  n'était  plus  qu^à  une  demi-lieue  de  Leipsick,  lorsque  Na- 
poléon survint  lui-même  avec  une  division  de  la  garde.  La  présence 
de  l'empereur  ranima  Tardeur  de  ses  troupes.  Ileidnitz  fut  bientôt  re- 
pris ,  et  quand  la  nuit  arriva ,  nous  étions ,  comme  la  veille  ;  maîtres 
du  champ  de  bataille,  plutôt  vainqueurs  que  vaincus,  mais  réduits  de 
plus  en  plus  à  recommencer  chaque  jour  des  luttes  sanglantes,  qui  n'a- 
vaient pour  résultat  que  d'affaiblii-  nos  rangs,  et  dont  Tissue  la  plus 
heureuse  ne  pouvait  plus  nous  procurer  qu'un  chemin  péniblement  dis- 
puté et  une  retraite  glorieuse  à  travers  le  sol  germanique. 

Napoléon  se  retrouvait  donc,  après  les  héroïques  efforts  de  son  ar- 
mée, aux  champs  de  Leipsick,  comme  at>rès  les  beaux  faits  d'armes 
(le  la  journée  de  Vachau ,  dans  la  nécessité  de  se  préparer  à  un  nou- 
veau combat  pour  le  jour  suivant.  Mais,  à  sept  heures  du  soir,  les 
généraux  Sorbier  et  Dulauloy  vinrent  lui  apprendre  que  les  munitions 
de  guerre  étaient  épuisées ,  et  qu'on  avait  h  i>eine  de  quoi  entretenir  le 
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feu  pendant  deux  heures.  Depuis  cinq  jours,  Tannée  avait  tiré  plus  de 
deux  cent  vingt  mille  coups  de  canon  ,  et  Ion  n'avait  plus  à  choisir, 
pour  se  réapprovisionner,  qu'entre  Magdebourg  el  Erfnrtli. 

Dans  une  pareille  situation ,  il  n'y  avait  pas  à  balancer.  Napoléon  se 
fiécida  pour  Erfurth ,  et  donna  aussitôt  Tordre  de  la  retraite  par  les 
déGlés  de  Lindenau ,  dont  le  général  BiTtrand  avait  si  vaillamment  dé- 
fendu et  conservé  le  libre  passage  contre  le  corps  autrichien  de  Giulay. 

L'empereur  quitta  son  bivouac  h  huit  heures  du  soir,  el  rentra  dans 
Leipsick,  où  il  logea  dans  une  auberge  (Thôtel  des  Armes  de  Prusse). 

c 

Le  duc  de  Bassano  lui  rendit  compte  de  Tentretien  qu'il  venait  d'avoir 
avec  le  roi  de  Saxe.  Ce  vénérable  prince  s'était  montré  inconsolable 
de  la  conduite  de  son  armée ,  et  il  ne  voulait  pas  se  séparer  de  Temi)e- 
reur,  dont  il  était  décidé  à  suivre  la  fortune.  «  Excellent  prince,  dit 
Napoléon ,  il  est  toujours  le  même  !  je  le  retrouve  tel  qu'il  était  en  1 807 , 
quand  il  inscrivait  sur  des  arcs  de  triomphe  :  a  napoléon  ,  frédéric- 

AUGCSTE  reconnaissant.  » 

L'empereur  passa  la  nuit  à  dicter  des  ordres  aux  ducs  de  Bassano  et 
de  Vicence.  Le  49,  à  la  pointe  du  jour,  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée avait  effectué  son  mouvement  de  retraite.  Victor  et  Augcreau  dé- 
filèrent les  premiers.  Marmont  fut  chargé  de  défendre  le  plus  longtemps 
qu'il  le  pourrait  le  faubourg  de  Halle ,  Régnier  celui  de  Rosentlial ,  et 
Ney  ceux  de  l'est.  Lauriston ,  Macdonald  et  Poniatowski ,  placés  à  Tar- 
ricre-garde,  durent  se  maintenir  dans  les  quartiers  du  midi  et  conser- 
ver les  approches  de  TEIster  jusqu'à  ce  que  les  corps  de  Ney  et  de 
Marmont  eussent  franchi  la  rivière.  Cet  ordi'e  fut  donné  à  Poniaiowski 
par  Tempereur  lui-même.  «  Prince,  lui  dit  Napoléon,  vous  défendrez 
1(^  faubourg  du  midi.  —  Sire ,  répondit-il ,  j'ai  bien  peu  de  monde.  — 
Eh  bien!  vous  vous  défendrez  avec  ce  que  vous  avez.  —  Ah!  Sire, 
nous  tiendrons!  nous  sommes  toujours  prêts  à  iH»rir  |K)ur  votre  ma- 
jesté. »  L'illustre  et  infortuné  Polonais  tint  parole  ;  il  ne  devait  plus 
œvoir  Tempereur. 

On  avait  proposé  à  Napolécm  de  faire  de  Leipsick  une  tête  de  délilé 
et  d'incendier  ses  vastes  faubourgs,  afin  d'empêcher  Tenncmi  de  s'y 
établir,  ce  qui  aurait  laissé  plus  de  temps  à  Tarmée  française  pour  opé- 
rer sa  retraite  et  sortir  du  défilé  de  Lindenau. 

«  Quelque  odieuse  que  fût  la  trahison  de  Tarmée  saxonne ,  dit  le 
rapport  officiel ,  Tempereur  ne  put  se  résoudre  à  détruire  une  des  belles 
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villes  de  T  Allemagne  ;  il  aima  mieux  s^exposer  à  perdre  quelques  oen- 
taines  de  voitures  que  d'adopter  ce  parti  barbare.  » 

Cependant  Tennemi  s'étant  aperçu  du  mouvement  rétrograde  des 
Français ,  toutes  ses  colonnes  se  jetèrent  à  la  fois  sur  Lei[isiek ,  impa- 
tientes d'y  pénétrer  et  d'y  signaler,  par  la  destruction  de  notre  amère- 
garde,  le  grand  événement  qui  livrait  l'Allemagne  à  la  coalition. 

Mais  elles  rencontrèrent  dans  les  faubourgs  une  résistance  opiniâtre 
et  inattendue.  Macdonald  et  Poniatowski,  chargés  du  salut  de  Tarmée, 
remplirent  héroïquement  la  noble  et  périlleuse  mission  qui  leur  avait 
été  confiée.  Pendant  qu'ils  arrêtaient  l'ennemi  aux  portes  de  la  ville , 
l'empereur  était  encore  auprès  du  roi  de  Saxe.  11  exprimait  à  ce  vieil- 
lard la  douleur  qu'il  ressentait  de  le  laisser  au  milieu  de  ses  ennemis; 
et,  pour  éloigner  le  moment  de  leur  séparation ,  il  prolongeait  la  con- 
versation et  retardait  ses  adieux ,  loi*squc,  au  bruit  d'une  \ive  fusillade 
qui  se  fit  entendre  du  coté  du  faubourg  do  Halle ,  le  roi  se  leva  et  pressa 
l'empereur  de  quitter  Leipsiek  au  plus  vite.  «  Vous  avez  assez  fait,  lui 
dit-U ,  et  c'est  maintenant  pousser  trop  loin  la  générosité  que  de  ris- 
(|uer  votre  personne  pour  rester  quel(|ues  instants  de  plus  à  nous  con- 
soler. »  Napoléon  résista  d'abord  ;  mais  le  bruit  de  la  fusillade  s'étant 
rapproché ,  la  reine  et  la  princesse  Augnstji  joignirent  leurs  instances 
à  celles  du  roi ,  et  l'empereur  céda  alors.  «  Je  no  voulais  vous  quitter, 
leur  dit-il,  que  quand  l'ennemi  serait  (lans  la  ville,  et  je  vous  devais 
cette  preuve  de  dévouement.  Mais  je  .vois  que  ma  présence  ne  fait  que 
redoubler  vos  alarmes;  je  n'insiste  plus,  lleccvoz  mes  adieux.  Quoi 
qu'il  puisse  arriver,  la  France  acquittera  la  dette  d'amitié  <|ue  J'ai  con- 
tractée envers  vous.  »  Le  ix>i  reconduisit  l'emi^reur  jusqu'à  rescalier, 
et  là  ils  s'embrassèrent  pour  la  dernière  fois. 

Ce  n'était  pourtant  qu'une  fausse  alerte  qui  avait  mis  en  émoi  les  au- 
gustes alliés  de  Napoléon.  Marmont,  Ney,  Régnier,  Macdonald,  Lau- 
riston ,  Poniatowski ,  étaient  toujours  maîtres  des  positions  confiées  à 
leur  garde.  Toutes  les  attaques  de  Blùcher  et  des  autres  généraux  en- 
nemis, malgré  le  retentissement  alarmant  qu'elles  avaient  eu  dans  la 
ville ,  avaient  été  vigoureusement  rei)oussées.  L'empcTeur  put  donc  8o^ 
tir  de  Leipsiek  sans  obstacle  et  gagner  tranquillement  IJndenau. 

Mais  de  nouveaux  incidents,  qui  sont  au-dessus  de  la  prévoyance  du 
génie,  vont  amener  de  nouveaux  désastres. 

Pendant  que  l'arrière-garde  défend  pied  à  pied  les  faul)ourgs  et  iipcre 
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lentemenl  sn  relrnite  sous  les  murs  de  Leipsick,  les  Saxons  restés  dans  In 
ville  tirent  du  haut  dos  remiinits  sur  les  troupes  françaises.  On  se  presse 
alors  vers  le  grand  pont  de  l'EIslcr  qui  ouvre  le  défilé  de  Liiidenau .  Ce 
pont  était  miné ,  et  le  colonel  Montrort  avait  mission  de  le  Taire  sauter, 
dès  que  les  dernières  colonnes  de  l'armée  auraient  passé  sur  l'autre 
rive,  afin  de  retarder  la  marche  de  l'ennemi,  Pnr  la  plus  funeste  des 
méprises,  le  sapeur  à  qui  la  mèche  a  été  confiée ,  croit  que  les  Français 
nut  entièrement  défilé  et  que  les  alliés  arrivent,  en  voyant  tirer,  des 
bouievarts  et  des  remjtarts,  sur  l'arrîère-garde.  Il  met  le  feu  aux  fou- 
gasses, et  une  forte  explosion  va  réveiller  l'empereur  qnc  le  sommeil , 
aidé  par  la  fatigue,  a  surpris  au  moulin  de  Lîodennu.  Le  grand  pont 
de  l'Elsler  a  sauté,  et  quatre  corps  d'armée,  ayant  avec  eux  plus  de 
deux  cents  [ûècesde  canon,  sont  encore  sur  les  bouievarts  ou  dans  les 
fauboui^.  Que  vont  devenir  ces  braves  que  commandent  Macdonald , 
Reynier,  Lauriston ,  Poniatowski?  Accablés  par  le  nombre ,  il  ne  leur 
est  plus  possible  de  résister,  et  la  retraite  vient  de  leur  être  fermée  par 
une  main  française!  Macdonald  se  jette  dans  l'Elster  et  se  sauve  à  la 


nage,  Poniatowski  lance  son  ebeval  dans  la  rivière ,  tombe  dans  un 
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gouffre  et  ne  reparait  plus.  Reynier  et  Lauriston  disparaissent  aussi  ; 
on  les  croit  tués  ou  noyés.  Douze  mille  hommes  ont  péri  ou  sont  tombée 
au  ix)uvoir  de  Tennemi ,  dans  ce  funeste  événement. 

Les  alliés  sont  maîtres  de  Leipsick.  Le  roi  de  Saxe  est  conduit  h 
Berlin ,  pour  y  expier,  dans  la  disgrâce  des  grandes  puissances  de  TEu*  i 
rope ,  son  inviolable  fidélité  à  la  France  ;  et  Bernadotte ,  partageant 
dans  Leipsick  le  triomphe  et  l'ivresse  des  ennemis  du  nom  français , 
s'assied  familièrement  à  la  table  des  superbes  potentats  qui  poursuivent, 
contre  Napoléon ,  la  restauration  du  droit  divin  ! 

Les  rois  légitbnes  ont  encore  besoin  de  faire  taire  leurs  répugnances, 
de  cacher  leurs  arrière-pensées.  Ils  dissimulent  avec  le  prince  d'ori- 
gine plébéienne ,  comme  avec  le  libéralisme  allemand ,  dont  ils  ont  aussi 
accepté  les  secours.  La  vieille  Europe  saura  bien  se  redresser  fièrement 
devant  ses  imprudents  auxiliaires  et  leur  dénier  ses  plus  solennelles 
promesses,  quand  elle  aura  bien  combattu  l'ennemi  commun. 

Napoléon  a  dû  reconnaiti*e ,  au  nouveau  coup  qui  vient  de  l'atteindre, 
l'inexorable  et  invisible  puissance  qui  déjoue  tousses  calculs,  trompe 
toutes  ses  prévisions,  et  semble  le  mener  fatalement  à  Tabime,  à  tra- 
vers une  série  de  victoires  que  suivent  et  annulent  aussibM  des  incidents 
inouïs  et  d'épouvantables  catastrophes. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regrets  aux  victimes  de  ce  grand  ' 
désastre ,  l'empereur  fait  traduire  devant  un  conseil  de  guen'e  le  colo-  ! 
nel  Montfort  et  le  sapeur  qui  a  fait  sauter  prématurément  le  pont  de  \ 
l'Elster  ;  puis  il  continue  sa  retraite  sur  Erfurth ,  où  le  quartier-général  | 
s'établit  le  23 ,  et  où  «  l'armée  française  victorieuse  arrive ,  dit  le  bul-  i 
letin  adressé  à  l'impératrice,  comme  arriverait  une  armée  battue.  ; 

NaiK)léon  quitte  Erfurth ,  le  25 ,  et  poursuit  sa  marche  vers  le  Rhin. 
Les  Austro-Bavarois  se  portent  à  sa  rencontre ,  et  essaient  de  lui  barrer      ' 
le  passage  à  Ilanau.  Mais  les  malheurs  de  Leipsick  n'ont  pas  tellemaat 
affaibli  l'armée  française  qu'elle  ne  puisse  faire  repentir  encore  de  leur      | 
audace  les  alliés  infidèles  qui  osent  tenter  de  lui  fermer  sa  retraite. 
L'empereur  passera  sur  le  ventre  de  soixante  mille  Autrichiens  et  Ba- 
varois ,  conunandés  par  de  Wrède  et  protégés  par  quatre-vingts  boa-      I 
ches  à  feu .  En  vain  l'artillerie  française  paraîtra  un  instant  compromise 
par  les  chai'ges  répétées  d'une  cavalerie  nombreuse.  Au  moment  où 
l'ennemi  l'enveloppera  de  toutes  parts  et  se  flattera  de  l'enlever,  les  ca- 
nonniers  s'armeront  de  la  carabine  et  défendront  opiniâtrement  leurs 
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pièces  derrière  leurs  affûts.  Le  brave  Drouot  leur  donnera  l'eiemple , 


il  mettra  l'épée  ù  la  main ,  et  son  attitude  héi'uique  coulieudra  assez 
longtemps  l'eunemi  pour  que  Naosouty  puisse  ariiver  avec  la  cavalerie 
de  la  garde  et  dégager  les  tutrépides  artilleurs. 

Les  Bavarois  perdireut  dix  mille  hommes  au  combat  de  Hanau.  Six 
de  leurs  généraux  furent  tués  ou  blessés ,  et  ils  laissèrent  au  pouvoir  du 
t  ainqurar  des  canons  et  des  drapeaux .  Napoléon  signala  deux  escadroOG 
de  gardes  d'bonneur  comme  ayant  partagé  les-  périls  et  la  gloire  des 
cuirassiers ,  des  grenadiers  à  cheval  et  des  dragona ,  dans  celte  brillante 
araire. 

Le  -I"  novembre,  l'empereur  arriva  à  Francrort.  Il  écrivit,  de  là, 
ù  Marie-Louise,  pour  lui  anaoncer  l'eavoi  de  vingt  drapeaux  pris  à- 
Vachau ,  à  Leipsick  et  à  Hanau .  C'étaient  des  trophées  chèrement  payés. 
Le  lendemain ,  Napoléon  entra  à  Mayeiice  à  cio(|  heures  du  matin.  Il 
s'y  occupa ,  pendant  quelques  jours ,  de  la  réui'ganisation  de  l'armée 
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qui  allait  s'établir  sur  la  ligne  du  Rhin ,  et  parti! ,  le  8  dans  la  nuil , 
pour  rentiv?r  en  France.  Le  9.  à  cinq  heures  du  soir,  il  élail  à  Saint- 
Chnid 
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:0UR  la  eecunde  Tuis,  dans  l'espace  d'une 
année.  Napoléon,  qtii  avait  si  longtemps 
habitué  les  Parisiens  aux  cbanls  de  victoire 
)  et  nus  renti-ées  triomphales ,  était  revenu 
àdans  sa  capitale,  trahi  par  ses  alliés  et  par 
1  la  fortune,  poursuivi  par  les  années  de  toute 
^  l'Europe ,  et  n'ayant  plus  à  opposer  que  lec 
débns  de  la  sienne ,  tombée  glorieusement  au  champ  d'honneur  sous 
les  coupe  de  ta  félonie  et  de  la  fatalité. 

Allait-on  lui  demander  compte  des  ciiprices  du  soi'(  et  des  trahisons 
qu'il  avait  subies?  La  France,  oubliant  qu'il  n'avait  prant  provoqué  la 
guerre  et  qu'il  ne  l'avait  soutenue  que  pour  elle  avec  tant  de  «mslancv 
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et  de  vigueur,  se  préparait-elle  à  lui  dire,  comme  autrefois  le  roaitn? 
de  Rome  à  Varus  :  «  Rends-moi  mes  légions.  » 

Non ,  le  grand  peuple  ne  ternira  pas  sa  gloire  par  cette  injustice  et 
cette  ingratitude  envers  le  grand  homme.  11  ne  sera  ni  courtisan  ob- 
stiné ,  comme  le  sénat ,  ni  frondeur  intempestif  comme  le  corps  légis- 
latif; il  déplorera  les  fautes  politiques  commises  dans  la  prospérité, 
mais  il  se  gardera  d'en  faire  un  sujet  de  récrimination  ou  de  reproches , 
dans  l'adversité.  Son  instinct  infaillible  percera  le  masque  royal  dont 
le  génie  de  la  révolution  s'est  malencontreusement  couvert ,  et  il  per- 
sistera à  soutenir  de  ses  vœux  et  de  son  sang  le  héros  qui ,  sous  la  toge 
consulaire  et  paré  des  lauriers  de  l'Egypte  et  de  l'Italie,  célébrait  en 
4800,  au  Ghamp-de-Mars ,  l'anniversaire  du  14  juillet,  et  saluait  avec 
enthousiasme  le  peuple  français  comme  son  souverain.  Si  les  grands 
corps  de  l'état  n'expriment  pas  sa  pensée ,  il  ira  chercher  dans  la  so- 
litude un  Ulustre  patriote  pour  en  faire  son  organe  ;  et  le  tribun  coura- 
geux qui  résista  seul  au  rétabUssement  de  la  monarchie ,  viendra  accu- 
ser, par  l'offre  de  son  bras  à  l'empereur,  ces  législateui*s  si  longtemps 
muets  qui  auront  attendu  pour  manifester  quelques  velléités  d'opposi- 
tion ,  d'être  encouragés  par  le  bruit  du  canon  étranger  et  soutenus  par 
l'imminence  des  dangers  de  l'empire.  Garnot,  qui  s'exila  des  affaires 
publiques ,  et  dont  la  voix  resta  pure  de  toute  flatterie  quand  Napoléon 
voyait  à  ses  pieds  les  mandataires  officiels  de  la  France  et  les  rois  les 
plus  orgueilleux  de  l'Europe ,  Garnot  écrira  h  l'empereur  pour  se  met- 
tre à  sa  disposition ,  parce  que ,  malgré  certains  actes  peu  compatibles 
avec  les  tendances  du  siècle,  il  reconnaîtra  toujours  en  lui  le  repré- 
sentant de  la  nationalité  française  ;  et  l'empereur  lui  répondra  en  le 
chargeant  de  la  défense  d'Anvers. 

Le  sénat  s'est  empressé  de  venir  répéter  à  l'empereur  ses  étemelles 
flagorneries;  l'empereur  lui  a  dit  dans  sa  réponse  :  «  Toute  l'Europe 
marchait  avec  nous  il  y  a  un  an  ;  toute  l'Europe  marche  aujourd'hui 
contre  nous  :  c'est  que  l'opinion  du  monde  est  faite  par  la  France  ou 
par  l'Angleterre.  Nous  aurions  donc  toute  redouter  sans  l'énergie  et  la 
puissance  de  la  nation. 

»  La  postérité  dira  que  si  de  grandes  et  critiques  circonstances  se  sont 
présentées,  elles  n'étaient  pas  au-dessus  de  la  France  et  de  moi.  » 

Le  lendemain,  15  novembre,  une  levée  de  trois  cent  mille  conscrits 
fut  demandée  par  le  gouvernement  et  votée  par  le  sénat. 
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Le  corps  législatif  était  convoqué ,  depuis  le  25  octobre ,  par  un  dé- 
cret daté  de  Gotta.  A  son  arrivée  à  Paris ,  l'empereur  avait  été  averti 
que  des  influences  hostiles  cherchaient  à  s'emparer  de  la  direction  de 
cette  assemblée.  Faisant  aussitôt  usage  du  pouvoir  dictatorial  qu'il  sa- 
vait si  bien  s'arroger  quand  les  circonstances  l'exigeaient,  il  décréta-que 
le  président  du  corps  législatif  serait  nommé  par  lui ,  et  son  choix  s'ar- 
rêta sur  le  duc  de  Uassa,  alors  grand-juge,  qui  fut  remplacé  au  mi- 
nistère de  la  justice  par  le  conseiller  d'état  Mole. 

La  défense  du  territoire  était  l'objet  des  préoccupations  les  plus  vives 
de  Napoléon.  Par  un  décret  du  46  décembre ,  il  ordonna  la  formation 
de  trente  cohortes  de  la  garde  nationale ,  qu'il  destina  à  la  défense  des 
places  fortes. 

Le  4  9  du  même  mois ,  eut  lieu  l'ouverture  de  la  session  du  coi^ps 
législatif. 

L'empereur  fit  communiquer  aux  députés  et  au  sénat  les  pièces  di- 
plomatiques qui  contenaient  le  secret  des  négociations ,  pendant  la  der> 
nière  campagne,  et  qui  pouvaient  donner  la  mesure  des  dispositions 
actuelles  des  grandes  puissances.  Ces  deux  corps  nommèrent  chacun 
une  commission  pour  procéder  h  l'examen  de  ces  documents.  H.  de 
Fontanes  fut  le  rapporteur  de  la  commission  sénatoriale;  M.  Laine, 
député  de  la  Gironde,  parla  au  nom  de  la  commission  législative. 

M.  de  Fontanes  soutint  son  rôle  de  partisan  inébranlable  de  la  mon- 
archie et  de  serviteur  zélé  de  l'empire.  11  s'étonna  de  la  déclaration  des 
souverains  coalisés,  qui ,  dans  leurs  plus  récents  manifestes,  affectaient 
de  dire  qu'ils  n'en  voulaient  qu'à  l'empereur  et  non  point  à  la  nation 
française.  «  Cette  déclaration ,  dit  l'orateur  du  sénat ,  est  d'un  caractère 
inusité  dans  la  diplomatie  des  rois  :  ce  n'est  plus  aux  rois  comme  eux 
qu'ils  développent  leurs  griefs ,  et  qu'ils  envoient  leurs  manifestes  ;  c'est 
aux  peuples  qu'ils  les  adressent.  Cet  exemple  ne  peut-il  pas  être  fu- 
neste? Faut-il  le  donner  surtout  à  cette  époque  où  les  esprits ,  travaillés 
de  toutes  les  maladies  de  l'orgueil,  ont  tant  de  peine  à  fléchir  sous  l'au- 
torité qui  les  protège  en  réprimant  leur  audace?  Et  contre  qui  cette 
attaque  est-elle  dirigée?  Contre  un  grand  homme  qui  mérita  la  recon- 
naissance de  tous  les  rois;  car  en  rétablissant  le  trône  de  France,  il 
a  fermé  le  foyer  du  volcan  qui  les  menaçait  tous,  n 

Ce  langage ,  pour  faire  ressortir  l'ûnprévoyance  ou  l'ingratitude  des 
rois,  mettait  précisément  en  relief  ce  que,  dans  les  circonstances  pré- 
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sentes,  reinpeiviir  aurait  eu  besoin  d'effacer  de  la  mémoire  des  peu* 
pies.  C'était  par  la  toute-puissance  de  la  démocratie  disdplinée,  et  avec 
la  force  irrésistible  du  mouvement  révolutionnaire  dont  il  s'était  fait  le 
suprême  régulateur,  que  Napoléon  avait  tant  de  (ois  triomphé  desen- 
nemis  de  la  France ,  et  qu'il  avait  été  réputé  si  longtemps  invincible.  En 
s'attacbant  à  ne  plus  montrer  en  lui  que  le  restaurateur  des  anciennes 
institutions  et  le  libérateur  de  la  vieille  Europe,  on  lui  enlevait  son  carac> 
tère  primitif,  sa  nature  populaire ,  le  talisman  qui  l'avait  aidé  à  opérer 
tous  les  miracles  de  sa  vie.  Ce  n'était  plus  le  génie  du  siècle,  eocbainant 
la  victoire  au  drapeau  de  la  révolution  française.  L'Hercule  piébéî^, 
qui ,  pendant  tant  d'années,  courba  sous  sa  main  redoutable  le  génie  du 
passé ,  avait  fini  par  en  subir  l'influence ,  et  il  s'était  fait  le  protecteur 
de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  ;  ses  flatteurs  rappelaient  maintenant 
cette  déviation  et  l'en  félicitaient  hautement.  Mais,  en  le  signalant  ainsi  à 
la  reconnaissance  de  l'Europe  monarchique ,  ne  justifiait-on  pas  le  sou- 
lèvement de  l'Europe  libérale  qui  déployait  alors  ses  bannières  d'un 
l)out  h  l'autre  de  l'Allemagne ,  et  qui  faisait  promettre  des  constitutious 
h  Berlin ,  tandis  qu'elle  en  faisait  à  Cadix?  N'était-ce  pas  aussi  favoriser. 
à  l'intérieur,  le  réveil  et  les  menées  de  l'esprit  de  parti,  que  de  s'atta- 
(|uer  aux  tendances  démocratiques  de  l'époque,  et  de  présenter  Napo- 
léon comme  l'ennemi  de  ces  tendances?  Cela  était  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  les  souvenirs  auxquels  en  appelait  M.  de  Fontanesne  manquaiait 
pas  de  vérité.  11  était  incontestable,  en  effet,  et  nous  avons  eu  [dus  d'une 
fois  occasion  de  le  reconnaître ,  que  Napoléon ,  selon  son  propre  aveu . 
avait  cherché  à  s'identifier  avec  Tancien  ordre  de  choses. 

Sans  cette  prétention  fntale ,  la  puissance  indestructible ,  attachée  à 
l'ordre  nouveau,  ne  l'eût  pas  abandonné;  la  fortune  eût  été  plus  con- 
stante ,  la  trahison  moins  active ,  et  il  n'eût  pas  étonné  le  monde ,  dans 
la  môme  campagne ,  par  le  nombre  de  ses  triomphes  et  par  la  rapidité 
de  sa  décadence. 

Mais  M.  de  Fontanes  ne  montrait  que  l'un  des  côtés  de  la  vie  poli- 
tique de  Napoléon ,  et  c'était  encore  le  côté  le  plus  capable  d'augmenter 
la  tiédeur  des  uns  et  de  servir  la  malveillance  des  autres.  L'^npereur 
ne  se  plaignait  pas  néanmoins  de  la  manière  dont  ses  actes  et  sa  posi- 
tion ,  à  l'égard  des  peuples  et  des  rois ,  étaient  envisagés  et  caractérisés. 
Le  chef  de  la  quatrième  dynastie  retrouvait  sa  propre  pensée  dans  le 
discours  du  vieux  royaliste  que  le  sénat  avait  pris  pour  organe.  Il  re- 
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mercia  la  députation  de  ce  corps  des  sentiments  qu'elle  lui  avait  expiai- 
mes,  et  il  peignit  ensuite ,  en  termes  peu  rassurants,  la  situation  de  la 
France. 

«  Vous  avez  m ,  dit-il ,  par  les  pièces  que  je  vous  ai  fait  commu- 
niquer, ce  que  je  fais  pour  la  paix.  Les  sacrifices  que  comportent  les 
bases  préliminaires  que  m'ont  proposées  les  ennemis,  et  que  j'ai  ac- 
ceptées ,  je  les  ferais  sans  regret;  ma  vie  n'a  qu'un  but ,  le  bonheur  des 
Français. 

»  Cependant  le  Béarn,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Brabant,  sont 
entamés.  Les  cris  de  cette  partie  de  ma  famille  me  déchirent  l'Ame  I 
j'appelle  les  Français  au  secours  des  Français!  » 

Il  n'était  que  trop  vrai  que  la  France  était  entamée.  Les  armées  d'Es- 
pagne ,  forcées  d'évacuer  la  Péninsule ,  repassaient  les  Pyrénées ,  poui*- 
siiivies  par  les  Anglo-Espagnols  qui  campaient  déjà  sur  notre  territoire . 
Au  nord ,  le  Rhin  était  franchi  sur  plusieurs  points;  et  le  vice-roi  ne  se 
soutenait  plus  qu'avec  peine  au  delà  des  Alpes,  tandis  que  les  places 
fortes  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  se  rendaient  et  que  Dantzick  même  capitu- 
lait. Le  moment  devait  paraître  favorable  au  parti  contre-révolution- 
naire qui  n'avait  jamais  désespéré ,  et  dont  les  principes ,  défendus  avec 
obstination  par  le  torysme  anglais,  avaient  été  la  cause  plus  ou  moins 
avouée  de  toute  coalition  contre  la  France.  Les  Bourbons ,  dont  le  nom 
semblait  oublié  et  qui  étaient  complètement  étrangers  aux  générations 
nouvelles ,  reparurent  sur  les  frontières  d'Espagne  et  inondèrent  les 
départements  méridionaux  de  leurs  proclamations.  Imitant  leurs  puis- 
sants alliés  d'outre-Rhin ,  qui  avaient  accepté  le  concours  du  Tugend 
bund,  ils  cherchèrent  aussi  à  embaucher  le  libéralisme  renaissant ,  et 
ne  craignirent  pas  de  se  présenter  comme  les  restaurateurs  des  libertés 
publiques ,  pendant  que  d'autres ,  par  un  contraste  remarquable ,  re- 
commandaient Napoléon  comme  le  restaurateur  de  l'autel  et  du  trône. 
Ainsi  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  révolution  se  trouvaient  ré- 
doits à  lui  rendre  hommage ,  et  à  proclamer  qu'elle  n'était  plus  avec 
l'empereur,  pour  que  l'empereur  cessAt  d'être  invincible. 

C'était  surtout  dans  l'ouest  et  dans  le  midi  que  les  partisans  des  Bour- 
bons s'agitaient.  En  quelques  endroits,  des  rassemblements  de  conscrits 
réfractaires ,  encouragés  par  des  conspirateurs ,  commençaient  à  pren- 
dre une  attitude  menaçante.  A  Paris,  un  comité  supérieur,  dans  lequel 
siégeaient  des  hommes  qui  ont  marqué  depuis  parmi  les  constitutionnels 


004 


HlSTOIRt 


les  plus  célèbres ,  servaient  de  lien  et  de  guide  aux  machinateurs  du  de- 
dans et  du  dehors. 

Eh  bien  !  la  comniission  du  corps  législatif  choisit  ce  moment  pour 
insinuer  que  le  despotisme  avait  remplacé  le  i*ègne  des  lois,  et  que  la 
prolongation  de  la  guerre  ne  devait  être  attribuée  qu'à  l'empereur  ;  ses 
idées  d'agrandissement  et  de  domination  étant  les  seuls  obstacles  à  la 
pacification  générale  !  Enhardie  par  les  malheurs  et  les  dangers  publics, 
elle  eut  Tair  de  mettre  des  conditions  au  concours  et  aux  sacrifices  que 
Napoléon  demandait  aux  députés  de  la  nation  pour  préserver  le  pays  de 
l'invasion  étrangère.  L'empereur  s'indigna  d'une  hardiesse  aussi  tardive 
et  aussi  intempestive.  L'impression  et  la  distribution  du  rapport  de 
M.  Laine  avaient  été  votées  par  les  quatre  cinquièmes  de  l'assemblée  : 
ce  vote  fut  annulé  par  la  volonté  du  maître.  Le  50  décembre,  l'impres- 
sion arrêtée  et  les  épreuves  saisies ,  Napoléon  vint  s'épancher  dans  le 
sein  du  conseil  d'état. 

<«  Messieurs,  dit-il,  vous  connaissez  la  situation  des  choses  et  les  dan- 
gers de  la  patrie  ;  j'ai  cru ,  sans  y  être  obligé ,  devoir  en  donner  une 
communication  intime  aux  députés  du  corps  législatif. . .  mais  ils  ont  fait 
de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre  moi ,  c'est-à-dire  contre 
la  patrie.  Le  corps  législatif,  au  lieu  d'aider  à  sauver  la  France,  con- 
court à  précipiter  sa  ruine  ;  il  trahit  ses  devoirs ,  je  remplis  les  miens , 
je  le  dissous.  » 

Malgré  la  mesure  de  réprobation  que  l'empereur  venait  de  prendre 
contre  eux ,  les  membres  du  corps  législatif  se  présentèrent  à  son  au- 
dience ,  le  ^  ^  janvier,  aux  Tuileries ,  pour  lui  adresser  leurs  félidtatîons 
à  l'occasion  de  la  solennité  du  jour  de  l'an.  Dès  qu'ils  parurent  devant 
lui ,  il  sentit  revenir  toute  l'irritation  dont  il  avait  été  saisi  à  la  première 
nouvelle  de  leur  résolution ,  et  il  les  apostropha  de  la  manière  la  plus 
vive ,  en  ces  termes  : 

«  J'ai  supprimé  l'impression  de  votre  adresse  :  elle  était  incendiaire. 

»  Les  onze  douzièmes  du  corps  législatif  sont  composés  de  bons  ci- 
toyens, je  les  reconnais  et  j'aurai  des  égards  pour  eux;  mais  l'autre 
douzième  ne  renferme  que  des  factieux ,  et  votre  commission  est  de  ce 
nombre.  (  Cette  commission  était  composée  de  MM .  Laine ,  Raynouard, 
Maine  de  Biran  et  Flaugergue.)  M.  Laine  est  un  traître  qui  correspond 
avec  le  prince  régent  par  l'intermédiaire  de  Desèze  ;  je  le  sais ,  j'en  ai 
la  preuve;  les  autres  sont  des  factieux. 


DE    \ArOLKON  Ctf5 

Vous  cliorcliez    dans  vutrc  adi'esse   a  séparer  le  souveraiD  de  lo 
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rait  se  chai^r  d'un  td  fardeau?  Le  troue  n'est  que  du  bois  recouvert 
de  velours.  Si  je  voulais  vous  croire ,  Je  calerais  à  reonemi  plus  qu'il 
De  me  demaadc  :  vous  aurez  la  poix  dans  trois  mois  ou  je  périrai,  h 

0  C'est  contre  moi  que  les  ennemis  s'actiament  plus  encore  que  con- 
tre les  Français  ;  mais  pour  cela  seul  faut-il  qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
membrer l'état? 
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>>  Est-ce  que  je  ue  sacrifie  pos  mon  orgueil  et  ma  fierté  pour  obtenir 
la  paix?  Oui ,  je  suis  fier  parce  que  je  suis  courageux;  je  suis  fier  parce 
que  j'ai  fait  de  grandes  choses  pour  la  France.  L'adresse  était  indigne 
de  moi  et  du  corps  législatir  ;  un  jour  je  la  ferai  imprimer,  mais  ce  sera 
pour  faire  honte  au  corps  légiEdatif.  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de 
boue ,  mais  je  suis  de  ces  hommes  que  l'on  tue  et  que  l'on  ne  déshonore 
pas. 

»  Retournez  dans  vos  foyers...  En  supposant  mime  que  j'eusse  des 
torts ,  vous  ne  devriez  pas  me  faire  des  reproches  publics  ;  c'est  en  fa- 
mille qu'il  faut  laver  son  linge  sale.  Au  reste ,  la  France  a  plus  besoin 
de  moi  que  je  n'ai  besoin  de  la  France.  » 
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'  «  France  a  plus  besoin  de  moi  que  je  n'ai 
^  besoin  d'elle  ! 

Sublinoe  orgudi  du  génie  qui  a  le  senti- 
'i^ment  de  sa  puissance,  et  qui  connaît  la  haute 
i  et  vaste  portée  de  son  bras  et  de  son  appui  ! 
^  Hais  le  génie ,  h  côté  du  secret  de  sa  force, 
-  peut  avoir  ses  illusions. 
--^-^-^  -"'«"-"  Sans  doute  Napoléon,  comme  homme  et 
comme  personnage  historique ,  n'a  plus  besoin  de  la  France  pour  jouir 
de  sa  gloire  et  la  transmettre  à  la  postérité  :  mais,  comme  empereur, 
comme  chef  d'un  grand  état ,  que  pourrait-il  sans  la  France?  Comment 
défendrait-il  sans  elle  sa  couronne  et  sa  dynastie?  Comment  échappe- 
ratt-il  à  la  mort  politique  dont  l'Europe  entière  le  m^ace? 

D'un  autre  côté ,  s'il  est  vrai  que  la  France  ait  besoin  plus  que  jamais 
de  l'épée  de  Napoléon  pour  résister  aux  armées  des  rois  coalisés  et  pour 
délivrer  son  territoire  déjà  souillé  par  l'ennemi ,  n'est-il  pas  certain 
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aussi  que  le  succès  de  rinvasîon  pourrait  amener  la  dernière  heure  de 
l'empire  et  la  déchéance  irrévocable  du  grand  homme ,  et  n'être  cepen- 
dant qu'un  échec  passager,  qu'un  accident  dans  la  vie  d'un  grand  peuple, 
dont  le  poète  dira  un  jour  que ,  s'il  peut  tomber,  c'est  «  comme  la  foudre 
qui  se  relève  et  gronde  au  haut  des  airs.  »  N'oublions  pas  que  c'est  à  la 
France  surtout  qu'on  doit  appliquer  ce  que  l'on  a  répété  tant  de  fois , 
qu'au  milieu  des  vicissitudes  et  des  commotions  qui  emportent  les  prin- 
ces ,  les  dynasties  et  les  institutions ,  les  nations  seules  ne  périssent  pas. 

Napoléon  parut  l'oublier,  quand  il  se  laissa  arracher  par  l'indignation 
les  paroles  orgueilleuses  qu'il  jeta  à  la  face  des  députés  de  la  France. 
Bien  que  le  corps  législatif  eût ,  à  coup  sûr,  cédé  à  de  funestes  inOuences 
et  à  d'imprudentes  inspirations,  et  qu'il  fût  d'ailleurs  peu  populaire  par 
ses  antécédents ,  il  y  avait  encore  quelque  danger  à  le  traiter  avec  tant 
de  dédain  et  presque  avec  colère.  Malgré  sa  nullité  constitutionnelle  et 
sa  longue  docilité ,  il  était  toujours  protégé  par  son  titre.  On  était  ha- 
bitué à  voir  en  lui  un  reste  de  démocratie ,  l'ombre  du  système  élec- 
tif ;  c'en  était  assez  pour  rendre  périlleuse  toute  attaque  trop  directe 
et  trop  violente  dont  il  deviendrait  l'objet.  Plus  d'une  fois  des  potentats, 
se  croyant  inébranlables  sur  leur  trône ,  ont  éprouvé  que  la  voI<mté 
individuelle  la  plus  forte  ne  brusque  et  ne  défie  jamais  en  vain  les  corps 
qui  ne  représentent  même  qu'imparfaitement  la  volonté  d'un  pays; 
plus  d'une  fois,  le  sceptre  s'est  brisé  contre  un  simulacre  de  représen- 
tation nationale. 

Le  corps  législatif  avait  fait  beaucoup  de  mal  sans  doute  par  ses  in- 
sinuations malveillantes  contre  Napoléon ,  dans  un  moment  où  le  chef 
de  l'empire  avait  besoin  de  toute  la  confiance  de  la  nation  pour  disputer 
à  l'étranger  le  sol  même  de  la  patrie.  Mais  l'empereur  aggrava  peut- 
être  le  mal ,  en  donnant  de  l'éclat  à  l'opposition  inopportune  des  dé- 
putés et  en  les  renvoyant  chargés  de  sa  réprobation  solennelle.  Cette 
dissidence  entre  le  monarque  et  l'un  des  grands  corps  de  l'état  fut  ha- 
bilement exploitée  par  les  factions  de  l'intérieur  et  par  les  agents  de  la 
diplomatie  européenne.  Les  ennemis  s'estimaient  heureux ,  quand  ils 
s'efforçaient  de  séparer  Napoléon  de  la  France  pour  le  rendre  plus 
vulnérable ,  d'entendre  Napoléon  se  distinguer  lui-même  de  la  nation 
avec  laquelle  il  s'était  toujours  identifié ,  et  dire  qu'elle  avait  plus  be- 
soin de  lui  qu'il  n'avait  besoin  d'elle.  Le  peuple  de  France  ne  lui  en 
voudra  pas  néanmoins  de  cette  prétention  superbe ,  et  ses  enfants  cour- 
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roDt  sur  les  pas  du  héros ,  en  Aisaoe ,  en  Lorraine  et  en  Champagne , 
pour  Taider  h  défendre  le  territoire  et  Fhonneur  du  pays.  . 

Avant  de  quitter  Paris ,  Napoléon ,  par  lettres  patentes  du  25  jan- 
vier, conféra  le  titre  de  régente  à  Marie-Louise ,  qui  prêta  serment , 
le  24 ,  en  cette  qualité ,  entre  les  mains  de  Tempereur,  et  dans  un  con- 
seil composé  des  princes  et  des  grands  dignitaires  de  Tempire ,  des  mi- 
nistres du  cabinet  et  des  ministres  d'état. 

Le  même  jour,  Napoléon  convoqua  aux  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  parisienne ,  dont  il  s'était  déclaré  le  commandant  en 
chef.  «  Je  pars  avec  confiance,  leur  dit-il  ;  je  vais  combattre  rennemi , 
et  je  vous  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde ,  l'impératrice  et 
mon  fils  !  »  MH.  de  Brancas ,  de  Brévannes ,  etc. ,  figuraient  parmi  ces 
officiers,  qui  jurèrent  tous  de  garder  le  dépôt  confié  à  leur  dévouement. 

Ce  fut  ce  jour-là  encore  que  Napoléon  reçut  la  lettre  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  et  par  laquelle  Carnot  lui  offrait  ses  services.  Quel  contraste 
se  présenta  alors  à  l'esprit  de  l'empereur!  Carnot,  qui  avait  été  le  der- 
nier organe  de  la  république ,  et  qui  était  resté  étranger  aux  splendeurs 
de  la  nouvelle  monarchie ,  Carnot  se  rapprochait ,  dans  l'adversité ,  de 
celui  dont  il  avait  combattu  l'élévation ,  tandis  que  Murât ,  l'un  des 
premiers  princes  de  l'empire,  le  beau-frère ,  l'ami,  le  vieux  camarade 
de  l'empereur,  comblé  par  lui  de  dignités  et  d'honneurs  et  doté  d'une 
couronne ,  choisissait  le  moment  où  la  fortune  trahissait  son  bienfai- 
teur pour  donner  au  monde  le  scandale  d'une  défection  nouvelle ,  et 
pour  porter  aux  Autrichiens  et  aux  Busses  le  secours  de  cette  bravoure 
toute  française  qui  leur  avait  été  si  souvent  fatale. . .  Napoléon  venait 
d'apprendi'e  que  le  roi  de  Naples  imitait  le  prince  royal  de  Suède,  et 
que ,  par  un  traité  à  la  date  du  4  ^  janvier,  son  beau-frère  et  son  beau- 
père  avaient  conclu ,  sous  les  auspices  des  Anglais ,  une  étroite  alliance 
pour  lui  faire  la  guerre  ;  de  telle  sorte  que  le  prince  Eugène ,  qui  se 
soutenait  à  peine  en  face  des  armées  autrichiennes ,  allait  avoir  sur  ses 
derrières  l'armée  napolitaine ,  et  ce  brillant  général  dont  il  avait  si  long- 
temps admiré  le  courage  et  partagé  la  gloire ,  et  qui  avait  été  l'un  des 
chefs  les  plus  illustres  de  l'armée  française  * . 

11  fallait  toute  la  force  d'âme  de  Napoléon  pour  n'être  pas  ébranlé 

*  Le  viœ-roi  publia,  à  cette  occasion ,  un  manifeste  qui  se  terminait  ainsi  :  i  Quoique  uni  A  Na- 
poléon par  les  liens  du  sang,  et  lui  derant  tout,  il  se  déclare  contre  lui  :  et  dans  quel  moment? 
lorsque  Napoléon  est  moins  heureux  ! 


dans  su  cunsliince  par  taol  d'incidente  déplorables,  lant  de  lAcbelés, 
lant  d'infamies.  Mais  il  avait  reçu  de  la  natare  un  caractère  fort  et  fier, 
ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-même  dans  une  occasion  récrite,  et  il  s'indi- 
gnait de  l'abandon  universel  dont  cbaque  jour  lui  apportait  un  nouveau 
symptôme ,  sans  se  laisser  abattre  ni  décourager. 

Surmontant  donc  ses  d^oùts,  et  bravant  l'orage  qui  grondait  sur 
tous  les  points  de  la  France ,  il  marcha  à  la  rencontre  des  alliés  qui 
avaient  violé  la  neutralité  suisse  pour  envahir  les  provinces  de  l'est.  Il 
partit  de  Paris,  le  23  janvier,  à  trois  heures  du  matiD,  après  avoir 
brûlé  ses  papiers  les  plus  secrets ,  et  avoir  embrassé  son  épouse  et  son 
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■  pour  la  dernière  fois!  !  il  élablil,  le  26,  son  quartier-général  s 
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Vitry,  et  arriva,  le  27,  à  Saint-Dizier,  d'où  il  chassa  Tennemi  qui  y 
commettait  depuis  deux  jours  toutes  sortes  d'excès.  La  présence  de 
l'empereur  combla  de  joie  les  habitants.  Un  vieux  soldat,  le  colonel 
Bouland ,  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  exprimer  la  reconnaissance  de 
la  population  qui  se  pressait  autour  de  son  libérateur.  Deux  jours  après, 
Napoléon  enlevait  la  ville  et  le  château  de  Brienne  à  Bliicher»  et  lui 
faisait  perdre  quatre  mille  hommes.  Un  officier-général ,  du  nom  de 
Hardenberg  et  neveu  du  chancelier  de  Prusse ,  fut  pris  au  bas  de  l'es- 
calier du  château.  Bliicher,  qui  ne  croyait  pas  que  l'empereur  se  trou- 
vât à  l'armée ,  et  surtout  si  près  de  lui,  faillit  subir  le  même  sort,  au 
moment  où  il  descendait  du  château ,  à  pied ,  à  la  tète  de  son  état-major . 
Pour  protéger  leur  retraite ,  les  Prussiens  mirent  le  feu  à  la  ville. 

)^  4^  février,  Blûcher  et  Schwartzenberg  réunis  débouchèrent  sur 
la  Rothière  et  Dienville,  où  se  trouvait  l'arrière-garde  de  l'armée  fran- 
çaise. Fiers  de  leur  supériorité  numérique ,  ils  comptaient  sur  un  facile 
triomphe.  Les  généraux  Duhesme  et  Gérard  les  détrompèrent;  Du- 
hesme  conserva  la  Rothière ,  et  Gérard ,  Dienville.  Le  maréchal  Victor, 
posté  au  hameau  de  là  Giberie ,  s'y  maintint  également  pendant  toute 
la  journée.  Hais ,  à  la  nuit,  une  batterie  de  la  garde ,  qui  ç'égara ,  tomba 
dans  une  embuscade  et  resta  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  canonniers 
se  sauvèrent  toutefois ,  avec  leurs  attelages ,  en  se  formant  en  escadron 
et  en  combattant  vigoureusement  dès  qu'ils  virent  qu'ils  n'avaient  plus 
le  temps  de  se  mettre  k  leurs  pièces. 

Le  combat  de  Brienne  et  la  défense  de  la  Rothière ,  de  Dienville  et 
de  la  Giberie  avaient  ouvert  glorieusement  la  campagne.  Mais  Bliicher 
et  Schwartzenberg  disposaient  de  forces  si  considérables,  que  Napoléon 
pouvait  craindre  d'être  enveloppé  ou  d'être  coupé  de  sa  capitale ,  s'il 
persistait  à  garder  ses  positions  dans  les  environs  de  Brienne.  Des  co- 
lonnes ennemies  se  dirigeaient  d'ailleurs  sur  Sens  par  Bar-sur-Aube  et 
par  Auxerre.  L'empereur  devait  accourir  pour  mettre  Paris  â  l'abri 
d'une  surprise.  Il  se  retira  donc  sur  Troyes,  où  il  entra  le  5  février, 
et  ensuite  sur  Nogent ,  où  son  quartier-général  se  trouvait  le  7.  Son  but 
était  aussi  de  séparer,  par  ses  rapides  et  habiles  manœuvres,  les  deux 
grandes  armées  prussienne  et  autrichienne  qu'il  ne  pouvait  attaquer 
avec  avantage  tant  que  leur  jonction  durerait,  et  qu'il  se  promettait 
bien  de  battre  l'une  après  l'autre ,  s'il  parvenait  à  les  isoler. 
Son  plan  eut  un  commencement  d'exécution  et  un  premier  et  éda- 
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tant  succès,  le  40  février,  à  Gbampaubert;  mais  ses  coups  tcHobèrent 
cette  fois  sur  les  Russes.  Le  général  en  chef  Ousouwieff ,  à  la  télé  de 
douze  régiments ,  essuya  une  complète  déroute.  Il  fut  pris  avec  six  mille 
des  siens ,  et  laissa  le  reste  noyé  dansjin  étang,  ou  mort  sur  le  champ 
de  bataille.  Quarante  pièces  de  canon ,. tons  les  caissons  et  les  bagages 
demeurèrent  au  pouvoir  du  vamqueur. 

Le  lendemain ,  ce  fut  le  tour  de  Blucher  d'être  battu.  Napoléon  l'at- 
teignit à  Montmirail ,  et ,  en  deux  heures  de  combat ,  lui  fit  éprouver 
de  si  grandes  pertes,  que  son  corps  d'armée  parut  entièrement  détroit. 
Le  jour  suivant,  nouveau  succès.  Une  colonne  ennemie,  qui  cherchait 
à  protéger  la  retraite  de  Blucher,  fut  enlevée  à  Ghâteau-Thi^ry,  où 
les  troupes  françaises  entrèrent  pèle-méle  avec  les  Prussiens  et  les  Rus- 
ses. Cinq  généraux  de  ces  deux  nations  se  trouvèrent  parmi  nos  pri- 
sonniers. L'empereur  coucha  au  château  de  Nesle.  Les  débris  de  Teo- 
nemi  précipitaient  leur  retraite,  qui  ressemblait  à  une  fuite;  et  comme 
en  marchant  sur  Paris ,  pleins  d'espoir  et  de  jactance ,  les  soldats  de 
Blucher  et  de  Saeken  avaient  commis  beaucoup  de  vexations  et  de 
cruautés,  ils  furent  exposés,  dans  leur  déroute,  aux  poursuites  des 
paysans  champenois ,  qui  les  assaillirent  dans  les  bois  et  en  prirent  un 
grand  noml)re ,  qu'ils  étaient  fiers  de  conduire  aux  postes  de  l'armée 
française. 

Hais  ces  armées  alliées ,  chaque  jour  anéanties,  reparaissaient  inces- 
samment, toujours  disposées  au  combat.  On  ne  saurait  trop  le  redire, 
nous  avions  l'Europe  entière  sur  les  bras ,  et  elle  remplaçait  inconti- 
nent par  des  troupes  fraîches  ses  troupes  battues  et  dispersées.  Blu- 
cher, dont  le  corps  était  détruit,  le  42,  à  Château-Thierry,  put  rentrer 
en  Uce,  le  44,  à  Yauchamp.  Ce  village,  attaqué  par  le  duc  de  Ragose, 
fut  pris  et  repris  plusieurs  fois.  Pendant  qu'on  s'y  battait  avec  adiar- 
nement ,  le  général  Grouchy  tomba  sur  les  derrières  de  l'ennani  dont 
il  sabra  les  carrés.  L'empereur  saisit  ce  moment  pour  faire  charger 
ses  quatre  escadrons  de  service ,  qui  enfoncèrent  et  prirent  un  carré  de 
deux  mille  honunes.  Toute  la  cavalerie  de  la  garde  vint  après  au  grand 
trot;  l'ennemi  déjà  vaincu  pressa  sa  retraite  devant  elle.  Mais  il  fut 
mené  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  la  nuit,  et  il  ne  trouva  même  pas 
un  refuge  dans  l'obscurité  ;  car  les  vainqueurs  continuèrent  de  le  cul- 
buter et  de  le  poursuivre  malgré  la  nuit,  en  forçant  ses  carrés,  jon- 
chant la  terre  de  ses  morts ,  lui  faisant  de  nombreux  prisonniers  et  s'em- 
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parant  de  ses  canons.  Son  arrière-garde,  formée  par  la  division  russe 
du  général  Ouroussoff,  abordée  à  la  baionnelte  par  le  premier  régi^ 
ment  de  marine ,  ne  put  soutenir  le  choc  et  se  dispersa ,  laissant  entre 
nos  mains  mUle  prisonniers  parmi  lesquels  le  commandant  en  chef  lui- 
même. 

La  journée  de  Vauchamp  coûta  aux  alliés  dix  mille  prisonniers ,  dix 
drapeaux ,  dix  pièces  de  canon ,  et  beaucoup  de  tués  et  de  blessés. 

Pour  marcher  à  la  rencontre  des  corps  qui  opéraient  sur  la  Marne 
et  menaçaient  Paris  du  côté  de  Reims  et  de  Soissons,  Tempereur  avait 
dû  laisser  à  des  lieutenants  le  soin  de  contenir  Schwartzenberg  sur 
TAube  et  la  Seine.  Mais  le  généralissime  autrichien,  n'ayant  devant  lui 
que  des  forces  trop  inférieures  aux  siennes ,  s'était  porté  en  avant ,  après 
avoir  été  retenu  pendant  deux  jours  sous  les  murs  do  Nogent  par  le 
général  Bourmont.  Les  maréchaux  Victor  et  Oudinot  n'avaient  pas  cru 
prudent  de  hasarder  une  bataille  pour  arrêter  le  feld-marécbal ,  et  ne 
pouvant  lui  barrer  le  passage,  ils  s'étaient  retirés,  le  premier,  sur 
Nangis ,  le  second ,  sur  la  rivière  d' Yères ,  et  Oudinot  avait  même  oN 
donné ,  en  prenant  ce  parti ,  de  faire  sauter  les  ponts  de  Montereau  et 
de  Melun. 

Dès  que  l'empereur  apprit  les  progrès  de  Schwartzenberg ,  il  laissa 
Marmont  et  Mortier  sur  la  Marne  et  accourut ,  avec  la  rapidité  de  Té- 
clair,  sur  le  point  menacé  par  l'armée  autrichienne.  Le  46  février,  il 
était  arrivé  sur  l' Yères ,  ayant  son  quartier-général  à  Guignes.  Le  47, 
il  se  porta  sur  Mangis,  où  se  trouvait  le  corps  russe  de  Wittgenstein , 
qui  venait  appuyer  le  mouvement  des  Austro-Bavarois.  Une  autre  eo- 
-ionne  russe ,  sous  les  ordres  du  général  Palhen ,  était  à  Mormant.  L'em- 
pereur 6t  attaquer  ces  deux  généraux ,  qui  furent  mis  l'un  et  Tautre 
en  pleine  déroute.  Le  général  Gérard  emporta  le  village  de  Mormant, 
où  le  52^  entra  au  pas  de  charge.  La  cavalerie ,  commandée  par  les 
généraux  de  Vabny  et  Milhaud,  et  soutenue  par  l'artillerie  du  général 
Drouot,  rompit  en  un  instant  les  carrés  de  l'infanterie  russe  qui,  dans 
sa  défaite,  fut  prise  presque  en  entier,  généraux ,  officiers  et  soldats, 
an  nombre  de  plus  de  six  mille.  Le  général  en  chef  Wittgenstein  eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  et  de  gagner  Nogent.  11  avait  annoncé,  en 
passant  à  Provins ,  qu'il  serait  le  4  8  à  Paris.  Obligé  de  traverser,  en 
fuyard ,  cette  même  ville ,  il  avoua  franchement  la  déroute  complète 
qu'il  venait  d'essuyer,  en  échange  du  grand  succès  qu'il  s'était  promis. 
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u  J'ai  été  bien  battu,  dit-il;  deux  de  mes  divisions  ont  été  prises;  dans 
deux  heures ,  vous  verrez  les  Français.  i> 

Cette  fois,  l'annonce  du  général  russe  se  vérifia.  Le  comte  de  Valmy 
et  le  maréchal  Oudinot  marchèrent  sur  Provins  et  l'occupèrent,  tandis 
que  le  général  Gérard  se  porta  sur  VUleneuve-le-Comte ,  où  il  attaqun 
et  battit  les  divisions  bavaroises.  Sans  la  faute  d'un  général ,  d'ailleon 
officier  très-distingué,  et  qui  négligea  de  chaîner  à  la  léte  d'une  divi- 
sion de  dragons  placée  sous  son  commandement,  le  corps  du  g^ral 
de  Wrède  était  entièrement  détruit. 

Il  passa  la  nuit  du  1 7  au  {  8  au  château  de  Nangis ,  résolu  de  se  por- 
ter le  lendemain  sur  Montereau ,  où  le  maréchal  Victor  devait  avoir 
devancé  l'armée  autrichienne  et  pris  position  le  17  au  soir. 

Cependant,  lorsque  le  général  CbAleau  se  présenta  le  1 8,  à  dix  heures 
du  malb ,  devant  Uontereau ,  ce  poste  important  était  déjà  occupé  in- 
puis  une  heure  par  le  général  Bîanchi,  dont  les  divisions  avaient  pris 
position  sur  les  hauteurs  qui  couvraient  les  ponts  et  la  ville.  Qumqiie 
bien  inférieur  en  nombre ,  le  général  Château  n'écouta  que  son  cou- 
rage et  attaqua  vivement  l'ennemi  ;  mais  les  forces  étaient  trop  inégales  : 
privé  de  l'appui  des  divisions  qui  auraient  àù  arriver  à  Uontereau  la 
veille  au  soir,  le  général  Chûleau  fut  d'abord  repoussé;  la  vigueur  avcr 
laquelle  il  soutint  son  attaque  donna  néanmoins  le  temps  à  d'autn-s 


corps  d'arriver  et  de  se  mettre  en  ligne  de  bataille.  Géj-ard, 
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des  premiers,  avait  rétabli  une  espèce  d'équilibre  dans  les  chances  du 

combat,  lorsque  l'empereur  survint  au  galop;  sa  présence  ût  redou-      | 
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bler  les  troupes  d'ardeur  et  de  bravoure  ;  il  se  porta  au  plus  fort  du  1  i 
danger,  au  milieu  des  boulets  et  des  balles  ;  et  comme  les  soldats  mur- 
muraient de  le  voir  s'exposer  ainsi ,  il  leur  dit  :  «  Allez ,  mes  amis ,  ne 
craignez  rien;  le  boulet  qui  me  tuera  n'est  pas  encore  fondu.  »  L'en- 
nemi avait  déjà  plié  sur  le  plateau  de  Surville  quand  le  général  Pajol , 
débouchant  tout  à  coup  sur  ses  derrières ,  par  la  route  de  Melun ,  le 
força  de  se  jeter  dans  la  Seine  et  dans  l'Yonne.  La  garde  n'eut  pas  be- 
soin de  s'engager  ;  elle  ne  parut  que  pour  voir  fuir  l'ennemi  dans  toutes 
les  directions,  et  assister  au  beau  triomphe  des  corps  de  Gérard  et  de 
Pajol.  Les  habitants  de  iMontereau  s'associèrent  à  ce  triomphe  en  ti- 
rant par  leurs  fenêtres  sur  les  Autrichiens  et  les  Wurtembergeois. 
L'armée  française  6t  une  perte  qui  affecta  douloureusement  l'empe- 
reur :  le  général  Château ,  pour  prix  de  la  grande  valeur  qu'il  avait 
déployée  en  cette  journée,  fut  frappé  à  mort  sur  le  pont  de  Hontereau. 
Les  gardes  nationales  de  la  Bretagne  prirent  part  à  l'action  et  s'empa- 
rèrent du  faubourg  de  Helun  ;  l'empereur  leur  avait  dit  en  les  passant 
en  revue  :  «  Montrez  de  quoi  sont  capables  les  hommes  de  l'ouest  ;  ils 
furent  dans  tous  les  temps  les  fldèles  défenseurs  de  leur  pays  et  les  plus 
fermes  appuis  de  la  monarchie.  » 

Après  avoir  distribué  des  louanges  et  des  récompenses  aux  généraux 
qui  avaient  contribué  au  gain  de  cette  bataille ,  Napoléon  songea  à  ceux 
qui  avaient  mis  de  la  lenteur  dans  leur  marche  ou  de  la  négligence 
dans  leur  commandement.  Il  reprocha  au  général  Guyot,  en  face  des 
troupes ,  de  s'être  laissé  enlever  quelques  pièces  d'artillerie  au  bivouac 
de  la  nuit  dernière.  Le  général  Montbrun  fut  signalé  dans  le  bulletin 
comme  ayant  abandonné  la  forêt  de  Fontainebleau  aux  Cosaques ,  sans 
résistance  ;  et  le  général  Digeon  se  vit  renvoyer  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  y  répondre  du  manque  de  munitions  que  les  canonniers 
avaient  éprouvé  à  l'attaque  du  plateau  de  Surville.  L'empereur  trou- 
vait dans  la  gravité  des  circonstances  des  raisons  de  sévérité  ;  il  révo- 
qua toutefois  la  mesure  prise  à  l'yard  du  général  Digeon ,  sur  la  de- 
mande que  lui  en  ût  le  général  Sorbier,  qui  vint  lui  rappeler  les  anciens 
services  de  son  vieux  compagnon  d'armes. 

Mais  de  tous  les  reproches  qui  sortirent  de  la  bouche  de  Napoléon 
et  qui  retentirent  dans  toute  l'Europe ,  celui  qui  produisit  le  plus  d'im- 
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pression  fut  sans  contredit  celui  qui  atteignit  le  maréchal  Victor,  dont 
le  rapport  ofGciel  disait  :  «  Le  duc  de  Bellune  devait  arriver  le  47,  au 
soir,  à  Montercau;  il  s'est  arrêté  à  Salins  :  c'est  une  faute  grave.  L'oc- 
cupation des  ponts  de  Hontereau  aurait  fait  gagner  à  l'empereur  un  ji>ur, 
et  permis  de  prendre  l'armée  autrichienne  en  flagrant  délit.  »  L'empe- 
reur ne  s'en  tint  pas  à  ce  blâme  solennel  ;  il  envoya  au  maréchal  lu 
permission  de  se  retirer  de  l'armée,  et  il  disposa  de  son  commande- 
ment en  faveur  du  général  Gérard. 

Victor,  déjà  si  affligé  par  la  mort  de  son  gendre ,  l'intrépide  Châ- 
teau ,  ne  se  laissa  pas  accabler  en  silence  ;  il  vint  trouver  l'empereur, 
lui  expliqua  ses  retards  par  la  fatigue  des  troupes ,  et  ajouta  que ,  s'il 
avait  commis  une  faute ,  le  coup  qui  frappait  sa  famille  la  lui  faisait  ex- 
pier bien  cruellement.  L'image  de  Château  expirant  se  présenta  alors 
à  Napoléon  et  l'attendrit  ;  le  maréchal  proflta  de  ce  moment  pour  lui 
dire  avec  émotion  :  «  Je  vais  prendre  un  fusil  ;  je  n'ai  pas  oublié  mon 
ancien  métier  ;  Victor  se  placera  dans  les  rangs  de  la  garde.  »>  L'empe- 
peur  fut  vaincu  par  ce  noble  langage.  «  Eh  bien!  Victor,  restez,  lui 
dit-il  en  lui  tendant  la  main  ;  je  ne  puis  vous  rendre  votre  corps  d'ar- 
mée ,  puisque  je  Tai  donné  à  Gérard ,  mais  je  vous  donne  deux  divi- 
sions de  la  garde;  allez  en  prendre  e  commandement,  eC  qu'il  ne  soit 
plus  question  de  rien  entre  nous.  » 

Les  combats  de  Mormant  et  de  Montereau  eurent  pour  Schwartzeo- 
berg  le  même  résultat  que  ceux  de  Hontmirail  et  de  Vaucbamp ,  de 
Champaubert  et  de  Château-Thierry  avaient  eu  pour  Blûcher  ;  les  Au- 
trichiens ,  aussi  malheureux  que  les  Prussiens  et  les  Russes  dans  leur 
marche  sur  Paris ,  furent  contraints  de  rétrograder  à  leur  tour,  à  tra- 
vers une  population  aigrie  par  leurs  violences  et  acharnée  à  leur  pour- 
suite. Napoléon  rentra  dans  Troyes  le  25  février;  la  présence  do 
l'ennemi  y  avait  encouragé  des  partisans  des  Bourbons  à  faire  des 
manifestations  publiques  de  leur  opinion  :  un  émigré  et  un  ancien  garde 
du  corps  avaient  porté  la  décoration  de  Saint-Louis  ;  l'empereur  les  fit 
traduire  devant  une  commission  militaii'e  qui  les  condamna  à  mort; 
l'émigré  seul  fut  exécuté,  le  garde  du  corps  avait  pris  la  fuite. 

Battus  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne ,  et  voyant  leurs  deux  grandes 
aimées  mises  en  déroute,  se  retirer,  découragées,  devant  les  troupes 
victorieuses  de  Napoléon ,  les  souverains  alliés  pensèrent  une  fois  en- 
core à  gagner  du  temps  pour  refaire  le  moral  de  leur  armée  et  pour 
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Tuire  avancer  leurs  réserves.  Duns  ce  but ,  ils  proposèrenl  de  reprendre 
les  négociations  stériles  ouvertes  à  Francfort  dans  le  mois  de  novem- 
bre précédent;  et,  pour  inspirer  plus  de  conBance  à  Napoléon  et  ne 
lui  laisser  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  dispouHons  pacifiques  de  la 
coalition ,  ce  fut  l'empereur  d'Autriche .  son  beau-père ,  que  l'on  char- 
gea des  premières  propositions. 


CHAIMTHK  XLIX. 


AïOLEON  avait  couchv,  le  22  février,  au 
S  II  imeati  de  Cbàlrcs ,  où  il  occupait  la  cbau- 
I  meie  d'un  charron.  Il  s'y  trouvait  encore 
il  23  danslfl  matinée,  se  préparant  i  mar- 
her  sor  Troyes,  lorsqu'un  aîde-de-camp 
Il  1  empereur  d'Aulricbe ,  le  prince  Wcol- 
zel  Licbtenstein ,  fut  introduit  auprès  de 
lui  Le  message  du  prince  avait  pour  bal 
apparent  d  apporter  la  réponse  de  1  empereur  François  à  une  lettre  que 
son  gendre  lui  avait  écrite  de  Nongis.  L'aide-de-camp  autricbien  dé- 
buta par  des  paroles  flatteuses  Son  maître  et  ses  augustes  alliés  avaient 
reconnu  le  bras  de  Napoléon  aux  coups  redoublés  qui  venaient  de  les 
atteindre  ce  n  était  plus  qu  h  regret  qu'ils  devaient  continuer  une  guerre 
aussi  terrible    et  dont  les  cbances  leur  devenaient  tous  les  jours  plus 
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funestes.  Ainsi  parlait  le  prince,  et  Napoléon  de  s'étonner  d'un  langage 
qui  contrastait  si  complètement  avec  les  bruits  qui  se  répandaient  de 
toutes  parts  sous  la  protection  d'une  diplomatie  indiscrète.  C'était  le 
cas  d'une  franche  explication ,  autant  du  moins  que  l'envoyé  autrichien 
pouvait  la  donner.  Napoléon  lui  demanda  s'il  n'était  pas  vrai  que  la 
coalition  en  voulût  à  sa  personne  et  à  sa  dynastie ,  et  qu'elle  eût  des- 
sein de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  de  France,  selon  la  vieille 
et  constante  pensée  du  cabinet  anglais.  Le  prince  de  Lichtenstein  n'hé- 
sita pas  à  déclarer  qu'un  pareil  projet  n'entrait  point  dans  les  vues  des 
potentats  du  continent ,  et  que  l'on  ne  faisait  intervenir  les  Bourbons 
que  comme  un  moyen  de  guerre ,  propre  à  susciter  quelque  diversion 
dans  l'intérieur  de  la  France.  Cette  réponse  était  loin  d'être  satisfai- 
sante. Si  les  Bourbons  n'avaient  été  représentés ,  dans  le  camp  des  al- 
liés ,  que  par  des  agents  obscurs ,  à  peine  eût-on  pu  admettre  l'étrange 
rôle  que  voulait  leur  faire  jouer  le  prince  de  Lichtenstein  ;  mais  les 
Bourbons  arrivaient  en  personne  à  la  suite  de  l'étranger  :  le  comte  d'Ar- 
tois était  en  Suisse ,  le  duc  d' Angouléme  aux  Pyrénées ,  tous  les  princes 
de  la  famille  sous  les  drapeaux  de  la  coalition .  Comment  donc  cette  coa- 
lition, dont  l'Angleterre  était  toujours  le  lien  et  la  tète ,  et  qui  pour- 
suivait depuis  vingt-cinq  ans  le  triomphe  du  droit  divin  sur  le  principe 
populaire ,  se  serait-elle  moquée  si  cruellement  des  augustes  person- 
nages qui  représentaient  le  mieux  pour  elle  la  légitimité  monarchique , 
l'illustration  et  Fantiquilé  des  races  royales  de  l'Europe?  Que  les  des- 
cendants de  Louis  XIV  eussent  été  humiliés  et  proscrits  par  la  France 
révolutionnaire ,  à  la  bonne  heure  !  mais  que  la  royauté  européenne  eût 
pensé  à  les  abandonner  et  à  les  livrer  à  la  risée  du  monde ,  au  moment 
de  clore  victorieusement  une  lutte  sanglante ,  ouverte  et  soutenue  pour 
eux  pendant  un  quart  de  siècle!  cela  n'est  ni  dans  son  intérêt  ni  dans 
son  droit;  cela  était  tout  à  fait  invraisemblable,  ou ,  pour  mieux  dire, 
moralement  impossible  ;  car,  s'il  fût  arrivé  que  les  monarques  alliés 
u'eussent  pas  songé  au  résultat  inévitable  de  leur  triomphe,  le  principe 
politique  dont  la  coalition  était  issue  aurait  toujours  trouvé ,  dans  le 
sein  des  cabinets,  des  hommes  d'état  plus  conséquents  qui  se  seraient 
faits  ses  organes  et  qui  auraient  soumis  les  rois  eux-mêmes  à  la  supré- 
matie de  la  logique. 

11  n'y  avait  que  la  victoire  qui  pût  préserver  la  France  de  la  restau- 
ration des  Bourbons ,  au  point  où  en  étaient  les  choses.  Napoléon  écouta 
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cependant  avec  faveur  le«  protestaticms  du  prince  de  Lidilenstein  et  ses 
ouvertures  pacifiques.  11  lui  promit  d'envoyer  dès  le  lendemain  un  de 
ses  généraux  aux  avant-postes  pour  y  n^ocier  un  armistice. 

A  peine  l'ofScier  autrichien  était-il  sorti,  que  H.  de  Sainl-Aipan,  le 
n^ociateur  de  Franctorl,  se  présenta  à  l'empereur.  Il  venait  de  Paiis, 
et  (out  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  lui  faisait  sentir  la  nécessité  de  finir 
la  guerre  au  plus  vite,  car  personne  n'en  voulait  plus;  c'était  une  es- 
pèce de  paix  h  tout  prix  que  réclamait  l'anxiété  publique  et  que  M.  de 
Saint-Aigoan  osait  consdller  après  elle.  «  Sire ,  s'écria-t-il ,  la  paix  sen 
assez  bonne  si  elle  est  assez  prompte.  —  Elle  arrivera  asseï;  tôt  si  elle 


est  honteuse,  «  repartit  vivement  Napoléon  ,  dont  l'oeil  sévère  accom- 
pagna H.  de  Saint-Aigoan  jusqu'à  la  porte  de  la  chaumière. 

Nous  avons  dit  que  les  aUiés  ne  désiraient  qu'une  simple  suspenàon 
d'armes,  pour  avoir  le  temps  de  se  renforcer,  el  aussi  afin  de  rompre 
le  cours  trop  rapide  des  succès  de  Napoléon  et  d'affaiblir  la  sopériOTtté 
morale  et  l'ascendant  que  les  événements  militaires  lui  donnaient  jrfus 
que  jamais  depuis  huit  jours.  Le  regard  perçant  de  l'empereur  sut  dé- 
mêler cette  arrière-pensée  à  travers  les  déclarations  contraires  des 
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parlementaires  étraogers.  II  eiîgea  donc  que  les  bases  de  la  paii  fissent 
partie  des  conditions  de  Tarmislice,  et  il  indiqua  même  ces  bases  dans 
lesquelles  il  Taisait  entrer  en  premièi'e  ligne  la  conservation  d'Anvers  et 
des  côtes  de  la  Belgique.  Napoléon ,  qui  prévoyait  que  les  Anglais  s'op- 
poseraient de  toutes  leurs  forces  à  une  prétention  menaçante  pour  leurs 
intérêts,  tenait  à  ce  qu'elle  fût  débattue  préliminairement  dans  les  pour- 
parlers ouverts  pour  l'armistice,  et  non  point  au  congrès  de  Chàtillon , 
qui  allait  continuer  l'œuvre  dérisoire  de  Francfort  ;  c'était  le  seul  moyen 
d'échapper  aux  conditions  et  aux  entraves  qu^il  redoutait  de  la  part  de 
la  diplomatie  britannique. 

Mais  les  souverains  du  continent  éludèrent  une  proposition  qui  était 
contraire  h  leurs  vues,  et  ils  refusèrent  de  s'isoler  d'un  allié  qui  était 
leur  meneur,  et  presque  leur  msdtre.  Ils  persistèrent  à  renvoyer  au 
congrès  toute  négociation  relative  à  la  paix. 

Napoléon  dut  se  résoudre  alors  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur, 
tout  en  laissant  parlementer  pour  un  armistice  à  Lusigny,  et  négocier 
pour  la  paix  à  Châdllon. 

Cependant,  tandis  que  les  Autrichiens ,  les  derniers  battus  de  la  coa- 
lition ,  se  montrent  conciliants  sur  la  Seine  et  sur  l'Aube  et  cherchent 
à  y  retenir  Napoléon  par  l'espoir  d'une  cessation  prochaine  des  hosti- 
lités ,  les  Prussiens ,  dont  les  défaites  datent  déjà  de  dix  jours  et  qui  se 
sont  pressés  de  réparer  leurs  pertes,  redeviennent  menaçants  sur  la 
Marne,  et  Bliicher  profite  de  l'éloignement  du  grand  capitaine  pour 
tenter  une  nouV'elle  course  sur  Paris. 

Napoléon  apprit,  à  Troyes,  dans  la  nuit  du  26  au  27  février,  le  mou- 
vement de  l'armée  prussienne.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise.  Il  ac- 
courut de  nouveau  au  secours  de  sa  capitale ,  et  vint ,  avec  la  prodigieuse 
célérité  qu'il  savait  si  bien  donner  à  sa  marche  et  à  ses  manœuvres ,  se 
jeter  sur  les  derrières  de  Blûcber,  qui  avait  toujours  en  face  les  corps 
de  Marmont  et  de  Mortier. 

Biais  il  ne  fallait  pas  que  Schwartzenberg  s'aperçût  du  départ  de 
l'empereur,  et  qu'il  sût  n'avoir  plus  devant  lui  que  les  deux  corps 
d'armée  de  Hacdonald  et  d'Oudinot ,  que  Napoléon  avait  laissés  sous 
le conomandement  en  chef  du  premier  de  ces  maréchaux.  A  cet  effet, 
de  grandes  démonstrations  eurent  lieu  sur  toute  la  ligne  de  l'armée 
française,  telles  qu'on  avait  l'habitude  d'en  faire  à  l'apparition  de  l'em- 
pereur au  camp. 
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L^empereur  était  pourtant  déjà  loin  de  là.  Parti  de  Troyes,  le  27, 
dans  la  matinée ,  il  arriva  le  soir  sur  les  confins  du  département  de 
l'Aube  et  de  la  Marne ,  et  passa  la  nuit  à  Herbisse ,  où  il  s'installa  dans 
le  presbytère ,  qui  ne  se  composait  que  d'une  chambre  et  d'un  fournil. 

Le  28 ,  à  Sézanne ,  il  apprit  que  Mortier  et  Marmont ,  après  avoir 
opéré  leur  jonction ,  le  26 ,  à  La  Ferté-sous-Jouarre ,  s'étaient  trouvés 
encore  trop  inférieurs  en  nombre  à  Bliiclier,  et  avaient  reculé  devant 
lui  dans  la  direction  de  Meaux.  11  marcha  aussitôt  de  ce  côté  et  porta 
son  quartier-général  au  château  d'E^enay,  où  il  passa  la  nuit  du  28  fé- 
vrier au  4*' mars. 

Des  officiers  d'ordonnance ,  envoyés  par  Macdonald  et  Oudinot,  vin- 
rent l'y  rejoindre.  Ils  annonçaient  que  le  jour  même  que  l'empereur 
avait  quitté  Troyes,  les  Autrichiens  avaient  repris  l'offensive,  et  qu'à 
la  suite  d'un  engagement  meurtrier  sur  les  hauteurs  de  Bar-sur-Aube 
ils  s'étaient  facilement  aperçus  qu'ils  n'étaient  plus  en  présence  du  gros 
de  Farmée  française  ni  de  son  chef.  Cette  découverte  les  avait  enhardis 
jusqu'à  détacher  le  prince  de  Hesse-Hombourg  et  le  général  Blanchi 
sur  Lyon ,  pour  y  empêcher  le  maréchal  Augereau  de  tenter  la  moindre 
diversion  par  le  bassin  de  la  Saône ,  et  pour  lui  enlever  même  la  po- 
sition importante  qu'il  occupait  dans  cette  seconde  ville  du  royaume. 
Malgré  un  détachement  aussi  considérable ,  Schwartzenberg  et  Witgen- 
stein  s'étaient  crus  assez  supérieurs  en  nombre  pour  revenir  sur  Troyes, 
où  les  ducs  de  Tarente  et  de  Reggio  n'étaient  pas  eux-mômes  assez  forts 
pour  se  maintenir. 

Entre  les  périls  de  la  capitale  de  l'empire  et  ceux  qui  pouvaient  me- 
nacer le  chef-lieu  d'un  département,  il  n'y  avait  pas  à  balancer.  Na- 
poléon songea  d'abord  à  arrêter  l'ennemi ,  qui  n'était  plus  qu'à  quelques 
marches  de  Paris ,  et  qu'il  tenait  déjà ,  pour  ainsi  dire ,  sous  sa  main 
redoutable.  Il  espéra  en  finir  assez  tôt  avec  Bliicher,  pour  retourner  au 
pas  de  course  sur  Schwartzenberg ,  et  pour  retomber  à  l'improviste 
sur  les  Autrichiens  avant  qu'ils  eussent  fait  des  progrès  inquiétants. 
C'était  le  même  génie  qui  avait  donné  au  monde  l'admirable  spectacle 
de  «  la  campagne  des  cinq  jours,  »  en  4796;  seulement,  il  répétait 
cette  fois  pendant  plusieurs  mois ,  ce  qu'il  n'avait  fait  alors  que  pendant 
quelques  jours ,  se  multipliant  en  quelque  sorte  pour  se  trouver  par- 
tout où  le  danger  devenait  pressant ,  pour  battre ,  à  de  grandes  distances 
et  presque  en  même  temps ,  les  divers  corps  de  l'armée  ennemie. 
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Dès  que  Blûcher  apprit  que  l'empereur  approchait ,  U  chercha  à  lui 
échapper  :  la  marche  de  l'armée  prussienne  sur  Paris  n'avait  pas  été 
aussi  facile  et  aussi  rapide  que  Napoléon  avait  pu  le  craindre.  Mortier 
et  Marmont  n'avaient  cédé  le  terrain  que  pied  à  pied ,  et  leur  retraite 
avait  même  été  marquée  par  quelques  avantages  remportés  dans  les 
environs  de  Heaux ,  aux  combats  de  Gué-à-Trème  et  de  lisy. 

L'empereur  oe  connut  le  mouvement  rétrograde  de  Bliicher  que 
dans  la  journée  du  A"  mars ,  en  arrivant  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent La  Ferté.  U  s'était  flatté  d'enfermer  le  généralissime  prussien  entre 
lui  et  les  maréchaux  de  Raguse  et  de  Trévise,  et  il  le  vit  s'éloigner 
précipitamment  dans  la  direction  de  Soissons ,  après  s'être  fait  un  rem- 
part de  la  Marne  en  coupant  les  ponts. 

L'ordre  fut  aussitôt  expédié  à  Marmont  et  à  Mortier  de  se  mettre, 
sans  perdre  un  instant,  à  la  poursuite  des  Prussiens,  tandis  que  Bâcler 
d' Albe  et  Rumigny  allaient  annoncer  la  retraite  des  Prussiens ,  l'un  à 
Paris  et  l'autre  à  Châtillon.  La  reconstruction  du  pont  de  La  Ferté 
coûta  un  jour  à  l'empereur  ;  enfin  son  armée  put  franchir  la  Marne , 
dans  la  nuit  du  2  au  5  mars  et  se  porter  d'abord  sur  Château-Thierry, 
pour  prendre  ensuite  la  route  de  Soissons ,  où  l'empereur  espérait  ac- 
culer Bliicher  sous  le  canon  de  la  place ,  dont  les  fortifications  étaient 
en  bon  état ,  et  qui  avait  une  garnison  de  quatorze  cents  Polonais  pour 
se  défendre. 

Mortier  et  Marmont  exécutèrent  avec  autant  de  célérité  que  d'intel- 
ligence les  ordres  qui  leur  avaient  été  transmis  ;  et  leur  marche  sur 
Soissons ,  parallèle  à  celle  de  l'empereur,  tint  Bliicher  constamment 
resserré  entre  deux  armées  françaises.  Les  Prussiens  semblaient  donc 
perdus  sans  ressources  ;  leur  fuite  ne  pouvait  les  mener  qu'à  une  capi- 
tulation ou  à  une  destruction  totale ,  sous  les  murs  de  Soissons. 

Mais  la  Providence  ne  veut  pas  que  les  Prussiens  soient  anéantis! 
elle  a  de  tout  autres  desseins  1 . . .  Au  moment  où  Bliicher  va  tomber 
sous  les  coups  des  troupes  françaises  qui  le  pressent  et  l'enveloppent , 
Soissons ,  qui  devait  le  rejeter,  lui  ouvre  ses  portes  ;  c'est  que  Soissons 
n'est  plus  gardé  par  la  bravoure  et  la  fidélité  polonaises  ;  les  Russes  de 
Wintzingerode  et  les  Prussiens  de  Bulow  en  sont  aujourd'hui  les  maî- 
tres ;  un  commandant  français  en  a  disposé  ainsi. 

Napoléon  était  à  Fismes  lorsqu'il  apprit  ce  qui  se  passait  à  Soissons; 
son  indignation  fut  égale  à  sa  surprise.  Pour  retenir  les  faibles  dans  la 
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ligne  du  devoir  et  contenir  les  malveillants,  il  rendit,  le  4  mars,  deux 
décrets ,  dont  Tun  ordonnait  è  tous  les  Français  de  courir  aux  armes  à 
l'approche  de  Tennerai ,  et  Tautre  prononçait  la  peine  des  traîtres  contre 
tout  fonctionnaire  qui  tenterait  de  refroidir  Félan  des  citoyens. 

La  diplomatie  étrangère  ne  restait  pas  non  plus  inacti\^e.  Par  un  traité 
daté  de  Ghaumont  le  4*' mars,  les  plénipotentiaires  anglais  avaient 
fait  prendre  l'engagement  formel  à  toutes  les  puissances  du  continent 
de  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  renfermé  la  France  dans  ses 
anciennes  limites.  Napoléon  apprit  bientôt  par  H.  de  Rumigny  qae  cette 
prétention  était  devenue  à  Châtillon  CuUimalum  des  alliés ,  et  il  prévit 
qu'on  chercherait  à  rendre  la  paix  impossible  en  lui  faisant  des  condi- 
tions inacceptables ,  tout  en  paraissant  désirer  la  fin  de  la  guerre  et  se 
prêter  aux  moyens  de  conciliation. 

L'armée  française  venait  d'atteindre  à  Craonne  (7  mars)  et  de  battre 
complètement  Blûcher,  qui ,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  Soissons  avait 
continué  sa  retraite  sur  l'Aisne ,  lorsque  les  dépêches  du  duc  de  Vicence 
annoncèrent  à  l'empereur  que  la  coalition  exigeait  de  lui  non-seulement 
qu'il  abandonnât  toutes  les  conquêtes  de  la  république  et  de  l'empire, 
mais  que  cet  abandon  fût  posé  comme  préliminaire  des  négociations 
par  les  plénipotentiaires  français  eux-mêmes,  à  qui  Ton  interdisait 
toute  proposition  contraire  aux  résolutions  irrévocables  des  hautes 
puissances.  L'humiliation  aurait  été  trop  forte ,  le  sacrifice  trop  grand 
pour  Napoléon  vaincu  ;  que  ne  devait-ce  pas  être ,  quand  les  exigences 
de  l'ennemi  lui  parvenaient  sur  un  champ  de  bataille  où  il  venait  de  rem- 
porter une  brillante  victoire?  «  S'il  faut  recevoir  les  étrivières ,  s'é- 
cria-t-il ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le  moins  qu'on 
me  fasse  violence.  » 

Les  plénipotentiaires  de  la  vieiUe  Europe  avaient  prévu  cette  ré- 
ponse, qui  entrait  tout  à  fait  dans  leurs  vues.  Ils  savaient  bien  que 
l'homme  qui  s'était  élevé  au-dessus  de  toutes  les  gloires  anciennes  el 
modernes ,  comme  le  représentant  de  la  France  nouvelle ,  ne  consen- 
tirait jamais  à  descendre  de  cette  hauteur  pour  aller  proposer  honteu- 
sement à  des  rois  qui  portaient  tous  encore  l'empreinte  de  ses  pieds 
sur  leurs  fronts  superbes,  de  se  rapetisser  lui-même  et  d'abaisser  le 
grand  peuple  à  leur  convenance.  Une  pareille  concession  ne  pouvait  être 
imposée  qu'aux  hommes  de  l'ancienne  France ,  et  ces  hommes  eux- 
mêmes  n'auraient  pas  voulu  en  prendre  l'initiative.  Demander  à  Na- 
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poléon  d'offrir  lui-même  pour  base  de  la  paix  une  condition  qui  devait 
blesser  plus  tard  la  susceptibilité  patriotique  et  les  sentiments  nationaux 
des  transfuges  mêmes  de  la  révolution  et  de  l'empire,  c'était  une  nouveUe 
déclaration  de  guerre ,  une  façon  d'outrager,  d'aigrir  et  de  rendre  irré- 
conciliable l'ennemi  avec  lequel  on  affectait  de  négocier  incessamment. 

H.  de  Rumigny  ne  porta  donc  pas  à  Châtillon  la  nouvelle  proposition 
que  les  alliés  avaient  exigée.  Peu  de  jours  après ,  les  conférences  pour 
l'armistice  furent  rompues  et  le  congrès  de  Châtillon  fermé.  Napoléon, 
revenant  depuis  sur  les  prétentions  des  alliés ,  s'est  exprimé  en  ces 
termes: 

«  J'ai  dû  m'y  refuser,  a-t-il  dit,  et  je  l'ai  fait  en  toute  connaissance 
de  cause;  aussi,  même  sur  mon  roc,  ici,  en  cet  instant,  au  sein  de 
toutes  mes  misères,  je  ne  m'en  repens  pas.  Peu  me  comprendront,  je 
le  sais  ;  mais  pour  le  vulgaire  même ,  et  malgré  la  tournure  fatale  des 
événements ,  ne  doit-il  pas  aujourd'hui  demeurer  visible  que  le  devoir 
et  l'honneur  ne  me  laissaient  pas  d'autre  parti?  Les  aUiés ,  une  fois 
qu'ils  m'eussent  entamé ,  en  seraient-ils  demeurés  là?  Leur  paix  eût- 
elle  été  de  bonne  foi ,  leur  réconciliation  sincère?  C'eût  été  bien  peu  les 
connaître,  c'eût  été  vraie  folie  que  de  le  croire  et  de  s'y  abandonner. 
N'eussent-ils  pas  proûté  de  l'avantage  inmiense  que  leur  traité  leur  eût 
consacré ,  pour  achever,  par  l'intrigue ,  ce  qu'ils  avaient  commencé  par 
les  armes?  Et  que  devenaient  la  sûreté ,  l'indépendance ,  l'avenir  de  la 
France?  Je  préférai  de  courir  jusqu'à  extinction  les  chances  des  com- 
bats ,  et  d'abdiquer  au  besoin.  » 

Napoléon  courut  en  effet  la  chance  des  combats.  Vainqueur  à  Craonne, 
le  7 ,  il  marcha  sur  Laon  dont  l'armée  prussienne  occupait  les  hauteurs. 
A  l'avantage  de  la  position ,  Blueher,  malgré  ses  défaites ,  joignait  tou- 
jours et  plus  que  jamais  celui  du  nombre.  Depuis  La  Ferté ,  il  n'avait 
cessé  de  se  renforcer,  en  ralliant  successivement,  dans  sa  retraite, 
Wintzingerode ,  Bulow,  Sacken ,  Langeron ,  etc.  Hais  un  dernier  appui , 
et  le  plus  important ,  venait  de  lui  arriver,  et  il  pouvait  attendre  Napo- 
léon avec  une  armée  de  plus  de  cent  mille  honmies.  Bernadotte ,  qui 
semblait  avoir  héaté  à  passer  le  Rhin ,  et  qui  se  traînait  plus  qu'il  ne 
marchait  h  la  suite  des  troupes  de  la  coalition  ;  Bernadotte ,  que  les 
espérances  données  à  Abo  par  le  czar  ne  pouvaient  plus  tromper,  en 
présence  des  Bourbons  assis  sous  la  tente  des  alliés  ;  Bernadotte  for- 
mait la  réserve  de  Blueher. 


L'empereur  résolut  néanmoins  d'altaqiier  les  Pnissieos ,  et  il  s'y  pré- 
parail ,  le  1 0 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  mettant  ses  bottes  et  demao- 
dant  ses  cheraux ,  loi-squ'on  lui  amena  deux  dragons  qui  arrivaient  à 


l^ed  du  côté  de  Corbeny  et  qui  annoDcaient  que  le  corps  du  duc  de  Ra- 
guse  avait  été  surpris  et  mis  en  plane  déroute ,  cette  nuit  même.  A  cette 
nouvelle ,  Napoléon  suspendit  l'ordre  d'attaque  qu'd  avait  transmis  à  se* 
généraus  ;  mais  l'ennemi ,  instruit  par  ses  coureurs  des  événements  de 
la  nuit,  prit  lui-même  TorTensive;  et,  après  une  lutte  opiniâtre,  dans 
laquelle  la  division  Cliarpoitier  soutint  vaillamment  l'honneur  de  dos 
armes,  l'empereur  dut  songer  k  se  mettre  en  retraite.  Il  partit  de  Cba- 
vignon ,  le  -1  -i  au  matin ,  passa  la  journée  du  -1 2  à  Soissons ,  où  il  laissa 
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le  duc  de  Trévise»  pour  contenir  de  ce  côté  l'armée  de  Bliieher,  et  se 
porta  sur  Reims ,  que  le  général  Saint-Priest ,  Français  au  service  de 
la  Russie,  venait  d'enlever  au  général  Gorbineau.  Cette  ville  fut  aussi- 
tôt reprise  qu'attaquée;  l'empereur  y  entra  dans  la  nuit  du  45  au  44. 
Marmont,  après  avoir  rallié  ses  troupes,  était  venu  l'y  rejoindre  et 
avait  pris  part  à  l'attaque.  Napoléon  lui  reprocha  d'abord  amèrement 
de  s'être  laissé  surprendre  et  d'avoir  compromis  le  succès  de  la  jour- 
née du  4  0 ,  devant  Laon  ;  mais  il  reprit  ensuite  le  ton  de  bienveillance 
et  d'affection  auquel  il  avait  habitué  le  maréchal. 

Napoléon  s'an*éta  trois  jours  à  Reims,  et  il  y  partagea  son  temps 
entre  les  combinaisons  militaires  et  les  mesures  administratives. 

Les  événements  se  précipitaient. 

Tandis  qu'aux  frontières  du  nord  le  général  Maison  conservait  les 
positions  confiées  à  sa  garde,  que  Garnot  faisait  échouer  toutes  les  ten- 
tatives des  Anglais  sur  Anvers ,  et  que  le  général  Bizannet  enfermait  et 
taillait  en  pièces  dans  Berg-op-Zoom  quatre  mille  hommes  de  la  même 
nation ,  qui  s'étaient  introduits  la  nuit  dans  cette  place ,  et  qui  avaient 
espéré  s'en  rendre  maîtres  sans  coup  férir,  à  la  faveur  des  inteUigences 
criminelles  qu  ils  y  avaient  pratiquées,  les  chances  de  la  guerre,  ren- 
dues plus  alarmantes  par  les  machinations  politiques ,  tournaient  contre 
Napoléon  sur  tous  les  autres  points  de  l'empire.  Soult  avait  été  battu 
à  Orthez  et  se  retirait  sur  Tarbes  et  sur  Toulouse.  Augereau  ne  se  sou- 
tenait plus  qu'avec  peine  à  Lyon  et  se  préparait  à  l'évacuer  pour  aller 
prendre  position  derrière  l'Isère.  Bordeaux  avait  ouvert  ses  portes  aux 
Anglais  \  et  le  duc  d'AngouIême  y  était  attendu.  Le  comte  d'Artois  ar- 
rivait en  Bourgogne.  Enfin  Schwartzenberg,  que  Mac4onald  et  Oudinot 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  arrêter,  menaçait  de  nouveau  Paris ,  où 
le  comité  royahste  redoublait  d'ardeur  et  d'activité. 

Dans  cette  situation  extrême,  dont  il  mesure,  en  un  clin  d'œil,  la 
gravité  et  le  péril ,  l'empereur  sent  qu'il  ne  peut  plus  se  sauver  que  par 
un  coup  d'éclat ,  par  une  action  décisive,  et  il  n'hésite  pas  h  diriger  ce 
coup  sur  Schwartzenberg,  dont  l'approche  jette  déjà  l'alarme  dans 
la  capitale.  Il  laisse  donc  une  fois  encore  à  Marmont  et  à  Mortier  le 
soin  de  contenir  Blùcher  et  de  préserver  Paris  du  côté  de  l'Aisne  et  de 

*  Le  maire  de  Bordeaux,  Linch ,  qni  livra  cette  ville  aux  Anglais  et  aux  Bourbons,  avait  dit  à 
Napoléon ,  trois  mois  auparavant  t  •  Napoléon  a  tout  fait  pour  les  Français,  les  Français  feront  tout 
pour  loi.  • 
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« 

la  Marne ,  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  puissent  remplir  cette  tècbe  avec 
succès ,  et  que  quelque  corps  ennen^i  ne  parvienne  à  leur  échapper  et  à 
surprendre  le  siège  du  gouvernement,  il  recommande,  il  ordonnée 
son  frère  Joseph ,  qu'il  a  nommé  son  lieutenant-général ,  de  ne  pas  at- 
tendre que  le  danger  soit  trop  imminent  pour  faire  partir  et  mettre  en 
sûreté  Fimpératrice  et  le  roi  de  Rome;  puis  il  s'achemine  vers  Épaiiay 
et  va ,  par  Fère-Champenoise  et  Méry,  prendre  a  dos  les  Autrichiens, 
qu'il  suppose  arrivés  à  Nogent. 

L'empereur  avait  quitté  Reims,  le  17,  dans  la  matinée.  Le  19,  il 
était  aux  portes  de  Troyes,  et  battait  l'arrière-garde  ennemie,  à  ce 
môme  hameau  de  Châtre,  où  il  avait  reçu  le  prince  de  Lichtenstein  et 
H.  de  Saint-Aignan.  Mais  les  Autrichiens  ne  marchaient  pas  sur  Paris, 
comme  on  le  lui  avait  annoncé;  après  s  être  avancés  jusqu'à  Provins, 
ils  avaient  subitement  rétrogradé.  L'empereur  Alexandre,  en  appre- 
nant les  succès  de  Napoléon  à  Graonne  et  à  Reims ,  avait  craint  que 
Schwartzenberg ,  en  se  rapprochant  seul  de  la  capitale ,  ne  se  fit  encore 
battre  séparément,  et  que  toutes  ces  défaites  journalières  et  isolées  ne 
finissent  par  décourager  les  troupes  de  la  coalition ,  déjà  remplies  d'ap- 
préhensions et  d'alarmes  par  l'attitude  de  plus  en  plus  hostile  que  pre- 
naient les  populations  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 
Le  czar  avait  donc  insisté ,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Troyes , 
pour  que  les  deux  grandes  armées  alliées  manœuvrassent  incontinent 
de  manière  à  opérer  leur  jonction  dans  les  environs  de  Chàlons ,  afin 
de  marcher  de  là  sur  Paris  et  d'écraser  tout  ce  qui  s'opposerait  à  leur 
passage.  Cet  avis  avait  prévalu ,  et  Napoléon  rencontra ,  le  20 ,  en  avant 
d'Arcis ,  l'armée  entière  de  Schwartzenberg  qui  se  portait  en  masse 
sur  cette  ville  pour  y  franchir  l'Aube  et  gagner  rapidement  les  plaines 
de  la  Champagne ,  où  le  ralliement  devait  s'effectuer.  Ce  brusque  chan- 
gement de  système  dans  les  opérations  militaires  des  alliés  dérangeait 
tout  à  fait  les  plans  de  l'empereur,  qui  s'aperçut  d'ailleurs  biea  \îte  de 
la  position  difficile  et  périlleuse  dans  laquelle  le  plaçait  la  rencontre 
d'une  armée  trois  fois  plus  forte  que  la  sienne ,  là  où  il  n'avait  cru  trou- 
ver qu'une  arrière-garde.  Il  fit  bonne  contenance  toutefois,  et,  comme 
en  tant  d'autres  occasions ,  il  demanda  à  la  valeur  de  suppléer  le  nom- 
bre, en  jetant  dans  la  lutte  le  poids  de  son  propre  exemple,  et  en  ne 
comptant  pour  rien  ses  dangers  personnels.  «  Enveloppé  dans  le  tour- 
billon des  charges  de  cavalerie,  dit  le  Manuscnl  de  4844 ,  il  ne  se  dé- 
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gage  qu'eo  mettant  l'épée  à  la  luaio.  A  divei'eeB  repi-iees,  il  coiulxri  à  la 
lète  de  60D  escorte  ;  et  loin  d'é\iter  les  dangers ,  il  semble  au  contniiie 
les  braver.  Un  obus  tombe  à  ses  pieds  ;  il  attend  le  coup  et  disparaît 


bieolt'tt  dans  un  nuage  de  poussière  et  de  himée  ;  on  le  crmt  perdu  ;  il 
se  relève ,  se  jette  sur  ud  autre  cheval ,  el  va  de  nouveau  se  placer 
5UU8  le  feu  des  batteries  1 ...  La  mort  ne  veut  'pas  de  lui .  » 

Malgré  les  efforts  prodigieui  de  l'armée  française  el  l'béroisme  în- 
allérable  de  son  cbef,  le  combat  d'Arcis  ne  put  empêcher  le  passage  de 
l'Aube  par  les  Autrichiens.  L'empereur  se  relira  en  bon  ordre ,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  el  l'avoir  tenu  pendant  un  jour 
en  échec;  mais  Schwartzenberg  finit  par  se  faire  céder  le  chemin  qui 
devait  le  mener  au  devant  de  Bliicher.  Le  même  jour,  Augereau  aban- 
donna Lyon  à  Biaucbi  et  à  Bubna. 

Ne  |K)uvant  plus  s'opposer  à  l'exécution  des  phins  de  l'ennemi  et  k  la 
redoutable  jonction  conseillée  par  Alexandre,  Napoléon  scmge  à  déran- 
ger, à  son  tour,  les  nouvelles  combinaisons  des  alliés ,  en  cherchant  à 
les  entraîner,  malgré  eux,  dans  un  nouveau  cercle  d'opérations,  elense 
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jetant  sur  les  limites  de  la  Ghampagoe  et  de  la  Lorraine ,  d'où  il  pourra, 
selon  la  marche  des  événements ,  rallier  les  nombreuses  garnisons  de 
l'est ,  organiser  le  soulèvement  des  populations ,  détruire  les  corps  iso- 
lés, manœuvrer  sur  les  derrières  de  Schwartzenberg  et  de  Bliichei-, 
couper  leurs  communications  avec  la  frontière,  ou  se  rapprocher 
d'eux  si  les  dangers  de  Paris  Texigent ,  |)our  les  placer  entre  son  ar- 
mée infatigable  et  les  ti*oupes  non  moins  intrépides  de  Marmont  et  de 
Mortier. 

Dans  ce  dessein ,  Tempereui*  se  dirige  sur  Saint-Dizier,  où  il  va  cou- 
cher le  23.  Gaulaincourt  vient  l'y  rejoindre,  et  lui  annonce  la  ruptun* 
définitive  des  négociations.  Cette  nouvelle  devait  être  prévue ,  puisque 
les  prétentions  des  alliés  n'étaient  point  un  mystère.  Cependant,  les 
mécontents  du  quartier-général  en  prennent  occasion  de  murmurer  plus 
hautement  que  jamais  contre  l'empereur,  qu'à  l'exemple  de  ses  plus 
acharnés  ennemis  ils  accusent  toujours  de  la  prolongation  de  la  guerre, 
a  11  y  a  autour  de  Napoléon  lui-même ,  dit  un  de  ses  secrétaires ,  trop 
de  personnes  qui  s'éloignent  de  Paris  avec  regret.  On  s'inquiète  tout 
haut ,  on  commence  à  se  plaindre.  Dans  la  salle  qui  touche  à  celle  où 
Napoléon  s'est  enfermé ,  on  entend  des  chefs  de  l'armée  tenir  des  pro- 
pos décourageants.  Les  jeunes  officiers  font  groupe  autour  d'eux.  On 
veut  secouer  l'habitude  de  la  confiance.  On  cherche  à  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'une  révolution.  Tout  le  monde  parle,  et  d'abord  oh  se  de- 
mande :  Où  va-ton? Que  devenons-nous?  S'il  tombe,  tomberons-nous 
avec  lui?» 

Le  24 ,  l'empereur  se  porta  sur  Doulevent ,  où  il  passa  toute  la  jour- 
née du  25.  Le  lendemain ,  il  revint  à  Saint-Dizier,  pour  soutenir  sou 
arrière-garde  attaquée  par  un  corps  ennemi  qu'il  croyait  appartenir  à 
l'armée  de  Schwartzenberg,  et  qui  était  un  détachement  de  Bliicher, 
commandé  par  Wintzingerode.  Sa  présence  sauva  l'arrière  -  garde  ; 
Wintzingerode  fut  battu  et  poursuivi ,  dans  sa  fuite ,  sur  les  deux  routes 
de  Vitry  et  de  Bar-le-Duc. 

Mais  ce  faible  avantage  ne  pouvait  guère  compenser  la  déroute  com- 
plète que  les  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise  avaient  essuyée  la  veille,  à 
Fère-Champenoise.  Maintenant,  le  chemin  de  Paris  est  ouvert,  sans 
obstacle ,  aux  alliés  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  le  suivre  et  de  pousser 
vigoureusement  devant  eux  les  débris  de  l'armée  qu'ils  viennent  d'c^ 
craser. 
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I  Dès  que  Napoléou  connut  la  défaite  de  ses  lieutenants  et  le  danger 

I  (|ue  courait  la  capitale ,  il  n'hésita  pas  a  revenir  en  toute  hète  sur  Pa- 
ris. Parti  de  Doulevent,  le  29,  au  point  du  jour,  il  expédia  le  général 
Dejean,  son  aide  de  camp,  pour  annoncer  aux  Parisiens  qu'il  volait  h 
,  leur  secours  ;  et  le  50  au  soir  il  n'était  plus  qu'à  cinq  lieues  de  sa  capi- 
I  taie,  relayante  Fromeuteau,  pour  franchir  la  dernière  distance  qui  le 
séparait  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  quand  on  lui  apprit  qu'il  était  trop 
I  tard ,  que  cette  grande  cité  venait  de  se  rendre ,  et  que  l'ennemi  devait 
I  y  entrer  le  lendemain  matin .  Arrêté  par  cette  funeste  nouvelle ,  il  re- 
i  vint  à  Fontainebleau.  Paris  avait  en  effet  capitulé.  Les  ducs  de  Raguse 
et  de  Trévise ,  après  le  désastre  de  Fère-Cbampenoise ,  avaient  fait  de 
I  vains  efforts  pour  arrêter  l'ennemi.  Â  son  approche,  Joseph,  se  fon- 
dant sur  les  ordres  de  Napoléon,  avait  exigé  le  départ  précipité  de  l'im- 
pératrice et  du  roi  de  Rome,  malgré  l'avis  presque  unanime  du  conseil 
de  régence  ;  et  cette  résolution  avait  fait  dire  à  Talleyrand ,  an  sortir 
du  conseil  :  «  Maintenant  sauve  qui  peut.  »  On  ajoute  que  la  reine  Hor- 
tense ,  désolée  de  voir  la  régente  et  son  fils  abandonner  la  capitale  aux 
intrigants  et  aux  conspirateurs,  la  pressa  vivement  de  rester,  et  lui  dit 
avec  l'accent  d'une  conviction  qui  était  prophétique  :  «  Si  vous  quittez 
les  Tuileries,  vous  ne  les  reverrez  plus.  »  Mm  Joseph,  que  Gamba- 
cérès  et  Clarke  soutenaient  contre  l'opinion  des  autres  membres  du 
conseil,  entraîna  Marie-Louise.  «  Une  des  choses  les  plus  étonnantes 
du  moment ,  dit  l'historien  de  la  bataille  et  de  la  capitulation  de  Paris 
(Pons  de  l'Hérault),  est  sans  contredit  l'opmètreté  avec  laquelle  le 
i-oi  de  Rome  refusa  de  partir.  Cette  opiniâtreté  fut  tellement  marquée , 
qu'il  fallut  employer  la  violence  pour  emporter  le  jeune  prince.  Les 
cris  de  l'enfant-roi  étaient  déchirants.  Il  répéta  maintes  fois  :  «  Mon 
père  m'a  dit  de  ne  pas  m'en  aller...»  Tous  les  spectateurs  versaient 
des  larmes.  Qu'on  ne  s'imagine  point  entendre  le  récit  d'une  chose  in- 
ventée pour  plaire.  Cette  scène  de  douleur  eut  lieu  devant  des  témoins 
irrécusables.  Il  peut  se  faire  qu'on  eût  inspiré  au  jeune  prince  ce  qu'il 
devait  dire;  mais  la  vérité  est  qu'il  fut  étonnant  par  le  choix  de  ses  ex- 
pressions et  par  la  manière  dont  il  les  employa.  » 

Après  le  départ  de  Marie-Louise  et  de  son  fils,  on  fit  dans  Paris  des 
préparatifs  de  défense;  mais  le  désordre  r^ait  dans  toutes  les  admi- 
nistrations, et  surtout  h  celle  de  la  guerre,  dont  le  chef,  le  duc  de 
Feltre,  tint  une  conduite  si  étrange,  qu'elle  fit  peser  sur  sa  tête  les  plus 


graves  soupçons.  Les  armes  mnaquaient,  d'un  ciMé,  les  mtinilioiis .  Af 
Pautre ,  et  partout  une  main  invisible  semblait  paralyser  la  défense  el 
favoriser  l'iiivaBion.  Malgré  les  mystérieuses  «ntraTe»  qu'éprouToit 
le  patriotisme ,  la  garde  nationale ,  sous  le  commandement  du  brave 
Moncey,  fit  des  prodiges  de  vnlenr  (lans  la  joitmée  du  50  mars.  Les 


élèves  d'Alfort,  les  pupilles  de  la  garde  impériale ,  les  élèves  de  l'École 
polyteclinique,  s'associèrent  glorieusement  aux  gardes  nationaui.  Ce 
fut  surtout  à  la  barrière  de  CItchy  que  les  alliés  rencontrèrent  une  vive 
résistance.  Le  doyen  des  soldats  de  la  France,  le  vénérable  Muncey 
était  lô ,  avec  son  Gis  et  son  chef  d'état-raajor.  Allenl  ;  des  artistes  cé- 
lèbi-es ,  des  écihains  distingués  l'enloiiraienl  et  partageaient  ses  périls  ' . 

'   nntu  let  bnitt  q/ii  «iMmlunntmil  toir»  traiiui  paciKiiiKt  po-ir  ccmor  1  la  Jtfetiir  liï  Inir 
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H  Nous  avons  bien  commencé,  leur  disait-il,  noue  devons  bien  liDir. 
C'est  là  notre  dernier  retranchement;  faisons-y  un  dernier  effort.  L'hon- 
neur et  la  patrie  nous  le  commandent.  » 

Mais  le  courage  devait  succomber  à  la  fin  sous  le  nombre  ;  il  devait 
succomber  partout,  perdu ,  comme  il  l'étsit,  au  milieu  de  tant  de  lâ- 
chetés et  de  trabisoDS.  Si  Houcey  retrouve,  aux  harrtèi-es  de  Paris, 
l'élan  patriotique  de  la  jeunesse,  d'autres,  t|ui  ont  commencé  comme 
lui  finiront  moins  bien.  Mannont  s'est  laissé  envelop[>er  par  les  habiles 
coureurs  du  comité  royaliste;  la  trame  du  prince  de  BénévenI,  qui  a 
femt  de  partir  avec  les  ministres  et  qui  n'est  pas  sorti  de  Paris,  cnlocc 
de  toutes  paris  le  duc  de  Raguse.  On  lui  persuade  qire  la  capitale  ne 
peut  être  sauvée  que  par  une  capitulation ,  et ,  pour  sauver  la  capitule , 
il  livre  l'empire.  1^51  marsISM,  l'étranger  entre  triomphalemont 
h  Paris,  pour  y  renverser  le  Intne  de  Napoléon;  et  ceux  qui  lui  en 
ouvrent  les  portes  sont  les  mêmes  hommes  que  les  statuts  impt-riau\ 
du  50  mars  1 806  avaient  établis  les  soutiens  héréditaires  de  la  nou- 
velle dynastie  ! 


.  aar..  Vienne,  Berlin,  Madrid,  Naples. 
Lisbonne,  Moscou,  capitales  de  la  vieille 
.  Eumpe ,  vous  êtes  donc  toutes  vengées  ! 
Paris  subit  ii  son  tour  la  domination  inso- 
lente de  l'étranger;  le  Louvre  et  les  Tui- 
leries sont  au  pouvoir  du  Russe  et  du  Ger- 
-  main  ;  les  Cosaques  campent  sur  la  place 
de  la  Révolution,  et  les  Bourbons  vont  re- 
venir !  La  barbarie  se  croit  triomphante .  la  contre-révolution  irrévo- 
oiiblement  accomplie.  La  barbarie  et  la  contre-révolution  se  (rompent. 
Elles  n'ont  pas  vaincu  la  civilisation  et  la  démocratie ,  parce  qu'elles 
en  occupent  la  métropole.  Si  la  coalition  est  maîtresse  de  Paris,  les 
Français  sont  toujours  les  maîtres  des  alliés ,  car  ils  continuent  pour 
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eux ,  soiis  le  poids  de  Tinvasioii ,  Fédiication  libérale  qu'ils  ont  com- 
mencé de  leur  donner  par  la  conquête;  plus  que  jamais  ils  vont  leur 
enseigner  les  arts,  les  sciences,  Tindustrie,  les  mœurs,  les  lois,  les 
idées  du  pays  où  l'esprit  démocratique  et  le  génie  du  progrès  ont  ûxé  le 
siège  de  leur  empire;  plus  que  jamais  le  peuple  initiateur  remplira  sa 
mission  de  propagande ,  exercera  son  suprême  patronage ,  et  constateru 
sa  supériorité  sur  les  autres  peuples,  en  les  renvoyant  dans  leurs 
foyers,  plus  ûers  et  plus  jaloux  de  ce  qu'ils  auront  appris  en  France , 
que  des  succès  militaires  qu'ils  y  aun)nt  obtenus  avec  le  triple  appui 
du  nombre ,  du  hasard  et  de  la  trahison. 

Que  l'ancien  rcgime  aussi  modère  sa  joie.  S'il  parvient  à  ressaisir  ïv 
sceptre ,  la  nation  française  ne  le  lui  verra  reprendre  qu'avec  répu- 
gnance, et  elle  ne  fera  que  s'attacher  davantage  aux  principes  non 
veaux ,  que  redoubler  de  sollicitude  pour  les  intérêts  créés  par  la  ré- 
volution ,  que  mettre  plus  de  prix  aux  conquêtes  sociales  de  la  démo- 
cratie. 

Ainsi ,  tous  les  efforts  des  rois  depuis  vingt-cinq  ans  n'auront  abouti 
qu'a  un  triomphe  qui  doit  tôt  ou  tard  tourner  contre  eux-mêmes! 
D'une  part,  le  grand  homme,  en  tombant  du  trône,  ne  descendra  pas 
de  la  haute  position  qu'il  occupe  déjà  dans  l'histoire;  s'il  perd  une  cou- 
ronne, il  gardera  toute  sa  gloire,  tout  son  génie,  toute  sa  grandeur 
morale;  d'un  autre  côté,  le  grand  peuple,  sous  la  domination  com- 
binée de  l'éli'anger  et  de  la  contre-révolution ,  restera  fermement  ré- 
volutionnaire,  conservera  toute  sa  puissance  civilisatrice ,  et  continuera 
de  régnersur  le  monde  policé.  Ainsi  procède  la  Providence!  L'éman- 
cipation graduelle  de  l'humanité,  l'élévation  progressive  du  plébéïa- 
nisme ,  comme  dit  M.  Ballanche,  l'affranchissement  du  travail ,  la  con- 
sécration exclusive  des  droits  du  mérite,  la  fondation  de  l'aristocratie 
des  vertus,  des  talents  et  des  services,  c'est-à-dire  l'organisation  défini- 
tive de  la  véritable  démocratie  :  voilà  les  desseins  que  son  immuable 
pensive  a  conçus  dans  l'éternité ,  et  dont  elle  poursuit  la  réalisation  suc- 
cessive dans  le  temps  !  Et  sa  main  invisible ,  par  des  voies  dont  elle 
connaît  seule  les  détours  et  les  issues,  fait  même  concourir  à  cette 
œuvre  et  marcher  à  ce  but  les  puissances  rebelles  qui  luttent  avec  opi- 
niâtreté contre  la  venue  inévitable  de  l'avenir,  et  qui  se  flattent  aujour- 
d'hui d'avoir  assuré  le  retour  du  passé! 

La  capitale  de  l'empire  français  est  donc  occupée  par  les  années 


I       I 

I 

I 


I  I 


I 


f     i 

I 


(H)6  HISTOIRl!: 

étrangères;  les  alliés  no  veuleot  plus  de  Napoléou  ai  de  sa  famille; 
l'empereur  d' Auhiclie ,  seul,  pense  au  roi  de  Rome  et  à  la  l'égeote. 
Quant  à  Alexandre ,  il  prend  une  attitude  de  modération  et  de  géné- 
rosité :  il  déclare  qu'il  respectera  la  volonté  du  peuple  français,  et  il 
rappelle  à  se  donner  le  gouvernement  qui  lui  conviendra  le  mieux  ; 
appel  illusoire  qui  constitue  une  poignée  d'agents  du  comité  royaliste 
les  interprètes  du  vœu  national ,  et  qui  renferme  les  comices  souverains 
de  la  France  dans  le  salon  de  Talleyrand  !  Une  députation ,  qui  compte 
parmi  ses  membres  le  fameux  comte  Ferrand ,  se  présente  chez  Tem- 
pereur  de  Russie  :  elle  répond  à  l'appel  du  czar  ;  elle  vient  dire  ce  que 
veut  la  France  1  Et  le  comte  de  Nesselrode ,  qui  connaît  la  pensée  intime 
de  son  maître,  révèle  à  la  députation  que  ce  qu'elle  désire  est  arrêté  dans 
la  pensée  de  l'autocrate.  Lors  donc  qu'Alexandre  proclamait  la  libre 
souveraineté  de  la  France  et  faisait  des  objei^tions  à  Talleyrand  sur 
la  possibilité  du  retour  des  Bourbons,  ce  n'était  qu'une  comédie  de  sa 
part,  selon  l'expression naiv« de  l'un  des  acteurs,  M.  de  Bourrienne. 
Alexandre  n'avait  pas  besoin  des  pressantes  démonstrations  du  prince 
de  Bénévent  pour  savoir  que  Louis  XVIII  était  un  principe ,  et  que 
la  coalition  avait  combattu  pour  ce  principe;  mais  il  tenait  à  faire  con- 
sidérer la  résolution  à  laquelle  il  avait  dû  s'arrêter  depuis  longtemps , 
comme  l'effet  des  manifestations  de  l'opinion  publique,  et  il  voulut 
cacher  ses  propres  exigences  et  celles  de  ses  alliés  derrière  l'autorité 
de  l'un  des  grands  corps  de  l'état  que  Ton  put  prendre  pour  l'organe 
ofGciel  de  la  nation.  Talleyrand  le  mit  à  l'aise  lorsqu'après  lui  avoir 
fait  entendre  les  bruyantes  clameui*s  de  quelques  groupes  isolés  en  fa- 
veur des  Bourbons,  il  l'assura  qu'il  ferait  décréter  tout  ce  qu'il  vou- 
drait, la  déchéance  même  de  Napoléon  et  le  rappel  de  Louis  XVIII , 
par  ce  sénat  qui  ne  refusait  rien  naguère  h  l'empereur,  et  que  la 
nation  avait  couvert  de  son  mépris  et  frappé  de  sa  réprobation  pour 
cette  basse  et  infatigable  complaisance.  L'événement  justifia  la  confiance 
de  Talleyrand.  Le  2  avril,  le  sénat  déclara  Napoléon  Bonaparte  et  sa 
famille  déchus  du  trône  de  France  ;  puis  il  appela ,  par  un  autre  acte, 
le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  à  reprendre  la  couronne  de  ses  pères; 
mais  comme  les  membres  de  Timperceptible  minorité  qui  avait  hasardé 
parfois  quelque  opposition  sous  l'empire ,  et  que  Napoléon  traitait  dé- 
daigneusement d'idéologues,  avaient  prêté  leur  appui  au  parti  royaliste, 
dans  l'espoir  d'obtenir  une  constitution  plus  favorable  aux  libertés  pu- 
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bliques,  ils  eurent  leur  influence  d'un  jour  dons  rassemblée  où  leur 
vote  n'avait  jamais  eu  aucun  \xAds  jusque-là ,  etTalieyrand  leur  laissa 
élaborer  un  projet  d'acte  constitutionnel  dont  il  se  réservait  de  faire 
plus  tard  bon  marché  à  Louis  XVIII. 

Tandis  que  Talleyrand ,  comme  président  d'un  gouvernement  pro- 
visoire dans  lequel  il  &' était  donné  pour  collègues  Beurnonville ,  Jau- 
court  y  d'Alberg  et  l'abbé  de  Montesquiou ,  régnait  dans  la  capitale , 
pour  le  compte  des  étrangers  et  des  Bourbons,  Napoléon  était  à  Fon- 
tainebleau ,  uu  milieu  d'une  garde  fidèle  qui  brûlait  de  venger  la  honte 
de  la  capitulation  de  Paris,  mais  entouré  d'un  état-major  qui  n'éprou- 
vait pas  la  même  ardeur  ni  la  même  impatience.  Dans  la  nuit  du  2  au 
5  avril-,  le  duc  de  Vicence  vient  lui  aunoncer  que  les  monarques  qu'il 
a  épargnés  tant  de  fois  et  dont  il  pouvait  clore  les  royales  destinées 
après  Austerlitz ,  léna  et  Wagram ,  refusent  de  traiter  avec  lui  et  de- 
mandent son  abdication.  Cette  prétention  Tindigne  et  l'irrite  d'abord; 
il  voudrait  tenter  encore  le  sort  des  armes;  mais  tout  est  morne,  si- 
lencieux autour  de  lui  ;  ses  vieux  compagnons  d'armes  ne  sont  plus 
que  les  grands  dignitaires  d'une  monarchie  qui  tombe ,  et  dont  ils  ne 
seraient  pas  jaloux  de  partager  la  chute.  »  Comblez  un  homme  de  bien- 
faits ,  dit  Montesquieu ,  la  première  idée  que  vous  lui  inspirez  c'est  de 
chercher  les  moyens  de  les  conserver.  >»  Napoléon  réprouve  aujour- 
d'hui ,  et  cette  triste  expérience  le  détermine  à  écrire  de  sa  main  les 
lignes  qui  suivent  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon 
était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe ,  l'empe- 
reur Napoléon ,  fidèle  à  son  serment ,  déclare  qu'il  est  prêt  à  descen- 
dre du  trône ,  à  quitter  la  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la 
patrie,  inséparable  des  droits  de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de 
l'impératrice  et  du  maintien  des  lois  de  l'empire. 

»  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  4  avril  f  SI4. 

•>  NAPOLÉOiN.   » 

Caulaincourt  fut  chargé  de  porter  cet  acte  à  Paris  ;  on  lui  adjoignit 
Ney  et  Hacdonald.  Malgré  la  capitulation  de  Paris,  Napoléon  voulait 
que  Marmunt  fit  partie  du  message.  Était-ce  pour  le  retenir  sur  la  pente 
de  la  défection,  et  pour  Tempècher  d'aggraver  sa  première  faute  par 
quelque  démarche  moins  excusable  et  plus  criminelle  ? 

Quoi  qu'il  en  soit>  les  deux  maréchaux  prirent  avec  le  duc  de   \  i- 
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cence  le  chemin  de  la  capitale,  et  Tempereur,  qui  apprit  bientôt  que 
Mafmont  venait  de  passer  aux  alliés ,  dénonça  cette  trahison  à  son  ar- 
mée par  un  ordre  du  jour,  où  il  flétrit  aussi  la  conduite  du  sénat. 

Les  plénipotentiaires  de  Napoléon  ne  réussirent  pas  dans  leur  mes- 
sage. Le  traité  honteux  que  Marmont  venait  de  faire  avec  le  prince  de 
Sch wartzenberg ,  et  renlèvement  nocturne  de  son  armée  pour  la  faire 
passer  au  milieu  du  camp  ennemi ,  permettaient  aux  alliés  de  se  mon- 
trer plus  exigeants  que  jamais  et  de  proclamer,  avec  Talleyrand ,  que 
Louis  XYlll  était  un  principe,  dont  la  coalition  des  rois  avait  poursuivi 
la  consécration  et  qu'elle  n'abandonnerait  pas  au  moment  du  tiiomphe. 
Le  duc  de  Yicence  ne  rapporta  donc  à  Fontainebleau  que  la  demande 
d'une  nouvelle  abdication ,  qui  devait  exclure  du  trône  le  princejmpé- 
rial  et  la  famille  entière  de  Napoléon. 

Cette  proposition ,  aussi  dure  qu'humihante ,  fut  repoussée  avec  in- 
dignation par  l'empereur.  Il  songea  alors  sérieusement  à  continuer  la 
guerre,  et  il  se  mit  à  énumérer  les  ressources  qui  lui  restaient  au  nord , 
dans  le  midi ,  aux  Alpes  et  en  Italie.  Mais  ses  calculs,  ses  espérances , 
ses  résolutions,  demeurent  solitaires  ;  et  si  quelqu'un  rompt  le  silence 
pour  lui  répondre ,  ce  n'est  pas  une  parole  d'adhésion ,  de  sympathie 
et  d'entraînement  qu'on  lui  fait  entendre.  Les  objections  arrivent  en 
foule ,  et  le  tableau  de  la  guerre  civile  ne  lui  est  pas  épargné.  L'empe- 
reur hésite ,  son  ème  est  livrée  à  toutes  les  perplexités  de  l'incertitude  : 
cependant  l'idée  de  la  guerre  civile  l'a  profondément  remué ,  et  bientôt 
il  s'écrie  :  «  Eh  bien!  puisqu'il  faut  renoncer  à  défendre  plus  long- 
temps la  France,  l'Italie  ne  m'offre-t-elle  pas  encore  une  l'etraite  digne 
de  moi?  Veut-on  m'v  suivre  encore  une  fois?...  Marchons  vers  les 
Alpes  !  » 

A  ces  mots ,  les  fronts  mornes ,  les  visages  soucieux  de  ses  vieux  ca- 
marades se  rembrunissent  encore  davantage.  Napoléon  s'aperçoit  que 
l'élat-major  de  Lodi  et  d' Arcole  n'est  plus  là  pour  le  suivre ,  et  que  les 
ducs  héréditaires  de  la  monarchie  impériale,  après  avoir  goûté  des 
douceurs  de  la  cour,  se  sont  lassés  des  aspérités  du  métier  des  armes. 
«  Ah  !  si  dans  ce  moment ,  dit  le  baron  Fain ,  Napoléon  indigné  fût  passé 
brusquement  de  son  salon  dans  la  salle  des  officiers  secondaires ,  il  y 
aurait  trouvé  une  jeunesse  empressée  à  lui  répondre  !  quelques  pas  en- 
core ,  et  il  aurait  été  salué  au  bas  de  ses  escaliers  par  les  acclamations 
de  tous  ses  soldats  !  leur  enthousiasme  aurait  ranûné  son  Ame  !  Mais 
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Napoléon  succombe  sous  les  halntudes  de  son  règne  :  ri  croirait  déchoir 
en  marchant  désormais  sans  les  grands  officiei-s  que  la  couronne  lui  a 
donnés.  « 

L'empereur  recueille  donc  le  fruit  de  la  réaction  monarchique  dans 
laqudle  il  s'est  égaré  :  il  lui  faudrait  les  intrépides  lieutenants  qui  lui 
juraient  avec  enthousiasme ,  ù  l'oulon ,  de  le  suivre  en  Egypte ,  et  il  ne 
les  retrouve  plus  aujourd'hui  h  ses  côtés,  quoiqu'il  soit  entouré  des 
mêmes  hommes.  C'est  que  la  république ,  en  l'élevant,  lui  avait  donné 
uo  cortège  de  héros ,  el  que  l'empire  a  fait  de  cee  héros  des  grands  sei- 
gueors  qui  n'ont  plus  ni  ta  volonté  ni  la  force  de  l'empêcher  de  tom- 
ber. Ce  contraste  est  son  œuvre  :  Napoléon ,  selon  le  mol  si  connu , 
«  a  refait  le  Ut  des  Bourbons  ;  ■  il  n'a  plus  qu'à  se  retirer  è  leur  appro- 
che ,  et  à  céder  aux  événements.  C'est  aussi  ce  qu'il  va  faire.  L'empereur 
prit  alors  la  plume,  el  au  bout  de  quelques  minutes,  il  remit  à  Caulain- 
court  l'acte  que  les  alliés  lui  faisaient  demander  ;  il  était  conçu  en  ces 
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obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  Tempereur,  fidèle  h 
son  serinent,  déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  enfants  aux  tronrs 
de  France  et  d'Italie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la 
vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France. 

«  Napoléon.  » 

Que  deviendra  maintenant  le  dominateur  de  l'Europe,  désannéet 
détrôné?  Quel  sort  assigner  à  un  homme  qui  fut  placé  si  haut,  et  dont 
le  bras  peut  à  chaque  instant  remmr  le  monde?  En  quel  lieu  le  relé- 
guer? ^ 

Les  souverains  balancent  entre  Gorfou ,  la  Corse  ou  Tlle  d*Elbo. 
Cette  dernière  résidence  est  enfin  préférée.  Un  traité  va  régler  la  des- 
tinée de  la  famille  impériale  tout  entière.  Mais  Napoléon  s'en  offense; 
il  ne  veut  pas  de  cette  manière  de  procéder  à  son  égard  :  «  A  quoi  bon 
un  traité ,  dit-il ,  puisqu'on  ne  veut  pas  régler  avec  moi  ce  qui  concerne 
les  intérêts  de  la  France?  »  Puis  il  envoie  des  cx)urriers  à  CaulaincourL 
dans  le  but  de  retirer  son  abdication.  Mais  il  est  trop  tard  ;  le  sacrifîce 
est  consommé. 

Le  traité,  repoussé  par  Napoléon,  fut  signé,  le  ^1  avril,  parles 
puissances  alliées.  Le  lendemain ,  le  comte  d'Artois  fit  son  entrée  dans 
Paris.  Il  s'annonça  par  une  proclamation  qui  promettait  l'abolition  de 
la  conscription  et  des  droits  réunis.  Les  Bourbons  savaient  combien  In 
popularité  de  Napoléon  avait  été  compromise  par  Timpôt  indirect  et 
par  la  prolongation  de  la  guerre.  Ils  ne  pouvaient  ignorer  que  si  des 
manifestations  de  contentement  et  de  joie  apparaissaient  dans  le  midi 
de  la  France,  c'était  le  retour  de  la  paix,  ainsi  que  l'espoir  d'un  allé- 
gement dans  les  charges  publiques,  qui  provoquaient  ces  démonstra- 
tions, bien  plus  qu'un  souvenir  d'affection  pour  l'ancienne  dynastie. 
Leur  politique  consista  donc  d'abord  è  profiter  des  fautes  de  l'empire  ; 
et  le  premier  écrivain  de  l'époque  ne  craignit  pas  de  se  faire  libelliste , 
pour  développer  ou  exagérer  les  griefs  qui  avaient  pu  nuire  à  l'empe- 
reur dans  l'esprit  du  peuple.  Au  cri  :  «  Plus  de  conscription  !  plus  de 
droits  réunis!  »  on  ajouta  la  promesse  d'institutions  libérales,  et  k 
solennel  engagement  de  respecter  et  de  tenir  pour  inviolables  les  inté- 
rêts matériels  et  moraux  de  la  France  nouvelle.  Jamais  la  révolution 
ne  montra  mieux  sa  p^iissance!  au  moment  où  le  génie  succombait . 
pour  avoir  cessé  de  s'appuyer  absolument  sur  elle,  après  Tavoir  rendue* 
si  longtemps  glorieuse  et  forte,  ses  ennemis,  que  l'on  prenait  mal  à 
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(iropos  pour  ses  vainqueurs ,  étaient  obligés  de  la  rassurer,  de  la  flatter, 
de  luf  offrir  des  garanties  et  de  lui  donner  des  espérances  ! 

La  nuit  qui  suivit  l'arrivée  du  comte  d'Artois  à  Paris  fut  marquée 
à  Fontainebleau  par  quelque  événement  dont  le  temps  n'a  pas  encore 
dévoilé  le  mystère.  Une  agitation  extraordinaire  fut  aperçue  dans  le 
palais  ;  les  serviteurs  de  Kapoléon  accoururent  dans  sa  chambre  et  pa- 
rurent en  proie  aux  plus  vives  alarmes  ;  les  médecins  furent  mandés,  on 
réveilla  les  amis  fidèles ,  Bertrand ,  Gaulaincourt  et  Maret.  L'empereur, 
qui  refusait  obstinément  de  signer  le  traité  du  4  ^  avril ,  et  dont  la  con- 
versation faisait  présager  de  sinistres  desseins,  surtout  depuis  qu'il  avait 
appris  qu'on  avait  refusé  à  sa  femme  et  à  son  fils  de  venir  le  rejoindre  ; 
Tempereur  éprouvait  des  douleurs  intestinales  si  violentes  que  l'on  crut 
à  un  empoisonnement.  Cependant  l'application  des  remèdes  que  l'on 
s'empressa  de  lui  offrir  amena  un  assoupissement  dont  l'illustre  malade 
sortit  pleinement  guéri.  Les  écrivains,  qui  penchent  à  admettre  une 
tentative  de  suicide  y  prétendent  qu'il  dit  alors  :  «  Dieu  ne  le  veut  pas!  >» 
Mais  des  personnes  du  service  de  l'empereur,  parmi  celles  qui  Tout 
suivi  partout ,  ont  déclaré  que  les  souffrances  aiguës  de  Napoléon ,  pen< 
dant  cette  nuit  mystérieuse ,  ne  furent  que  le  résultat  naturel  de  la  crise 
morale  qu'il  subissait  depuis  plus  de  dix  jours ,  et  elles  ont  repoussé 
l'idée  d'une  tentative  d'empoisonnement.  Le  duc  de  Bassano  a  rendu , 
dit-on ,  un  semblable  témoignage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'empereur  ne  laissa  rien  apparaître  de  ce  qu'il 
avait  souffert  dans  la  nuit.  Son  lever  se  passa  comme  h  l'ordinaire  ;  il 
se  montra  seulement  plus  résigné  que  la  veille,  car  il  demanda  le  traité 
qu'il  avait  rejeté  jusque-là ,  et  il  y  apposa  sa  signature. 

Marie-Louise ,  qui  avait  reçu  ù  Rambouillet  la  visite  des  souverains 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie ,  et  à  qui  l'on  avait  interdit  d'aller  à  Fon- 
tainebleau ,  n'attendait  plus  que  d'apprendre  le  départ  de  son  époux , 
I  i  pour  se  laisser  conduire  tristement  è  Vienne,  avec  le  jeune  prince  dont 
l'empereur  François,  son  auguste  père,  venait  de  contribuer  à  briser 
la  destinée.  Tout  finissait  à  la  fois  pour  Napoléon  !  les  nobles  jouis- 
sances de  la  grandeur  politique  et  les  douces  consolations  de  la  vie  pri- 
vée. L'Ile  d'Elbe  ne  pouvait  être  pour  lui  qu*une  étroite  prison  ;  il  se 
soumit  néanmoins  à  la  nécessité  qui  lui  en  imposait  la  résidence.  En 
vain  le  colonel  Montholon  vint  l'assurer  du  dévouement  des  troupes  et 
des  populations  de  l'est,  |)our  l'encourager  à  tenter  encore  le  sort  des 
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armes  :  «  Il  est  trop  tard ,  répondit-il,  ce  ne  serait  plus  à  présent  que 
de  la  guerœ  civile ,  et  rien  ne  pourrait  m'y  décider.  »  Le  dernier  coup 
de  canon  avait  été  tiré  en  effet,  le  10  avril,  à  la  bataille  de  Toulouse, 
par  le  maréchal  Soult ,  qui  ne  connaissait  pas  les  événements  de  Paris 
et  de  Fontainebleau ,  et  qui  mit  le  sceau  de  la  gloire  à  la  dernière  page 
de  nos  immortelles  campagnes. 

Des  commissaires  nommés  par  les  puissances  alliées  devaient  con- 
duire Napoléon  h  Vile  d'Elbe.  Le  départ  fut  fixé  au  20  avril.  Dans  la 
nuit  qui  précéda  ce  départ,  le  valet  de  chambre  Constant  et  le  marne- 
luck  Roustan  imitèrent  les  grands  dignitaires  de  Tempire  et  abandon- 
nèrent leur  maître. 

Le  20 ,  à  midi ,  l'empereur  descendit  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc, 
où  la  garde  impériale  formait  la  haie.  Il  n'y  avait  plus  auprès  de  lui 
que  quelques  fidèles ,  parmi  lesquels  figuraient  en  première  ligne  le  duc 
de  Bassano  et  le  général  Belliard.  A  son  approche ,  le  cœur  des  soldats 
tressaillit,  et  leurs  yeux  se  remplirent  de  larmes.  L'empereur  annonça 
par  un  geste  qu'il  voulait  parler,  et  il  se  fit  aussitôt  un  sUence  religieux 
pour  que  chacun  put  entendre  et  recueillir  les  dernières  paroles  du 
grand  homme  à  Télite  des  braves. 

«  Généraux,  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  ma  vieille  garde, 
dit-il ,  je  vous  fais  mes  adieux  :  depuis  vingt  ans ,  je  suis  content  de 
vous;  je  vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

»  Les  puissances  aUiées  ont  armé  toute  l'Europe  contre  moi;  une 
partie  de  l'armée  a  trahi  ses  devoirs ,  et  la  France  elle-même  a  voulu 
d'autres  destinées. 

»>  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j'aurais  pu  en- 
tretenir la  guerre  civile  pendant  trois  ans  ;  mais  la  France  eût  été  mai- 
heureuse  ,  ce  qui  était  contraire  au  but  que  je  me  suis  proposé. 

»  Soyez  fidèles  au  nouveau  roi  que  la  France  s'est  choisi  ;  n'aban- 
donnez jamais  notre  chère  patrie ,  trop  longtemps  malheureuse  !  Ai- 
mez-la toujours,  aimez-la  bien  cette  chère  patrie. 

»  Ne  plaignez  pas  mon  sort  ;  je  serai  toujours  heureux ,  lorsque  je 
saurai  que  vous  l'êtes. 

n  J'aurais  pu  mourir;  rien  ne  m'eût  été  plus  facile;  mais  je  suivrai 
sans  cesse  le  chemin  de  l'honneur.  J'ai  encore  a  écrire  ce  que  nous 
avons  fait. 

»>  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous  ;  mais  j'embrasserai  votre  géné- 


I    I 


DE   NAPOLKO^.  TIT. 

rai...  Venez,  général...  |  Il  serre  le  général  Petit  dans  ses  bras.)  Qu'on 
m'apporte  l'aigle...  (H  la  buise. )  Chère  aigle!  que  ces  baisers  reten- 


tissent dans  le  cœur  de  tous  les  braves  ! . . .  Adieu ,  mes  enr:iiits  ! . . .  Mes 
vœux  vous  accompagneront  toujoursj  conservez  mon  souvenir.  » 

A  ces  mots ,  les  sanglots  des  soldats  éclatent  ;  tout  ce  qui  entoure 
l'empereur  fond  en  larmes ,  et  lui ,  non  moins  ému  ,  s'arrache  à  celte 
scène  déchirante ,  en  se  jetant  dans  une  voiture  où  le  général  Bertrand 
était  déjÀ  placé.  Le  signal  du  départ  Tut  immédiatement  donné.  Napo- 
léon s'éloipa  de  Fonlainebleuu ,  accompagné  du  grand  maréchal,  des 
généraux  Drouot  et  Gambrone ,  et  de  quelques  autres  personnes  qui 
voulurent  s'associer  à  la  fidélité  de  ces  braves  gueiHers.  Partout,  sur 
son  passage,  et  jusqu'aux  confins  de  la  Provence,  il  entendit ,  autour 
de  sa  voilure,  les  cris  de  Vive  l'empereur!  Cette  constance  du  peuple 
l'attendrit  et  le  consola.  Il  compiit  dès  lors  que,  malgré  la  tendance 
impopulaire  de  quelques  actes  qui  avaient  pu  contribuer  à  sa  chute, 
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les  Bourbons  ne  parviendraient  pas  à  aliolir  en  France  le  ouXe  dt 
son  nom. 

Entre  Lyon  et  Valence,  l'empereur  rencontra  le  inaréthal  Auge- 
reau ,  qui  venait  de  lui  reprocher  dans  une  proclomatioD  ■•<  de  n'avoir 
pus  su  mourir  en  soldat.  »  Napoléon ,  qui  ignorait  encore  l'ignoble  et 
i-idicule  insulte  de  son  camarade  d'Aroole ,  descendil  de  voiture  pour 
aller  Tcmbrasser.  En  l'aboi-dant,  il  mit  le  chapeau  à  la  main ,  tandis 
que  le  niai'éclial  affecla  de  rester  cou  vert  ot  garda  sa  casquette  de  voyage 
sur  la  tète  tant  que  dura  l'entrevue  et  même  au  moment  des  adieux. 
Une  heure  après ,  Napoléon  trouva  sur  la  roule  quelques  détaehemenis 
du  corps  d'Augereau  qui  lui  rendirent  les  honneurs  qu'il  recevait  lors- 
qu'il était  sur  le  trône.  Les  soldats  lui  dirent  hautement  :  <•  Sire,  le 
maréchal  Augereau  a  vendu  votre  armée.  •> 

L'empereur  tut  obligé  d'éviter  Avignon  ,  où  les  meneurs  qui  firent 
assassiner  un  an  plus  tard  le  maréchal  Brune  avaient  organisé  un  coup 
de  main  et  provoqué  une  fermentation  dans  les  esprits,  qui  faisait  pré- 
sager leurs  sinistres  desseins. 

.\rnvéprcsdu  Luc.  le  26  nu  soir,  il  coucha  chez  un  député  au  corps 
législatif,  où  il  rencontra  la  princesse  Pauline,  Le  lendemain,  il  était 
ù  Fréjus  ;  et  après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  cette  ville, 
il  s'embarqua  à  huit  heures  du  soir,  pour  l'ile  d'Elbe. 
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-i*<càPortA-Fim|o.  M)out  t  l'Ile  d'Elbe,  nclour  en  Pmicr,  D^birquonenl  1 1 


DEL  rapprochement  entre  les  phases  de 
la  vie  du  héros  qui  peuvent  le  plus  frap- 
per par  leur  coolraste!  Fréjus  l'avait  vu 
-débarquer,  à  son  retour  d'Egypte,  lors- 
que, escorté  des  Harmont,  des  Hurat, 
'  ^-^^  des  Berthier,  etc. ,  II  venait  conquérir  le 
pouvoir  suprême  sur  les  représentants  de 
la  FraDce ,  et  jeter  les  fondements  d'un 
vaste  et  puissant  empire  :  c'est  à  Fi'éjus 
qu  il  est  revenu  quinze  ans  plus  tard .  SépouiDé  de  ce  pouvoir  par  l'é- 
tranger dont  il  faisait  I  admiration  et  l'effroi ,  et  par  les  corps  muets  et 
dociles  qu  il  avait  donnes  pour  successeurs  aux  assemblées  orageuses 
de  ta  repubhque ,  c  est  À  Préjus  qu'il  s'est  embarqué  non  pas  cette  foî6 
pour  aller  preodre  le  timon  d'un  grand  état  et  pour  essayer  de  pelevex 
è  son  profit  le  premier  trône  de  l'univei-s,  mais  déchu  de  ce  Xsts&e  *^^ 
repoussé  de  ce  gouvernail  par  ce  même  sénat  qui  loî  proA*©*&  ^\Vi**^ 


temps ,  jusqu'au  déguAt ,  lee  plus  basses  adulatioas,  et  par  ce  même 
corps  législatif  qu'il  chassait  avec  opprobre  trois  mois  auparavant  ;  msb 
trahi  ou  délaissé  par  ses  vieux  camarades  et  par  ses  proches ,  trahi  par 
HarmoDt  et  par  Hurat,  délaissé  par  Berthier  et  par  taot  d'autres!... 
Dieu  l'a  voulu  aiast,  et  Dieu  neraitrieDen  vain!  Laissons  faire  sa  toule- 
puissaoce! 

Napoléon  mouilla  dans  la  rade  de  Porlo-Ferraju,  le  5  mai,  le  jour 
même  de  l'arnvée  de  Louis  Wlll  à  Pans  Les  auLontes  de  l'ite  d'Elbe 
s'empressèrent  d'aller  complmienter  leur  souveram  à  bord  de  la  fré- 
gate an^aise  qui  l'avait  amené   Le  lendemam    l'empereur  descendit  à 


terra  et  fui  salué  par  cent  un  coups  de  canou.  Toute  la  population, 
ayant  en  tète  le  corpe  municipal  et  le  clei^ ,  se  porta  à  sa  rencontre. 

«  C'était  pour  l'empereur  et  pour  sa  suite ,  dit  un  témoin  oculaire , 
UD  spectacle  curieus  et  touchant  que  la  joie  naïve  des  jeunes  Elboises 
et  l'enthousiasme  de  ces  simples  pécheurs  qui,  depuis  longtemps,  se 
plaisairat  h  faire  raconter  à  nos  soldats  tant  d'exploits  éclatants  et  de 
victoires  mémorables  où  le  nom  de  Napoléon  était  toujours  associé. 
Sa  renommée,  ses  revers  imposaient  également.  Le  calme,  la  gaielé 
même  avec  lesquels  l'empereur  questionnait  les  moindres  dloyens  con- 
tribuaient à  accrotire  l'enthousiasme,  u 

NapolécHi  s'occupa  de  l'administratif  de  l'ile  d'Elbe ,  comme  s'il  se 
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lui  proposé  d'y  régner  sérieusement  et  longtemps;  comme  si  l'activilé 
de  son  génie  n'eût  pss  dû  ee  trouver  tnenlôt  gAoée  dans  les  limites  d'une 
souveraineté  aussi  étroite.  Il  étudia  les  productions  du  sol  et  les  res- 
sources de  l'industrie ,  parcourut  toutes  les  parties  de  i'De .  et  prépara 
partout  d'importantes  araélioratioas. 

Le  36  mai ,  Cambrone  arriva  avec  les  braves  de  la  vieille  garde  qui 
avaient  voulu  partager  l'exil  de  l'inipereur.  Plue  lard,  la  princesse 
Pauline  et  madame  Lœtitia  se  rendirent  auprès  de  Napoléon ,  qu'elles 
ne  voulurent  plus  quitter. 

Napoléon  attendait  impatiemment  des  nouvelles  de  Fraoce.  Comme 
autrefois,  lorsqu'il  parcourait,  aux  bords  du  Nil,  ie«  journaux  d'Eu- 


rope avec  avidité ,  pour  voir  si  ]c  moment  n'était  pas  v^u  de  rrauchir 
la  mer  et  d'aller  renverser  le  directoire,  de  même  il  interroge  aujour- 
d'hui les  feuilles  publiques  on  consulte  les  correspondances  privées  , 
pour  savoir  comment  la  nation  française  supporte  les  étrangers  et  les 
boui'bons,  et  comment  les  Bourbons  et  les  étrangers  se  conduisent  en- 
vei-s  la  nation  française.  Quant  aux  injures  quotidiennes  dont  il  est  l'ob- 
jet dons  toutes  les  gazettes,  il  s'en  montre  peu  soucieux.  <•  Suis-jebien 
déchii-é  ?  dit-il  un  jour  nu  général  Bertrand ,  qui  Uii  apportait  les  jour- 
naux français.  —  Non,  sire,  répondit  le  praud  maréchal,  il  n'est  pas 
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question  aujourd'hui  de  votre  majesté.  ~  AiioDs,  reprit-il,  oe  sera 
pour  demaio  ;  c'est  une  fièvre  intermittente ,  ces  accès  passeront.  » 

Cependant  le  gouvernement  que  la  coalition  avait  imposé  à  la  France 
se  montrait  digne  de  son  origine^  Les  promesses  du  comte  d'Artois 
restaient  sans  effet;  Louis  XVIII  fondait  sa  charte  sur  le  bon  plaisir  et 
le  droit  divin.  La  noblesse  redevenait  insolente ,  et  le  clergé  inUdérant. 
Toutes  les  faveurs  du  pouvoir  pieu  valent  sur  Témigration ,  ses  haines 
et  ses  dédains  tombaient  sur  la  vieille  armée.  On  anoblissait  Cadoadal, 
on  exaltait  Horeau ,  on  réservait  une  statue  à  Pichegru ,  et  les  fidèles 
guerriers  de  la  France  étaient  abreuvés  de  dégoûta  et  d'humiliations. 
Toutes  les  grandes  choses  que  le  grand  peuple  avait  faites,  sous  la  ré- 
publique et  sous  l'empire,  étaient  supprimées  de  son  liistoire,  ou  n'y 
paraissaient  plus  qu'entachées  par  l'usurpation  et  la  révolte  dont  on  les 
faisait  dériver  ;  le  prince  qui  vivait  obscurément  au  milieu  des  ennemis 
de  la  France ,  tandis  que  nos  armes  triomphaient  à  Fleurus ,  à  L«Kii ,  à 
Marengo  et  à  Austerlitz ,  prétendait  avoir  régné  sur  la  France ,  au  temps 
d' Austerlitz  et  de  Marengo ,  et  datait  ses  actes  de  la  dix-neuvième  an- 
née de  son  règne.  La  presse ,  qui  aurait  pu  combattre  les  fausses  doc- 
trines ,  résister  aux  funestes  tendances  et  flétrir  les  actes  odieux  ;  la 
presse ,  à  peine  proclamée  libre ,  était  rigoureusement  bâillonnée ,  et  la 
censure  s'établissait  en  dépit  de  la  charte  ;  grâce  à  une  synonymie ,  ima- 
ginée avec  autant  d'audace  que  d'è-propos ,  pour  prouver  à  la  France 
que  réprimer  et  prévenir  étaient  deux  mots  identiques. 

L'empereur,  au  moment  même  de  son  abdication ,  avait  prévu  les 
fautes  des  Bourbons  et  entrevu  la  possibilité  de  son  retour.  Le  Mémorial 
nous  retrace  les  pensées  qui  traversèrent  alors  son  esprit ,  et  nous 
donne  la  vraie  explication  du  dessein  hardi  qu'il  va  bientôt  exécuter. 
C'est  Napoléon  lui-même  qui  parle ,  en  se  reportant  aux  derniers  jours 
qu'il  passa  à  Fontainebleau  : 

«  Si  les  Bourbons ,  me  suis-je  dit ,  veulent  commencer  une  cinquième 
dynastie ,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici ,  mon  rôle  est  fini  ;  mais  s'ils  s'ob- 
stinent par  hasard  à  vouloir  recontinuer  la  troisième ,  je  ne  tarderai 
pas  à  reparaître.  On  pourrait  dire  que  les  Bourbons  eurent  alors  ma 
mémoire  et  ma  conduite  è  leur  disposition  :  s'ils  se  fussent  contentés 
d'être  les  magistrats  d'une  grande  nation ,  s'ils  l'eussent  voulu ,  je  de- 
meurais, pour  le  vulgaire,  un  ambitieux,  un  tyran,  un  brouillon,  un 
fléau.  Que  de  sagacité,  de  sang-froid,  il  eût  faUu  pour  m'appréder  et 
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me  rendre  justice  !  Hais  ils  oot  tenu  à  se  retrouver  encore  les  seigneurs 
féodaux ,  ils  ont  préféré  o'étre  que  les  chefs  odieux  d'un  parti  odieux 
à  toute  la  nation  !  » 

Si  Napoléon  fil  dire  de  lui ,  ea  1 84  4 ,  qu'il  avait  refait  le  lit  des  Bour- 
bons, les  Bourbons,  h  leur  tour,  vont  dune  lui  rouvrir  le  chemin  du 
trône.  Dès  que  Napoléon  connut  bien  la  situation  de  la  France  et  qu'il 
fut  averti  du  sort  que  lui  réservait  le  congrès  de  Vienne ,  il  n'eut  pas  à 
balancer,  et  sa  résolution  fut  bientôt  prise.  On  a  beaucoup  parlé  de 
ses  intelligences  en  France  et  en  Italie,  de  ses  émissaires,  de  ses  cor- 
respondants, de  ses  complices  ;  car  un  a  voulu  attribuer  sa  sortie  de 
l'iie  d'Elbe  h  un  complot,  11  est  certain  aujourd'hui  que  sa  conspiration 
fut  toute  dans  sa  tète ,  et  qu'il  ne  consulta  persunne  sur  ses  projets ,  que 
tout  le  monde  ignorait  encore  à  Porlu-Ferrajo ,  la  veille  même  dn  dé- 
part  a  l'exception  de  Drouot  et  de  Bertrand 


Ce  fut  le  26  février  1815,  à  une  heure  après  raidi,  que  Napuléon 
avertit  sa  garde  de  se  préparer  au  départ,  l^e  plus  vif  enthousiasme  se  ma- 
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ni  resta  aussitôt  parmi  ces  braves ,  dont  la  mère  et  la  sœur  de  Tempereur, 
pincées  aux  fenêtres  du  palais,  excitaient  encore  l'ardeur  et  le  déyoue- 
ment.  On  n'entendait  plus  de  touscôtés  que  ce  cri  :  «  Paris  ou  la  iilort!i 
'  Une  proclamation  vint  bientôt  annoncer  ofliciellement  aux  habitants 
de  rile  d'Elbe  que  Tempereur  Napoléon  se  séparait  d'eux.  «  Notre  au- 
guste souverain,  y  disait  le  gouverneur  (le général  l^pi),  rappdépar 
la  Providence  dans  la  carrière  de  la  gloire,  o  dû  quitter  votre  île;  il 
m'en  a  conflé  le  commandement  ;  il  a  laissé  l'administration  à  une  junte 
de  six  habitants ,  et  la  défense  de  la  forterp^se  à  votre  dévouement  et  à 
votre  bravoure.  » 

<«  Je  pars  de  File  d'Elbe,  a-t-il  dit,  je  suis  extrêmement  content  de 
la  conduite  des  habitants  :  je  leur  confie  la  défense  de  ce  pays ,  auquel 
j'attache  le  plus  grand  prix  ;  je  ne  puis  leur  donner  une  plus  forte  preuve 
(le  ma  confiance  qu'en  laissant  ma  mère  et  ma  sœur  sous  leur  garde; 
les  membres  de  la  junte  et  tous  les  habitants  de  l'ile  peuvent  amipter 
sur  ma  bienveillance  et  sur  ma  protection  particulière.  » 

A  quatre  heures  du  soir,  les  quotre  cents  hommes  de  la  vieille  garde 
étaient  ù  bord  du  brick  l' Inconslani  ;  cinq  autres  petits  bâtiments  re- 
çurent deux  cents  fantassins,  cent  olievau-légers  polonais  et  un  bataillon 
(les  flanqueurs.  A  huit  heures  du  soir,  l'empei^eur,  accompagné  des 
généraux  Bertrand  et  Drouot ,  monta  sur  l' Inconslani,  Un  coup  de  ca- 
non donna  aussitôt  le  signal  du  départ ,  et  la  flottille  mit  à  la  voile. 

Le  vent ,  d'abord  favorable ,  devint  tout  h  coup  contraire  et  rejeb 
Tembarcation  vers  les  croisières.  On  parla  de  rentrer  à  Porto-Ferrajo, 
mais  l'empereur  s'y  refusa.  Pendant  la  travei^ée ,  il  s'occupa  de  rédi- 
ger des  proclamations  au  peuple  et  h  l'armée,  et  ses  soldats  s'empres- 
sèrent de  les  copier.  Le  l'**  mars,  à  trois  heures,  il  entra  dans  le  golfe 
Juan.  Avant  de  débarquer,  il  quitta  et  fit  quitter  à  ses  soldats  la  cocarde 
de  l'île  d'Elbe,  et  la  cocarde  tricolore  fut  arborée  aux  cris  de  Vive 
l'empereur I  vive  la  France!  Le  débarquement  s'effectua  incontinent 
sur  la  plage  de  Cannes.  L'emi^ereur  descendit  è  terre  le  dernier.  Ton- 
dis que  son  état-major  s'occupait  du  campement  de  la  petite  troupe  et 
faisait  préparer  un  bivouac  au  bord  de  la  mer,  il  se  mit  à  se  promener 
sou\  sur  la  route  et  à  questionner  les  paysans.  Vers  une  heure  du  ma- 
lin ,  il  fit  lever  le  bivouac  et  marcha ,  le  reste  de  la  nuit ,  à  la  tétc  de  sa 
noble  phalange ,  dans  la  direction  de  Grasse.  Comme  il  faisait  une  partie 
de  la  route  à  pied,  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  tomber.  Un  de  ses 
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soldais  l'ayaoi  vu  se  rele\er  gaiement,  dit  à  ses  camarades  :  «  A  lu 
bonne  heure  !  il  ne  faut  pas  que  Jean  de  tépée  { c'était  le  nom  familier 
par  lequel  Us  désignaient  enti'e  eux  Napoléon  )  se  donne  une  entorse  au- 
jourd'hui, il  faut  avant  qu'il  soit  Jean  de  Paris.  » 

L'empereur  arriva  le  4  mars  à  Digne.  C'est  là  qu'il  flt  imprimer  les 
belles  proclamations  qu'il  avait  rédigées  à  bord  de  flncomlant,  et  qui 
devaient  exciter  si  vivement  le  patriotisme  du  peuple  et  de  l'armée. 
Voici  ces  deux  pièces  remarquables ,  datées  du  golfe  Juan ,  le  4*""  mars , 
dans  lesquelles  Napoléon  avait  déployé  toute  la  force  et  la  grandeur  de 
son  style  magique. 

PROCLAMATION    W    PEUPLE    KHA^Ç41S. 

«  Français,  la  défection  du  due  de  Custiglione  livra  Lyon  sans  dé- 
fense à  nos  ennemis  ;  l'armée  dont  je  lui  avais  confié  le  commandement 
était ,  par  le  nombre  de  ses  bataillons ,  la  bravoure  et  le  patriotisme  des 
troupes  qui  la  composaient ,  à  même  de  combattre  le  corps  d'armée 
autrichien  qui  lui  était  opposé ,  et  d'arriver  sur  les  derrièi*es  du  flanc 
gauche  de  l'armée  ennemie  qui  menaçait  Paris. 

»  Les  victoires  de  Gbampaubert ,  de  Montmirail ,  de  Chàteau-Thier- 
i*y ,  de  Yaucbamp ,  de  Mormans ,  de  Montereau ,  de  Craone ,  de  Reims , 
d' Ards-sur-Aube  et  de  Saint-Dizier  ;  l'insuiTection  des  braves  paysans 
de  la  Lorraine ,  de  la  Champagne ,  de  l'Alsace ,  de  la  Franche-Comté  et 
de  la  Bourgogne ,  et  la  position  que  j'avais  prise  sur  les  derrières  de 
l'armée  ennemie ,  en  la  séparant  de  ses  magasins ,  de  ses  parcs  de  ré- 
serve y  de  ses  convois  et  de  tous  ses  équipages ,  l'avaient  placée  dans  une 
situation  désespérée.  Les  Français  ne  furent  jamais  sur  le  point  d'être 
plus  puissants ,  «t  l'élite  de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  i*essoui*ce  ; 
eUe  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes  contrées  qu'elle  avait  si 
impitoyablement  saccagées ,  lorsque  la  trahison  du  duc  de  Raguse  livra 
la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite  inattendue  de  ces  deux 
généraux ,  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie ,  leur  prince  et  leur  bienfai- 
teur, changea  le  destin  de  la  guerre.  La  situation  désasti*euse  de  l'ennemi 
était  telle ,  qu'à  la  fin  de  l'affaire  qui  eut  lieu  devant  Paris ,  il  était  sans 
munitions  par  sa  séparation  de  ses  parcs  de  réserve. 

»  Dans  ces  nouveUes  et  grandes  circonstances ,  mon  cœur  fut  dé- 
chiré, mais  mon  âme  resta  inébranlable.  Je  ne  consultai  que  l'intérêt 
de  la  patrie  ;  je  m'exilai  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers.  Ha  vie  vous 
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était  et  devait  encore  vous  être  utile.  Je  oe  permis  pas  que  le  grand 
nonobre  de  citoyens  qui  voulaient  m*acoompagner  partageassent  mon 
sort ,  je  crus  leur  présence  utile  à  la  France,  et  je  n'enmienai  avec  moi 
qu'une  poignée  de  braves  nécessaires  à  ma  garde. 

»  Élevé  au  trône  par  votre  choix ,  tout  ce  qui  a  été  fait  sans  vous 
est  illégitime.  Depuis  vingt-cinq  ans  la  France  a  de  nouveaux  intérêts, 
de  nouvelles  institutions ,  une  nouvelle  gloire ,  qui  ne  peuvent  être  ga- 
rantis que  par  un  gouvernement  national  et  par  une  dynastie  née  dans 
ces  nouvelles  circonstances.  Un  prince  qui  régnerait  sur  vous ,  qui  se- 
rait assis  sur  mon  trône  par  la  force  des  mêmes  armes  qui  ont  ravagé 
notre  territoire ,  chercherait  en  vain  à  s'étayer  des  principes  du  droit 
féodal  ;  il  ne  pourrait  assurer  Thonneur  et  les  droits  que  d'un  petit 
nombre  d'individus  ennemis  du  peuple ,  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  les 
a  condamnés  dans  toutes  nos  assemblées  nationales.  Votre  tranquillité 
intérieure  et  votre  considération  extérieure  seraient  perdues  è  jamais. 

»  Français  !  dans  mon  exil  j'ai  entendu  vos  plaintes  et  vos  voeux  ; 
vous  réclamez  ce  gouvernement  de  votre  choix ,  qui  seul  est  légitime. 
Vous  accusiez  mon  long  sommeil  ;  vous  me  reprochiez  de  sacrifier  è 
mon  repos  les  grands  intérêts  de  la  patrie. 

»  J'ai  traversé  les  mers  au  milieu  des  périls  de  toute  espèce;  j'arrive 
parmi  vous  reprendre  mes  droits  qui  sont  les  vôtres.  Tout  ce  que  les 
individus  ont  fait ,  écrit  ou  dit  depuis  la  prise  de  Paris ,  je  l'ignorerai 
toujours  ;  cela  n'inHuera  en  rien  sur  le  souvenir  que  je  conserve  des 
services  importants  qu'ils  ont  rendus  ;  car  il  est  des  événements  d'une 
telle  nature,  qu'ils  sont  au-dessus  de  l'organisation  humaiue. 

»  Français I  il  n'est  aucune  nation,  quelque' petite  qu'elle  soit,  qui 
n'ait  eu  le  droit  de  se  soustraire ,  et  ne  se  sdt  soustraite  au  déshonneur 
d'obéir  à  un  prince  imposé  par  un  ennemi  momentanément  victorieux. 
Lorsque  Charles  VII  rentra  à  Paris  et  renversa  le  trône  éphémère  do 
Henri  V,  il  reconnut  tenir  son  trône  de  la  vaillance  de  ses  braves,  ci 
non  d'un  prince  régent  d'Angleterre. 

»  C'est  aussi  à  vous  seuls  et  aux  braves  de  l'armée  que  je  fais  et 
ferai  toujours  gloire  de  tout  devoir.  » 

PROCLAMATION    A   l' ARMÉE. 

«  Soldats!  nous  n'avons  pas  été  vaincus.  Deux  hommes  sortis  de  nos 
rangs  ont  trahi  nos  lauriers ,  leur  pays ,  leur  prince ,  leur  bienfaiteur. 
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0  Ceux  que  dous  avons  vus  pendant  vingt-cinq  ans  parcourir  toute 
l'Europe  pour  nous  susciter  des  ennemis ,  qui  ont  passé  leur  vie  à  com- 
battre contre  nous  dans  les  rangs  des  armées  étrangères ,  en  maudissant 
notre  belle  France ,  prétendraient-ils  commander  et  enchaîner  nos  ai- 
gles ,  eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soutenir  les  regards?  Souffrirons-nous 
qu'ils  héritent  du  fruit  de  nos  glorieux  travaux?  qu'ils  s'emparent  de 
nos  honneurs,  de  nos  biens,  qu'ils  calomnient  notre  gloire?  Si  leur 
règne  durait ,  tout  serait  perdu ,  même  le  souvenir  de  ces  immortelles 
journées. 

»  Avec  quel  acharnement  ils  les  dénaturent,  ils  cherchent  à  empoi- 
sonner ce  que  le  monde  admire  I  Et  s'il  reste  encore  des  défenseurs  de 
notre  gloire ,  c'est  parmi  ces  mêmes  ennemis  que  nous  avons  combattus 
sur  le  champ  de  bataille 

9  Soldats I  dans  mon  exil  j'ai  entendu  votre  voix;  je  suis  arrivé  à 
travers  tous  les  obstecles  et  tous  les  périls. 

»  Votre  général ,  appelé  au  trône  par  le  choix  du  peuple,  et  élevé 
sur  vos  pavois ,  vous  est  rendu  :  venez  le  joindre. 

»  Arrachez  ces  couleurs  que  la  nature  a  proscrites ,  et  qui ,  pendant 
vingt-cinq  ans ,  servirent  de  ralliement  à  tous  les  ennemis  de  la  France  ; 
arborez  cette  cocarde  tricolore  :  vous  la  portiez  dans  nos  grandes 
journées  ! 

»  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  été  les  maîtres  des  nations  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'aucun  se  mêle  de  nos  affaires. 
Qui  en  aurait  le  pouvoir  ?  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  à  Ulm , 
à  Austerlitz,  à  léna,  à  Eylau,  à  Friediand,  à  Tudella,  à  Eekmulh,  à 
Essling ,  à  Wagram ,  à  Smolensk ,  à  la  Moseowa ,  à  Lutzen ,  à  Wurt- 
chen,  à  Hontmirail.  Pensez-vous  que  cette  poignée  de  Français,  au- 
jourd'hui si  arrogants ,  puissent  en  soutenir  la  vue?  Ils  retourneront 
d'où  ils  viennent ,  et  là ,  s'ils  le  veulent ,  ils  régneront  comme  ils  pré- 
tendent avoir  régné  depuis  dix-neuf  ans. 

0  Vos  biens ,  vos  rangs ,  votre  gloire ,  les  biens ,  les  rangs  et  la  gloire 
de  vos  enfants,  n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis  que  ces  princes  que 
les  étrangers  vous  ont  imposés  ;  ils  sont  les  ennemis  de  notre  gloire , 
puisque  le  récit  de  tant  d'actions  héroïques ,  qui  ont  illustré  le  peuple 
français  combattant  contre  eux  pour  se  soustraire  à  leur  joug ,  est  leur 
condamnation. 

»  Les  vétérans  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  du  Rhin,  d'Italie, 
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d'Egypte,  de  l'Ouest,  de  la  grande  armée ,  sont  humiliés;  leurs  hono- 
rables cicatrices  sont  flétries;  leurs  succès  seraient  des  crimes,  ces 
braves  seraient  des  rebelles ,  si ,  comme  le  prétendent  les  ennemis  du 
peuple ,  des  souverains  légitimes  étaient  au  milieu  des  armées  étran- 
gères. Les  honneurs,  les  récompenses,  les  affections  sont  pour  ceux 
qui  les  ont  servis  contre  la  patrie  et  nous. 

»  Soldats  I  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre  chef.  Son 
existence  ne  se  compose  que  de  la  vôtre  ;  ses  droits  ne  sont  que  ceux 
du  peuple  et  les  vôtres;  son  intérêt,  son  honneur,  sa  gloire,  ne  sont 
autres  que  votre  intérêt ,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire 
marchera  au  pas  de  charge;  l'aigle  avec  les  couleurs  nationales  volera 
de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame  :  alors  vous  pour- 
rez montrer  avec  honneur  vos  cicatrices;  alors  vous  pourrez  vous 
vanter  de  ce  que  vous  aurez  fait;  vous  serez  les  libérateurs  de  la  pa- 
trie. 

»  Dans  votre  vieillesse ,  entourés  et  considérés  de  vos  concitoyens , 
ils  vous  entendront  avec  respect  raconter  vos  hauts  faits  ;  vous  pourrez 
dire  avec  orgueil  :  «  Et  moi  aussi  je  faisais  partie  de  cette  grande  ar- 
mée »  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les  murs  de  Vienne ,  dans  ceux  de 
Rome,  de  Berlin,  de  Madrid,  de  Moscou,  qui  a  délivré  Paris  de  la 
souillure  que  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y  ont  empreinte. 
Honneur  à  ces  braves  soldats ,  la  gloire  de  la  patrie  I  et  honte  étemelle 
aux  Français  criminels ,  dans  quelque  rang  que  la  fortune  les  ait  fait 
naitre ,  qui  combattirent  vingt-cinq  ans  avec  l'étranger  pour  déchirer  le 
sein  de  la  patrie  !  » 

Ce  langage  annonçait  à  la  nouveUe  France  que  son  glorieux  inter- 
prète lui  revenait,  et  que  la  démocratie  avait  retrouvé  son  représentant 
et  son  héros  :  aussi  le  peuple  et  l'armée  se  portèrent-ils  avec  en- 
thousiasme et  dans  un  concert  admirable  à  la  rencontre  de  l'illustre 
exilé. 

Napoléon  arriva  à  Gap ,  le  5  mars.  11  fut  reçu  dans  celte  ville  avec 
les  mêmes  démonstrations  d'allégresse  qui  avaient  éclaté  partout  sur 
son  passage.  Après  les  tentatives  de  contre-révolution  qui  avaient  mar- 
qué le  retour,  le  règne  éphémère  de  Louis  XVIII,  les  Dauphinois,  si 
profondément  attachés  à  la  révolution ,  saluaient  avec  transport  le  génie 
libérateur  qui  venait  au  secours  de  l'égalité,  si  longtemps  défendue 
par  lui  et  maintenant  menacée  par  les  Bourbons. 
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Napoléon  quitta  le  chef-lieu  des  Hautes-Alpes,  suivi  des  acclama- 
tions de  la  population  entière.  En  passant  à  Saint-Bonnet,  les  habi- 
tants lui  offrirent  de  sonner  le  tocsin  et  de  se  lever  en  masse ,  pour 
renforcer  son  escorte,  qu'ils  croyaient  trop  faible  pour  le  conduire  h 
Paris ,  à  travers  les  nombreuses  garnisons  échelonnées  sur  la  route. 
«  Non ,  leur  répondit-il  ;  vos  sentiments  me  font  connaître  que  je  ne 
me  suis  pas  trompé;  ils  sont  pour  moi  un  sûr  garant  des  sentiments 
de  mes  soldats;  ceux  que  je  rencontrerai  se  rangeront  de  mon  côté; 
plus  ils  seront ,  plus  mon  succès  sera  assuré  ;  restez  donc  tranquilles 
chez  vous.  » 

L'épreuve  était  faite  sur  le  peuple  ;  Napoléon  n'avait  pas  trop  pré 
sumé  de  l'ascendant  de  son  nom  et  de  son  génie.  Restait  l'armée  dont 
il  se  croyait  plus  sûr  encore  que  du  peuple ,  et  avec  laquelle  il  n'avait 
pas  eu  de  rencontre.  Mais  on  approchait  de  Grenoble,  et  l'on  devait 
s'attendre  à  quelque  démonstration  hostile  de  la  part  des  autorités  et 
du  commandant  militaire.  Le  général  Marchand  avait  en  effet  détaché 
un  bataillon  du  5*  de  ligne  sur  la  route  de  Lamure,  avec  ordre  de 
barrer  le  passage  à  Napoléon.  L'avant-garde  de  l'empereur  rencon- 
tra ce  détachement  près  de  Laf rète ,  et  elle  ne  put  le  déterminer  è  lui 
ouvrir  ses  rangs  et  à  se  réunir  sous  le  drapeau  de  l'ancienne  ar- 
mée. Un  ofGcier  d'ordonnance  du  général  Marchand  était  là  qui  con- 
tenait les  soldats  par  l'empire  de  la  discipline.  Dès  que  Napoléon  fut 
instruit  de  ce  contretemps,  il  accourut  è  l'avant-garde,  mit  pied  è  terre, 
et  vint  se  placer  en  face  du  bataillon ,  qui  menaçait  de  donner  un  fu- 
neste exemple  au  reste  de  l'armée.  La  garde  le  suivait,  l'arme  bais- 
sée, pour  indiquer  l'intention  de  ne  rien  emporter  par  la  force.  «  Eh 
quoi!  mes  amis,  s'écria-t-il,  vous  ne  me  reconnaissez  pas;  je  suis 
votre  empereur;  s'il  est  parmi  vous  un  soldat  qui  veuille  tuer  son  gé- 
néral, son  empereur,  il  le  peut,  me  voilà!  »  En  prononçant  ces  der- 
niers mots,  il  découvrit  sa  poitrine.  L'officier  d'ordonnance  voulut  bien 
saisir  ce  moment  pour  commander  le  feu  ;  mais  sa  voix  fut  aussitôt 
étouffée  par  les  cris  de  Vive  l'empereur  !  cris  d'enthousiasme  mille  fois 
répétés ,  que  les  paysans  qui  garnissaient  les  hauteurs  et  bordaient  la 
route  poussèrent  simultanément  avec  les  soldats.  En  un  clin  d'œil,  le 
bataillon  du  5*,  les  sapeurs  et  les  mineurs  se  trouvèrent  confondus  avec 
les  braves  de  l'ile  d'Elbe ,  qu'ils  serrèrent  fraternellement  dans  leui-s 
bras,  et  les  lanciers  polonais  poursuivirent  jusqu'au  delà  de  Vizille 
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l'onicier  d'ordoODance  ,  qui  ne  dut  son  salut  qu'é  la  vitesse  de  8(Mi  che- 
val. L'empereur  coutinua  ensuite  sa  marche  vers  GreooUe,  au  miliea 
de  la  foule  qui  augmeolait  h  chaque  instant.  NapoléoD  s'est  rappdé  i 
Sainte-Hélène  que ,  dans  une  des  vallées  du  Dauphiné ,  il  avait  vu  sor- 
tir, du  milieu  de  celte  foule  itnmeuse  qui  se  préd|Mtait  sur  ses  pas,  un 
soldat  de  haute  stature ,  pleurant  de  joie  et  tenant  dans  ses  bras  un 
vieillnrd  de  quatre-vingt-dix  ans.  C'était  un  grenadier  de  l'Ue  d'Elbe, 
dont  la  disparition  avait  fait  suspecter  la  fidélité.  Il  ne  s'était  séparé 
niomentanéoient  de  ses  frères  d'armes  que  pour  aller  chercher  soo 
père  qu'il  voulait  présenter  à  l'empereur. 

Arrivé  è  ViziUe,  Napoléon  y  trouva  l'aulhousijisaie  des  poputatints 
dauphinoises  toujours  croissant.  «  C'est  ici  qu'est  née  la  réroIulioD , 


s'écria-t-on  de  toutes  parts;  c'est  ici  que  nos  pères  cmt  réclamé,  les 
premiers ,  les  privilèges  des  hommes  libres  ;  c'est  encore  ici  que  res- 
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suscite  la  liberté  française,  et  que  la  France  recouvre  son  honneur  et 
son  indépendance.  » 

L'empereur,  qui ,  en  passant  devant  le  château  des  Dauphins,  où  se 
tint  la  première  assemblée  patriotique,  en  4788,  n'avait  pu  s'empêcher 
de  s'associer  aux  réflexion»  de  la  foule ,  s'écria  à  son  tour,  avec  l'émo- 
tion d'un  homme  en  qui  se  faisait  alors  un  rapprochement  entre  le  grand 
souvenir  invoqué  par  les  Dauphinois  et  la  position  critique  et  solennelle 
dans  laquelle  la  démocratie  se  retrouvait  encore  dans  la  personne  de  son 
représentant  :  «  Oui ,  c'est  de  là  qu'est  sortie  la  révolution  française  !  » 

C'est  là  aussi ,  semblait-il  dire  à  lui-même ,  que  la  révolution  fran- 
çaise va  obtenir  un  nouveau  triomphe  sur  l'ancien  régime;  car  c'est  là 
que  le  succès  va  être  assuré  à  mon  audacieuse  entreprise. 

En  effet ,  tandis  que  l'empereur  se  livre  à  ses  pressentiments  et  que 
son  âme  reste  plongée  dans  la  méditation ,  au  milieu  de  l'ivresse  géné- 
rale que  sa  présence  produit  partout  sur  le  peuple  dauphinois,  un  offi- 
cier du  V  de  ligne  fend  la  foule  et  annonce  à  Napoléon  que  son  régiment, 
le  colonel  en  tête ,  avance  à  pas  précipités ,  pour  saluer  le  héros  de  la 
France.  Toujours  calme,  en  apparence,  comme  à  toutes  les  époques 
mémorables  de  sa  vie ,  Napoléon  laisse  néanmoins  apercevoir  sur  son 
visage  l'impression  profonde  qu'il  ressent  d'un  événement  qui  doit  le 
conduire  sans  coup  férir  aux  Tuileries.  Sa  physionomie,  dépouillée 
soudain  de  la  teiote  sombre  que  les  fatigues  du  corps  et  les  tourments 
de  l'esprit  ont  contribué  à  lui  donner  jusque-là,  devient  rayonnante 
de  joie  et  d'espérance.  Après  avoir  témoigné  à  l'officier  du  7*  tout 
ce  qu'il  éprouve  pour  ce  régiment  et  pour  le  chef  qui  le  commande , 
il  pique  son  cheval  et  se  lance  en  avant  comme  s'il  était  déjà  en 
vue  de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Bientôt  les  cris  du  7*,  mêlés 
ù  ceux  de  la  multitude  qui  l'accompagne ,  se  font  entendre.  Le  colonel 
marche  le  premier  à  pas  accélérés  ;  c'est  un  homme  de  haute  taille  et 
d'une  belle  figure.  Son  caractère  bouillant,  son  cœur  affectueux,  ses 
allures  chevaleresques ,  l'ont  rendu  puissant  sur  l'esprit  du  soldat  et 
de  l'officier.  Il  est  sorti  de  Grenoble  à  trois  heures  après  midi  (le 
7  mars) ,  et  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  ville  il  a  ordonné  aux 
tambours  de  cesser  de  battre ,  a  commandé  la  halte  et  fait  crever 
une  caisse  d'où  l'on  a  retiré  une  aigle ,  qu'il  a  aussitôt  montrée  aux 
soldats ,  en  s'écriant  :  «  Voilà  le  signe  glorieux  qui  vous  guidait  dans 
nos  immortelles  journées!  Celui  qui  nous  conduisait  si  souvent  à  la 
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victoire  s^avance  vers  nous ,  pour  venger  notre  humiliation  et  nos 
revers;  il  est  temps  de  voler  sous  son  drapeau  qui  ne  cessa  jamais 
d'être  le  nôtre.  Que  ceux  qui  m'aiment  me  suivent  !  Vive  l'empe- 
reur I  »  Les  soldats ,  qui  ne  contenaient  qu'avec  peine  l'explosion  de 
leurs  sentiments ,  tant  que  leur  colonel  parlait ,  ont  éclaté ,  au  cri  de 
Vive  l'empereur  !  et  ils  ont  répété  ce  cri  de  leur  chef,  dans  les  trans- 
ports d'une  joie  délirante.  Une  aftluence  considérable  d'individus  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  les  a  suivis,  et  approche 
maintenant  avec  eux  pour  saluer  aussi  de  ses  acclamations  celui  &ï 
qui  farent  si  longtemps  incarnés  le  principe  de  l'égalité  et  la  gloire 
de  la  nation.  L'impatience  égale  des  deux  parts  a  rapproché  les  dis- 
tances. Déjà  les  acclamations  se  confondent.  Les  frères  d'armes,  que 
les  événements  de 4  84 4  ont  séparés,  sont  réunis  maintenant  et  s'em- 
brassent aux  cris  de  Vive  la  garde  1  vive  le  7*  !  vive  l'empereur  1  et  les 
habitants  de  Grenoble ,  qui  se  sont  portés  à  la  rencontre  du  plus  illustre 
des  conquérants ,  mêlent  leurs  transports  d'allégresse  à  cenx  de  la 
population  des  montagnes ,  descendue  de  ses  rocs  escarpés  è  la  suite 
du  grand  homme.  Cependant  le  brillant  et  intrépide  colooel  du  7*,  le 
noble  et  valeureux  Labédoyère ,  parvient  à  se  faire  jour  à  travers  la 
foale ,  et  va  se  jeter  dans  les  bras  de  l'empereur.  Napoléon  le  presse 
vivement  sur  son  cœar,  et  lui  dit  avec  effusion  :  «  Colonel ,  vous  me 
replacez  sur  le  trône.  ». 

L'empereur  anîva ,  à  la  nuit,  sous  les  murs  de  Grenoble.  Sa  pré- 
sence fut  bientôt  signalée  aux  habitants  et  à  la  garnison ,  par  lempres- 
sement  bruyant  et  tumultueux  dont  il  était  l'objet,  et  que  l'obscurité 
n'empêchait  pas  de  distinguer  autour  de  sa  personne.  Des  citoyens  et 
des  soldats ,  trompant  la  prévoyance  àfl  lieutenant-général ,  qui  avait 
donné  l'ordre  de  fermer  les  portes  dont  il  s'était  même  fait  remettre 
les  clefs,  descendirent  aussitôt  par  les  remparts  et  allèrent  grossir  le 
cortège  du  héros.  Tout  à  coup  un  bruit  d'armes  se  fit  entendre  dans 
la  place  ;  on  crut  que  les  canonniers  allaient  faire  feu ,  et  la  foule  s'em- 
pressa de  chercher  un  abri  contre  la  mitraille  derrière  les  maisons  les 
plus  prochaines.  Napoléon,  inaccessible  à  la  peur,  resta  immobile  sur 
le  pont  en  face  des  batteries  ;  son  attitude  calme  produisit  une  réaction 
rapide  sur  l'esprit  de  la  multitude.  «  L'empereur  prodigue  sa  vie ,  s'é- 
cria un  citoyen ,  et  nous ,  nous  chercherions  à  ménager  la  nôtre  I  »  et 
en  disant  ces  mots ,  il  s'élança  à  côté  de  l'immortel  guerrier  qui  avait 
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familiarisé  lant  de  braves  avec  la  houclie  du  caoon.  Cet  exemple  ra 
mena  la  foule  autour  du  grand  homme. 


Napoléoa  voulut  pourtant  conoaîlre  la  nature  du  mouvement  qu'on 
avMl  remarqué  sur  les  remparts.  Il  fit  approcher  Lnbédoyère  et  il  lui 
ordonaa  de  haranguer  les  artilleurs.  Le  e<ilonel  monta  alors  sur  un 
tertre ,  el ,  d'une  voix  forte ,  il  s'écria  :  «  Soldats ,  nous  vous  ramenons 
le  héros  que  vous  avez  suivi  dans  lant  de  batailles,  c'est  à  vous  de  le 
recevoir  et  de  i-épéter  avec  nous  l'ancien  cri  de  ralliement  des  vain- 
queurs de  VEurape  :  Vive  l'empereur!  «  Les  eanonniers,  que  lu  disoi-       ^ 
pUne  seule  avait  retenus  à  leur  poste,  ne  firent  pas  attendre  leur  vv- 
poBse,  KVive  l'emjiereur!  »  s'écrièrent -ils  d'une  voix  unanime,  d 
tout  ce  qui  les  entournit ,  militaires  et  citoyens ,  se  joignit  ii  evix  -'Wj^V 
prolonger  le  eri  rassurant  qu'avait  provoqué  Labédoyère. 

Mais,  au  milieu  de  l'cxaltalion  de  toutes  les  tètes  a»  ieAokW-^  ^, 
^sliMaifi la  ville,  Napoléon  se  lassait  de  voir  les  popue  tcvxrfcffej^M^ 
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se  donnait  la  main  par  les  guichets ,  selon  l'expression  du  Mémmal , 
mais  on  n'ouvrait  pas.  La  population  ouvrière  des  faubourgs ,  impa- 
tiente d'introduire  l'empereur  dans  les  murs  de  Grenoble,  survint  alors 
avec  des  poutres.  La  porte  de  Bonne  tomba  bientôt  sous  les  coups  re- 
doublés de  ces  nouvelles  machines  de  guerre ,  improvisées  par  le  dé- 
vouement des  classes  laborieuses  ;  et  les  assiégés  poussèrent  des  cris  de 
victoire  que  purent  à  peine  imiter  les  assiégeants. 

«  Il  n*est  pas  de  bataille  où  l'empereur  ait  couru  plus  de  dangers 
qu'en  entrant  à  Grenoble,  dit  Las-Cases;  les  soldats  se  ruèrent  sur  lui 
avec  tous  les  gestes  de  la  fureur  et  de  la  rage  j  on  frémit  un  instant,  on 
eût  pu  croire  qu'il  allait  être  mis  en  pièces  ;  ce  n'était  que  le  délire  de 
l'amour  et  de  la  joie;  il  fut  enlevé,  lui  et  son  cheval.  » 

Les  proclamations  du  golfe  Juan  furent  réimprimées  à  Grenoble  et 
répandues  avec  profusion.  L'empereur  resta  deux  jours  dans  cette  ville. 
Pendant  son  séjour,  il  passa  en  revue  les  troupes  et  la  garde  nationale, 
et  reçut  la  visite  des  autorités ,  des  corps  académiques  et  du  clergé. 

A  la  revue ,  Napoléon ,  coiffé  de  son  petit  chapeau  et  revêtu  de  la  fa- 
meuse capote  grise,  s'approcha  des  artilleurs  du  4*  régiment  et  leur  dit  : 
«  C'est  parmi  vous  que  j'ai  fait  mes  premières  armes  ;  je  vous  aime 
tous  comme  d'anciens  camarades  ;  je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  ba- 
taUle,  et  j'ai  toujours  été  content  de  vous;  mais  j'espère  que  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  vos  canons.  » 

Napoléon  quitta  Grenoble  le  9  mars ,  et  arriva  le  lendemain  à  Lyon , 
au  moment  même  où  le  comte  d'Artois ,  après  d'inutiles  efforts  pour 
déterminer  les  soldats  à  défendre  la  cause  des  Bourbons ,  venait  de  par- 
tir  dans  un  abandon  complet  et  sous  la  sauvegarde  d'un  seul  volon- 
taire royal.  L'empereur  fit  donner  à  ce  loyal  serviteur  de  ses  ennemis 
la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  pour  prix  de  sa  fidélité. 

Persuadé  de  plus  en  plus  que  c'était  à  la  démocratie ,  dont  il  procé- 
dait,  et  à  l'opinion  universelle  qui  le  faisait  considérer  comme  le  Verbe 
de  la  révolution ,  qu'il  devait  attribuer  l'accueil  délirant  qu'il  recevait 
du  peuple  des  villes  et  des  campagnes ,  Napoléon ,  tout  en  se  réservant 
de  modérer  plus  tard  ce  grand  mouvement  démocratique ,  se  vit  dans 
la  nécessité  de  faire  des  concessions  à  l'opinion  libérale ,  pensant  bien 
que  ce  serait  elle,  après  tout,  autant  que  l'entraînement  du  soldat,  qui 
le  conduirait  triomphalement  à  Paris.  Il  rendit  donc,  le  43  mars, 
plusieurs  décrets ,  pour  annuler  tous  les  actes  contre-révolutionnaires 
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du  gouvernement  royal ,  et  il  remit  en  vigueur  les  lois  de  rassemblée 
eonstiluanie  portant  abolition  de  Tancienne  noblesse  et  des  ordi'es  de 
chevalerie.  Un  dernier  décret  prononça  ensuite  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des  députés ,  et  convoqua  extraor- 
dinairemenl  tous  les  collèges  électoraux  de  Tempire,  h  Paris,  pour  y 
former  une  assemblée  de  Champ-de-Mai  et  s'y  occuper  de  la  révision 
des  constitutions  impériales. 

L'empereur  prit  la  route  de  la  Bourgogne ,  où  l'attendait  une  popu- 
lation non  moins  sympaltiique  et  aussi  enthousiaste  que  celle  du  Dau- 
phiné.  Mais  tandis  qu'il  traverse  la  France ,  porté  jusqu'à  la  capitale 
par  l'élan  des  citoyens  et  au  milieu  des  acclamations  universelles,  selon 
ses  propres  expressions,  les  Bourbons  essaient  de  mettre  sa  tète  à 
prix ,  et  le  congrès  de  Vienne  appelle  de  nouveau  toute  l'Europe  aux 
armes  pour  lui  courïr  sus.  A  l'appui  de  ces  mesures  extrêmes ,  la  presse 
de  Paris  et  de  l'étranger  exhale  le  dépit  et  la  fureur  de  la  vieille  royauté 
et  de  l'ancienne  aristocratie,  et  traite  comme  un  misérable  aveniuriei', 
qu'un  châtiment  prompt  va  atteindre  avec  sa  bande,  le  grand  homme 
que  tout  un  peuple  accueille  comme  son  libérateur.  Ces  Toiles  injures, 
accompagnées  des  plus  grossiers  mensonges ,  n'empêchent  pas  Napo- 
léon, que  les  gazettes  soldées  Tout  fuir  continuellement  devant  les  princes 
de  la  famille  royale,  de  se  rapprocher  chaque  jour  de  Paris.  Le  ^5  | 
mars,  il  couche  àMâcon,  pendant  qu'à  Lons-le-Saulnier  le  maréchal 
Ney  se  déclare  pour  lui ,  dans  une  proclamation  commençant  par  ces 
-  mots  :  «  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue  !»  Le  4  4 ,  il  se 
rend  à  Chàlons ,  dont  il  félicite  les  habitants  sur  la  belle  résistance  qu'ils 
avaient  opposée  à  l'ennemi  dans  la  dernière  guerre.  Il  voudrait  adres- 
ser les  mômes  éloges  n  ceux  de  Saint-Jean-de-Losne,  qui  ont  montré 
le  même  patriotisme,  mais  cette  ville  n'est  pas  sur  sa  route,  et  il  se 
contente  d'envoyer  la  décoration  de  la  Légion-d' Honneur  à  son  digne 
maire.  A  cette  occasion ,  il  dit  aux  paysans  et  aux  ouvriers  qui  forment 
la  plus  grande  partie  de  son  immense  cortège  :  «  C'est  pour  vous , 
braves  gens,  que  j'ai  institué  la  Légiond'Honneur,  et  non  pour  les 
émigrés,  pensionnés  par  nos  ennemis.  » 

Le  15,  Napoléon  était  à  Autun,  toujours  environné  des  mômes  ac- 
clamations. Ce  jour-là ,  les  deux  Chambres,  instituées  par  la  Charte , 
se  réunirent  à  Paris,  en  vertu  d'une  convocation  extraoï^linaire  que 
le  débarquement  de  l'empereur  avait  provoquée.  Louis  XVIU  et  les 
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princes  de  sa  Tainille,  frappés  de  stupeur  à  l'opprocbcde  l'îllus(re  pn)- 
scritdont  ils  avaient  en  vaio  demandé  la  lèlc,  dissimuleront  momoii- 
lanément  leurs  dittpositioae  contre-révolutionnaires ,  et  vinrent  renou- 
veler leur  serment  à  la  Obarte.  Cette  itémonslration  solenneUc  ne  leur 
i-nmena  pas  la  confiance  des  royalistes  constitutionnels  que  la  tendance 
réactiunnnire  du  gouvernement  avait  bien  vile  désillusionnés,  et  elle  ne 
fut  cun&idéi'ée  que  comme  un  sympt6me  de  {leur,  pur  la  rooBse  de  la 
iiaiJuD  qui  en  fit  un  sujet  de  moquerie. 

L'empei-eur  continua  donc  sa  mnrHie  rapide  vers  Paris,  en  dépit 
lies  mesures  militaires,  des  hypocrisies  onictelles  et  des  ordonnances 
liomicides,  sur  le  concoui-s  desquelles  on  avait  compté  pour  l'arrêter 
dans  sa  course  triomphale.  Le  '17  mars,  il  fit  son  entrée  è  Auxerre, 
où  le  ^  4*  ri^raent  de  ligne  était  venu ,  d'Orléans ,  pour  se  porter  k  sa 
rencontre.  Ce  corps  avait  combattu  longtemps  en  Espagne  et  s'y  était 
distingué  sons  obtenir  des  récompenses  proportionnées  à  ses  services. 
L'empereur  distribua  des  décorations  aux  oHicicrs  et  aux  soldats  qin  se 
trouvaient  désigaéb  commo  en  étant  les  filiis  dignes 
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des  braves  venait  coiuroniier  Tœavre  de  Lobédoyèi*e.  Sa  présence  com- 
bla les  vœux  et  Tespoir  de  Napoléon. 

Le  gouvernement  royal  était  aux  abois.  Il  demandait  aux  Chambres 
de  le  sauver  par  des  lois  de  circonstance  ^  et  il  forçait  Torgiieil  des 
grands  à  s'abaisser  jusqu'à  aller  caresser  les  soldats  dans  les  casernes. 
Inutiles  démarches!  vaines  humiliations!  Les  Chambres  étaient  sans 
autorité  sur  la  nation,  et  les  princes  sans  influence  sur  le  soldat,  qui 
ne  répondait  h  leurs  supplications  que  par  des  refus  souvent  mêlés  do 
IKiroles  amères.  Rien  ne  pouvait  donc  arrêter  Napoléon. 

Le  49  mars,  il  partit  d*Auxerreet  arriva  è  Fontainebleau  le  20,  a 
quatre  heures  du  matin.  Dans  cette  même  nuit,  Louis  XVllI  avait 
abandonné  la  capitale  i)our  gagner  rapidement  la  frontière  belge.  Si 
la  marche  de  l'empereur,  du  golfe  Juan  h  Paris,  n'avait  été  qu'un 
triomphe  continuel ,  la  retraite  du  rot ,  de  Paris  à  Gand ,  ne  fut  qu'une 
fuite.  Les  Bourbons  s'étaient  trompés  sur  les  causes  et  le  caractère  de 
la  chute  de  Napoléon.  Us  avaient  cru  et  proclamé  que  celui  qui  dispose 
des  trônes  et  des  empires  avait  marqué  du  sceau  divhi  le  renversement 
de  la  domination  impériale,  pour  faire  cesser,  en  France,  le  règne  de 
ce  qu'ils  appelaient  la  révolte  et  Timpiété;  ils  disaient  incessamment 
que  c'était  l'esprit  du  siècle ,  la  philosophie  moderne ,  la  révolution , 
que  la  Providence  avait  voulu  atteindre  et  qu'elle  avait  frappés  dans 
Napoléon.  La  Providence,  dont  le  regard  est  détourné  du  passé  et  Gxé 
sur  l'avenir,  et  qui  suscite  et  mène  toutes  les  révolutions  pour  régé- 
nérer les  peuples  et  non  pour  restaurer  les  rois;  la  Providence,  qui 
n'avait  retiré  sa  protection  au  grand  homme  qu'elle  avait  tant  favorisé, 
(|ue  pour  le  punir  de  s'être  trop  rapproché  des  idées  et  des  hommes 
de  la  société  ancienne  ;  la  Providence  devait  manifester  ses  intentions 
avec  éclat  et  désabuser,  par  quelque  grand  événement,  les  princes  qui 
avaient  pu  se  mépi*endre  sur  ses  immuables  desseins.  Alors  elle  permit 
que  le  monarque  qu'elle  avait  laissé  tomber  se  relevât  tout  à  coup  et 
vint  reprendre  le  sceptre  comme  par  enchantement,  non  pour  rétablir 
et  consolider  sa  dynastie,  mais  pour  rendre  témoignage  au  monde  de  hi 
suprême  puissance  de  la  révolution  et  de  la  faiblesse  de  Tancien  régime. 

Maintenant  ce  témoignage  est  porté.  Le  droit  divin ,  venu  de  Tétran- 
ger,  y  retourae  avec  les  Bourbons  dont  il  partage  la  fuite  humiliante  ; 
et  la  souveraineté  du  peuple  va  rentrer  triomphalement  aux  Tuileries, 
avec  Napoléon. 


<:iivi>iTitK  LU. 


o^TAlNLBLF.lll,  duiis  lu  juui'iiée  du  SO  uviil 
181-i  avnit  vu  l'emptii'oiii*  déchu,  aban- 
duniie  de  ses  vieux  cainariidcs ,  se  s<>|X-ii-ei' 
de  su  garde  pour  se  laisMT  ntiuluîre  prison- 
nier u  l'ile  d'Elbe  :  le  20  niai-s  4815,  Fon- 
liuiiibleau  revit  Napoléon,  au  milieu  de  sa 
gai  de  entouré  du  bulaillonsaeré'.  suivi  des 
acdnii)utiuu§  du  peuple  et  du  l'année,  et 
prètu  paitirpuui  sutupilalc  ou  il  allait  reprendre  la  souveraine  puis- 
sante que  lui  ddiguait  nue  seconde  fois  le  vœu  natioiiid, 

L'eiti|H.'i'eur  ornvo  aux  portes  de  Paris  vers  lu  Gn  du  jour.  Le  dra- 
pcou  tricolore  flottait  oux  Tuileries  depuis  deux  licuivs  de  l'après-midi  : 
c'était  le  brave  Exeelmons  qui  l'y  avait  arbore. 


.iiiltcnui'  iKiur  iiarbigcr  lis  périli  ulr  tuii  nilrv|inK. 
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Le  peuple  et  l'armée  se  pressèrent  autuor  de  Napoléon ,  ae  nièreot 
Bur  lui  comme  à  Grenoble.  C'était  h  qui  verrait  le  liéros  de  plus  près. 
Quand  il  eutra  aux  'riiileries ,  \evs  les  neuf  heures  du  soir,  il  y  fut  i-eçu 
l>ar  une  foule  d'otticiers  qui  se  jetèrent  sur  lui  avec  taul  d'empretisc- 
tneot  et  d'enlliousiasme ,  qu'il  fut  obligé  de  leur  dire:  b  Messieurs, 
vous  m'élouffez.  »  M.  de  Montalivet,  qui  l'avait  servi  avec  habileté  et 
dévouement  daas  la  prospérité,  el  qui  lui  avait  été  fidèle  dans  l'infor- 
tune, vint  à  sa  rencontre  au  bas  du  grand  escalier  et  le  prit  dans  ses 
bras.  L'empereur  fut  porté  en  i|tie1que  sorte  dans  ses  appartements , 
où  la  reine  llorteuse  l'ultendait ,  uvee  un  grand  nombre  d'nneiens  di- 
guituùvs  de  l'empire. 

Ix>  bataillon  sacré  bivouaqua  sur  la  place  du  Carrousel ,  el  lî(  le  i'Cr- 


vice  du  cbàteuu ,  conjointement  avec  la  garde  nationale. 

1.8  lendemain ,  remi>freur  passa  en  revue  toutes  les  tron]K>s  '  qire 
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i-enfennait  aloi^s  la  copîbiie.  «  Soldats,  leur  dit-il,  j^  suis  toou  avi'c 
neuf  cents  hommes  en  France ,  parce  que  je  comptais  sur  Tamour  du 
peuple  et  sur  le  souvenir  des  vieux  soldats.  Je  n*ai  pas  été  trompé  dans 
mon  attente!  Soldats  1  je  vous  en  remercie.  La  gloire  de  ce  que  nous 
venons  de  faire  est  toute  au  peuple  et  h  vous!  La  mienne  se  réduit  à 
vous  avoir  connus  et  appréciés. 

»  Soldats!  le  trône  des  Bourbons  était  illégitime,  puisqu'il  avait  é!é 
relevé  par  des  mains  étrangères  «  puisqu'il  avait  été  proscrit  par  le  vomi 
de  la  nation  exprimé  par  toutes  nos  assemblées  nationales  ;  puisipie 
enfin  il  n'offrait  de  garantie  qu'aux  intérêts  d'un  petit  nombre  d'hommc*s 
arrogants  dont  les  prétentions  sont  opposées  à  nos  droits.  Soldats!  le 
trône  im|)érial  peut  seul  garantir  les  droits  du  peuple,  et  surtout  le 
premier  des  intérêts,  celui  de  notre  gloire. 

»  Soldats  !  nous  allons  marcher  pour  chasser  du  territoire  ces  prinrcs 
auxiliaires  de  l'étranger  ;  la  nation  non-seulement  nous  secondera  dt? 
ses  vœux ,  mais  suivra  notre  impulsion.  Le  peuple  français  et  moi  nous 
comptons  sur  vous.  Nous  ne  voulons  pas  nous  mêler  des  affaires  di^ 
nations  étrangères ,  mais  malheur  a  qui  se  mêlei*ait  des  nôtres  !  w 

Les  soldats  accueillirent  ce  discoui*s  avec  le  même  enthousiasme  que 
leur  avait  loujoui*s  inspiré  la  parole  de  Naixdéon ,  et  Tair  retentissait 
des  cris  de  Vive  rem|)ereur!  lorsque  painit  le  bataillon  de  l'île  d'Elbe, 
commandé  par  Cambronne ,  et  qui  n'avait  pu  arriver  a  Paris  aussitôt 
que  l'empereur  A  cette  vue,  Napoléon  s'écria  :  «  Voilà  les  officiers  du 
bataillon  qui  m'a  accompagné  dans  mon  malheur.  Ils  sont  tous  mvs 
amis.  Us  étaient  cliers  à  mon  cœur!  toutes  les  fois  que  je  les  voyais, 
ils  me  rcpréi!;enlaient  les  différents  régiments  de  Tarmét*;  car,  dans  ces 
six  cents  braxcs,  il  y  a  des  hommes  de  tous  les  régiments.  Tous  me 
rnp|)elaienl  ces  grandes  journées  dont  le  souvenir  est  si  cher,  car  tous 
sont  HHiverts  d'lu)n(u*ables  cicatrices  reçues  h  ces  liatailies  mémorn- 
bles!  En  les  aimant,  c'est  vous  tous,  soldais  de  l'année  française, 
que  j'aimais.  Ils  vous  rup][K)rtent  les  aigles!  Qu'elles  vousservent.de 
IMÛnt  de  ralliement!  En  les  donnai>t  h  la  garde,  je  Us  donne  h  toute 
l'année. 

»  La  trahison  et  des  circonstances  malheureuses  les  ont  couvertes 
d'un  voile  funèbre!  Mais ,  grâce  au  peuple  français  et  à  vous,  elles  re- 
paraissent resplendissantes  de  toute  leur  gloire.  Jurez  qu'elles  se  trou- 
veront toujours  partout  où  l'intérêt  de  la  patrie  les  appellera  !  Que  les 
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traîtres  et  ceux  qai  voudraient  envahir  notre  territoire  n'en  puissent 
jamais  soutenir  les  regards  !  » 

Les  soldats  réfiondirent  :  «  Nous  ie  jurons!  »  Tandis  qu'ils  défilaient 
devant  l'empereur,  la  musique  joue  Talr  de  la  révolution  :  Veillons 
au  salul  de  l'empire. 

Napoléon  semblait  revenu  au  temps  du  consulat  :  le  malheur  et  les 
Bourbons  l'avaient  réconcilié  avec  la  démocratie ,  qui  avait  essuyé  plus 
d'une  fois  sa  disgr&ee  sous  Fempire.  Pour  rendre  plus  manifeste  cette 
récondliation ,  il  donna  le  ministère  de  Tintérieur  à  Garnot,  et  il  appela 
Benjamin  Constant  au  conseil  d'état.  C'était  reconnaître  la  souveraineté 
de  l'opinion  publique  et  céder  à  l'impulsion  libérale  que  représentaient, 
sous  des  nuances  diverses,  ces  deux  illustres  citoyens.  L'empereur 
s'expliqua  franchement  avec  Benjamin  Constant  sur  le  caractère  de  la 
nouvelle  politique  qu'il  se  proposait  de  suivre.  Sans  se  dire  converti 
aux  idées  constitutionnelles  et  sans  se  montrer  surtout  disposé  h  encou- 
rager vivement  les  réminiscences  démocratiques  qui  avaient  si  puis- 
samment contribué  h  lui  rendre  le  trône ,  il  déclara  qu'il  se  soumettrait 
aux  exigences  du  peuple  et  même  à  ses  caprices ,  et  qu'il  marcherait 
dans  la  voie  où  les  esprits  paraissaient  désormais  entraînés.  Void  quel- 
ques-unes des  mémorables  paroles  qu'il  prononça  en  cette  circonstance 
et  que  le  célèbre  publiciste  è  qui  elles  furent  adressées  nous  a  conser- 
vées. 

«  La  nation ,  dit-il ,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute  agitation  poli- 
tique ,  et  depuis  une  année  elle  se  repose  de  la  guerre  ;  ce  double  repos 
lui  a  rendu  un  besoin  d'activité.  Elle  veut ,  ou  croit  vouloir,  une  tri- 
bune et  des  assemblées  ;  elle  ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle  s'est 
jetée  h  mes  pieds  quand  je  suis  arrivé  au  gouvernement  ;  vous  devez 
vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes  de  l'opposition.  Le  goât  des  con- 
stitutions, des  débats,  des  harangues,  parait  revenir...  Cependant  ce 
n'est  que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous  y  trompez  pas.  Le  peuple, 
ou  si  TOUS  l'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  moi.  Ke l'avez- 
vous  pas  vue  cette  multitude  se  pressant  sur  mes  pas ,  se  pi'écipitant  du 
haut  des  montagnes ,  m'appelant ,  mcf  cherchant ,  me  saluant?  A  ma 
rentrée  de  Cannes  ici ,  je  n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré  ..  Je  ne  suis 
pas  seulement ,  comme  on  l'a  dit ,  l'empereur  des  soldats ,  je  suis  aussi 
celui  des  paysans,  des  plébéiens,  de  la  France...  Aussi,  malgré  tout 
le  passé ,  vous  voyez  le  peuple  revenir  à  moi  :  il  y  a  sympathie  entre 
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nous...  Je  n'ai  qifà  Taire  un  signe,  ou  plutôt  détourner  les  yeux,  les 
nobles  seront  massacrés  dons  toutes  les  provinces.  Ils  ont  si  bien  man- 
œuvré depuis  six  mois!...  Mais  je  ne  veux  pas  être  le  roi  d'une  jac- 
querie. S'il  y  a  des  moyens  de  gouverner  par  une  constitution,  à  la 
bonne  heure...  J'ai  voulu  l'empire  du  monde;  et,  pour  me  l'assurer, 
un  pouvoir  sans  bornes  m'était  nécessaire.  Pour  gouverner  la  Franco 
seule ,  il  se  peut  qu'une  constitution  vaille  mieux...  Voyez  donc  ce  qui 
vous  semble  possible.  Apportez-moi  vos  idées.  Des  élections  libres? 
des  discussions  publiques?  des  ministres  responsables?  la  liberté?  Je 
veux  tout  cela. . .  La  liberté  de  la  presse  surtout ,  l'étouffer  est  absui^le ; 
je  suis  convaincu  sur  cet  article...  Je  suis  l'bomme  du  peuple;  silo 
peuple  veut  réellement  la  liberté ,  je  la  lui  dois;  j'ai  reconnu  sa  sou- 
veraineté, il  Tant  que  je  prête  Toreille  h  ses  volontés,  même  à  ses  ca- 
prices. Je  n'ai  jamais  voulu  l'opprimer  pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
grands  desseins  ;  le  sort  en  a  décidé,  je  ne  suis  plus  un  conquérant;  je 
ne  puis  plus  l'être.  Je  sais  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  je 
n'ai  plus  qu'une  mission  :  relever  la  France  et  lui  donner  un  gouver- 
nement qui  lui  convienne...  Je  ne  hais  point  la  liberté;  je  l'ai  écartét* 
lorsqu'elle  obstruait  ma  route  ;  mais  je  la  comprends  ;  j'ai  été  nourri 
dans  ses  pensées...  Aussi  bien ,  l'ouvrage  de  quinze  années  est  détruit; 
il  ne  peut  se  recommencer.  11  faudrait  vingt  ans  et  deux  millions 
d'hommes  à  sacrifier...  D'ailleurs,  je  désire  la  paix ,  et  je  ne  l'obtien- 
drai qu'à  force  de  victoires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de  fausses 
espérances;  je  laisse  dire  qu'il  y  a  des  négociations,  il  n'y  en  a  point. 
Je  prévois  une  lutte  dirficile,  une  longue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il 
faut  que  la  nation  m'appuie  ;  en  récompense  elle  exigera  de  la  liberté  : 
elle  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je  ne  demande  |>as  mieux  que 
d'être  éclairé.  Je  vieillis;  l'on  n'est  plus  à  quarante-cinq  ans  ce  qu'on 
était  à  trente.  Le  repos  d'un  roi  constitutionnel  peut  me  convenir...  H 
conviendra  plus  sûrement  encore  à  mon  fils.  » 

Les  réponses  de  l'empereur  aux  diverses  autointés  qui  s'empi-essèrcnt 
de  lui  offirir  leurs  félicitations ,  portèrent  toutes  l'empreinte  de  l'esprit 
libéral  dont  il  avouait  la  résurrection  et  la  prédominance  actuelle,  et 
qu'il  consentait  à  accepter  pour  a4ixiliaire.  «  Tout  à  la  nation  et  tout 
pour  la  France  !  dit-il  à  ses  ministres ,  voilà  ma  devise.  »  11  ne  s'en 
tint  pas  même  aux  paroles;  car,  par  un  décret  du  24  mars,  il  sup- 
prima la  censure  et  la  direction  de  la  librairie.  Cette  mesure  provoqua 
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autour  de  lui  quelques  objections  de  la  part  des  courtisans.  «  Ha  foi , 
onessieurs,  leur  dit-il,  cela  vous  regarde;  pour  moi,  je  n'ai  rien  à 
craindre  xje  défie  que  Ton  en  imprime  plus  sur  mon  compte  qu'on 
n'en  a  dit  depuis  un  an.  »  * 

Cependant  le  duc  et  la  duchesse  d'Angouléme  avaient  essayé  de  sou- 
lever le  midi  en  faveur  de  la  cause  royale.  La  duchesse  d'Angouléme 
avait  déployé ,  dans  Bordeaux ,  assez  d'activité ,  de  courage  et  de  con- 
stance, pour  faire  dire  d'elle  par  l'empereur  que  c'était  «  le  seul 
homme  de  la  famille.  »  Ses  efforts  ne  purent  rien  toutefois  contre  la 
force  des  événements  :  le  général  Glausel  survint,  et  la  contraignit  sans 
combattre  à  quitter  Bordeaux  pour  se  réfugier  une  seconde  fois  sur  la 
terre  étrangère. 

Le  duc  d'Angoulème  était  tombé  dans  les  mains  du  général  Gilly,  h 
Lapalud,  et  il  se  trouvait  prisonnier,  au  Pont-Saint-Esprit,  à  la  dis- 
position de  l'empereur  ,  dont  la  décision ,  à  l'égard  de  ce  prince ,  était 
attendue  avec  anxiété  par  les  amis  des  Bourbons.  Le  souvenir  récent 
de  l'ordonnance  qui  avait  mis  Napoléon  hors  ta  loi  était  bien  fait  pour 
donner  de  l'inquiétude  aux  royalistes ,  qui  pouvaient  craindre  de  ter- 
ribles représailles.  L'empereur  fit  connaître  sa  résolution  au  général 
Grouchy,  commissaire  extraordinaire  dans  le  midi ,  par  une  lettre  qui 
accordait  au  prince  la  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre  étrangère ,  et 
qui  lui  permettait  ainsi  d'aller  susciter  la  guerre  contre  Napoléon  et 
contre  la  France. 

Cependant  un  événement  de  la  plus  haute  importance  se  passait  an 
delà  des  Alpes.  Murât,  menacé  par  le  congrès  de  Vienne,  tentait  de 
soulever  l'Italie  contre  l'Autriche.  Il  accusait  les  rois  de  manquer  de 
reconnaissance  h  son  égard ,  comme  si  leur  ingratitude  n'était  pas  le 
châtiment  providentiel  de  l'ingratitude  plus  noire  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  Napoléon  et  envers  la  France.  Cette  levée  de  bou- 
cliers fit  croire  aux  souverains  que  l'empereur  n'était  sorti  de  l'Ue 
d'Ëlbe  qu'après  s'être  réconcilié  avec  son  beau-frère ,  et  qu'ils  avaient 
arrêté  ensemble  leur  double  tentative.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
rendre  le  cabinet  de  Vienne  sourd  è  toutes  les  propositions  pacifiques 
de  Napoléon  :  aussi  les  ministres  autrichiens  adhérèrent-ils  sans  hési- 
ter et  restèrent-ils  attachés  invariablement  à  la  clause  du  traité  du 
23  mars  4845,  par  laqueUe  la  coalition  se  reconstituait  plus  compacte 
que  jamais,  et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir 
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renversé  de  nouveau  le  trône  que  l'empereur  venait  de  relever  d'une 
manière  si  merveilleuse.  Ce  contre-temps  a  Tait  dire  à  Napoléon  dans 
ses  mémoires  :  «  Deux  fois  en  proie  aux  plus  étranges  vertiges ,  le  roi 
de  Naples  fut  deux  fois  la  cause  de  nos  malheurs;  en  4814 ,  en  se  dé- 
clarant contre  la  France,  et  en  4845,  en  se  déclarant  contre  l'An- 
triche.  » 

Quelque  peu  d'espoir  que  put  conserver  l'empereur  de  détadier 
rAutrlche  de  la  coalition ,  et  d'amener  les  autres  puissances  à  désar- 
mer, il  renouvela  les  tentatives  officielles  qu'il  avait  faites  si  souvent, 
soit  comme  consul ,  soit  comme  monarque ,  pour  déterminer  ses  en- 
nemis à  la  paix,  et  pour  leur  laisser,  dans  tous  les  cas ,  la  responsa- 
bilité de  la  guerre.  Il  écrivit,  à  cet  effet,  une  lettre  à  tous  les  souve- 
rains. 

Les  monarques  alliés  ne  daignèrent  pas  répondre  à  cette  ouverture; 
ils  firent  plus  :  les  plénipotentiaires  français  ne  furent  pas  même  admis 
h  présenter  leurs  lettres  de  créance.  Alors  Napoléon  vit  qu'il  fallait  se 
hâter  et  se  prépai*er  sérieusement  à  la  guerre. 

L'impopularité  des  Bourbons  était  profondément  enracinée  au  cœur 
de  la  nation ,  et  l'admiration  pour  Napoléon  était  vive  et  universelle  : 
cependant,  la  paix  était  aussi  l'objet  de  la  sollicitude  générale;  et^ 
quoique  le  peuple  français  se  montrât  résolu  à  de  nouveaux  sacrifiées 
pour  soutenir  sou  honneur,  sa  dignité  et  son  indépendance,  il  n'avait 
nul  désir  de  recommencer  la  guerre ,  et  il  s'était  flatté  de  voir  la  coa- 
lition se  dissoudre  par  le  retour  de  l'Autriche  è  notre  alliance,  quand 
Napoléon  avait  annoncé  hautement ,  dans  ses  décrets ,  que  Harie-Louîse 
et  le  roi  de  Rome  assisteraient  h  l'assemblée  du  Champ-de-Mai.  La 
tournure  peu  pacifique  que  prirent  nos  relations  diplomatiques  avec 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  particulièrement  avec  celle  de  Vienne, 
trompa  donc  l'espérance  d'une  foule  de  patriotes  qui  ne  voyaient  pas, 
sans  de  tristes  pressentiments ,  la  France  obligée  de  se  remettre  aux 
prises  avec  toute  l'Europe.  On  se  serait  estimé  trop  heureux  de  goûter 
les  douceurs  de  la  paix  et  les  bienfaits  de  la  liberté ,  sous  le  règne  d'un 
héros  qui  nous  avait  donné  tant  de  gloire.  Mais  la  paix  fut  reconnue 
impossible;  qu'advint-il  de  la  liberté? 

Le  22  avril ,  Napoléon  promulgua  un  acte  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l'empire.  Au  lieu  d'attendre  l'œuvre  de  la  nouvelle  assemblée 
constituante  qu'il  avait  convoquée  par  son  décret  du  45  mars,  il  se 
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chargea  d'élaborer  tout  seul  la  révision  coDstitutionuelle  si  solennelle- 
ment promise  ;  et,  pour  éviter  une  discussion  inconunode  à  cet  égard , 
il  réduisit  les  innombrables  électeurs  qui  devaient  former  le  Champ* 
de-Mai ,  aux  fonctions  de  scrutateurs.  Le  peuple  fut  seulement  con- 
sulté, comme  au  temps  du  vote  pour  le  consulat  à  vie  et  pour  l'em- 
pire ,  sur  l'acte  suivant  qui  fut  déi)osé  dans  toutes  les  municipalités  de 
France  : 

n  Art.  1"^.  Les  constitutions  de  l'empire,  nonamément  l'acte  addi- 
tionnel du  25  frimaire  an  viii ,  les  sénatus-consulles  des  4  4  et  4  6  ther- 
midoc  an  X ,  et  celui  du  28  floréal  an  xu ,  seront  modiâés  par  les  dis- 
positions qui  suivent.  Toutes  les  autres  dispositions  sont  confirmées  et 
maintenues. 

»  Art.  2.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  l'empereur  et  deux 
chambres. 

»  Art.  5.  La  première  chambre,  nommée  chambre  des  pairs,  ed 
hérédilaire. 

»  Art.  4.  L'empereur  en  nomme  les  membres,  qui  sont  irrévoca- 
bles ,  eux  et  leurs  descendants  mâles,  d'alnéen  aine ,  eu  ligne  directe. 
Le  nombre  des  pairs  est  illimité ,  etc. ,  etc. ,  etc.  » 

Il  est  inutile  de  reproduire  les  autres  dispositions  de  cet  acte.  Pour 
couronner  l'élan  sublime  de  la  démocratie  qui  l'a  reporté  miraculeuse- 
ment sur  le  Irône ,  Napoléon  impose  à  la  France  la  plus  redoutable  des 
aristocraties ,  en  créant  des  législateurs  héréditaires.  Les  statuts  impé- 
riaux de  4806,  qui  blessaient  tant  l'esprit  d'égalité  dont  l'empereur 
reconnaissait  que  la  France  était  ardemment  jalouse ,  ne  laissaient  du 
moins  à  la  disposition  aveugle  du  hasard  de  la  naissance  que  des  titres 
et  des  dignités  sans  attributions  politiques  :  l'acte  additionnel  va  beau- 
coup phis  loin ,  il  abandonne  à  ce  hasard  la  première  des  fonctions  pu- 
bliques ,  le  droit  ife  participer  à  la  confection  des  lois.  Si  Napoléon  eût 
créé  des  pairs  héréditaires  lorsqu'il  était  encore  sous  le  poids  de  ses 
ressentiments  contre  les  républicains ,  et  qu'il  s'évertuait ,  avec  toute 
l'ardeur  d'un  fondateur  de  dynastie ,  à  donner  de  solides  et  brillants 
étais  à  son  édifice  monarchique ,  cette  création ,  sans  être  moins  con- 
traire à  le  raison  du  siècle ,  aurait  été  plus  conforme  à  la  logique ,  et 
nul  ne  s'en  fût  étonné.  Hais  après  ses  manifestes  du  golfe  Juan;  après 
ce  qu'il  avait  vu ,  entendu  et  proclamé ,  de  Cannes  à  Paris  ;  après  son 
décret  de  Lyon  «  dans  lequel  il  avait  répété ,  au  milieu  des  acclamations 
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de  la  France ,  l*aiTét  de  mort  de  la  vieille  aristocratie ,  proposer  uoe 
pairie  héréditaire  à  la  France!  c^était  démentir  trop  tôt  les  espérances 
que  son  langage  libéral  et  ses  allures  populaires  avaient  fait  concevoir. 
Carnot  s'opposa ,  de  toutes  ses  forces ,  à  la  publication  de  l'acte  qui 
renfermait  cette  imprudente  disposition.  Il  plaida  pour  «  la  gloire  ac- 
quise ,  contre  la  gloire  héritée ,  pour  les  grands  honneurs ,  contre  les 
descendants  des  grands  hommes.  »  C'était  en  ces  termes  mêmes  que 
les  orateurs  du  consulat ,  au  nom  de  Napoléon ,  avaient  signalé  autre- 
fois le  caractère  démocratique  de  la  Légiond'Honneur,  et  marqué  la 
distance  qui  séparait  cette  nouvelle  institution  des  distinctions  aristocra- 
tiques de  l'ancien  régime. 

Mais  les  tendances  et  les  traditions  de  l'empire  l'emportent  sur  les 
souvenirs  du  consulat.  La  pensée  monarchique  conserve  dans  Napoléon 
toute  son  énergie,  toute  son  hitensité.  L'empereur  croit  toujours, 
comme  il  l'a  dit  à  Benjamin  Constant ,  que  c'est  la  minorité  qui  de- 
mande des  constitutions;  et  quelque  pricises  et  éclatantes  que  puissent 
être  les  indications  populaires  de  sa  dernière  ovation ,  il  persiste  à  re- 
garder comme  un  joug  passager,  conmie  une  affaire  de  mode ,  la  fa- 
veur dont  jouit  le  système  constitutionnel. 

Napoléon  compte  sur  l'antipathie  persévérante  du  peuple  français 
envei*s  les  hommes  de  l'ancien  régime  pour  accueillir,  par  de  nom- 
breux suffrages ,  son  acte  additionnel ,  dans  lequel  il  a  eu  soiir  d'in- 
sérer, à  côté  de  l'institution  d'une  pairie  héréditaire  et  de  beaucoup 
d'autres  dispositions  peu  libérales ,  un  article  qui  renouvelle  l'abolition 
des  dîmes  et  des  droits  féodaux ,  l'extinction  de  l'ancienne  noblesse  et 
la  proscription  perpétuelle  dés  Bourbons.  Les  votes  favorables  ne  man- 
quèrent pas  en  effet  à  ce  malencontreux  supplément  aux  constitutions 
de  l'empire  ;  mais  l'opinion  publique  en  reçut  une  fâcheuse  impression  ; 
et  l'enthousiasme  populaire ,  si  universel  et  si  ardent  au  mois  de  mars, 
était  déjà  bien  refroidi  aux  approches  du  Champ-de-Mai. 

Cependant  il  s'est  formé  dans  l'empire  des  associations  patriotiques 
pour  soutenir  l'élan  de  la  démocratie  et  veiller  à  la  défense  du  terri- 
toire. Paris  a  ses  fédérés  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Ceux  des  fau- 
bourgs Saint-Marceau  et  Saint-Antoine  sont  venus  offrir  leui*8  bras  à 
l'empereur,  lui  ont  demandé  des  armes  et  fait  entendre  des  accents 
auxquels  ses  oreilles  étaient  autrefois  peu  habituées.  Hais  depuis  le  golfe 
Juan ,  il  y  a  été  préparé.  Il  faut  qu'il  continue  à  céder,  autant  que  pos- 
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«blé,  aui  nécessilés  de  sa  position  :  il  répond  donc  aux  fédérés,  qui 
se  présentent  d'ailleurs  en  auxiliaires  : 

R  Soldais  fédérés  des  fauboui^  Saiut-Antoioe  et  Saiot-Maroeau , 

»  Je  suis  venu  seul ,  parce  que  je  comptais  sur  le  peuple  des  villes , 
les  habitants  des  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée ,  dont  je  connais- 
sais l'attachement  à  l'honneur  national.  Vous  avez  tous  justifié  ma  coQ- 
Gance.  J'accepte  votre  offre.  Je  vous  donnerai  des  armes  ;  je  vous  doD> 
Derai  pour  vous  guider  des  officiers  couverts  d'honorables  blessures 
et  SGCoatumés  à  voir  fuir  l'ennemi  devant  eux, 

■  S(ddats  fédérés ,  s'il  est  des  hommes  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  qui  aient  déshonoré  le  nom  français,  l'amour  de  la  patrie  et  le 
sentimenl  d'honneur  national  se 'sont  conservés  tout  entiers  dans  le 
peuple  des  villes ,  les  habitants  des  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée. 
le  suis  content  de  vous  voir.  J'ai  confiance  en  vous.  Vive  la  nation!  » 

Les  électeurs  réunis  à  Paris ,  ayant  dépouillé  les  voles  sur  l'acte  ad- 
ditionnel, une  députation  centrale  en  présente  le  résultat  à  l'empe- 


reur, dans  l'assemblée  du  Champ-de-Mai.  Treize  cent  mille  citoyens 
avaient  accepté  cet  acte  ;  quatre  mille  l'avaient  repoussé.  Napoléon  ré- 
pondit an  préùdent  de  la  députation  par  un  discours  qui  fut  le  seul 
incident  remarquaUe  de  cette  gi-ande  journée  nationale ,  d'abord  fas- 
tueusement  annoncée  comme  une  nouv^le  ère  de  régénération ,  el  ré- 
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duite  ensuite  aux  proportions  mesquines  d'un  simple  dépouillement  de 
scrutin. 

«  Messieurs ,  dit-il ,  empereur,  consul,  soldat,  je  tiens  tout  du  peuple. 
Dans  la  prospérité ,  dans  l'adversité ,  sur  le  champ  de  bataille ,  au  con- 
seil ,  sur  le  trône ,  dans  Texil ,  la  France  a  été  l'objet  unique  et  constant 
de  mes  pensées  et  de  mes  actions. 

M  Vous  allez  retourner  dans  vos  départements.  Dites  aux  citoyens 
que  les  circonstances  sont  grandes  1 1 1  qu'avec  de  l'union ,  de  l'énergie 
et  de  la  persévérance,  nous  sortirons  victorieux  de  cette  lutte  d'un 
grand  peuple  contre  ses  oppresseurs  ;  que  les  générations  à  venir  scru- 
teront sévèrement  notre  conduite  ;  qu*une  nation  a  tout  p^rdu  quand 
elle  a  perdu  l'indépendance.  Dites-leur  que  les  rois  étrangers  que  j'ai 
élevés  sur  le  trône,  ou  qui  me  doivent  la  conservation  de  leur  couronne, 
qui,  tous,  au  temps  de  ma  prospérité,  ont  brigué  mon  alliance  et  la 
pn>tection  du  peuple  français ,  dirigent  aujourd'hui  tous  leurs  coups 
contre  ma  personne  :  si  je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils  en  veu- 
lent ,  je  mettrais  à  leur  merci  celte  existence  contre  laiiuelle  ils  se  mon- 
trent si  acharnés.  Mais  dites  aussi  aux  citoyens ,  que  tant  que  les  Fran* 
çais  me  conserveront  les  sentiments  d'amour  dont  ils  me  donnent  tant 
de  preuves,  cette  rage  de  nos  ennemis  sera  impuissante. 

0  Français  1  ma  volonté  est  celle  du  peuple  ;  mes  droits  sont  tous 
siens;  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bonheur,  ne  peuvent  être  autres 
que  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France.  » 

Napoléon  était  bien  fort  quand  il  se  plaçait  ainsi  au  point  de  vue  na> 
tional.  Son  langage  avait  alors  la  puissance  d'une  vérité  profondément 
sentie.  On  aimait  à  le  voir  se  reconnaître  hautement,  plus  qu'à  tout 
autre,  le  droit  d'identifier  son  honneur  et  sa  gloire  avec  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  France  ;  c'était  la  pensée  de  tous  qu'il  expi  imait  ;  la  con- 
science du  grand  homine  reflétait  et  sa  bouche  divulguait  l'opinion  in- 
time du  grand  peuple.  Mais  la  nationalité  n'était  plus  l'intérêt  unique 
sur  lequel  fût  portée  la  sollicitude  publique.  La  liberté  était  rentrée 
dans  le  domaine  de  la  discussion  légale  ;  l'arène  constitutionnelle  se 
rouvrait,  et  ce  n'était  pas  pour  eUe  que  Dieu  avait  formé  Napoléon.  Il 
s'efforça  néanmoins  d'imprimer  à  sa  parole ,  si  bien  faite  pour  rendre 
les  oracles  du  pouvohr  absolu ,  un  caractère  plus  approprié  aux  conve- 
nances du  régime  parlementaire. 

Le  4  juin ,  il  fit  luinnéme  l'ouverture  des  Chambres  par  un  discours 
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dans  lequel  il  leur  demanda  leur  concours ,  «  pour  faire  triompher, 
disait-il,  la  cause  sainte  du  peuple.  » 

Napoléon  n'avait  rien  à  redouter  de  la  Chambre  des  pairs ,  qui  était 
son  ouvrage  ;  mais  ceUe  des  représentants ,  choisie  au  milieu  de  l'effer- 
vesœnce  démocratique  dont  les  proclamations  du  goire  Juan  avaient 
donné  le  signal ,  faisait  craindre  la  formation  d'une  opposition  libérale , 
qui  pouvait  non-seulement  contrarier  les  tendances  gouvernementales 
de  l'empereur,  mais  troubler  encore  l'indispensable  accord  que  récla- 
mait la  défense  du  pays^  entre  les  grands  pouvoirs  de  Fétat.  La  Fayette 
et  Lanjuinais  avaient  reparu  dans  celte  assemblée,  et  l'influence  qu'ils 
y  avaient  eiercée ,  dès  la  première  séance ,  suffisait  pour  en  indiquer 
la  direction  et  l'esprit.  Lanjuinais  avait  été  porté  à  la  présidence  ;  il  fut 
chargé  d'exprimer  à  l'empereur  les  sentiments  de  la  représentation  na- 
tionale, et  il  se. rendit  aux  Tuileries,  à  la  tête  d'une  députation,  pour 
déposer  au  pied  du  trône  une  adresse  qui  renfermait  les  vœux  de  l'as- 
semblée ,  et  à  laquelle  Napoléon  répondit  en  ces  termes  : 

«  La  constitution  est  notre  point  de  ralliement  ;  elle  doit  être  notre 
étoile  polaire  dans  ces  moments  d'orage.  Toute  discussion  publique, 
qui  tendrait  à  diminuer  directement  ou  indirectement  la  confiance  qu'on 
doit  avoir  dans  ses  dispositions ,  serait  un  malheur  pour  l'état  ;  nous 
nous  trouverions  au  milieu  des  écueils ,  sana  boussole  et  sans  direction. 
La  crise  où  nous  sommes  engagés  est  forte.  N'imitons  pas  l'exemple 
du  Bas-Empire ,  qui ,  pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares ,  se  rendit 
la  risée  de  la  postérité ,  en  s'occupant  de  discussions  abstraites ,  au  mo- 
ment où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  » 

L'empereur  quitta  la  capitale  le  42  juin,  et  s'achemina  vers  la  fron- 
tière belge.  Arrivée  Avesnes ,  le  (  4 ,  il  y  publia  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats  !  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et  de  Fried- 
land ,  qui  décidèrent  deux  fois  du  destin  de  l'Europe.  Alors ,  comme 
après  Austerlitz ,  comme  après  Wagram ,  nous  fûmes  trop  généreux  ; 
nous  crûmes  aux  protestations  et  aux  serments  des  princes  que  nous 
laissâmes  sur  le  trône.  Aujourd'hui  cependant ,  coalisés  entre  eux ,  ils 
en  veulent  h  l'indépendance  et  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la  France. 
Ils  ont  conmiencé  la  plus  injuste  des  agressions  ;  marchons  à  leur  ren- 
contre :  eux  et  nous  ne  sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes  !  » 

»  Soldais  !  nous  avons  des  marches  forcées  h  faire ,  des  batailles  à 
livrer ,  des  périls  à  courir  ;  mais ,  avec  de  la  constance ,  la  victoire  sera 
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à  nous  ;  les  droits  de  rhomme  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront  recon- 
quis. Pour  tout  Français  qui  a  du  cœur,  le  moment  est  arrivé  de  vain- 
cre ou  de  périr.  » 

Tandis  que  Napoléon  stimulait  ainsi  le  courage  de  ses  soldats ,  la  tra- 
hison pénétrait  de  nouveau  dans  nos  rangs  :  le  général  Bourmont  et 
quelques  autres  officiers  supérieurs  passaient  à  Tennemi .  Lorsque  la  nou- 
velle de  cette  défection  parvint  au  quartier-général ,  rempereur  s'ap- 
procha aussitôt  de  Mey ,  et  lui  dit  :  «  £h  bien ,  monsieur  le  marédial , 
que  dites-vous  de  votre  protégé?  —  Sire,  répopdit  le  brave  des  braves, 
j'aurais  compté  sur  Bourmont  comme  sur  moi-même.  —  Allez ,  mar^ 
chai ,  reprit  Napoléon ,  les  bleus  seront  toujours  bleus ,  et  les  blancs 
toujours  blancs.  » 

La  campagne  s'ouvrit ,  le  4  5 ,  par  le  combat  de  Flearus.  Les  Prus- 
siens furent  défaits  ;  ils  perdirent  cinq  pièces  de  caqon  et  deux  mille 
hommes.  Ce  succès  d'avant-garde  coûta  à  l'armée  française  l'un  de  ses 
plus  vaillants  officiers  :  le  général  Letort,  aide-de-camp  de  l'empereur, 
reçut  une  blessure  morteUe  dans  le  bas-ventre ,  en  chargeant  à  la  tète 
des  escadrons  de  service. 

Les  années  ennemies  que  Napoléon  avait  en  face  étaient  comman- 
dées par  Wellington  et  par  Bliicher.  Elles  comptaient  plus  de  deux  cent 
trente  mille  hommes  dans  leurs  rangs ,  et  l'armée  française  n'en  avait 
pas  plus  de  cent  vingt  mille.  Pour  échapper  au  danger  qui  pouvait  ré- 
sulter de  cette  trop  grande  infériorité  de  nombre ,  Napoléon  chercha , 
dès  le  début  de  la  campagne ,  à  séparer  les  Anglais  des  Prussiens ,  et 
manœuvra  activement  pour  se  jeter  entre  eux.  Son  plan  ^t  un  suc- 
cès éclatant,  le  46,  au  combat  de  Ligny;  Biûcher,  attaqué  isolément , 
fut  complètement  battu  et  laissa  vingt-cinq  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille.  Hais  cette  perte  énorme  n'affaiblissait  que  médiocrement 
un  ennemi  qui  avait  en  ligne  des  masses  de  soldats ,  et  derrière  lui ,  des 
réserves  plus  nombreuses  encore.  Dans  la  position  où  se  trouvait  l'em- 
pereur, il  lui  fallait  un  avantage  plus  décisif ,  une  victoire  qui  anéantit 
l'armée  de  Bliicher,  et  qui  lui  permit  de  tomber  le  lendemain  sur  Wel- 
lington ,  afin  de  l'écraser  à  son  tour.  Cette  défaite  successive  des  Prus- 
siens et  des  Anglais  avait  bien  été  préparée  par  les  ordres  et  les  in- 
structions qu'il  avait  envoyés  de  toutes  parts.  Hais ,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  sa  destinée  était  accompUe  ;  et  de  funestes  malentendus 
trompèrent  les  calculs  de  son  génie.  Du  reste ,  il  pressentait  lui-même 
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que  quelque  iocident  imprévu  viendrait  déranger  ses  combinaisous ,  et 
que  la  fortune  lui  réservait  de  nouveaux  coups.  •  Il  est  sdr  que  dans 
ces  cirronstances ,  a-t-il  dit  dans  la  suite ,  je  n'avais  plus  en  moi  le  sen- 
timent du  senliment  déBnitif  ;  ce  n'était  plus  ma  conBaoce  première.  ■ 
Ses  pressentiments  se  réalisèrent  bien  vile.  Après  deux  journées  bril- 
lantes ,  dont  il  était  sorti  vainqueur,  il  vint  Assisler  à  une  nouvelle  et 
dernière  catastroplip,  aux  champs  de  Waterioo. 


C'était  le  f  S  juin.  La  fortune  sembla  d'aboi-d  vouloir  continuer  sn 
faveur  à  nos  armes.  «  Après  huit  heures  de  feu  et  de  charges  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  dit  le  rapport  officiel ,  toute  l'armée  voyait  avec 
satisfaction  la  bataille  gagnée  et  le  champ  de  bataille  en  notre  pouvoir. 

*  Sur  les  huit  heures  et  demie,  les  quatre  bataillons  de  la  moyenne 
garde ,  qui  avaient  été  envoyés  sur  le  plalenu  au  delà  de  Mont-Saint- 
Jean  pour  soutenir  les  cuirassiers ,  étant  ^énés  par  la  mitraille ,  mar- 
chèrent à  la  btdonnette  pour  enlever  les  batteries.  i.e  jour  finissait; 
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une  charge  faite  sur  leur  flanc  par  plusieurs  escadrons  anglais  les  mil 
en  déroute;  les  fuyards  repassèrent  le  ravin;  les  régiments  voisins , 
qui  virent  quelques  troupes  appartenant  à  la  garde  à  la  débandade, 
crurent  que  c'était  de  la  vieille  garde  et  s'ébranlèrent  /les  cris  «  tout 
est  perdu,  la  garde  est  repoussée,  »  se  Grent  entendre;  les  soldats 
prétendent  même  que ,  sur  quelques  points ,  des  malveillants  apostés 
ont  crié  :  «  Sauve  qui  peut!  »  Quoi  qu'il  en  soit,  une  terreur  panique 
se  répandit  tout  à  la  fois  sur  le  champ  de  bataille  ;  on  se  précipita , 
dans  le  plus  grand  désordre ,  sur  la  ligne  de  communication  :  les  sol- 
dats ,  les  canonuiers ,  les  caissons  se  pressaient  pour  y  arriver  ;  la  vieille 
garde ,  qui  était  en  réserve ,  en  fut  assaillie ,  et  fut  elle-même  entraînée.     | 

»  Dans  un  instant ,  l'armée  ne  fut  plus  qu'une  masse  confnse  ;  toutes 
les  armes  étaient  mêlées ,  et  il  était  impossible  de  reformer  un  corps. 
L'ennemi ,  qui  s'aperçut  de  cette  étonnante  confusion ,  fit  déboucher     !    i 
des  colonnes  de  cavalerie  ;  le  désordre  augmenta  ;  la  confusion  de  la     |    I 
nuit  empêcha  de  rallier  les  troupes  et  de  leur  montrer  leur  erreur. 

»  Ainsi ,  une  bataille  terminée ,  une  journée  de  fausses  mesures  ré- 
parée, de  plus  grands  succès  assurés  pour  le  lendemain,  tout  fut  perdu 
par  un  moment  de  terreur  panique.  Les  escadrons  mêmes  de  service, 
rangés  à  côté  de  l'empereur,  furent  culbutés  et  désorganisés  par  ces 
flots  tumultueux ,  et  il  n'y  eut  plus  d'autre  chose  à  faire  que  de  suivre 
le  torrent.  Les  parcs  de  réserve,  les  bagages  qui  n'avaient  point  re^ 
passé  la  Sambre ,  et  tout  ce  qui  était  sur  le  champ  de  bataille  sont  restés 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  II  n'y  a  eu  même  aucun  moyen  d'attendre  les 
troupes  de  notre  droite;  on  sait  ce  que  c'est  que  la  plus  brave  armée 
du  monde ,  lorsqu'elle  est  mêlée  et  que  son  organisation  n'existe  plus. 

»  Telle  a  été  l'issue  de  la  bataille  du  Mont-Saint-Jean ,  glorieuse  pour 
les  armées  françaises ,  et  pourtant  si  funeste.  » 

Une  méprise  du  maréchal  Grouchy  contribua  à  ce  désastreux  ré- 
sultat.  II  avait  été  chargé  de  poursuivre  et  de  tenir  en  échec  les  corps  I 
prussiens  de  Bliicher,  et  il  les  laissa  marcher  sur  le  canon  de  Waterloo , 
sans  s'y  porter  lui-même,  comme  le  lui  demandait  instamm^it  le  gé- 
néral Gérard.  Grouchy  se  croyait  toujours  en  présence  des  Prussiens, 
quand  il  n'avait  plus  devant  lui  qu'un  détadiement  de  leur  armée.  Cette 
erreur,  contre  laquelle  il  a  d'ailleurs  énergiquement  protesté,  et  que 
lui  attribue  néanmoins  avec  persévérance  l'opinion  commune,  fondée 
sur  celle  de  Napoléon  et  de  tant  d'autres  généraux ,  témoins  oculaires  ; 
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cette  erreur  changea  en  moins  d'une  heure,  non-seulement  les  chances 
d*une  grande  bataille ,  mais  le  sort  même  de  l'Europe  entière. 

L'empereur  connaissait  trop  bien  l'esprit  qui  régnait  dans  la  Chambre 
des  représentants  pour  ne  pas  prévoir  que  la  nouvelle  de  la  dispersion 
de  son  armée  soulèverait  contre  lui  les  orages  de  la  tribune.  Il  sentit 
donc  la  nécessité  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  la  capitale ,  pour  y  con- 
tenir, par  sa  présence ,  les  ennemis  de  l'intérieur,  et  pour  calmer  ou 
prévenir  la  crise  parlementaire.  11  arriva  à  Paris  le  20  juin ,  h  neuf 
heures  du  soir,  accompagné  du  duc  de  Bassano  et  des  généraux  Ber- 
trand, Drouot,  Labédoyère  et  Gourgaud.  Il  manda  aussitôt  ses  deux 
frères,  Joseph  et  Lucien ,  ainsi  que  l'archichancelier  Gambaoérès  et  les 
ministres  à  portefeuille.  La  situation  était  difficile  :  chacun  présenta  ses 
moyens  de  conjurer  les  dangers  publics.  Le  conseil  d'état  fut  appelé  à 
son  tour.  L'empereur  lui  exposa  ses  malheurs ,  ses  besoins  et  ses  es- 
pérances. Comprenant  combien  il  lui  importait  de  ménager  la  Cham- 
bre des  représeptants ,  et  de  ne  pas  laisser  trop  apparaître  la  désbar- 
monie  qui  pouvait  exister  entre  elle  et  lui ,  il  affecta  de  n'attribuer  qu*à 
une  minorité  malveillante  les  dispositions  hostiles  qui  s'étaient  mani- 
festées dans  cette  assemblée. 

Mais  Napoléon ,  s'il  se  fût  abusé  réellement  sur  les  dispositions  de 
la  majorité  des  représentants  de  la  France ,  aurait  été  bientôt  détrompé 
par  leurs  actes.  L'assemblée  obéissait,  plus  qu'il  n'avait  paru  le  croire , 
à  l'ÛDDpulsion  de  Lanjuinaisetde  La  Fayette.  Sur  la  motion  de  ce  dernier, 
elle  se  constitua  en  permanence,  et  déclara  traître  à  la  patrie  quiconque 
tenterait  de  la  dissoudre.  Cette  rupture ,  qui  allait  faire  peser  une  grave 
responsabilité  sur  la  représentation  nationale,  porta  le  dernier  coup 
ù  l'existence  poUtique  de  Napoléon.  Les  Bourbons  et  l'étranger  s'en 
applaudirent  et  poussèrent  des  cris  de  joie.  Ils  prévirent  qu'une  rup- 
ture aussi  éclatante  entre  l'empereur  et  les  mandataires  du  pays  amè- 
nerait inévitablement  une  seconde  abdication  ou  un  nouveau  48  bru- 
maire ,  et  que  la  France  libérale  sans  Napoléon ,  ne  pourrait ,  pas  plus 
que  Napoléon  sans  la  France  libérale ,  résister  longtemps  aux  armées 
coalisées. 

Lorsque  la  résolution  des  représentants  fut  connue  à  i'Élysée-Bour- 
bon ,  elle  jeta  la  consternation  autour  de  l'empereur.  Ses  plus  zélés 
serviteurs  se  laissèrent  gagner  par  le  désespoir,  et  lui  conseillèrent  de 
se  soumettre  à  l'inexorable  destin  qui  réclamait  de  lui  un  nouveau  sa- 
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criflc«.  Kegnaull  de  Saint-Jean-d'Angely  fut  UD  de  ceui  qui  insistèrart 
avec  le  plus  de  force  pour  le  déterminer  à  s'immoler  une  fois  encore 
sur  l'aiitel  de  la  pairie.  Alors  Napoléon ,  qui  venait  d'apprendre  d'ail- 
leurs que  la  Chambre  des  pairs  s'était  empressée  d'imiter  celle  des  re- 
présentants, se  sentit  vaincu  en  même  temps  par  ses  amis  et  ses  eone- 
mis ,  et  se  déclara  i-ésolu  à  abdiquer  en  laveur  de  son  fils.  Un  seul 
homme  dans  le  conseil  combattit  cette  résolution ,  comme  devant  li- 
vrer de  nouveau  la  France  aux  étrangers ,  et  cet  homme  était  le  mtoie 
qui  avait  combattu  seul  aussi  l'établissement  du  gouvernement  impérial. 
Camot,  quoique  toujours  dévoue  à  la  cause  de  la  liberté  ne  pensait 
pas  que  l'on  dût  compromettre  1  indépendance  naboaale  par  eices  de 
méfiance  envers  l'empereui  et  il  croyait  que  ce  premier  inlérèl  des 
nations  serait  mis  en  péiil  par  1  eluignemenl  du  seul  chef  que  I  armée  et 
le  peuple  pussenl  ou  voulussent  suivre  Quand  I  opuuon  contraire  eut 


pi-évalu,  il  s'appuya  sur  une  table,  la  tète  dans  ses  deux  mains,  qu'il 
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mouilla  de  seB  larmes.  Napoléon  lui  dit  alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop 
tard.  »  L'empereur  rédigea  ensuite  la  décJaration  suivante  : 

«  Français  I  en  conmiençant  la  guerre  pour  soutenir  l'indépendance 
nationale ,  je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts ,  de  toutes  les 
volontés,  et  le  concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'étais  fondé 
à  en  espérer  le  succès ,  et  j'avais  bravé  toutes  les  déclarations  des  puis- 
sances contre  moi.  Les  circonstances  paraissent  changées.  Je  m'offre 
en  sacrifice  è  la  haine  des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être  sin- 
cères dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  jamais  voulu  qu'à  ma  per- 
sonne I  Ha  vie  pohtique  est  terminée ,  et  je  proclame  mon  fils ,  sous  le 
titre  de  Napoléon  II ,  empereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  for- 
meront provisoirement  le  conseil  de  gouvernement.  L'intérêt  que  je 
porte  à  mon  fils  m'engage  à  inviter  les  Chambres  à  organiser,  sans  dé- 
lai, la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous  tous  pour  le  salut  public  et 
pour  rester  une  nation  indépendante.  >» 

Cette  déclaration  fut  aussitôt  portée  aux  deux  Chambres.  Les  repré- 
sentants, qui  l'avaient  provoquée,  l'accueillirent  avec  transport.  Mais 
ils  ne  prirent  aucune  déterminaUon  explicite  à  l'égard  de  Napoléon  II , 
dont  la  légitimité  fut  vivement  soutenue  par  quelques  orateurs ,  entre 
autres  par  M.  Bérenger,  de  la  Drôme.  La  discussion  qui  s'établit  sur  ce 
point  amena  à  la  tribune  un  homme  qui  fit  dure  de  lui ,  dès  ce  début, 
qu'il  venait  recueillir  l'héritage  de-Mirabeau  :  c'était  Manuel. 

La  Chambre  des  représentants  crut  devoir  envoyer  une  députation 
à  Napoléon  pour  le  féliciter  sur  sa  seconde  abdication. 

Cl  Je  vous  remercie ,  dit-il  è  ces  députés ,  des  sentiments  que  vous 
m'exprimez  ;  je  désire  que  mon  abdicaUon  puisse  faire  le  bonheur  de 
la  France,  mais  je  ne  l'espère  point;  elle  laisse  l'état  sans  chef,  sans 
existence  politique.  Le  temps  perdu  è  renverser  la  monarchie  aurait  pu 
être  employé  à  mettre  la  France  en  état  d'écraser  l'ennemi.  Je  recom- 
mande à  la  Chambre  de  renforcer  promptement les  armées;  qui  veut 
la  paix  doit  se  préparer  à  la  guerre.  Ne  mettez  pas  cette  grande  nation 
à  la  merci  des  étrangers.  Craignez  d'être  déçus  dans  vos  espérances. 
C'est  là  qu'est  le  danger.  Dans  quelque  position  que  je  me  trouve ,  je 
serai  toujours  bien  si  la  France  est  heureuse.  » 

Cependant  les  ennemis  de  la  dynasUe  impériale  triomphaient  dans  la 
Chambre  des  représentants;  ils  avaient  écarté  la  proclamation  de  Na- 
poléon II ,  et  nommé  une  commission  de  cinq  membres ,  pour  former 
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UD  gouvernemenf  provisoire ,  savmr  :  Fooché ,  Camot ,  Grenier,  Quî- 
nette  et  Caulaiocourt.  A  cette  Douvelle ,  Napoléon  s'abandonna  à  son 
indignation  : 

«  Je  n'ai  point  abdiqué  en  faveur  d'un  nouveau  directoire,  s'écria- 
t-il ,  j'ai  abdiqué  en  (aveur  de  mon  fils.  Si  on  ne  le  proclame  point , 
mon  abdication  est  nulle  et  non  avenue.  Les  Chambres  savent  bien  que 
le  peuple,  l'armée,  l'opinion,  le  désirent,  le  veulent,  mais  l'étranger 
le  retient.  Ce  n'est  point  en  se  présentant  devant  les  alliés  ToreiUe  basse 
et  le  genou  en  terre ,  qu'elles  les  forceront  à  reconnaître  l'indépendance 
nationale.  Si  elles  avaient  eu  le  sentiment  de  leur  position ,  elles  au- 
raient proclamé  spontanément  Napoléon  II.  Les  étrangers  auraient  vu 
alors  que  vous  saviez  avoir  une  volonté,  un  but,  un  point  de  rallie- 
ment ;  ils  auraient  vu  que  le  20  mars  n'était  point  une  affaire  de  parti , 
un  coup  de  factieux ,  mais  le  résultat  de  l'attachement  des  Français  à 
ma  personne  et  à  ma  dynastie.  L'unanimité  nationale  aurait  plus  agisor 
eux  que  toutes  nos  basses  et  honteuses  déférences.  » 

Cependant  Paris  renfermait  dans  son  sein  un  grand  ncIDibre  de  pa- 
triotes qui  pensaient ,  comme  Camot ,  qu'il  fallait  se  préoccuper  avant 
tout  de  la  défense  du  pays ,  et  que  cette  défense  n'était  guère  possible, 
sans  le  bras ,  sans  le  génie,  sans  le  nom  de  l'empereur.  Les  militaires 
partageaient  et  proclamaiait  hautement  cette  opinion.  On  criait  de 
toutes  parts  :  «  Plus  d'empereur,  plus  de  soldats  !  »  La  foule ,  qui  allait 
toujours  croissant  autour  de  TÉlysée-Bourbon ,  où  Napoléon  résidait, 
finit  par  donner  de  l'inquiétude  aux  Chambres  et  à  Fouché ,  qui  me- 
nait le  gouvernement  provisoire  et  négociait  avec  l'étranger.  On  crai- 
gnait que  l'abdication  ne  parût  un  jeu  aux  puissances  alliées  tant  que 
l'empereur  resterait  à  Paris.  Camot  fut  chargé  de  lui  faire  part  des 
inquiétudes  de  ses  collègues  et  de  l'engager  à  s'éloigner  de  la  capitale. 
Il  se  rendit  dans  ce  but  à  T Elysée,  où  il  trouva  Napoléon  au  bain  et 
seul.  Quand  il  lui  eut  exposé  le  sujet  de  sa  visite,-  le  potentat  déchu 
parat  supris  des  alarmes  que  sa  présence  excitait.  «  Je  ne  suis  plus 
qu'un  simple  particulier,  dit-il,  je  suis  moins  qu'un  simple  particulier.» 

Toutefois ,  il  promit  de  céder  au  vœu  des  Chambres  et  du  gouver- 
nement provisoire ,  et  il  se  retira ,  le  25  juin ,  à  la  Malmaison ,  d'où  il 
voulut  encore  adresser  à  l'armée  une  proclamation  ainsi  conçue  : 

«  Soldats  !  quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force  de  m'éloigner 
de  la  brave  armée  française ,  j'emporte  avec  moi  l'heureuse  certitude 
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qu'elle  justiGera  par  les  services  éminents  que  la  patrie  attend  d'elle , 
les  éloges  que  dos  ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  lui  refuser. 

»  Soldats!  je  suivrai  vos  pas,  quoique  absent.  Je  connais  tous  les 
corps ,  et  aucun  d'eux  ne  remportera  un  avantage  signalé  sur  l'ennemi , 
que  je  ne  rende  hommage  au  courage  qu'il  aura  déployé.  Vous  et  moi 
nous  avons  été  calomniés.  Des  hommes  indignes  d'apprécier  vos  tra- 
vaux ,  ont  vu ,  dans  les  marques  d'attachement  que  vous  m'avez  don- 
nées, un  zèle  dont  j'étais  le  seul  objet;  que  vos  succès  futurs  leur  ap- 
prennent que  c'était  la  patrie  par-dessus  tout  que  vous  serviez  en  m'o- 
béissant;  et  que  si  j'ai  quelque  part  à  votre  affection,  je  la  dois  à  mon 
ardent  amour  pour  la  France,  notre  mère  commune. 

»  Soldats ,  encore  quelques  efforts,  et  la  coalition  est  dissoute.  Napo- 
léon vous  reconnaîtra  aux  coups  que  vous  allez  porter. 

»  Sauvez  l'honneur,  l'indépendance  des  Français  ;  soyez  jusqu'à  la 
lin  tels  que  je  vous  ai  connus  depuis  vingt  ans,  et  vous  serez  invincibles.  » 

A  la  Halmaison ,  Napoléon  était  encore  trop  voisin  de  Paris  pour 
ne  pas  donner  de  l'ombrage  à  ses  ennemis.  Fouché  appréhendait  tou- 
jours quelques  nouvelles  résolutions  de  sa  part;  aussi  le  fit-il  garder 
réellement  à  vue  par  le  général  Becker,  sous  prétexte  de  veiller  à  sa 
sûreté.  Le  27  juin ,  sur  le  bruit  de  l'approche  des  alliés ,  dont  une  man- 
œuvre imprudente  lui  paraissait  offrir  d'ailleurs  l'occasion  de  les  battre 
complètement,  il  écrivit  au  gouvernement  provisoire  pour  se  mettre  à 
sa  disposition  comme  soldat  : 

«  En  abdiquant  le  pouvoir,  dit-il,  je  n'ai  pas  renoncé  au  plus  noble 
droit  de  citoyen ,  au  droit  de  défendre  mon  pays. 

»  L'approche  des  ennemis  de  la  capitale  ne  laisse  plus  de  doutes  sur 
leurs  intentions ,  sur  leur  mauvaise  foi. 

»  Dans  ces  graves  circonstances ,  j'offre  mes  services  comme  géné- 
ral ,  me  regardant  comme  le  premier  soldat  de  la  patrie.  » 

Ceux  qui  avaient  exigé  l'abdication  de  l'empereur  ne  pouvaient  guère 
replacer  à  la  tête  de  l'armée  le  grand  capitaine  qu'ils  avaient  fait  des- 
cendre du  trône.  Us  savaient  bien  qu'un  soldat  tel  que  lui  n'avait  d'au- 
tre rang  que  celui  de  généralissime ,  et  que  l'accepter  pour  auxiliaire . 
c'était  le  reprendre  pour  maître.  Ils  refusèrent  donc,  et  leur  réponse 
causa  la  plus  vive  irritation  h  Napoléon.  Il  parla  de  se  remettre  à  la  tète 
de  l'armée  et  de  tenter  un  coup  d'état,  une  répétition  du  48  brumaire. 
Hais  le  duc  de  Bassano  l'en  dissuada ,  en  lui  faisant  comprendre  que 
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les  circonstaDces  n'étaienl  plus  les  mêmes  qu'en  l'an  viii.  Obligé  de  cé- 
der, il  quitta  la  Malmaison ,  et  partit  pour  Rodiefort,  dans  l'inlenlkm 
de  passer  aux  Ëtnls-Unis  d'Amérique. 


CHAPITRE  Lin. 
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^ECKtR,  à  qui  le  gouvernement  provisoire 
avait  confié  la  tâelie  difSdIe  de  surveiller  son 
illustre  maiire ,  à  la  Haimaison ,  reçut  l'ordre 
de  l'accompagner  jusqu'à  Kucherort ,  et  de 
ne  le  quitter  qu'à  bord  du  vaisseau  qui  le 
^^/Vjjf  ; ccmduirait  au  delà  des  mers.  Ce  brave  géné- 
-'"^^^  rai  avait  dit  à  l'empereur  en  l'abordant  : 
'-'^'  î-  ^^^^-         «  Je  suis  chargé  d'une  miesion  pénible ,  et  je 

ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  m'en  acquitter  à  votre  salistac- 
tioD.  »  11  eut  le  bonheur  de  tenir  parole,  et  de  ne  pas  s'oublier  un  in- 
stant; jamais  il  ne  s'écarta  de  la  déférence  et  des  égards  qu'il  devait  à 
la  grandeur  déchne  et  au  génie  malheureux. 

Napoléon ,  parti  de  la  Malmaison  le  29  juin ,  arriva  à  Rochefort  le 
5  juillet.  Le  lendemain,  son  frère  Joseph  vint  l'y  rejoindre.  Peodanl 
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son  séjour  dans  cette  ville ,  Tempereur  entendit  constamment  autour 
de  sa  demeure  de  vives  acclamations  ;  plusieurs  fois  il  parut  au  balcon 
de  la  préfecture  où  il  était  logé ,  et  il  reçut  toujours  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  raflèclion  profonde  que  lui  gardait  le  peuple.  Il  s'embarqua , 
le  8  juillet ,  avec  Tintention  de  se  rendre  aux  Etats-Unis,  et  avec  la 
ferme  conGance  que  les  sauf-conduits  que  le  gouvernement  provisoire 
lui  avait  promis  pour  ce  trajet,  lui  seraient  expédiés  sans  obstacle  et 
sans  retard  par  les  alliés.  Deux  jours  après ,  il  envoya  Las  Gazes  et 
Savary  à  bord  du  BeUérophon ,  pour  savoir  du  commandant  de  la  croi- 
sière anglaise  s'il  n'avait  pas  reçu  des  ministres  de  S.  M.  Britannique 
Tordre  formel  de  ne  pas  s'opi)oser  k  son  passage.  Nulle  instruction 
n'était  encore  parvenue  au  capitaine  Maitland ,  qui  commandait  le  Bel- 
léroplion ,  et  qui  se  contenta  de  déclarer  qu'il  allait  en  référer  à  Tamiral. 
Le  ^  4  ,  Napoléon  était  toujours  a  file  d'Aix ,  k  attendre  une  réponse. 
Ce  silence  prolongé  lui  causa  quelque  impatience ,  et  il  voulut  sortir 
enfin  de  Tincertitude  où  on  le  laissait  depuis  quatre  joui's.  Las  Gazes , 
accompagné  de  Lallemand,  retourna  auprès  du  ciipitaine  Haitland,  qui 
persista  dans  ses  déclarations  négatives,  et  qui  offrit  du  reste  de  rece- 
voir Tempereui*  à  son  bord  et  de  le  conduire  en  Angleterre,  où  il 
trouverait  tous  les  bons  traitements  et  les  égards  qu'il  pouvait  désirer. 

Lorsque  Las  Gazes  et  Lallemand  eurent  rendu  compte  du  résultat 
de  leur  mission,  Napoléon  réunit  autour  de  lui  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  les  consulta  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  On  avait  de- 
vant soi  une  croisière  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  de  forcer,  et  derrière , 
une  terre  que  l'invasion  des  étrangei*s  et  le  retoui*  des  Bourbous  allaient 
i*endre  inhospitalière  |)our  tout  vc  qui  portait  le  nom  de  Napoléon,  et 
aussi  pour  tout  ce  qui  s  était  associé  de  trop  près  à  sa  gloire.  Dans  une 
situation  aussi  critique,  lempereur  pensa  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  s'ndi'esser  à  la  générosité  du  peuple  anglais,  et  de  le  choisir 
solennellement  pour  son  bote.  Il  prit  aloi*s  la  plume,  et  écrivit  au  prince 
régent  ces  lignes  mémorables  : 

a  Altesse  royale ,  en  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays  ,  et  à 
rinimitié  des  plus  grandes  puissances  de  1  Europe  ,  j'ai  consommé  m<i 
carrière  politique.  Je  viens,  comme  lliémislocle.  m'asseoir  sur  le  foyer 
du  peuple  britannique  ;  je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que 
je  réclame  de  Votre  Altesse  royale  ,  comme  celle  du  plus  puissant,  du 
plus  constiint,  du  plus  généreux  de  mes  ennemis.  »> 
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Las  Gazes  et  Gourguiid  portèœiil  cette  Ivttie  uu  eupiluiue  Muitlaixl , 
à  qui  ils  annnnrùreni  que  Napoléon  se  l'endruit  te  lendemain  matin  à 
soc  bord.  En  effet,  le  15,  aux  premiers  rayons  du  jour,  le  brick 
fÉpervUr  conduisit  le  grand  homme  sur  le  Belléropkon.  Au  moment 
d'aborder,  l'emppreui'  s'étant  aperçu  que  le  général  Becker  l'iiupro- 


cbait  SQiib  doute  poui  lui  fane  bes  adieux  il  lui  dit  \nemeut  Keti 
lez  vous  gtneral  je  ne  \eux  pai>  quoii  puibse  croire  qu  un  français 
est  venu  me  livrer  a  me»  ennemis  »  Mais  en  piononçaulces  paioles 
il  lui  tendil  la  moin  et  ne  le  fît  éloigner  (|u'aprcs  l'avoir  serré  une  der- 
nière fois  dons  ses  bras. 

En  arrivant  sur  le  Bellérophou,  Napoléon  dit  au  capitaine  :  «  Je  viens 
il  votre  bord  me  mettre  sous  lu  protection  des  lois  de  l 'Angleterre.  >• 
Cet  officier  le  conduisit  aussitôt  dons  sa  cbambre  où  il  l'installa.  Le  len- 
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demain,  Teropereur  se  rendit  à  bord  du  Superbe,  monté  par  Tamiral 
Hotbam  qui  conmiandait  la  station.  Il  Fevmt,  le  même  jour,  sar  le 
Betlérophon,  qui  cingla  immédiatement  vers  TAngleterre.  L'amiral 
Hotbam ,  dans  la  visite  que  lui  fit  Napoléon ,  déploya ,  selon  le  témoi- 
gnage irrécusable  de  Las  Gazes ,  «  toute  la  grâce  et  toute  la  recherche 
qui  caractérisent  Tbomme  d'un  rang  et  d'une  éducation  distingués.  »  Du 
reste ,  «  l'empereur ,  dit  le  même  auteur ,  ne  fut  pas  au  miUeu  de  ses 
plus  cruels  ennemis ,  de  ceux  que  Ton  avait  constamment  nourris  des 
bruits  les  plus  absurdes  et  les  plus  irritants ,  sans  exercer  sur  eux  toute 
riniluence  de  la  gloire.  Le  capitaine ,  les  officiers ,  Téquipage ,  eurent 
bientôt  adopté  les  mœurs  de  sa  suite  ;  ce  furent  les  mêmes  égards,  le 
même  langage ,  le  même  respect.  S'il  paraissait  sur  le  pont ,  chacun 
avait  le  chapeau  bas...  Enfin ,  Napoléon ,  à  bord  du  BelUrophon^  y  était 
empereur.  » 

Arrivé  à  Torbay,  le  24  juillet ,  le  capitaine  Maitland  fit  prendre  les 
ordres  de  lord  Reitb ,  son  amiral  général ,  qui  lui  enjoignit  de  se 
rendre  à  Plymouth,  où  te  BeUérophon  mouilla  en  effet  le  26. 

Dès  qu'on  eut  appris ,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  que  l'empereur 
approchait ,  la  curiosité  la  plus  vive  s'y  manifesta.  La  rade  de  Torbay 
se  couvrit  de  bateaux ,  et  un  empressement ,  mêlé  d'admiration ,  éclata 
partout  au  nom  de  Napoléon.  Cet  accueil  du  peuple  contrastait  trop 
avec  le  sort  que  le  gouvernement  britannique  réservait  à  l'empereur, 
pour  que  les  ministres  du  roi  Georges  ne  cherchassent  pas  à  prévenir 
et  même  à  empêcher  les  démonstrations  qui  accusaient  si  hautement 
l'atroce  politique  dont  ils  allaient  se  faire  les  instruments.  A  Plymouth , 
le  Bellérophon  fut  entouré  de  canots  armés ,  qui  eurent  ordre  de  faire 
feu  sur  les  curieux  pour  les  écarter.  Malgré  ces  instructions  sauvages^ 
r Angleterre  tout  entière  sembla  courir  à  Plymouth  dans  l'espoir  de 
voir  le  héros  de  la  France ,  et  la  mer  continua  à  se  couvrir  de  vais- 
seaux autour  de  celui  qui  servait  de  prison  au  grand  homme. 

Au  milieu  des  acclamations  dont  il  était  l'objet,  de  la  part  d'une 
nation  qui  avait  été  si  longtemps  son  ennemie ,  Napoléon  était  impa- 
tient d'apprendre  à  quel  parti  le  gouvernement  britannique  s'arrêtait 
enfin  à  son  égard.  Lord  Keith  était  bien  venu  à  bord  du  Bellérophon, 
mais  sa  visite ,  pleine  de  froideur  et  de  réserve ,  n'avait  duré  qu'un 
instant.  Il  revint  dans  les  derniers  jours  de  juillet ,  avec  le  chevalier 
Bonbury  ,  et  ce  fut  pour  lever ,  d'une  manière  cruelle ,  l'mcertitude  de 
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l^emperein*  :  il  était  porteur  d'une  note  ministérielle  qui  assignait  File 
de  Sainte-Hélène  pour  résidence  au  général  Bonaparte.  C'était  un  arrêt 
de  déportation  que  le  climat  était  chargé  de  oonmiuer  en  sentence  de 
mort.  Quand  Napoléon  apprit ,  de  la  bouche  de  Tamiral ,  cette  réso- 
lution du  cabinet  anglais ,  il  laissa  éclater  son  indignation  ,  et  protesta 
de  toutes  ses  forces  contre  une  violation  aussi  manifeste  du  droit  des 
gens.  R  Je  suis  Thûte  de  l'Angleterre ,  dit-il,  je  ne  suis  point  son  pri- 
sonnier ;  je  suis  venu  librement  me  placer  sous  la  protection  de  ses 
lois  ;  on  viole  sur  moi  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité  ;  je  n'accéderai 
jamais  volontairement  à  l'outrage  qu'on  me  fait  ;  la  violence  seule 
pourra  m'y  contraindre.  » 

Pour  rendre  ensuite  plus  cruelle  la  déportation  à  laquelle  on  le 
condamnait,  on  voulut  limiter  à  trois  le  nombre  des  personnes  qui 
pourraient  le  suivre,  et  on  eut  même  soin  d'en  exclure  Savary  et 
Lallemand.  Ces  deux  fidèles  serviteurs  de  Napoléon  durent  croire  qu'ils 
allaient  devenir  victimes  d'une  extradition ,  et  qu'on  les  destinait  à 
réchafaud  que  Louis  XYIIl  venait  de  dresser  par  son  ordonnance 
du  24  juillet ,  dans  laquelle  ils  étaient  compris  l'un  et  l'autre. 

Que  se  passait-il  pourtant  dans  l'âme  de  Napoléon,  après  la  noti- 
Gcation  de  l'arrêt  homicide  que  lord  Keith  lui  avait  transmis?  La  prison 
dans  l'exil ,  pour  arriver  à  une  mort  lente  et  douloureuse ,  quelle 
destinée  pour  celui  dont  la  vaste  et  sublime  ambition  se  trouva  plus 
d'une  fois  à  l'étroit  dans  l'exercice  de  la  suprématie  européenne  !  pour 
le  héros  qui  voyait  affluer  les  souverains  les  plus  orgueilleux  dans  ses 
antichambres  !  Ya-t-il  donner  au  monde  l'exemple  d'une  résignation 
inouïe,  ou  le  spectacle  d'un  vulgaire  désespoir?  Il  fait  appeler  Las 
Gazes ,  U  l'interroge  sur  Sainte-Hélène ,  il  lui  demande  s'il  sera  possible 
d'y  supporter  la  vie  ;  puis ,  s'interrorapant  tout  à  coup ,  il  lui  dit  : 
u  Hais  après  tout,  est-il  bien  sûr  que  j'y  aille?  Un  homme  est-il  donc 
dépendant  de  son  semblable,  quand  il  veut  cesser  de  l'être?  Mon 
cher ,  j'ai  parfois  l'envie  de  vous  quitter,  et  cela  n'est  pas  bien  difficile.  » 
Las  Gazes  combat  cette  disposition  d'esprit  qui  le  rempUt  d'alarmes , 
et  pour  réconcilier  Napoléon  avec  la  vie  dont  il  parait  fatigué ,  il  fait  pas- 
ser devant  lui  une  lueur  d'avenir.  «  Qui  connaît  les  secrets  du  temps?  » 
dit-il.  Puis  comme  l'empereur  revient  sur  l'ennui  qui  l'attend  à  Sainte- 
Hélène  ,  Las  Gazes  lui  laisse  entrevoir  la  possibilité  de  vivre  du  passé , 
et  l'empereur  lui  répond  :  «  Eh  bien  !  nous  écrirons  nos  Mémoires, 
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Oui ,  il  faudra  travailler;  le  travail  aussi  est  la  faux  du  temps.  Après 
tout,  on  doit  remplir  ses  destinées  ;  c'est  aussi  ma  grande  doctrine  ;  eh 
bien  !  que  les  miennes  s'accomplissent.  »  Ainsi  Napoléon  est  revenu  à 
lui-même  !  Si  la  méchanceté ,  la  déloyauté ,  Tingratitude  des  hommes 
le  poussent  un  instant  au  désespoir  par  le  dégoût,  et  semblent  Tavoir 
enCn  accablé ,  il  se  relève  aussitôt  par  le  sentiment  de  sa  gloire  passée 
et  de  sa  puissante  nature. 

Le  Bellérophon  sortit ,  le  A  août ,  de  la  rade  de  Plymouth  ;  mais  il  ne 
se  dirigea  pas  vers  le  sud  ,  et  remonta  au  contraire  la  Manche.  Napo- 
léon apprit  alors  qu'il  allait  passer  sur  un  autre  bâtiment ,  le  Northum- 
berland,  destiné  à  le  transporter  à  Sainte-Hélène.  Les  i)aroles  énei^iques 
qu'il  avait  adressées  à  lord  Keith,  lors  de  sa  funeste  communication, 
pouvaient  être  perdues  pour  Fhistoire  ;  il  les  reproduisit  dans  une  pro- 
testation formelle  qui  fut  envoyée  à  Tamiral  et  qui  mérite  d'être  citée 
textuellement . 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes, 
contre  la  violence  qui  m'est  faite ,  contre  la  violation  de  mes  droits  les 
plus  sacrés ,  en  disposant ,  par  la  force ,  de  ma  personne  et  de  ma  li- 
berté. Je  suis  venu  librement  à  bord  du  Beilérophon,  je  ne  suis  pas 
prisonnier,  je  suis  Thôte  de  l'Angleterre.  J'y  suis  venu  à  l'instigation 
même  du  c^ipitaine ,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gouvernement  de  me 
recevoir,  et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite ,  si  cela  m'é- 
tait agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi ,  pour  venir  me  mettre 
sous  la  protection  des  lois  d'Angleterre.  Aussitôt  assise  boixl  du  BeUé- 
rophon.je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouvernement, 
en  donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon  de  me  recevoir  ainsi 
que  ma  suite ,  n'a  voulu  que  me  tendre  une  embûche ,  il  a  forfait  à 
l'honneur  et  flétri  son  pavillon. 

»  Si  cet  acte  se  consommait ,  ce  serait  en  vain  que  les  Anglais  vou- 
draient parler  désormais  de  leur  loyauté,  de  leurs  lois  et  de  leur  li- 
berté ;  la  foi  britannique  se  trouvera  perdue  dans  l'hospitalité  du  Bel- 
lérophon, 

»  J'en  appelle  à  l'histoire  .  elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans  la 
guerre  au  peuple  anglais,  vint  librement ,  dans  son  infortune ,  chercher 
un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  lui  donner 
de  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment  répondit-on ,  en  An- 
gleterre, h  une  telle  magnanimité?  On  feignit  de  tendre  mie  main  hos- 
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pîlalière  à  cet  ennemi  ;  et  quund  il  se  fut  livi-é  de  bunne  Toi ,  on  l'im- 
mola.  » 

L'empereur  quitta  le  Bellèiopkon  le  7  aoOt ,  et  fut  conduit  sur  te 
Korlhumbeiiand  que  commandait  l'amiral  Cockbum.  On  saisit  ce  mo- 
ment pour  désarmer  toutes  k<s  personnes  de  sa  suite  :  mais  un  reste  de 
pudeur  fit  respecter  son  éptV.  Ses  efTels  turent  visités  par  l'amiral  lui- 


même  ,  aidé  d'un  officier  de  douanes.  On  lui  enleva  quotre  mille  napo- 
lécms ,  et  on  ne  lui  en  laissa  que  quinze  cents  pour  eubvcnir  aux  besoins 
de  son  service.  Lorsqu'il  avait  fallu  se  séparer  des  fidèles  amis  à  qui 
l'on  avait  refusé  la  faveur  de  partager  sa  prt^n  et  son  lointain  exil, 
Savary,  tout  en  pleurs,  s' était  jeté  ii  ses  pieds  et  lui  avait  baisé  les  mains. 
«L'empereur,  dit  LasCazes,  calme,  impassible,  l'embrassa,  et  se 
mit  ea  roule  pour  gagner  le  cunot.  Chemin  faisant,  il  saluait  gracieuse- 
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mait  de  Id  tête  ceux  i]ui  étdient  sur  son  passage.  Tous  ceux  des  nôtres, 
que  nous  laissioas  en  arrière ,  étaient  en  pleurs  ;  je  ne  pus  m'cmpècher 
de  dire  h  lord  Keith ,  avec  qui  je  causais  en  ce  moment  :  «  Vous  obser- 
vez ,  milord ,  qu'ici  ceux  qui  pleurent  sont  ceux  qui  restent.  » 


CHAPITBK   UV 


1 1 1  il  avait  été  d'une  extrême  politesse ,  mars 
iiissi d'une f^rande  réserve,  dans  ses relatiooR 
HCC  les  Français  du  BfUérnphon.  Cockbum 
w  fut  \>ns  mninR  pnli,  et  montra  plus  d'in- 
:<-\vi  et  de  respect  pour  le  grand  homme  dont 
I  s(i  trouvait  passagèrement  l'involontaire 
écolier. 
Cependant  les  ministres  anglais  avaient  été 
fort  mécontents  des  égards  que  Napoléon  avait  obtenus  du  capitaine 
Mailland  et  de  son  équipage.  Ils  blômèrent  surtout  rot  officier  d'avoir 
donné  à  son  prisonnier  le  titre  qu'il  portail  sur  le  trône;  et  ils  prirent 
les  précauti(»us  les  plus  sévères ,  pour  que  rien  de  semblable  De  se 
renouvelât  sur  le  Norlhumbertand.  Ils  déclarèrent,  dans  leurs  Instruc- 
tions, que  la  qualiGcation  de  général  serait  la  seule  permise  envers  le 
potentat  déchu.  Lorsque  Napoléon  apprit  toutes  ces  petitesses,  imagi- 
nées pour  l'humilier,  il  s'écria  .  «  Qu'ils  m'appellent  comme  ils  vou- 
dront, ils  ne  m'empêcheront  pas  d'être  moi!  » 


754  HISTOIRE 

Lei  I  août,  le  Northumberland  sortil  du  caoal  de  la  Manche.  Lors- 
qu'il passa  à  la  hauteur  du  cap  de  la  Hogue ,  Napoléon  i-econnut  les  côtes 
de  FraDce.  Il  les  salua  aussilôl ,  cd  étendant  ses  mains  vers  le  rivage , 


et  fi'écria  d'uue  voix  émue  ;  «  Adieu ,  terre  des  bravée  !  adieu ,  dière 
France  T  quelques  traîtres  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la  maîtreese  du 
monde  T  »  Tels  furent  les  derniers  adieux  du  grand  homme  à  la  noble 
terre  du  grand  peuple  ! 

Pendant  la  traversée ,  l'empereur  fut  un  jour  surpris  sur  le  pont, 
dans  sa  promenade  habituelle  de  l'après-dîner,  parunvioleDtorage.il 
oe  voulut  pas  reolrer,  et  se  contenta  de  se  faire  apporter,  pour  braver 
une  pluie  aboadante ,  la  fameuse  redingote  grite ,  que  les  Anglais  eui- 
mémes  ne  considéraient  qu'avec  admiratioD  et  respect. 

La  lecture  des  journaux  servait  de  passe-temps  à  l'empereur.  Il  était 
rare  qu'il  n'y  rencontrât  des  kijures  et  des  mensonges  dirigés  contre 
lui.  Mais  tout  cela  ne  pouvait  l'atteindre,  et  il  dit  à  Las-Cases  à  ce  sujet  : 
1  Le  poïBOO  ne  pouvait  plus  rien  sur  Mithridate:ehbien,  la  calomnie, 
depuis  1844,  ne  pourrait  pas  davantage  contre  moi.  u 

Le  4  5  octobre ,  le  Norlhumbertand  mouilla  dans  la  rade  de  Sainte- 
Hélène  ;  le  1 6  ,  l'empereur  descendit  à  terre  avec  l'amiral  et  le  général 


DE  NAPOLEON.  755 


f 


Bertrand.  11  s'établît  d'abord  au  Briars,  chez  uu  négociant  de* File, 
nommé  Balcombe. 

Ce  n'était  là  qu'une  demeure  provisoire  :  sa  résidence  définitive  était 
fixée  à  Longw'ood ,  maison  de  campagne  du  gouverneur ,  qu'il  avait 
visitée  en  arrivant,  et  qui  n'était  pas  encore  disposée  pour  le  recevoir, 
inrouva  toutefois  chez  M.  Balcombe  tous  les  égards  auxquels  il  avait 
droit,  et  quelques  ressources  contre  l'ennui.  Cette  digne  famille  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  adoucir  les  désagrânents 
de  sa  situation. 

Pendant  son  séjour  au  Briars ,  Kapoléon  ne  sortit  qu'une  seule  fois 
pour  aller  visiter  le  major  du  régiment  de  Sainte-Hélène.  11  s'occupait 
de  ses  mémoires ,  et  faisait  de  longues  dictées  soit  à  Las-Cases ,  soit  è 
son  fils ,  soit  à  Montholon ,  soit  à  Gourgaud  et  à  Bertrand.  Ses  prome- 
nades habituelles  se  passaient  dans  les  allées  couvertes  et  les  taillis  du 
Briars ,  d'où  l'on  n'apercevait  que  d'affreux  précipices. 

Le  jardin  de  M.  Balcombe  était  cultivé  par  un  vieux  nègre  nommé 
Tobie.  C'était  un  Indien-Malais  qu'un  équipage  anglais  avait  enlevé 
frauduleusement  et  vendu  comme  esclave.  L'empereur,  dans  ses  pro- 
menades, rencontrait  souvent  ce  malheureux,  et  lui  témoignait  beau- 
coup d'intérêt  ;  il  paraissait  décidé  à  payer  son  affranchissement,  et  ne 
parlait  jamais  de  son  enlèvement  qu'avec  la  plus  vive  indignation.  Un 
jour  qu'il  s'élait  arrêté  devant  lui,  il  ne  put  contenir  les  pensées  qui  se 
pressaient  dans  son  àme ,  et  il  se  mit  à  dire  :  «  Ce  que  c'est  pourtant 
que  cette  pauvre  machine  humaine!  pas  une  enveloppe  qui  se  ressemble; 
pas  un  intérieur  qui  ne  diffère  ! . . .  Faites  de  Tobie  un  Brutus ,  il  se  serait 
donné  la  mort;  un  Esope ,  il  serait  peut-être  aujourd'hui  le  conseiller 
du  gouverneur  ;  un  chrétien  ardent  et  zélé ,  il  porterait  ses  chaînes  en 
vue  de  Dieu,  et  les  bénirait.  Pour  le  pauvre  Tobie ,  il  n'y  regarde  pas 
de  si  près;  il  se  courbe  et  travaille  innocemment!  »  Et,  après  Tavoir 
considéré  quelcjues  instants  en  silence ,  îi  dit  en  s'éloignant  :  «  Il  est 
sûr  qu'il  y  a  loin  du  pauvre  Tobie  à  un  roi  Richard  ! . . .  Et  toutefois , 
conlinua-1-iI  en  marchant ,  le  forfait  n'en  est  pas  moins  atroce  ;  car  cet 
homme,  après  tout,  avait  sa  famille,  ses  jouissances,  sa  propre  vie; 
et  l'on  a  commis  un  horrible  forfait  en  venant  le  faire  mourir  ici  sous 
le  poids  de  l'esclavage.  »  Et,  s'arrêtant  tout  à  coup ,  il  dit  à  Las-Cases  : 
«  Mais  je  lis  dans  vos  yeux  ;  vous  pensez  qu'il  n'est  pas  le  seul  exemple 
de  la  sorte  à  Sainte-Hélène!  Mon  cher,  il  ne  saurait  y  avoir  ici  le  moin- 
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dre  rapport  ;  si  l'atteutat  est  plus  relevé ,  les  victimes  uussi  uffreiii 
bien  (l'uutres  l'essout'ct?)'.  On  ne  vous  a  |>uiDt  soumis  ii  des  suuffniihvs 
corporvllei) i  et,  l'eât-uD  teuté,  nous  avons  une  Aiiie  à  lroni|)er  nosl^- 
i-aus ! . . .  Notit;  silualion  peut  même  avoir  des  allruitii '...  Nous  deuieu- 
rons  les  martyrs  d'une  cause  immortelle '■...  Des  millioos  d'hommes 
uous  pleurent,  la  patrie  soupire  ,  el  lu  gloire  est  en  deuil!.  .  Les  mal- 
lieui's  oDi  uussi  leur  héroïsme  et  leur  §luir<^'!...  L'udveràlé  uian^juait 
il  mu  carrièri.'  ! . . .  Si  je  Tusse  moi-t  sur  le  trâne ,  dans  les  nuages  de 
ma  tuute-puissauce ,  je  serais  demtHirù  un  problème  |>our  bien  dei' 
gens  ;  aujourd'hui,  Kréee  au  malheur,  on  pourra  me  juger  à  nu  !  » 


Napoléou  ijuitti)  le  Briurs ,  le  i  8  décembre  ,  jKtur  uller  babili-r  Loiiî;- 
wood.  Cette  uouvelle  demeure  lui  offrit  plus  de  conmiodités ,  mais  il 
n'y  reucoulra  (mis  moins  de  gène  et  de  liaeassi-ries  de  la  jHirt  de  sfs 
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geôliers.  On  plaça  des  sentinelles  sous  ses  fenêtres,  et  on  Tentoura  des 
précautions  les  plus  vexatoires  et  les  plus  humiliantes.  U  en  fit  écrii*e  à 
Taniiral  par  Montholon ,  ne  voulant  pas  traiter  directement  aucun  de 
ces  objets  avec  lui ,  afin  de  ne  point  se  commettre ,  dit-il ,  à  la  discré- 
tion de  quelqu'un  auquel  il  donnerait  le  droit  de  dire  à  faux  :  »  L'em- 
pereur m'a  dit  cela.  » 

Dans  une  de  ses  promenades  à  cheval ,  vers  la  fin  de  décembre ,  il 
fut  obligé  de  mettre  pied  à  terre ,  à  cause  du  mauvais  état  des  chemins , 
et  s'enfonça  tellement  des  deux  jambes  dans  la  boue,  qu'il  n'en  sortit  pas 
sans  de  pénibles  efforts  et  quel(|ues  appréhensions.  «  Voici,  dit-il,  une 
sale  aventure.  »  Et,  lorsqu'il  se  fut  tiré  d'embarras,  il  ajouta  :  a  Si 
nous  avions  disparu  ici ,  qu'eùt-on  dit  en  Europe?  Les  cafards  prouve- 
raient sans  nul  doute  que  nous  avons  été  engloutis  pour  nos  crimes.  »> 

Presque  tous  les  Anglais  qui  passaient  dans  ces  parages  faisaient  une 
station  à  Sainte-Hélène ,  pour  y  voir  l'illustre  victime  de  leur  gouver- 
nement. Napoléon  les  accueillait  toujours  avec  autant  de  grâce  que  de 
dignité  ;  et ,  conune  ils  le  trouvaient  bien  différent  du  portrait  qu'on 
leur  en  avait  fait  pendant  vingt  ans ,  ils  s'excusaient  d'avoir  pu  croire 
les  atrocités  publiées  sur  son  compte.  «  Eh  bien!  dit  Napoléon  à  l'un 
d'eux,  en  souriant,  c'est  à  vos  ministres  pourtant  que  j'ai  l'obligation  de 
toutes  ces  gentillesses;  ils  ont  inondé  l'Eumpe  de  pamphlets  et  de  li- 
belles contre  moi.  Peut-être  auraient-ils  à  dire  pour  excuse  qu'ils  ne 
faisaient  que  répondre  à  ce  qu'ils  recevaient  de  France  même  ;  et  ici ,  il 
faut  être  juste,  ceux  d'entre  nous  qu'on  a  vus  danser  sur  les  ruines  de 
leur  patrie,  ne  s'en  faisaient  pas  faute,  et  les  tenaient  abondamment 
pourvus.  » 

Cependant  l'amiral  avait  à  cœur  de  ivpondre  aux  plaintes  que  Mon* 
tholon  lui  avait  transmises,  il  vint  s  en  (xpli(|uer  avec  l'empereur,  el 
ils  se  séparèrent  contents  l'un  de  l'autre.  Le  sous-gouverneur ,  colont  I 
Skelton,  traitait  également  Napoléon  avec  beaucoup  de  prévenances. 
L'empereur  le  retint  souvent  à  dîner  avec  sa  femme. 

Le  l'^'  janvier  1816,  tous  les  compagnons  d'inforlune  du  grand 
homme  se  réunirent  pour  lui  présenter  leurs  hommages,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année.  Napoléon ,  à  qui  cette  soknuité  rappelait  les  beaux 
joui*s  de  sa  toute-puissance,  ne  laissa  rien  apercevoir  de  l'intime  com- 
paraison qui  se  faisait  en  lui ,  entre  la  réception  familière  de  Longwood 
et  les  audiences  pomi)euses  des  Tuileries.  Il  accueillit  affectueusement 


les  coirrtisans  du  malheup,  et  les  Ct  lous  déjeuner  chez  lui  en  familk'. 
n  Vous  ne  composeiE  plus  qu'une  p(>igné«  au  boutdu  monde,  leurdil-il, 
et  votre  consolntiim  doit  éli-e  nn  moins  de  vous  y  aimer.  <> 

Tous  tes  jours,  on  apei'ci^vnit  autour  de  Longwood  des  matelots  qui 
bravaient  les  sentinelles  et  les  eonsignes  pour  s'approcher  de  la  demeure 
et  voir  la  ligure  du  héros  prisonnier.  «  Ce  que  c'est  pourtant  que  le  pou- 
voir de  l'imagination!  dii^ait  Napoléon.  Tout  ce  qu'elle  peut  sur  les 


hommes?  Voilà  des  gens  qui  ne  me  connaissaient  point,  qui  ne  m'avaient 
jamais  vu  ,  seulement  ils  avaient  entendu  parler  de  moi  ;  et  que  Dc 
sentent-ils  pas,  que  ne  feraient-ils  pas  en  ma  faveur?  F^tlaraéine  bizar- 
rerie ee  renouvelle  dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  âges ,  dans  lous  les 
sexes  I  Voilà  le  fanatisme  !  oui ,  l'imagination  gouverne  le  monde  !  » 

L'espace  dans  lequel  Napoléon  pouvait  se  promener  à  cheval  ne  lui 
permettait  pas  une  course  de  plus  d'une  dcmi-lieure  ;  encore  fut-il  IneD- 
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tôt  conduit  à  y  reDoncer.  Tantôt  c'était  un  ofûder  anglais  qui  s'offen- 
sait (l'être  obligé  de  rester  en  arrière ,  et  qui  voulait  se  mêler  a  la 
compagnie  de  l'empereur,  tantôt  c'était  un  soldat,  ou  un  caporal,  qui 
entendait  mal  sa  consigne  et  qui  le  mettait  en  joue. 

Le  climat  et  la  captivité  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits.  La 
santé  de  l'empereur  s'altéra  d'une  manière  sensible.  11  n'avait  pas  une 
constitution  aussi  forte  qu'on  le  supposait  communément.  Selon  Tex- 
pression  de  l'un  de  ses  compagnons  d  infortune,  «  son  corps  était  bien 
loin  d'être  de  fer  ',  c'était  seulement  son  moral.  »  I^  docteur  O'Méara , 
chirurgien  anglais,  lui  donna  ses  soins  et  obtint  dans  la  suite  toute  sa 
confiance. 

Les  journaux  apportèrent  successivement  à  Sainte-Hélène  la  nou- 
velle de  ta  mort  de  Murât ,  du  soulèvement  et  du  supplice  de  Portier, 
du  procès  et  de  Texécution  de  Mey.  Loreque  Las-Cases  lut,  en  pré- 
sence de  l'empereur,  le  journal  qui  annonçait  la  mort  si  tragique  du 
roi  de  Naples ,  Napoléon  lui  saisit  vivement  la  main  et  s'écria  en  même 
temps ,  sans  ajouter  un  mot  de  plus  :  «  Les  Calabrais  ont  été  plus  hu- 
mains, plus  généreux  que  ceux  qui  m'ont  envoyé  ici.  » 

11  ne  se  montra  nullement  surpris  de  la  tentative  de  Portier.  «  A  mon 
retour  de  l'île  d'Elbe,  dit-il,  ceux  des  Espagnols  qui  avaient  été  les 
plus  acharnés  contre  mon  invasion ,  qui  avaient  acquis  le  plus  de  re* 
nommée  dans  la  résistance,  s'adressèrent  immédiatement  à  moi  :  ils 
m'avaient  combattu,  disaient-ils,  comme  leur  tyran  ;  ils  venaient  m'im- 
plorer  comme  un  libérateur.  Us  ne  me  demandaient  qu'une  légère 
somme  pour  s'affranchir  eux-mêmes  et  produire ,  dans  la  Péninsule , 
une  révolution  semblable  à  la  mienne.  Si  j'eusse  vaincu  à  Waterloo , 
j'allais  les  secourir.  Cette  circonstance  m'explique  la  tentative  d'aujour- 
d'hui. Nul  doute  qu'elle  ne  se  renouvelle  encore.  Ferdinand ,  dans  sa 
fureur,  a  beau  vouloir  serrer  son  sceptre  avec  rage ,  un  de  ces  beaux 
malins  il  lui  glissera  de  la  main  comme  une  anguille. 

Il  trouvait  que  Ney  avait  été  aussi  mal  attaqué  que  mal  défendu ,  et 
il  s'indignait  d*une  condamnation  qui  violait  une  capitulation  sacrée. 
L'exécution  du  maréchal  n'était  pas  qualifiée  moins  sévèrement  par  le 
prisonnier  de  Sainte-Hélène,  qu'elle  ne  l'a  été  plus  tard,  dans  l'en- 


*  Il  est  cependant  peu  d'hommes  qui  aient  supporté  d'aussi  grandes  fatigues  que  Napoléon.  Ou  cite 
parmi  ses  courses  extraordinaires  celle  de  Valladulid  à  Bnrgos  (  trente-cimi  lieues  d'Espagne  ) ,  qu'il 
fit  en  dnq  heui'es  et  demie  à  franc  étrier. 
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reinte  même  de  la  Chambre  des  pairs ,  par  un  grand  écrivain  et  un  il- 
lustre  général. 

Passant  ensuite  au  refus  de  clémence  qu'avait  essuyé  madame  Lava- 
lotte  et  à  révasion  de  son  mari ,  l'empereur  faisait  ressortir  Timpro- 
dence  de  la  politique  inexorable  des  Bmirbons.  «  Hais  les  salons  de 
Paris  y  disait-ii ,  montraient  les  mêmes  passions  que  les  clubs ,  la  no- 
blesse recommençait  les  jacobins. . .  Nos  Françaises  du  moins ,  ajoutait- 
il  ,  illustraient  leurs  sentiments  :  madame  Labédoyère  avait  failli  expi- 
rer de  douleur  ;  madame  Ney  avait  donné  le  spectacle  du  dévouement 
le  plus  courageux  ;  madame  Lavaletle  aHait  devenir  Théroîne  de  l'Eu- 
rope.  » 

Napoléon  ne  s'en  tenait  pas  à  la  politique  contemporaine.  Quand, 
d'un  coup  d'oeil  prompt  et  sûr,  il  avait  rapidement  parcouru  FEurope 
actuelle  et  résumé  le  présent ,  à  grands  traits ,  il  se  plaisait  è  se  rejeter 
dans  le  passé  et  à  faire  comparaître  devant  lui  les  hommes  et  les  évé- 
nements remarquables  de  Thistoirc,  dont  il  revisait  les  jugements ,  du 
haut  de  sa  puissante  raison  et  de  son  incomparable  sagacité.  Dans  une 
de  ces  excursions  dans  le  domaine  de  Tantiquilé,  il  lui  arriva  de  s'ar- 
rêter à  la  lutte  opiniâtre  des  plébéiens  et  des  patriciens  de  Tandenne 
Rome,  et  il  signala  les  erreurs  et  les  contradictions  que  la  postérité  avait 
consacrées  à  l'égard  des  Gracques.  «  L'histoire,  dit-il ,  présente  en  ré- 
sultat les  Gracqucs  comme  des  séditieux,  des  révolutionnaires,  des 
scélérats  ;  et ,  dans  les  détails  ,  elle  laisse  échapper  qu'ils  avaient  des 
vertus ,  qu'ils  étaient  doux ,  désintéressés ,  de  bonnes  mœurs ,  et  puis, 
ils  étaient  les  fils  de  l'illustre  Gomélie ,  ce  qui ,  pour  les  grands  cœurs, 
doit  être  tout  d'abord  une  forte  présomption  en  leur  faveur.  D'où  pou- 
vait donc  venir  un  tel  contraste?  Le  voici  :  c'est  que  les  Gracques  s'é- 
taient généreusement  dévoués  pour  les  droits  du  peuple  opprimé,  contre 
un  sénat  oppresseur,  et  que  leurs  grands  talents ,  leur  beau  caractère , 
mirent  en  péril  une  aristocratie  féroce  qui  triompha ,  les  égorgea  et  K's 
flétrit.  Les  historiens  du  parti  les  ont  transmis  avec  cet  esprit. 

n  Dans  cette  lutte  terrible  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie ,  qui 
vient  de  se  renouveler  de  nos  jours ,  ajoutart-il  ;  dans  cette  exaspération 
du  vieux  terrain  contre  l'industrie  nouvelle  qui  fermente  dans  toute 
l'Europe  ,  nul  doute  que ,  si  l'aristocratie  triomphait  par  la  force,  elle 
ne  trouvât  partout  beaucoup  de  Gracques  et  ne  les  traitât  h  l'avenant 
tout  aussi  bénignement  que  l'ont  fait  leurs  devanciers.  » 
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Au  momeDt  où  Napoléon  prononçait  ces  paroles ,  les  fureurs  de  Ta- 
ristocratie  contemporaine  n'étaient  plus  une  simple  hypothèse.  La  ré- 
acIioQ  de  1815  désolait  la  France  :  le  sang  de  Labédoyère ,  de  Ney ,  de 
Ghartran  et  de  Houton-Duvernet  se  mêlait  à  celui  de  Brune  et  de  Ra- 
mel.  Les  exécuteui*s  des  hautes-œuvres  de  Télranger  et  de  la  couronne 
complétaient  la  tâche  des  assassins  qu'avait  vomis  la  populace  de  quel- 
ques cités  méridionales. 

Et  n'était-ce  pas  le  plus  illustre  et  le  plus  redouté  des  démocrates  que 
l'aristocratie  avait  entendu  enfermer  à  Sainte-Hélène ,  pour  l'y  assassi- 
ner lentement  ?  Que  Napoléon,  sur  son  rocher,  rappelle  à  Las-Cases 
les  services  qu'il  a  rendus  aux  rois ,  qu'il  les  accuse  d'ingratitude ,  et 
qu'il  se  vante  «  d'avoir  retenu  contre  eux  ce  qu'ils  ont  déchaîné  contre 
lui*  ;  »  ce  souvenir  pourra  servir  à  expUquer  sa  chute  et  à  justifier  l'a- 
bandon des  peuples  comme  les  rigueurs  inattendues  de  lu  Providence  ; 
mais  les  rois  n'en  ont  pas  moins  persisté  à  poursuivre  en  lui  «  le  premier 
soldat,  le  grand  représentant,  le  messie»  des  principes  démocratiques^ , 
titre  glorieux  dont  il  s'est  justement  paré  et  montré  jaloux  aussi  à  Long- 
wood',  et  qu'il  aurait  du  toujours  préférer  à  celui  de  sauveur  de  la 
royauté  et  de  bienfaiteur  de  l'aristocratie. 

Cependant  l'idée  funeste  qui  avait  préparé  sa  décadence  lui  revenait 
parfois  au  /ond  de  l'abime.  Le  messie  révolutionnaire  se  sui'prenait  à 
vouloir  être  encore  le  médiateur  du  passé  et  de  Ta  venir,  l'homme  des 
rois  et  des  peuples.  Cette  incompatibilité  que  nou^  avous  cherché  h 
démontrer  s'effaça  surtout  devant  lui  à  l'occasion  de  la  déclaration  des 
souverains,  du  2  août  ^815.  a  Si  l'on  est  sage  en  Europe,  dit-il,  si 
Tordre  s'étabUt  partout,  alors  nous  ne  vaudrons  plus  ni  l'argent  ni  les 
soins  que  nous  coûtons  ici ,  on  se  débarrassera  de  nous;  mais  cela  peut 
se  prolonger  encore  quelques  années,  trois,  quatre  ou  cinq  ans  :  au- 
trement, et ,  à  part  les  é\  énements  fortuits  qu'il  n'est  pas  donné  à  Tin- 
telligence  humaine  de  prévoir ,  je  ne  vois  guère  que  deux  grandes  chances 
bien  incertaines  pour  sortir  d'ici  :  le  besoin  que  pourraient  avoir  de 
moi  les  rois  contre  les  peuples  débordés  ;  ou  celui  que  pourraient  avoir 
les  peuples  soulevés,  aux  prises  avec  les  rois;  car,  dans  cette  immense 

*  Mémorial ,  tome  11. 

>  Napoléon  ditiiptina  la  démocratie  et  la  rciulil  conquérante  :  mais  II  niirorganUa  pas,  comme 
on  l'a  prétendu  k  tort ,  puisque  cette  organisation  est  encore  à  faire.  Quand  il  voulut  instituer,  ce 
fut  le  paasé  qu'il  consulta ,  et  il  ne  fit  que  de  la  monarchie  et  de  l'aristocratie  héréditaires. 

■  Méinoriai ,  tome  lli ,  page  72. 
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lutte  du  présent  contre  le  passé,  je  suis  l'arbitre  et  le  médiateur  natu- 
rel ;  j'avais  aspiré  à  en  être  le  juge  suprême;  toute  mon  administratioD 
au  dedans,  toute  ma  diplomatie  au  dehors,  roulaient  vers  ce  grand 
but.  L'issue  eût  été  plus  facile  et  plus  prompte  ;  mais  le  destin  en  a  or- 
donné autrement.  Enfin  une  dernière  chance ,  et  ce  pourrait  être  la 
plus  probable ,  ce  serait  le  besoin  qu'on  aurait  de  moi  contre  les  Rus* 
ses ,  car,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  avant  dix  ans ,  toute  rEorope 
peut  être  cosaque ,  ou  toute  en  république.  Voilà  pourtant  les  hoiimi<s 

d'état  qui  m'ont  renversé » 

1/empereur  trouvait  ensuite  que  la  déclaration  du  2  août,  à  son 
égard,  était  difficile  à  expliquer,  par  le  caractère  personnel  des  sou- 
verains . 

«•  François  !  disait-il ,  est  religieux ,  et  je  suis  son  fils. 
»  Alexandre  !  nous  nous  sommes  aimés  ! 

n  Le  roi  de  Prusse  !  je  lui  ai  fait  beaucoup  de  mal  sans  doute ,  mais 
je  pouvais  lui  en  faire  davantage  ;  et  puis  n'y  a-t-il  donc  pas  de  la 
gloire,  une  véritable  jouissance  à  s'agrandir  par  le  cœur! 

»  Pour  l'Angleterre ,  c'est  &  l'animosité  de  ses  ministres  que  je  suis 
redevable  de  tout  ;  mais  encore  serait-ce  au  prince  régent  à  s'ea  aper- 
cevoir, à  interférer,  sous  peine  d'être  noté  de  fainéant  ou  de  protéger 
une  vulgaire  méchanceté. 
»  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  tous  ces  souverains  se  comprometteot, 

se  dégradent,  se  lardent  en  moi » 

Grand  honune ,  laissez  donc  les  souverains  se  compromettre ,  se 
dégrader,  se  perdre  en  vous  !  cela  rentre  encore  dans  votre  mission  ; 
car  vous  n'avez  pas  été  envoyé  pour  «  affermir  les  rois ,  »  bien  qu'il 
vous  soit  échappé  de  le  dire  et  que  vous  ayez  agi  quelquefois  dans  ce 
sens,  mais  au  contraire  pour  continuer  la  démolition  de  l'édifice  mo- 
narchique et  pour  contribuer  à  la  ruine  de  la  royauté ,  par  vos  revers 
autant  que  par  vos  triomphes  ! . . . 

La  décision  souveraine  qui  excitait  si  vivement  l'indignation  de  l'em- 
pereur, et  qui  le  conduisait  à  rappeler  ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  au- 
gustes signataires ,  était  ainsi  conçue  : 

«  Napoléon  Bonaparte  étant  au  pouvoir  des  souverains  alliés,  Leurs 
Majestés  le  roi  du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
l'empereur  d'Autriche,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  ont 
agréé,  en  vertu  des  stipulations  du  traité  du  25  mars  4845,  sur  les 
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S  les  plus  propres  à  reodre  impossible  tôule  entreprise  de  su  part 
contre  le  repos  de  l'Europe. 

«  Art.  I".  Napoléon  Bonaparte  est  considéré,  par  les  puissances 
qui  ont  ^%pé  le  traité  du  20  mars  dernier ,  comme  leur  prisonoier. 

i>  \.H.  3.  Sa  garde  est  spécialement  confiée  au  gtiuvernement  bi'i- 
tannique,elc.,  etc.  » 

Le  gouvernement  anglais  ayant  ainsi  consenti  h  se  faire  l'iDstrumenl 
des  haines  de  la  t  ieille  Europe ,  au  mépris  du  di-oit  des  gens  ,  il  ne 
manquait  plus  au  royal  geôlier  de  Windsor  que  de  chercher  à  son  tour 
un  instrument  subalterne  que  la  nature  eût  formé  h  dessein  pour  l'exé- 
cution rigoureuse  de  l'arrêt  prononcé  par  les  souverains  ;  ses  ministres, 
Cnsllereagh  et  Bathurst ,.  trouvèrent  HuiIson-l.owe. 
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la  peur  *  exigeaient  de  vous ,  et  ce  qu'elles  peuvent  obtenir ,  en  peu 
d'années ,  d'un  climat  coiume  celui  de  Sainte-Hélène ,  aidé  d'un  homme 
comme  Hudson-Lowe  ! 

Le  nouveau  gouverneur  débarqua  à  Sainte- Hélène  le  44  avril  4816. 
A  la  première  entrevue ,  Napoléon  le  trouva  repoussant.  «  Il  est  hideux  ! 
dit-il;  c'est  une  face  patibulaire.  Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer  : 
le  moral ,  après  tout ,  peut  raccommoder  ce  que  cette  figure  a  de 
sinistre  ;  cela  ne  serait  pas  impossible.  » 

La  première  mesure  que  prit  Hudson-Lowe  fut  d'exiger  des  com- 
pagnons d'exil  de  l'empereur  une  déclaration  formelle ,  portant  qu'ils 
restaient  volontairement  à  Longwood ,  et  qu'ils  se  soumettaient  à  toutes 
les  conditions  que  nécessiterait  la  captivité  de  Napoléon. 

Hudson-Lowe  se  complut  ensuite  h  faire  passer  ofGcieusement  sous 
les  yeux  de  Tempereur  des  écrits  où  son  règne  et  son  caractère  étaient 
représentés  sous  les  plus  fausses  et  les  plus  noires  couleurs  ;  Tun  de  ces 
libelles  sortait  de  la  plume  de  l'abbé  de  Pradt  :  c'était  l'ambassade  de 
Varsovie.  Mais  une  malice  de  ce  genre  n'était  qu'une  innocente  espiè- 
glerie pour  un  homme  de  la  nature  de  sir  Hudson.  II  voulut  faire 
comparaître  devant  lui  tous  les  domestiques  de  l'empereur,  afin  de  les 
interroger  en  particulier  sur  la  spontanéité  de  leur  résolution  de  rester 
à  Sainte-Hélène ,  comme  s'il  eût  suspecté  la  sincérité  et  la  liberté  de 
leur  déclaration  écrite.  Cette  exigence  blessa  Napoléon ,  qui  finit  néan- 
moins par  se  résigner  à  ce  nouvel  outrage.  Quand  le  gouverneur  eut 
terminé  cet  insolent  interrogatoire ,  il  aborda  Las  Cases  et  Montholon , 
en  leur  disant  qu'il  était  satisfait ,  et  «  qu'il  allait  mander  à  son  gouver- 
nement que  tous  avaient  signé  de  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté.  » 
Puis  il  se  mit  à  vanter  le  site ,  et  trouva  que  l'empereur  et  ses  gens 
avaient  tort  de  se  plaindre;  qu'après  tout,  ils  n'étaient  pas, si  mal. 
Sur  ce  qu'on  lui  fit  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre  pour 
se  procurer  un  peu  d'ombrage  sous  un  ciel  aussi  brûlant,  il  répon- 
dit malicieusement  :  «  On  en  plantera  I  »  et  il  se  retira  sans  plus  rien 
ajouter. 

La  santé  de  l'empereur  s'altérait  de  plus  en  plus.  A  la  fin  d'avril ,  il 
se  vit  forcé  de  renoncer  au  peu  de  liberté  qu'on  lui  laissait  pour  ses 


*  Su\  n'a  mieux  signalé  et  caractérisé  cette  peur  que  M.  de  Cbateauliriand ,  Ioraf|a*iI  prononça,  è 
la  tribune  de  la  Chambre  des  paire ,  ers  paroles  remar(|aablei  :  •  La  redingote  grise  et  le  chapeau  de 
Napoléon ,  placés  an  bout  d'un  bâton  sur  la  c^te  de  Brest ,  feraient  courir  l'Furopc  aux  annes.  • 


promenades ,  et  il  se  priva  même  de  sortir  de  sa  chambre.  Le  gouver- 
neur vint  l'y  voir.  L'illustre  malade  le  reçut,  étendu  sur  un  canapé  et 
non  liabilit''.  Sa  première  parole  Tut  pour  annoncer  è  sir  Hudson  qu'il 


allait  prolester  contre  la  convention  du  2  août.  Après  avoir  rappelé 
qu'il  avait  refusé  de  se  retirer  soit  en  Russie ,  soit  en  Autriche ,  et  qu'il 
n'avait  pas  voulu  non  plus  se  défendre  en  France  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  ce  qui  aurait  pu  lui  valoir  des  conditions  avantageuses ,  il 
ujwita  :  ■  Vos  acies  ne  vous  bonoreront  pas  dons  l'histŒre  !  Et,  tou- 
toulefois,  il  est  une  Providence  vengeresse  j  lot  ou  tard,  vous  en  por- 
terez la  peine  I  Uu  long  temps  na  s'écoulera  ^ws  que  votre  prospérité , 
vos  lois,  n'expient  cet  attentat  I . . .  Vos  ministres,  par  leurs  instructions, 
ont  assez  prouvé  qu'ils  voulaient  se  défaire  de  moi  1  Pourquoi  les  nus 
qui  m'ont  proscrit  n'ont-ils  pos  osé  ordonner  ouvertement  ma  mort? 
L'un  eût  été  aussi  légal  que  l'autre.  Une  fin  prompte  eût  montré  plus 
d'énergie  de  leur  part  que  la  mort  lente  à  laquelle  on  me  condamne.  » 
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Le  gouverneur  ne  répondit  qu'en  se  retranchant  derrière  ses  instruc- 
tions qui  exigeaient  même,  disait-il,  qu'un  officier  s'attachât  inces* 
samment  aux  pas  de  l'empereur.  «  Si  elles  eussent  été  observées  ainsi , 
reprit  Napoléon,  je  ne  serais  jamais  sorti  de  ma  chambre.  »  Sir  Hudson 
annonça  alors  l'arrivée  prochaine  d'un  vaisseau ,  portant  un  palais  de 
bois ,  des  meubles  et  des  comestibles ,  qui  pourraient  adoucir  la  situa- 
tion des  habitants  de  Longwood.  Mais  l'empereur  parut  peu  touché  des 
espérances  qu'on  voulait  lui  donner ,  et  il  se  plaignit  amèrement  de  ce 
que  le  ministère  anglais  le  privait  de  toutes  sortes  de  consolations ,  de 
livres  et  de  journaux ,  et ,  ce  qui  était  bien  plus  cruel ,  de  nouvelles  de 
son  Ois  et  de  sa  femme.  «  Quant  aux  comestibles ,  aux  meubles ,  au 
logement ,  ajouta-t-il ,  vous  et  moi  sommes  soldats ,  monsieur  ;  nous 
apprécions  ces  choses  ce  qu'elles  valent.  Vous  avez  été  dans  ma  ville 
natale,  dans  ma  maison  peut-être  ;  sans  être  la  dernière  de  l'ile ,  sans 
qtfe  j'aie  à  en  rougir,  vous  avez  vu  toutefois  le  peu  qu'elle  était.  Eh 
bien  !  pour  avoir  possédé  un  trône  et  distribué  des  couronnes ,  je  n'ai 
point  oublié  ma  condition  première  :  mon  canapé ,  mon  lit  de  cam- 
pagne que  voilà ,  me  suffisent.  » 

En  sortant ,  le  gouverneur ,  qui  avait  proposé  plusieurs  fois  son 
médecin  à  l'empereur ,  pendant  la  conversation ,  renouvela  son  offre , 
qui  fut  constamment  refusée.  Napoléon  raconta  immédiatement  ce  qui 
s'était  passé  entre  lui  et  sir  Hudson.  A  la  suite  de  son  récit,  et  après 
un  moment  de  dlence ,  il  se  mit  à  dire  :  «  Quelle  ignoble  et  sinistre 
figure  que  celle  de  ce  gouverneur  I  Dans  ma  vie ,  je  ne  rencontrai  jamais 
rien  de  pareil  ! . . .  C'est  à  ne  pas  boire  sa  tasse  de  café ,  si  on  avait  laissé 
un  tel  homme  un  instant  seul  auprès I...  On  pourrait  m'avoir  envoyé 
pis  qu'un  geôlier  ! ...  » 

Et  comme  si  ce  n^élait  pas  assez  des  infâmes  traitements  de  ses 
ennemis,  pour  tourmenter  et  pour  détruire  cette  grande  existence, 
des  contrariétés  domestiques  vinrent  quelquefois  rendre  plus  poignants 
les  traits  qui  déchiraient  de  toutes  parts  l'âme  de  Napoléon.  La  dis- 
sension parvint  à  se  glisser  parmi  les  héros  de  la  fidélité.  «  11  se 
trouvait  parfois  entre  nous,  dit  Las  Cases,  des  piquasseries ,  des  bou- 
deries, qui  géniiient  l'empereur  et  le  rendaient  malheureux.  Il  est 
tombé  sur  ce  sujet  :  «  Vous  devez  tacher ,  disait-il ,  de  ne  faire  ici 
qu'une  famille  ;  vous  m'avez  suivi  pour  adoucir  mes  peines  ;  comment 
ce  sentiment  ne  suffirait-il  pas  pour  tout  maîtriser?  »  Dans  une  occasion 
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OÙ  un  disseDtiment  grave  avait  éclaté  entre  deux  des  serviteurs  qui 
s'étaient  dévqués  à  sa  mauvaise  fortune,  l'empereur,  profondément 
afOigé  d'enter\dre  parler  de  proposition  de  duel ,  leur  adi*essa  celte  >ive 
et  touchante  admonition  : 

«  Vous  m'avez  suivi  pour  m'élre  agréables,  dites-vous?  Soyez  frères! 
autrement  vous  ne  m'éles  qu'importuns  I .. .  Vous  voulez  me  rendre 
heureux?  Soyez  frères!  autrement  vous  ne  m'êtes  qu'un  supplice  I 

»  Vous  parlez  de  vous  battre ,  et  cela  sous  mes  yeux  !  Ne  suis-jedooc 
plus  tout  pour  vos  soins ,  et  l'oeil  de  l'étranger  n'est-il  pas  arrêté  sur 
nous?  Je  veux  qu'ici  chacun  soit  animé  de  mon  esprit...  Je  veux  que 
chacun  soit  heureux  autour  de  moi  ;  que  chacun  surtout  y  partage  le 
peu  de  jouissances  qui  nous  sont  laissées.  11  n'est  pas  jusqu'au  petit  Em- 
manuel que  voilà,  que  je  ne  prétende  en  avoir  sa  part  complète...  » 

La  santé  de  l'empereur  devenant  chaque  jour  plus  mauvaise  et 
exigeant  de  plus  grands  soins ,  il  voulut  avoir  une  explication  avec  le 
docteur  O'Meara,  pour  savoir  s'il  lui  prétait  son  ministère  comme 
médecin  du  gouvernement  anglais  attaché  à  une  prison  d'état,  ou 
comme  médecin  de  sa  personne.  Le  docteur  répondit  avec  autant  de 
noblesse  que  de  franchise  qu'il  entendait  être  le  médecin  de  Napoléon , 
et  dès  ce  moment  il  fut  honoré  de  la  pleine  confiance  de  son  malade. 

Le  gouverneur ,  après  avoir  inutilement  invité  à  duier  le  général 
Bonaparte ,  se  rendit  à  Longw  ood ,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai , 
pour  apprendre  à  son  prisonnier  que  la  maison  de  bois  était  arrivée. 
L'empereur  le  reçut  fort  mal  ;  il  lui  déclara  que ,  malgré  certaines 
contrariétés ,  l'amiral  avait  mérité  sa  parfaite  confiance ,  et  qu'il  ne 
paraissait  pas  que  son  successeur  fût  jaloux  de  lui  en  inspirer  une 
semblable.  Sir  iludson ,  blessé  de  ce  reproche ,  répondit  qu'il  n'était 
pas  venu  pour  recevoir  des  leçons. 

«  Ce  n'est  pourtant  pas  faute  que  vous  en  ayez  besoin ,  reprit  Tem- 
pereur  :  vous  avez  dit,  monsieur ,  que  vos  instructions  étaient  bien  plus 
terribles  que  celles  de  l'amiral.  Sont-elles  de  me  faire  mourir  par  le  fer 
ou  par  le  poison  ?  Je  m'attends  à  tout  de  la  part  de  vos  ministres;  me 
voilà  ,  exécutez  votre  victime!  J'ignore  comment  vous  vous  y  prendi'ez 
pour  le  poison  ;  mais  quant  à  m'immoler  par  le  fer ,  vous  en  avez  déji 
trouvé  le  moyen.  S'il  vous  arrive ,  ainsi  que  vous  m'en  avez  fait 
menacer,  de  violer  mon  intérieur ,  je  vous  préviens  que  le  brave  55* 
n'y  entrera  que  sur  mon  cadavre.  » 
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Ua  peu  d'amélioralioQ  s'étant  fait  sentir  dans  la  santé  <le  Nnpoléon  , 
on  le  pressa  d'ea  profiter  pour  reprendre  see  promenades  à  cheval.  11 
s'y  refusa  d'abord ,  ne  vouloot  pas  accepter  les  limites  étroites  qui  lui 
étaient  tracées, et  utourner  sur  lui-même  comme  dans  un  manége.u  II 
finit  loulefds  par  céder,  et  passa ,  au  retour  de  sa  course  ,  devant  le 
camp  anglais ,  dont  les  soldais  quittèrent  tout   pour  former  la  haie. 


a  Quel  soldat  européen ,  dit-il  alors ,  n'est  pas  ému  è  mon  approche?  » 
Hudson-Lowe  semblait  craindre  que  l'empereur  ne  s'aperçât  pas 
suffisamment  qu'il  était  prisonnier  à  Longwood ,  et  il  s'appliquait  chaque 
jour  à  le  lui  rappeler ,  par  quelque  offense ,  quelque  vexation ,  quelque 
brutalité  nouvelle.  II  reliât  d'abord  des  lettres  d'Europe,  quoiqu'elles 
fussent  arrivées  ouvertes  et  par  des  voies  non  suspectes,  sous  prétexte 
qu'elles  n'avaient  pas  passé  sous  les  yeui  d'un  secrétaire  d'état.  Il  fil 
saisir  ensuite  un  billet  de  madame  Bertrand ,  pour  avoir  été  écrit  sans 
son  autorisation ,  et  il  défendit  oflîciellemenl  à  l'empereur  et  aux  per- 
sonnes de  sa  maison  toute  communication  écrite  ou  verbale ,  avec  les 
habitants  de  l'ile ,  qui  n'aurait  pas  reçu  préalablement  son  appiobalion. 
Cependant  le  ministère  anglais  avait  fait  convertir  en  loi  la  décision 
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napoléon  en  riant  et  en  tapant  sur  celui  de  Tristan;  c'est  la  faim ,  c'est 
le  petit  ventre  qui  fait  mouvoir  le  monde.  » 

La  famille  Baleombe  visitait  souvent  Napoléon ,  qui  lui  témoignait 
toujours  beaucoup  d'intérêt  et  d'estime.  Le  grand  maître  dans  Tartdes 
batailles ,  qui  n'avait  pas  cru  y  au  Briars ,  que  le  génie  et  la  gloire  déro- 
geassent en  se  mêlant  à  une  partie  de  Colin-Maitlard  avec  de  jeunes 
filles,  ne  craignit  pas  non  plus  à  Longwood  de  compromettre  le  lustre 
de  son  nom  et  la  dignité  de  son  caractère ,  en  continuant  cette  douce  et 
innocente  familiarité ,  et  en  se  chargeant  d'apprendi*e  à  jouer  au  billard 
à  l'une  des  demoiselles  Baleombe. 

l^s  commissaires  des  puissances  européennes  venaient  d'arriver  à 
Sainte-Hélène ,  et  ils  désiraient  être  reçus  par  Napoléon.  L'amiral 
Malcolm,  dans  une  visite  qu'il  flt à  Longwood ,  en  parla  à  l'empereur, 
qui  fut  très-satisfait  de  ce  brave  marin ,  mais  qui  lui  exprima  Timpos- 
sibilité  où  il  se  trouvait  d'admettre  auprès  de  lui  les  commissaires  des 
alliés.  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  vous  et  moi ,  nous  sommes  hommes  ;  j'en 
appelle  à  vous.  Se  peut-il  que  l'empereur  d'Autriche,  dont  j'ai  épousé 
la  flile,  qui  a  sollicité  ce  mariage  à  genoux,  auquel  j'ai  rendu  deux  fois 
sa  capitale ,  qui  relient  ma  femme  et  mon  fils ,  m'envoie  son  commis- 
saire sans  une  seule  ligne  pour  moi ,  sans  un  petit  bout  de  bulletin  de  la 
santé  de  mon  fils?  Puis-je  bien  le  recevoir?  avoir  quelque  chose  à  lui 
dire  ?  Il  en  est  de  même  d'Alexandre ,  qui  a  mis  de  la  gloire  à  se  dii*e 
mon  ami,  contre  lequel  je  n'ai  eu  que  des  guerres  politiques  et  non  des 
guerres  personnelles.  Us  ont  beau  être  souverains ,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  hommes;  je  ne  réclame  pas  d'autre  titre  en  ce  moment! 
Ne  devraient-ils  pas  tous  avoir  un  cœur?  Croyez,  monsieur,  que  quand 
je  répugne  au  titre  de  général ,  il  né  peut  m'effrayer.  Je  ne  le  décline 
que  parce  que  ce  serait  convenir  que  je  n'ai  pas  été  empereur;  et  je  dé- 
fends ici  plus  l'honneur  des  autres  que  le  mien.  » 

L'amiral  avait  remis  à  l'empereur  des  journaux  qui  annonçaient  la 
mort  de  l'impératrice  d'Autriche  et  le  jugement  de  plusieurs  des  généraux 
compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet.  Cambronne  avait  été  acquitté, 
et  Bertrand  condamné  à  mort.  L'em|)ereur  reçut  aussi  à  cette  époque 
des  lettres  de  sa  mère ,  de  sa  sœur  Pauline  et  de  son  frère  Lucien. 

La  veille  de  la  Saint-Napoléon,  l'empereur  eut  la  fantaisie  de  chasser 
la  perdrix  ;  mais  il  ne  put  aller  longtemps  à  pied ,  et  il  fut  obligé  de 
monter  à  cheval.  Le  soir  à  diner ,  ayant  entendu  rappeler  que  c'était  la 
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veille  du  4  5  août ,  il  dit  avec  émotion  :  «  Demaio ,  en  Europe ,  bien  des 
santés  seront  portées  à  Sainte-Hélène.  Il  est  bien  quelques  vœux ,  quel- 
ques  sentiments  qui  traverseront  TOoéan.  »  Le  lendemain  il  déjeuna 
avec  tous  ses  fidèles ,  sous  une  grande  et  belle  tente  qu'il  avait  Tait  placer 
au  jardin,  et  il  resta  toute  la  journée  au  milieu  d'eux. 

Les  reproches  accablants,  la  flétrissure  directe  que  Uudson-Lowe 
avait  eu  à  subir  de  la  bouche  de  Napoléon ,  ne  faisaient  qu'envenimer 
sa  haine  et  que  rendre  sa  surveillance  plus  tyrannique.  M.  Hobhouse 
ayant  adressé  à  l'empereur  son  livre  sur  les  Cent*Jours,  avec  cette 
inscription  en  lettres  d'or  :  A  Napoléon  le  Grandi  le  gouverneur  inter- 
cepta cet  envoi,  sous  prétexte  que  CasUereagh  était  maltraité  dans 
l'ouvrage  ;  et  peu  de  jours  après  cet  odieux  procédé ,  il  osa  se  présenter 
à  l'empereur ,  qu'il  surprit  dans  le  jardin  de  son  habitation ,  et  il 
chercha  à  se  justifier ,  en  disant  que  si  on  le  connaissait  mieux  on  le 
jugerait  moins  sévèrement.  Cette  effronterie  ne  fit  que  lui  attirer  de 
nouvelles  humiliations,  en  présence  même  de  l'amiral  Malcolm. 

«Vous  n'avez  jamais  commandé,  lui  dit  Napoléon,  que  des  vagabonds 
et  des  déserteurs  corses ,  des  brigands  piémontais  et  napolitains.  Je 
sais  le  nom  de  tous  les  généraux  anglais  qui  se  sont  distingués  ;  mais  je 
n'ai  jamais  entendu  parler  de  vous  que  comme  d'un  scrivano  de  Blucher, 
ou  comme  d'un  chef  de  brigands.  Vous  n*avez  jamais  commandé  des 
gens  d'honneur,  ni  été  accoutumé  à  vivre  avec  eux.  »  Sir  Hudson  ayant 
répondu  qu'il  n'avait  pas  recherché  la  mission  dont  il  était  diargé, 
Napoléon  reprit  :  «  Ces  places  ne  se  demandent  pas ,  les  gouvernements 
les  donnent  aux  gens  qui  se  sont  déshonorés.  »  Le  gouverneur  invoqua 
alors  son  devoir  et  se  retrancha  derrière  les  ordres  ministériels  dont  il 
ne  pouvait  s'écarter.  «  Je  ne  crois  pas ,  repartit  vivement  Tempereur, 
qu'aucun  gouvernement  soit  assez  vil  pour  donner  des  ordres  pareils  à 
ceux  que  vous  faites  exécuter.  »  Hudson -Lowe  avait  annoncé  à  son 
prisonnier  que  le  gouvernement  anglais  tenait  fortement  à  opérer  une 
réduction  dans  la  dépense  de  Longwood.  «  Ne  m'envoyez  rien  pour  ma 
nourriture,  si  vous  le  voulez  ,  lui  dit  l'empereur,  j'irai  diner  à  la  taUe 
des  braves  officiers  du  55®  ;  je  suis  sûr  qu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  ne 
se  trouve  heureux  de  donner  une  place  à  un  vieux  soldat.  Vous  n'êtes 
qu'un  sbire  sicilien ,  et  non  pas  un  Anglais.  Ne  vous  présentez  plus 
devant  moi  que  lorsque  vous  m'apporterez  l'ordœ  de  ma  mort ,  et  alors 
toutes  les  portes  vous  seront  ouvertes.  » 
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Se  voyant  ainsi  un  objet  de  mépris  et  d'horreur  pdur  Napoléon  et 
pour  tous  les  Français  de  Longwood ,  Hudson-Lowe  s'efforça  d'asso- 
cier les  Anglais  de  Sainte-Hélène  à  la  position  hostile  qu'il  s'était  faite 
par  ses  mauvais  procédés  h  Tégard  de  l'empereur  et  de  ses  gens.  Il 
répandit  en  conséquence  que  si  Napoléon  refusait  de  le  recevoir ,  ce 
n'était  qu'en  haine  de  la  nation  anglaise,  et  que  cette  haine  s'étendait 
aui  officiers  du  55® ,  qu'il  ne  voulait  pas  voir.  Hais  ce  bruit  parvint 
aui  oreilles  de  l'empereur ,  qui  s'empressa  de  faire  venir  le  plus  anden 
officier  de  ce  corps ,  le  capitaine  Poppleton ,  à  qui  il  donna  l'assurance 
qu'il  n'avait  jamais  rien  dit  ni  pensé  qui  pût  justifier  le  mensonge  du 
gouverneur.  «  Je  ne  suis  pas  une  vieille  femme ,  lui  dit-il  ;  j'aime  un 
brave  soldat  qui  a  subi  le  baptême  du  feu ,  à  quelque  nation  qu'il 
appartienne.  » 

Après  s'être  fait  couvrir  de  conrusion  par  Napoléon,  en  cherchant 
à  se  justifier  auprès  de  lui ,  sir  Hudson  ne  vit  rien  de  mieui  pour 
expliquer  l'infamie  de  ses  actes  que  de  recourir  à  de  grossières  insultes. 
Il  fit  appeler  le  docteur  O'Méara,  sous  prétexte  d'avoir  des  rensei- 
gnements précis  sur  la  santé  de  son  prisonnier,  et  dans  l'intention 
réelle  de  récriminer  violemment  contre  lui,  au  sujet  de  leur  der- 
nière entrevue.  «  Dites  au  général  Bonaparte,  s'écria -t- il  plein  de 
colère ,  qu'il  devrait  faire  plus  d'atle&tion  à  sa  conduite  ^  parce  que , 
s'il  continue ,  je  serai  forcé  de  prendre  des  mesures  pour  augmenter 
les  restrictions  qui  sont  déjà  exercées.  »  Il  accusa  ensuite  Napoléon 
d'avoir  fait  périr  plusieurs  millions  d'hommes ,  et  il  dit  en  terminant 
c<  qu'il  regardait  Ali- Pacha  comme  un  scélérat  beaucoup  plus  respec- 
table que  Bonaparte.  » 

L'empereur  se  reprochait ,  du  reste ,  la  vivacité  avec  laquelle  il  avait 
parlé  au  gouverneur.  «  11  eût  été  plus  digne  de  moi,  disait-il,  d'ex- 
primer toutes  ces  choses  de  sang-*froid  ;  elles  n'en  eussent  eu  d'ailleurs 
que  plus  de  force.  »  Le  docteur  O'Héara  vmt  l'assUrer  qu'Hudson- 
LoYfe  avait  promis  de  ne  plus  mettre  les  pieds  à  Longwood. 

Cependant  les  protestations  verbales,  quelque  énergiques  et  élo- 
quentes qu'elles  fussent ,  ne  suffisaient  pas  à  Napoléon  poUr  transmettre 
aux  générations  contemporaines  et  à  la  postérité  l'arrêt  infamant  dont , 
h  son  tour,  il  avait  frappé  ses  juges,  du  haut  de  son  rocher,  et  dans 
l'exercice  de  cette  suprématie  morale  que  donnent  la  justice  et  le  génie 
et  qu'un  naufrage  politique  ne  fait  pas  perdre.  Il  chargea  donc  le  comte 
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de  Montbolon  de  notifier  au  gouverneur  une  pièce  officielle ,  dans  la- 
quelle ses  griefs  furent  développés ,  et  sa  réprobation  exprimée  avec 
autant  de  force  que  de  logique. 

Hudson-Lx)we  ne  cessait  de  se  récrier  sur  la  dépense  de  Long- 
i^vood.  Chaque  jour  il  élevait  de  misérables  chicanes  sur  la  nourriture, 
sans  craindre  de  compromettre  son  autorité  dans  d'ignobles  détails, 
pour  quelques  bouteilles  de  vin  ou  quelques  livres  de  viande.  Il  pro- 
posa toutefois  d'augmenter  la  dépense  de  Fempereur  et  de  sa  suite , 
pourvu  que  ce  surplus  passât  par  ses  mains  ;  et  il  menaça  d'opérer  des 
retranchements ,  si  sa  proposition  était  refusée  ;  ce  qui  fit  dire  à  Las- 
Cases  ,  dans  son  journal  :  «  On  marchande  notre  existence.  »  L'em- 
pereur ne  voulut  jamais  se  mêler  à  un  débat  de  celte  nature,  et  il  de- 
manda qu'on  ne  lui  fit  aucune  communication  à  ce  sujet. 

Cependant  sir  Hudson  réalisa  ses  menaces  :  des  réductions  furent  fai- 
tes, le  nécessaire  manqua  bientôt  à  Longwood.  Un  jour  que  l'empereur 
avait  dîné  dans  son  intérieur,  et  qu'il  était  venu  surprendre,  à  la  grande 
table ,  ses  commensaux  habituels ,  il  trouva  qu'ils  avaient  à  peine  de 
quoi  manger.  Dès  ce  moment  il  ordonna  que  l'on  vendit,  chaque  meus, 
une  partie  de  son  argenterie ,  pour  suppléer  à  ce  que  retranchait  odieu- 
sement le  gouverneur. 

Hudson-Lowe ,  non  content  d'avoir  réduit  l'empereur  à  vendre  son 
argenterie  pour  vivre ,  voulut  se  faire  encore  de  cette  drconstance  un 
nouveau  moyen  d'inquiéter  son  prisonnier.  Comme  il  y  avait  des  ache- 
teurs qui  se  disputaient  l'avantage  de  posséder  quelque  chose  qui  eût 
appartenu  au  grand  homme,  et  que  celte  concurrence  avait  fait  offrir 
jusqu'à  centguinées  d'une  seule  assiette,  le  gouverneur  imagina  d'exi- 
ger que  l'argenterie  ne  pût  être  vendue  qu'à  la  personne  qu'il  désigne- 
rait lui-même.  Mais  l'empereur  avait  déjà  songé ,  de  son  oôlé ,  à  faira 
cesser  cette  concurrence ,  et  il  avait  ordonné  qu'on  effaçât ,  de  l'argen- 
terie brisée ,  toutes  les  marques  qui  auraient  pu  indiquer  qu'elle  prove- 
venait  de  sa  maison.  11  n'y  eut  de  conservé  que  de  petits  aigles  massifs 
qui  surmontaient  tous  les  couvercles. 

Ces  dégoûts  journaliers  usaient  rapidement  la  vie  de  l'empereur. 
L'altération  de  ses  traits  avait  fait  des  progrès  inquiétants ,  et  changé 
tellement  sa  physionomie ,  que  sa  ressemblance  avec  son  frère  aîné  de* 
venait  tous  les  jours  plus  frappante.  Ses  souffrances  et  son  dépérisse- 
ment ne  l'empêchaient  pourtant  pas  de  continuer  les  exerdces  et  les 
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travaux  inleUectuels  qu'il  ovail  entrepris  depuis  son  arrivée  dans  Pile. 
D'une  part,  il  continuait  l'étude  de  l'anglais,  que  Las-Cases  s'était  char- 
gé de  lui  apprendre  ;  et  il  s'occupait  toujours  de  ses  belles  dictées,  soit 
à  ses  géoéraux ,  soit  à  l.as-Cases  et  à  son  fils ,  sur  ses  campagnes  et  sur 


toutes  les  circonstances  mémorables  de  sa  vie.  Le  jour  même  qn'Hud- 
soD-Lowe  chercha  h  le  tourmenter  par  ses  dernières  exigences  au  sujet 
de  i'ai-genterie ,  il  dicta  la  bataille  de  Mareogo  au  général  Gourgaud ,  et 
s'occupa  de  relli-e,  avec  Las-Cases,  la  bataille  d'Arcole  qu'il  lui  avait 
dictée  précédemment.  «  Dans  le  principe,  dît  le  Mémonal,  l'empereur 
Taisait  lire  ses  chapitres  le  soir.  Mais  une  de  ces  dames  s'étant  endor- 
mie ,  il  n'y  revint  plus ,  et  dit  à  ce  sujet  :  •  Les  entrailles  d'auteur  se 
retrouvent  toujours.  » 

Après  tant  d'outrages  et  depersécutionsdont  il  s'était  rendu  coupable 
envers  l'empereur,  et  tant  d'humiliations  qu'il  en  avait  reçues,  Hud- 
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son-Lowe  demanda  encore  à  le  voir  ;  mais  l'empereur  fut  inflexible , 
et  répondit  obstinément  qu'il  ne  le  verrait  jamais.  Alors  le  gouveroear 
se  décida  à  lui  envoyer ,  par  l'entremise  d'O'Meara ,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  déclarait  n'avoir  jamais  eu  l'intention  de  blesser  ou  d'insulter 
le  général  Bonaparte;  ce  qui  lui  donnait  le  droit,  disait-il ,  d'exiger  de 
lui  des  a  excuses,  à  cause  du  langage  peu  modéré  dont  il  s'était  servi 
dans  leur  dernière  entrevue.  »  Hudson-Lowe  voulait  aussi  des  excuses 
de  la  part  du  général  Bertrand ,  qui  ne  l'avait  pas  non  plus  ménagé  dans 
un  récent  entretien.  «  L'empereur,  dit  O'Meara,  sourit  avec  dédain  à 
l'idée  de  faire  ses  excuses  à  sir  Hudson-Lowe.  » 

Deux  jours  après ,  le  colonel  Reade  vint  à  Longwood ,  et  demanda 
à  être  pi*ésenté  à  l'empereur.  11  était  porteur  d'une  note  dans  laquelle 
sir  Hudson  signiliait  de  nouvelles  exigences.  Le  colonel ,  introduit  au- 
près de  Napoléon ,  lui  lit  la  lecture  de  cette  pièce ,  écrite  en  anglais ,  et 
la  retint  ensuite  sans  en  laisser  ni  traduction ,  ni  copie.  Hudsou-I^we 
avait  arrêté  : 

«  Que  les  Français  qui  désireraient  rester  avec  le  général  Bonaparte 
devraient  signer  la  simple  formule  qui  leur  serait  présentée ,  et  consen- 
tir à  se  soumettre  à  toutes  les  restrictions  que  l'on  pourrait  imposer  au 
général  Bonaparte ,  sans  faire  aucune  observation  particulière  à  ce  su- 
jet. Ceux  qui  refuseraient  seraient  directement  envoyés  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  maison  serait  réduite  à  quatre  personnes  :  ceux  qui  res- 
.  teraient  devraient  se  considérer  comme  assujettis  aux  lois ,  de  même  que 
s'ils  étaient  sujets  de  la  Grande-Bretagne ,  surtout  à  l'égard  de  celles 
qui  avaient  été  faites  pour  la  sûreté  du  général  Bonaparte ,  et  qui  décla- 
raient crime  de  félonie  toute  complicité  pour  l'aider  à  s'évader.  Qui- 
conque, parmi  eux,  se  permettrait  des  injures ,  des  réflexions,  ou  se 
conduirait  mal  envers  le  gouverneur  ou  le  gouvernement  sous  lequel  il 
était,  serait  sur^e-champ  envoyé  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  ne 
lui  serait  fourni  aucun  moyen  de  retourner  en  Europe.  » 

Le  docteur  ayant  comoiuniqué  à  Napoléon  ce  décret  souverain  de 
son  geôlier ,  l'empereur ,  après  quelques  observations  sur  cette  tyran- 
nie, termina  par  dire:  «  J'aimerais  mieux  qu'ils  fussent  tous  partis, 
que  d'avoir  quatre  ou  dnq  personnes  autour  de  moi ,  tremblantes  sans 
cesse ,  et  menacées  à  chaque  instant  de  se  voir  embarquer  de  force  ; 
car ,  d'après  cette  communication  d'hier ,  ils  sont  entièrement  à  sa  dis- 
crétion. Qu'il  renvoie  tout  le  monde,  qu'il  place  des  sentinelles  aux 
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portes  et  aux  fepêtres,  qu'il  ne  m'envpie  que  du  pain  et  de  Teau,  peu 
m'importe.  Mon  esprit  est  libre.  Ce  cœur  est  aussi  libre  que  lorsque  je 
donnais  des  lois  à  TEuropc.  » 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  pourtant  toutes  les  restrictions  auxquelles 
Hudson-Lowe  voulait  soumettre  l'empereur.  Il  déclarait,  en  yçrtu  de 
son  omnipotence  dans  toute  retendue  de  la  prison  confiée  à  sa  garde , 
qne  Napoléon  ne  pourrait  sortir  de  la  grande  route,  ni  entrer  dans 
aucune  maison ,  ni  parler  à  aucune  personne  qu'il  rencontrerait  dans 
ses  promenades  à  cheval  ou  à  pied.  Il  était  ensuite  expliqué  que  les 
restrictions  imposées  an  général  Bomparle  s'appliquaient  également  aux 
personnes  de  sa  suite. 

On  eut  d'abord  peine ,  à  Longwood ,  de  croire  à  une  pareille  aggra- 
vation d'un  systènie  déjà  si  rigoureux.  Le  docteur  fut  chargé  d'obtenir 
du  gouverneur  une  explication  catégorique  à  ce  sujet.  Husdon-Lowe  la 
donna  sans  hésiter  et  sons  chercher  à  en  atténuer  les  dispositions  révol- 
tantes. Et  comme  il  était  fortement  préoccupé  de  la  protestation  offi- 
cielle que  lui  avait  adressée  M.  de  Hontholon ,  il  voulut  savoir  si  cette 
dénonciation  énergique  avait  été  envoyée  a  Londres  et  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  s'il  en  existait  des  copies  dans  l'ile.  Sur  la  réponse  affir- 
mative d'O'Meara ,  il  fut  saisi  de  la  plus  vive  inquiétude. 

Napoléon  s'attendait  à  tout  de  la  part  d'Hndson-Lowe ,  et  il  le  lui 
avait  déclaré  à  lui-même,  dès  leurs  premières  entrevues.  Cependant  la 
dernière  mesure  l'irrita  comme  si  elle  avait  été  au  delà  de  ses  prévi- 
sions, et  il  hésitait  à  croire  qu'aucun  ministre  anglais  l'eût  ordonnée, 
quoique  le  gouverneur  lui  eût  fait  dire  par  O'Meara  qu'il  ne  faisait  rien 
que  d'après  les  instructions  de  son  gouvernement.  «  Je  suis  sûr,  dit-il, 
qu'aucun  autre  ministre  que  lord  Bathurst  ne  voudrait  donner  son  con- 
sentement à  ce  dernier  acte  de  tyrannie.  » 

Dans  l'expression  de  ses  plaintes ,  Napoléon  avait  dit  «  qu'on  abré- 
geait sa  \ie  en  l'irritant.  »  Son  état  empirait  chaque  jour;  la  fièvre  l'a- 
vait gagné ,  et  il  éprouvait  un  malaise  général.  Nul  de  ses  compagnons 
d'infortune  ne  voulut  l'abandonner,  quelque  dures  que  pussent  être 
les  conditions  d' Hudson-Lowe.  Ils  renvoyèrent  donc  au  gouverneur 
leur  déclaration  signée,  telle  qu'il  l'avait  demandée,  en  substituant  tou- 
tefois «  l'empereur  Napoléon  à  Napoléon  Bonaparte.  »  Hudson-Lowe 
refusa  d'adhérer  à  ce  changement ,  et  il  renvoya  la  déclaration  au  gé- 
néral Bertrand  pour  rétablir  sa  première  rédaction.  Napoléon,  instruit 
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de  ce  démêlé ,  demanda  qu'on  f  mit  (in  par  uu  refus  de  signer,  et 
qu'on  se  laissât  transporter  au  Gap. 

Le  gouverneur  vint  en  effet  à  Longwood  pour  informer  le  général 
Bertrand  que ,  vu  le  refus  des  généraux ,  de  Las-Cases ,  des  otQders  et 
des  doniestiques  de  signer  la  déclaration  telle  qu'il  l'exigeait,  ils  al- 
laient tous  être  immédiatement  envoyés  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Cette  résolution ,  dont  l'exécution  était  imminente,  produisit  l'effet 
que  s'en  était'sans  doute  promis  le  gouverneur.  Les  hommes  qui  s'é^ 
talent  résignés  à  un  exil  lointain  et  à  une  réclusion  étroite  pour  parta- 
ger le  sort  du  héros  qu'ils  admiraient  et  chérissaient  par-dessus  tout , 
durent  se  soumettre  à  l'arbitraire  plutôt  que  de  subir  la  séparation 
dont  Hudson-Lowe  les  menaçait.  A  l'insu  de  l'empereur,  ils  se  ren- 
dirent après  minuit  chez  le  capitaine  Poppleton  et  y  signèrent  tous  l'acte 
dressé  par  le  gouverneur,  à  Texception  de  Santini ,  qui  s'obstina  à  re- 
pousser tout  écrit  où  son  maître  ne  serait  pas  qualiflé  du  titre  d'empe- 
reur. 

Ce  nouveau  témoignage  de  dévouement  donné  à  Napoléon  par  ses 
fidèles  serviteurs  ne  Tétonna  point.  «  Ils  auraient  signé  liranno  Bona- 
parte ,  dit-il ,  ou  tout  autre  titre  ignominieux ,  pour  rester  ici  avec  moi , 
dans  la  misère ,  plutôt  que  de  retourner  en  Europe ,  où  ils  pourraient 
vivre  dans  la  splendeur.^»  L'empereur  convenait,  du  reste,  avec  le 
docteur  O'Meara ,  qu'il  serait  ridicule  de  sa  part,  si  les  ministres  an- 
glais ne  l'y  obligeaient  par  leur  affectation  à  lui  refuser  ce  titre,  de  se 
qualifier  d'emperetir ,  dans  la  position  où  il  était.  «  Je  ressemblerais, 
disait-il ,  à  un  de  ces  pauvres  malheureux  de  Bedlam  qui  s'imaginent 
être  rois  au  milieu  de  leurs  chaînes  et  de  leur  paille.  »  Mais  c'était 
le  droit  du  peuple  fronçais ,  bien  plus  qu'un  intérêt  de  vanité ,  qui  le 
rendait  inflexible  sur  ce  point. 

La  haine  du  gouverneur  pour  Napoléon  s'étendait  à  tous  les  Fran- 
çais de  Longwood ,  mais  elle  avait  un  caractère  particulier  d'intensité 
et  d'énergie  à  l'égard  de  Las-Cases ,  dans  lequel  Hudson-Lowe  voyait 
déjà  l'indiscret  révélateur  de  ses  basses  vengeances  et  de  ses  infamies 
journalières.  Pour  se  débarrasser  de  ce  surveillant  incommode ,  sir 
lludson  imagina  de  lui  enlever  un  jeune  mulâtre  qui  était  à  son  service, 
et  qui  reparut  ensuite  furtivement  à  Longwood  pour  offrir  à  son  ancien 
maître  de  se  charger  de  toutes  les  lettres  et  missives  qu'il  voudrait  faire 
passer  on  Europe.  Las-Cases ,  qui  croyait  à  la  franchise  et  à  l'honneur 
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du  jeune  homme ,  lui  confia  entre  autres  une  lettre  pour  Lucien  Bona- 
parte. Hudson-Lowe  en  fut  immédiatement  saisi .  Las-Cases  avait  donné 
dans  le  piège  ;  l'atroce  geàlier  triomphait ,  la  loi  de  terreur  qu'il  avait 
imposée  aux  habitanlâde  Longwood  allait  être  appliquée  à  celui  d'entre 
eux  dont  il  avait  le  plus  d'envie  de  se  défaire.  Lus-Cases  fut  enlevé ,  à 
la  6n  de  novembre  iiHG,  et  mis  au  secret  à  Sainte-Hélène.  Hudson- 
Lowe  ,  après  la  visite  de  ses  papiers ,  lui  fil  subir  un  interrogatoire  , 
et  Qnit  par  ordonner  sa  déportation  au  Cap'.  La  fidélité,  victime  d'une 
trahison ,  méritait  d'être  consolée .  Napoléon  y  songea  ;  il  écrivit  à 
Las-Cases  dans  sa  prison ,  mais  sa  lettre  fut  retenue  par  le  gouverneur, 
et  elle  ne  parvint  à  son  adresse  qu'après  la  mort  du  grand  homme. 

'  LcaDClcurO'Méira>yMtawirf>  duloodr  Hudson'Lowe.cn  faisant  vibrir  TrUt  n'Klqiie du 
Jnine  I.as-Cues  :  •  Eli  !  mominir,  lui  r^mndlt  Ip  gounnKor  avec  ImpaUmcr.  que  ratlipr^lnul 
lamoriil'unmfanlllla  pnliliigiv?' 
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Après  le  départ  de  Las-Cases ,  les  vexations  coDtinuèrent  comme 
auparavant  a  LoDgwood.  Le  docteur  O'Méara  prêtait  toujours  son  en- 
tremise pour  les  communications  pénibles  que  Napoléon  avait  h  rece- 
voir du  gouverneur,  et  il  s'acquittait  de  cette  tâche  difflcile  de  nianièœ 
à  mériter  chaque  jour  davantage  la  confiance  de  l'empereur ,  et  à  se 
i*endre  de  plus  en  plus  suspect  à  Hudson-Lowe.  Celui-ci  semblait  s'at- 
tacher opiniâtrement  h  justiBer  le  mot  de  Napoléon ,  «  qu'on  lui  avait 
envoyé  pis  qu'un  geôlier.»  La  persécution  se  renouvelait  tous  les  jours 
et  sous  toutes  les  formes.  A  l'occasion  de  l'ouvrage  de  Pillet  sur  l'An- 
gleterre ,  que  l'empereur  avait  désiré  parcourir  et  qu'il  avait  fait  de- 
mander par  O'Heara ,  sir  Hudson  prit  dans  sa  bibliothèque  un  livre 
intitulé  :  Les  Imposteurs  insignes ,  on  Histoire  des  hommes  de  néant  de 
toutes  nations ,  qui  ont  usurpé  la  (jualité  d'empereur ,  de  roi  et  de  priitce, 
«  Vous  ferez  bien ,  dit-il  ensuite  au  docteur  en  lui  remettant  cet  écrit , 
de  porter  aussi  cela  au  général  Bonaparte.  Peut-êli-e  y  trouvera- t-il 
(pielque  caractère  qui  ressemble  au  sien.  »  Tel  était  Thomme  que  le 
plus  généreux  des  ennemis  de  Napoléon  avait  choisi  pour  représenter 
dignement  h  Sainte-Hélène  la  pensée  de  haine  et  de  vengeance  des  rois 
et  des  aristocrates  européens ,  à  l'égard  du  héros  qui  les  avait  tous  ti*op 
épargnés  ! 

Napoléon  avait  donc  bien  jugé  et  caractérisé  sir  Uudson ,  quand  il 
lui  avait  jeté  à  la  face  l'épithète  de  sbire  sicilien  :  c'était  à  peine  même 
si  ce  mot  pouvait  rendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bassesse  et  d'abjection, 
d'astuce  et  d'atrocité  dans  l'âme  de  ce  hideux  geôlier.  Son  langage 
était  le  parfait  miroir  de  son  àme ,  les  termes  les  plus  grossiers  lui 
servaient  habituellement  à  exprimer  les  sentiments  les  plus  ignobles. 
Déblatérant  un  jour  contre  les  fidèles  compagnons  de  l'empereur,  il  en 
vint  à  dire  que  «  le  générât  Bonaparte  s'en  trouverait  beaucoup  mieux 
s'il  n'était  pas  entouré  de  menteurs  comme  Montholon ,  et  d'un  son  of  a 
bitch  *  comme  Bertrand ,  qui  aimait  toujours  à  se  plaindre.  »> 

Il  est  certain  que  l'entourage  de  Napoléon  gênait  l^exécuteur  des 
hautes-œuvres  de  la  sainte-alliance.  IIudson-Lowe  aurait  voulu  que  la 
longue  torture  et  le  supplice  lent  du  grand  homme  ne  fussent  point 
adoucis  par  les  consolations  et  le  dévouement  de  l'amitié  ;  il  aurait  dé- 
siré frapper  sa  victime  dans  la  solitude,  sans  crainte  du  bruit  et  des 

*  <  Cette  «Kpreaaion ,  dit  0'll«^ara ,  n'est  usitée  que  parmi  les  gens  de  la  plus  lasse  classe  en  Angle- 
terre :  elle  YGUt  dire  fils  de  chienne.  > 
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échos.  C'est  dans  ce  but  qu'il  avait  d'abord  éloigné  Las-Cases,  et  qu'il 
s'efforça  ensuite  d'écarter  le  docteur  O'Méara. 

«  Vous  in'étes  suspect ,  avait  dit  plusieurs  fois  Hudson-Lowe  an  doc- 
teur; je  me  défie  de  vous;  »  et  il  avait  écrit  en  conséquence  à  Lon- 
dres, pour  le  faire  renvoyer  de  Sainte-Hélène. 

Tandis  que  cette  dénonciation  cheminait  vers  l'Europe ,  O'Heara , 
bravant  les  soupçons  et  les  ressentiments  du  gouverneur,  ne  cessa  pas 
de  visiter  assidûment  son  illustre  malade  et  de  lui  fournir,  non-seule- 
ment les  secours  de  son  art ,  mais  toutes  les  consolations  que  les  cir- 
constances pouvaient  pei*mettre.  Comme  il  n'était  pas  soumis  aux  ri- 
goureuses consignes  dont  les  habitants  de  Longwood  étaient  l'objet, 
il  les  faisait  profiter  de  la  liberté  de  ses  relations  au  dehors,  et  Kapo- 
léon  Ten  récompensait  par  la  plus  intime  confiance. 

Dans  les  rares  moments  de  tranquillité  que  lui  laissait  le  gouver- 
neur. Napoléon ,  avons-nous  dit,  se  plaisait  à  passer  en  revue  les  per- 
sonnages historiques ,  ou  à  traiter  quelque  point  important  de  la  poli- 
tique contemporaine. 

Hais  c'était  surtout  la  révolution ,  considérée  dans  sou  principe  et 
dans  son  ensemble ,  que  l'empereur  caractérisait  largement ,  de  la  hau- 
teur philosophique  et  de  la  position  impartiale  où  l'adversité  l'avait 
porté  en  mettant  fin  prématurément  à  son  existence  politique.  «  La  ré- 
volution française ,  disait-il ,  n'a  pas  été  produite  par  le  choc  de  deux 
familles  se  disputant  le  trône ,  elle  a  été  un  mouvement  général  jje  la 
masse  de  Ija  nation  contre  les  privilégiés. . .  Guidée  essentiellement  par  le 
principe  de  l'égalité ,  elle  détruisit  tous  les  restes  des  temps  féodaux  et  fit 
une  France  nouvelle,  ayant  une  division  homogène  de  territoire ,  même 
organisation  judiciaire ,  même  organisation  administrative,  mêmes  lois 
civiles,  mêmes  lois  criminelles,  même  système  d'impositions...  La 
France  nouvelle  présenta  le  spectacle  de  vingt-cinq  millions  d'èmes  ne 
formant  qu'une  seule  classe  de  citoyens,  gouvernés  par  une  même  loi, 
un  même  règlement,  un  même  ordre.  Tous  ces  changements  étaient 
conformes  au  bien  de  la  nation ,  à  ses  droits ,  à  la  marche  de  la  civili- 
sation. » 

Si  la  révolution  tire  son  origine  du  principe  de  l'égalité;  si  le  génie 
de  la  civilisation  lui  sert  de  guide ,  que  peuvent  donc  contre  elle  ses  im- 
placables et  superbes  ennemis?  Ils  ont  beau  détrôner,  exiler,  empri- 
sonner, torturer  le  grand  homme  qui  l'a  représentée  à  leurs  yeux, 
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c'est  à  elle  que  Ta  venir  est  promis ,  à  elle  que  Ta  venir  appartient.  Éloi- 
gnée du  gouvernement ,  elle  se  réfugiera  dans  la  société.  Après  Napo- 
léon ,  la  presse  lui  servira  d'organe ,  la  presse  lui  rendra  un  jour  le 
gouvernement.  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène ,  à  travers  ses  fers , 
aperçoit ,  dans  le  lointain ,  ce  nouveau  triomphe  de  la  cause  sainte  pour 
laquelle  il  souffre  et  il  meurt.  «  Avant  vingt  ans,  dit-il ,  lorsque  je  serai 
mort  et  renfermé  dans  la  tombe ,  vous  verrez  en  France  une  nouvelle 
révolution.  »  (O'Meara.) 

Sa  prédiction  ne  s'arrête  pas  a  la  France  ;  le  principe  de  Tégalité 
menace  aussi  Taristocratie  anglaise.  «  Vous  avez  vous-mêmes  un  grand 
fonds  de  morgue  aristocratique  dans  la  tête ,  dit-il  au  docteur,  et  vous 
paraissez  regarder  votre  canaille  comme  une  race  d*étres  inférieurs. 
Vous  parlez  de  votre  liberté  !  peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  plus  hor- 
rible que  votre  presse  des  matelots?...  Et  cependant  vous  avez  Tim- 
pudence  de  parler  de  la  conscription  en  France!  Cela  blesse  votre 
orgueil,  parce  qu'elle  ne  faisait  aucune  distinction  de  rang.  Oh!  quelle 
humiliation  que  le  fils  d'un  gentleman  dût  être  obligé  de  défendre  son 
pays,  comme  s'il  faisait  partie  de  la  canaille,  et  qu'il  dût  être  obligé 
d'exposer  sa  vie,  ou  de  se  mettre  au  niveau  d'une  vie  plébéienne! 
Pourtant  Dieu  a  fait  tous  les  hommes  égaux  !  Qui  compose  la  nation? 
ce  ne  sont  pas  vos  lords,  ni  vos  gros  prélats  et  vos  hommes  d'église, 
ni  vos  gentlemen ,  ni  votre  oligarchie.  Oh  !  un  jour  le  peuple  se  ven- 
gera ,  et  on  verra  des  scènes  terribles.  » 

De  l'histoire  et  de  la  prophétie ,  Napoléon  aimait  surtout  à  se  jeter 
dans  l'examen  apologétique  de  son  règne  et  de  sa  vie ,  qu'il  résumait 
en  quelques  lignes  éloquentes. 

«  Après  tout ,  disait-il ,  ils  auront  beau  retrancher ,  supprimer ,  mu- 
tiler, il  leur  sera  bien  difficile  de  me  faire  disparaître  tout  à  fait.  Un 
historien  français  sera  pourtant  bien  obligé  d'aborder  l'empire ,  et,  s'il 
a  du  cœur ,  il  faudra  bien  qu'il  me  restitue  quelque  chose ,  qu'il  me 
fasse  ma  part,  et  sa  tâche  sera  bien  aisée,  car  les  faits  parlent,  ils 
brillent  comme  le  soleil. 

»  J'ai  refermé  le  gouffi*e  anarchique  et  débrouillé  le  chaos.  J'ai  des- 
souillé la  révolution ,  ennobli  les  peuples  et  raffermi  les  rois.  J'ai  ex- 
cité toutes  les  émulations ,  récompensé  tous  les  mérites ,  et  reculé  les 
limites  de  la  gloire!  Tout  cela  est  bien  quelque  chose!  Et  puis,  sur 
quoi  pourrait-on  m'attaquer  qu'un  liistorien  ne  puisse  me  défendre?  Se- 
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niicnl-ce  mes  intentions?  mais  il  est  en  fonds  pour  m'absoudre.  Mon  des- 
potisme? mais  il  démontrera  que  la  dictature  était  de  toute  nécessité. 
Dira-t-on  que  j'ai  gêné  la  liberté?  mais  il  prouvera  que  la  licence ,  Fa* 
narchie ,  les  grands  désordres  étaient  encore  au  seuil  de  la  porte.  M'ac- 
ousera-t-on  d'avoir  trop  aimé  la  guerre?  mais  il  montrera  que  j'ai  tou- 
jours été  attaqué  ;  d'avoir  voulu  la  monarchie  universelle?  mais  il  fera 
voir  qu'elle  ne  fut  que  l'œuvre  fortuite  des  circon^tances ,  que  ce  furent 
nos  ennemis  eux-mêmes  qui  m'y  conduisirent  pas  à  paa.  Enfin  sera-ce 
mon  ambition  ?  ah  !  sans  doute ,  il  m'en  trouvera ,  et  beaucoup  ;  mais 
la  plus  grande  et  la  plus  haute  qui  fut  peu t*étre  jamais  !  celle  d'établir, 
de  consacrer  enfin  l'empire  de  la  raison ,  et  le  plein  exercice ,  Fentière 
jouissance  de  tontes  les  facultés  humaines?  Et  ici  l'historien  peut-être 
se  trouvera  réduit  à  devoir  regretter  qu'une  telle  ambition  n'ait  pas  été 
accomplie ,  satisfaite  ! ...  En  bien  peu  de  mots ,  voilà  pourtant  toute  mon 
histoire \  »  (Mémorial,) 

Hudson-Lowe  avait  résolu  d'enlever  O'Méara  à  Napoléon»  comme 
il  lui  avait  arraché  Las-Cases.  N^ayant  pu  obtenir,  à  Londres,  le  renvoi 
du  docteur,  il  imagina  de  le  soumettre  à  son  tour  à  une  consigne  telle- 
ment odieuse  et  vexatoire,  qu'il  ne  pût  la  supporter  et  qu'il  dût  chercher 
ù  s'y  soustraire  par  une  prompte  démission.  Ce  moyen  lui  i^ussit. 
O'Méara ,  confiné  dans  l'enceinte  de  Longwood ,  privé  de  la  société  des 
Anglais  et  réduit  h  n'avoir  de  relation  avec  personne ,  excepté  pour  ce 
qui  se  rapportait  à  son  service  médical ,  essaya  de  faire  révoquer  cette 
séquestration  en  s'adressant  à  l'amiral  Plampin  qui  était  au  Briars  ; 
mais  l'amiral  n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  il  prit  le  parti  de  se  dé- 
mettre, et  il  en  écrivit  immédiatement  au  gouverneur. 

Mais  les  commissaires  des  puissances  alliées  ,  sachant  que  la  santé 
de  l'empereur  exigeait  des  soins  continus  et  craignant  que  le  départ  du 
docteur  O'Méara ,  avant  qu'on  ne  lui  eût  donné  un  successeur  qui  fût 
accepté  par  Napoléon ,  n'amenât  des  incidents  fâcheux  et  capables  d'ag- 
graver la  responsabilité  de  leurs  cours  respectives ,  insistèrent  auprès 
du  gouverneur  pour  que  le  médecin  anglais  reprit  son  service  auprès 
du  prisonnier  de  Longwood.  Hudson-Lowe ,  après  de  longues  et  vives 
discussions ,  finit  par  se  rendi'e ,  mais  en  se  réservant  toutefois  de  re- 

'  Napol6in  Mvatt  bien  qu'en  dépit  de  la  voi\  du  peuple,  qu\  est  celle  de  Dieu ,  sa  nirînoire  ren- 
contrerait des  diMrarteurst'milis  il  «'en  inquiétait  }>eu  et  se  contentait  de  dire:  •  Us  nmrdront Mir 
du  granit.  » 
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nouveler  ses  calomnies  et  ses  instances,  à  Londres,  comme  ses  machi- 
nations et  ses  tracasseries  à  Sainte- Hélène ,  pour  parvenir  un  peu  plus 
tard  à  son  but. 

Il  commença  par  exciter  le  commandant  du  66'  régiment,  qui  avait 
remplacé  le  55*,  à  exclure  O'Méara  de  la  table  du  corps;  et,  tandis 
qu'une  correspondance  était  suivie  activement  de  part  et  d'autre  sur  cet 
affront,  le  docteur  reçût  une  lettre  du  lieutenant-colonel,  Edouard 
Wyniard ,  qui  lui  annonçait ,  au  nom  d'Hudson-Lowe ,  que  le  comte 
Bathurst ,  par  ordre  du  4  6  mai  4  84  8 ,  lui  enjoignait  de  cesser  tout  ser- 
vice auprès  du  général  Bonaparte ,  et  de  «  s'interdire  toutes  entrevues 
ultérieures  avec  les  habitants  de  Longwood.  » 

«  L^humanité ,  dit  O'Méara ,  les  devoirs  de  ma  profession  et  l'état 
actuel  de  la  santé  de  Napoléon  me  défendaient  d'obéir  à  ces  ordres  in- 
humains... Ma  résolution  fut  prise  aussitôt.  Je  me  déterminai  à  dés- 
obéir, quelles  qu'en  pussent  être  les  conséquences.  La  santé  de  Napo- 
léon exigeait  que  je  lui  prescrivisse  un  régime  et  que  je  lui  préparasse 
les  médicaments  nécessaires,  en  l'absence  d'un  chirurgien.  »  Le  géné- 
reux docteur  revint  donc  à  Longwood  et  communiqua  à  l'empereur 
l'ordre  du  comte  Bathurst.  «  Le  crime  se  consommera  plus  vite ,  dit 
Napoléon  ;  j'ai  vécu  trop  longtemps  pour  eux .  » 

O'Héara  s'empressa  de  donner  à  son  malade  les  instructions  médi- 
cales qui  devaient  lut  servir  de  règle  après  son  départ.  Comme  il  finis- 
sait de  parler.  Napoléon  prit  vivement  la  parole  et  lui  dit  : 

^  «  Quand  vous  serez  arrivé  en  Europe ,  vous  irez  vous-même  trouver 
mon  frère  Joseph,  ou  vous  enverrez  vers  lui.  Vous  lui  direz  que  je 
déôre  qu'il  vous  donne  le  paquet  contenant  les  lettres  particulières  et 
confidentielles  qui  m'ont  été  écrites  par  les  empereurs  Alexandre  et 
François ,  le  roi  de  Prusse ,  et  les  autres  souverains  de  l'Europe ,  que 
je  lui  ai  confiées  à  Rochefort.  Vous  les  publierez  pour  couvrir  de  honte 
ces  souverains ,  et  découvrir  au  monde  l'hommage  vil  que  ces  vassaux 
me  rendaient ,  lorsqu'ils  sollicitaient  des  faveurs  ou  me  suppliaient  pour 
leurs  trônes.  Lorsque  j^étais  fort,  et  que  j'avais  le  pouvoir  en  main , 
ils  briguèrent  ma  protection  et  l'honneur  de  mon  alliance ,  et  ils  lé- 
chèrent la  poussière  de  mes  pieds.  Maintenant  que  je  suis  vieux ,  ils 
m'oppriment  lâchement ,  et  me  séparent  de  ma  femme  et  de  mon  en- 
fant. Je  vous  prie  de  faire  ce  que  je  vous  reconunande  ;  et  si  vous  voyez 
publier  contre  moi  des  calomnies  sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  le 
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temps  que  vous  avez  été  avec  moi,  et  que  vous  puissiez  dire,  j'ai  vu 
de  mes  yeux  que  cela  n'est  pas  vrai ,  contredisez-les.  > 

L'empereur  dicta  ensuite  au  comte  Bertrand  une  lettre,  au  bas  de 
laquelle  il  mit  un  post-scriplum  de  sa  main,  pour  recommander O'Héara 
à  Marie-Louise.  Il  chargea  le  docteur  de  s'informer  de  sa  famille  et  de 
dire  sa  position  à  ses  proches. 

«  Vous  leur  exprimerez  les  sentiments  que  je  conserve  pour  eux , 
ajouta-t-il;  soyez  l'interprète  de  mon  arfection  auprès  de  ms  bonne 
Louise,  de  mon  exeelleote  mère  et  de  Pauline.  Si  vous  voyez  mon  fils. 
embrassez-le  pour  moi ,  qu'il  n'oublie  jamais  qu'il  est  né  prince  fran- 
çais I  Témoignez  à  lady  Holland  le  sentiment  que  j'entretiois  de  sa 
bonté  et  I  estime  que  je  lui  poi  te  Enfin  tachez  de  m  envoyer  des 
renseignements  authentiques  sur  la  raamere  dont  mon  fils  est  élevé  • 
V  ces  mots    )  empereur    prenant  la  main  du  docteur   le  serra  dan» 
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Toutes  les  séparations  douloureuses  u'élaient  pourtant  pas  accom- 
plies pour  Napoléon.  A  peine  O'Méara  avait-il  quitté  Sainte-Hélène, 
que  Gourgaud  fut  obligé  à  son  tour  d'abandonner  cette  lie  insalubre , 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  maladie  qui  le  dévorait  depuis  longtemps. 
Quand  le  général  arriva  en  Europe,  il  répandit  partout  les  alarmes 
dont  il  était  plein  lui-m^e,  sur  la  santé  de  Tempereur.  La  famille  du 
grand  homme,  déjà  si  profondément  affligée,  en  ressentit  la  plus  vive 
inquiétude.  Sa  mère  surtout,  en  apprenant  que  le  fils  qui  avait  fait 
son  bonheur,  et  qui  faisait  toujours  sa  gloire ,  était  atteint  d'un  mal  qui 
pouvait  devenir  mortel ,  sans  avoir  à  côté  de  lui  un  médecin  pour  lui 
prodiguer  les  ressources  et  les  soulagements  de  Fart;  sa  mère,  tou- 
jours si  tendre  et  si  bonne  pour  lui ,  fut  violemment  remuée  dans  ses 
entrailles.  Elle  fit  intervenir  le  cardinal  Fesch ,  son  frère ,  auprès  de 
lord  Bathurst  ;  et  le  crédit  de  son  éminence  valut  à  madame  Lœtitia 
l'autorisation  d'envoyer  à  Sainte-Hélène  le  docteur  Antomarchi,  avec 
un  aumônier  et  deux  autres  personnes. 

Antomarchi  arriva  à  Sainte-Hélène  le  48  septembre  4819.  A  son 
grand  étonnement,  il  fut  accueilli  affectueusement  par  Hudson-Lowe, 
qui  se  plaignit,  du  reste ,  de  la  fierté ,  de  la  rudesse  et  des  protestations 
du  ffénéral  Bonaparte.  Mais  cet  accueil  n'empêcha  pas  les  dignes  agents 
du  gouverneur,  Reade  et  Gorrequer,  de  remplir  le  rôle  odieux  dont 
ils  étaient  chargés.  Gorrequer  s'excusa  sur  ce  qu'il  était  forcé  de  visi- 
ter les  lettres ,  manuscrits  et  plans  qu'on  voulait  faire  parvenir  à  Long- 
wood,  et  Reade,  sans  présenter  d'excuse,  procéda  à  la  visite  minu- 
tieuse des  effets  d' Antomarchi  et  de  ses  compagnons ,  parmi  lesquels 
figuraient  deux  ecclésiastiques,  les  abbés  Buonavita  et  Vignali. 

Antomarchi  ne  fut  pas  aussi  bien  reçu  à  Longwood  qu'à  Plantation- 
Uouse  (lieu  de  résidence  du  gouverneur).  Comme  l'empereur  n'avait 
été  prévenu  de  l'arrivée  de  son  nouveau  médecin  ni  par  le  cardinal 
Fesch ,  ni  par  aucun  autre  membre  de  sa  famille ,  il  hésita  d'abord  à 
l'admettre.  Tout  ce  qui  lui  venait  d'Angleterre ,  ou  par  l'entremise  du 
ministère  anglais,  lui  inspirait  de  la  méfiance.  Cependant  Antomarchi 
dissipa  ses  soupçons,  à  la  première  entrevue.  Comme  il  avait  failli  être 
renvoyé  avant  d'avoir  pu  s'expliquer;  «  Vous  êtes  Corse,  lui  dit 
l'enapereur  ;  voilà  la  seule  considération  qui  vous  a  sauvé.  »  La  con- 
fiance une  fois  établie ,  Napoléon  s'informa  de  sa  mère ,  de  sa  femme, 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs ,  de  Las  Cases,  d'OWléara,  de  lord  et  de 
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lady  HoUand.  Après  ces  diverses  questions,  le  docteur  fut  congédié; 
mais,  au  bout  de  quelques  heures,  on  le  rappela,  et  il  dut  procéder 
aloi*s  à  rexameo  des  symptômes  que  présentait  Tétat  du  malade ,  au  se- 
cours duquel  il  était  accouru  du  fond  de  l'Italie,  et  à  travers  les  mers. 
«  Eh  bien  1  docteur,  lui  dit  Kapoléon ,  que  vous  en  semble?  Doîs*je 
troubler  longtemps  encore  la  digestion  des  rois?  —  Vous  leur  survi- 
vrez ,  sire.  —  Je  le  crois.  Ils  ne  mettront  pas  au  ban  de  l'Europe  le 
bruit  de  nos  victoires  ;  il  traversera  les  siècles ,  il  proclamera  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  ;  ceux  qui  furent  généreux ,  ceux  qui  ne  le  furent 
pas.  La  postérité  jugera;  je  ne  crains  pas  ses  décisions.  —  Celte  vie 
vous  est  acquise...  mais  vous  ne  touchez  pas  au  terme;  il  vous  reste 
un  long  espace  à  parcourir.  —  Non ,  docteur ,  Tœuvre  anglaise  se 
consomme  ;  je  ne  puis  aller  loin  sous  cet  affreux  climat.  »  Cependant 
il  consentit  à  suivre  les  prescriptions  de  la  médecine ,  à  laquelle  il 
s'était  toujours  montré  rebelle.  «  Vous  avez  tout  quitté  pour  m'apporler 
les  secours  de  l'art,  ajouta-t-il;  il  est  juste  qiie  je  fasse  aussi  quelque 
chose ,  je  me  résigne.  »  Puis  il  raconta  au  docteur  ce  qu'il  avait  eu  à 
souffrir  depuis  le  départ  d'O'Héara.  «  Depuis  plus  d'un  an  ,  dit-il,  ils 
m'ont  interdit  les  secours  de  la  médecine.  Je  suis  privé  de  médecins 
qui  aient  ma  confiance.  Le  bourreau  trouve  mon  agonie  trop  lente;  il  la 
hâte,  il  la  presse;  il  appelle  ma  mort  de  tous  ses  vœux.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'air  que  je  respire  qui  ne  blesse  cette  àme  de  boue.  Croyez* 
vous  que  ses  tentatives  ont  été  prolongées,  ouvertes;  que  j'ai  failli 
tomber  sous  le  poignard  anglais?  Le  général  Hontholon  était  malade  ; 
il  refusait  de  communiquer  avec  Bertrand  ;  il  voulait  ouvrir  une  cor- 
respondance directe  avec  moi.  Il  me  détachait  ses  satellites  deux  fois 
par  jour.  Reade,  Wyniard,  ses  officiers  de  confiance,  assiégeaient  ces 
misérables  cabanes ,  voulaient  pénétrer  jusqu'à  mon  appartement.  Je 
fis  barricader  mes  portes  ;  je  chargeai  mes  pistolets ,  mes  fusils ,  qui  le 
sont  encore ,  et  menaçai  de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  aurait 
l'imprudence  de  violer  mon  asile.  Us  se  retirèrent  en  criant  à  tue-téte 
<|u'ils  voulaient  voir  Kapoléon  Bonaparte,  que  Napoléon  Bonaparte  eût 
à  sortir;  qu'ils  sauraient  bien  contraindre  Bonaparte  à  paraître.  Je 
croyais  ces  scènes  outrageantes  terminées  ;  mais  elles  se  reproduisaient 
chaque  jour  avec  plus  de  violence.  C'étaient  des  surprises,  des  menaces, 
des  vociférations,  des  lettres  remplies  d'injures.  Mes  valets  de  chambre 
jetaient  ces  placards  au  feu  ;  mais  l'exaspération  était  au  comble  :  une 
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catastrophe  pouvait  avoir  lieu  d'un  instant  ù  l'autre.  Jamais  je  n'avais 
été  si  exposé.  Nous  étions  au  46  août  :  ces  saturnales  duraient  depuis 
le  4  4 .  Je  fis  prévenir  le  gouverneur  que  mon  parti  était  pris ,  ma  pa- 
tience à  bout;  que  le  premier  de  ses  sicaires  qui  franchirait  le  seuil  de 
ma  porte ,  serait  abattu  d'un  coup  de  pistolet.  11  se  le  tmt  pour  dit , 
et  cessa  ses  outrages. . .  J'ai  abdiqué  librement  et  volontairement  en 
faveur  de  mon  fils  et  de  la  constitution.  Je  me  suis  plus  librement  en- 
core acheminé  sur  l'Angleterre.  Je  voulais  y  vivre  dans  la  retraite  et 
sous  la  protection  de  ses  lois.  Ses  lois  l  l'aristoeratie  en  a-t-elle  ?  y  a-t-il 
un  attentat  qui  l'arrête?  un  droit  qu'elle  ne  foule  aux  pieds?  Tous  ses 
chefs  ont  été  prosternés  devant  mes  aigles.  D'une  part  de  mes  conquêtes 
j'ai  fait  des  couronnes  aux  uns;  j'ai  replacé  les  autres  sur  des  trônes 
que  la  victoire  avait  brisés.  J'ai  été  clément,  magnanime  envers  tous. 
Tous  m'ont  abandonné ,  trahi ,  se  sont  lâchement  empressés  de  river 
mes  chaînes.  Je  suis  à  la  merci  d'un  flibustier.  » 

Pendant  dix-huit  mois ,  Antomarchi  lutta ,  de  toute  sa  science  et  de 
tout  son  zèle ,  contre  les  progrès  d'un  mai  qui  d'avance  rempUssait  de 
deuil  la  triste  prison  de  Longwood.  Il  s'aperçut  longtemps  avant  le 
jour  fatal  que  ses  soins  seraient  inutiles.  Au  milieu  de  mars  4824 ,  il 
écrivit  à  Rome ,  au  chevalier  Golonna ,  chambellan  de  madame  Lœtitia, 
une  lettre  qui  faisait  présager  une  catastrophe  prochaine..  «  Les  jour- 
naux anglais ,  lui  disait-il ,  répètent  sans  cesse  que  la  santé  de  Fem^ 
reur  est  bonne ,  n'en  croyez  rien;  l'événement  vous  prouvera  si  ceux 
(|ui  les  inspirent  sont  sincères  ou  bien  informés.  » 

Peu  de  jours  après,  Napoléon ,  qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur  son 
état ,  s'en  expliqua  nettement  avec  Antomarchi ,  à  qui  nous  devons  le 
récit  de  la  conversation  suivante  : 

«  Nous  y  sommes ,  docteur,  en  dépit  de  vos  pilules  ;  ne  le  croyez- 
vous  pas?  —  Moins  que  jamais.  —  Bon  I  moins  que  jamais  !  Encore 
une  déception  médicale.  Quel  effet  pensez-vous  que  ma  mort  produise 
en  Europe?  —  Aucun ,  sire.  —  Aucun?  —  Non ,  parce  qu'elle  n'ar- 
rivera pas.  —  Si  elle  arrivait?  —  Alors,  sire ,  alors...  —  Eh  bien? 

—  Votre  Majesté  est  l'idole  des  braves  ;  ils  seraient  dans  la  désolation. 

—  Les  peuples?  —  A  la  merci  des  rois,  et  la  cause  populaire  à  jamais 
perdue.  —  Perdue!  docteur;  et  mon  filsl  Supposeriez -vous?...  — 
Non,  sire,  rien.  Mais  quelle  distance  à  franchir!  —  Est -elle  plus 
vaste  que  celle  que  j'ai  parcourue?  —  Que  d'obstacles  à  surmonter  ! 
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—  En  ai-je  eu  moins  à  vaincre  ?  Mon  point  de  départ  était-il  plus  élevé  ? 
Allez,  docteur,  il  porte  mon  nom  ;  je  lui  lègue  ma  gloire  et  TaffectioD 
de  mes  amis  ;  il  n'en  faut  pas  tant  pour  recueillir  mon  héritage  I  »  — 
a  C'était  l'illusion  d'un  père  à  l'agonie ,  dit  Antomarehi;  je  n'insistai 
pas  :  il  eût  été  trop  cruel  de  la  dissiper.  » 

L'empereur  était  alité  depuis  le  47  mars.  L'officier  qui  était  chargé 
d'attester  chaque  jour  sa  pressée  à  Longwood ,  ne  le  voyant  plus  pa- 
raître, en  donna  connaissance  au  gouverneur,  qui  se  crut  trahi,  et  qui 
vint  rôder  lui-même  autour  de  la  demeure  de  son  prisonnier ,  pour 
s'assurer  qu'il  ne  s'était  point  évadé.  Ses  courses  et  ses  recherches 
n'ayant  rien  pu  lui  apprendre  sur  ce  qu'il  était  si  désireux  et  si  impa- 
tient de  savoir,  il  déclara  que ,  si  son  agent  n'obtenait  pas ,  dans  vingt- 
quatre  heures ,  la  faculté  de  voir  le  général  Bonaparte ,  il  arriverait  en 
personne  avec  son  état-major ,  et  forcerait  l'entrée  de  la  chambre  du 
malade,  sans  crainte  des  suites  fâcheuses  que  son  irruption  pourrait 
avoir.  En  vain  le  général  Montholon  s'efforça  de  le  détourner  de  ce 
dessein,  en  lui  peignant  l'affligeante  situation  de  l'empereur.  Sir  Hudsoo 
répondit  qu'il  s'inquiétait  fort  peu  que  le  général  Bonaparte  vécàl  ou 
qu'il  mourût  ;  que  son  devoir  était  de  s'assurer  de  sa  personne,  et  qu'il 
le  remplirait.  Il  était  dans  ces  sauvages  dispositions ,  lorsqu'il  rencontra 
Antomarehi ,  qui  lui  reprocha  avec  amertume  son  langage  et  ses  pro- 
cédés infâmes.  Sir  Hudson  n'en  voulut  pas  entendre  davantage;  il  se  re- 
tira, écumant  de  colère,  et  Antomarehi  continua  de  flétrir  les  bourreaux 
du  grand  homme ,  en  s'adressant  à  Reade  :  «  Il  faut  avoir  l'âme  pétrie 
du  limon  de  la  Tamise ,  lui  dit-il ,  pour  venir  épier  le  dernier  soupir  d'un 
moribond  !  Son  agonie  vous  tarde,  vous  voulez  la  presser,  en  jouir  I  le 
Gimbre  chargé  d'égorger  Marins  recula  devant  le  forfait...  Mais  vous!.. 
Allez ,  si  l'opprobre  se  mesure  à  l'attentat ,  nous  sommes  bien  vengés  I» 

Sir  Hudson ,  aigri  par  les  réponses  d' Antomarehi ,  et  toujours  iné- 
branlable dans  sa  brutale  résolution ,  se  préparait  à  effectuer  sa  me- 
nace ,  lorsque  l'empereur ,  sur  les  instances  de  Bertrand  et  de  Montho- 
lon ,  consentit  à  prendre  un  médecin  consultant ,  le  docteur  AmoU , 
qui  fut  chargé  d'attester  régulièrement  à  l'agent  du  gouverneur  la  pré- 
sence du  prisonnier.  Mais  les  soucis  du  geôlier  allaient  bientôt  cesser. 
Le  49  avril ,  Napoléon  annonça  lui-même  sa  fin  prochaine  à  ses  amis 
qui  le  croyaient  mieux. 

«  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  leur  dit-il ,  je  vais  mieux  aujourd'hui; 
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mais  je  D'en  sens  (tas  moiDS  que  ma  fio  approdie.  Quand  je  serai  mort, 
chacun  de  vous  aura  la  douce  consolation  de  relourner  en  Europe. 
Vous  reveires ,  les  uns  vos  parente  les  autres  vos  amis  et  moi  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Champs  Élysées  Oui  continua  t  il  en  haiia- 
sant  la  v(hx,  Ktéber,  Desaix  Bessieres  Duroc  Ney  Hurat  Hassé- 
na ,  Bertbier,  tous  viendront  k  ma  rencontre    ils  me  parleront  de  ee 


(|ue  nous  avons  Tait  ensemble.  Je  leur  contei'ai  les  derniers  événemculs 
lie  ma  vie.  En  me  voyant,  ils  redeviendront  tous  Tous  d'enthousiasme 
et  de  gloire  I  Nous  causerons  de  nos  guerres  avec  les  Scjpion ,  les  Anni- 
bal ,  les  César,  les  Frédéric  1 11  y  aura  plaisir  à  oela  I ...  A  nioias ,  ajouta- 
l-il  en  riant,  qu'on  n'ait  peur  là-bas  de  voir  tant  de  guerriers  eosemble.  » 
Surcesoitreraites,  le  docteur  Amolt  arriva.  L'empereur  l'accueitlil 
très-bien,  lui  parla  de  ses  souffrances  ,  de  tous  les  accidents  doulou- 
reux qu'il  éprouvait ,  et  lui  dit  ensuite ,  en  s'interrompant  bnisqiiement 
et  sur  un  ton  solennel  r 
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«  C'en  est  fait,  docteur,  le  coup  est  porté ,  je  touche  à  ma  fin,  je 
vais  rendre  mon  cadavre  à  la  terre.  Approchez,  Bertrand  ;  traduisez 
à  monsieur  ce  que  vous  allez  entendre  :  c'est  une  suite  d'outrages  dignes 
de  la  main  qui  me  les  prodigua  ;  rendez  tout ,  n'omettez  pas  un  mot. 

«  J'étais  venu  m'asseoir  aux  foyers  du  peuple  britannique  ;  je  de- 
mandais une  loyale  hospitalité ,  et,  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  droits  sur 
la  terre,  on  me  répondit  par  des  fers.  J'eusse  reçu  un  autre  accueil 
d'Alexandre  ;  l'empereur  François  m'eût  traité  avec  égard  ;  le  roi  de 
Prusse  même  eût  été  plus  généreux.  Hais  il  appartenait  è  l'Angleterre 
de  surprendre ,  d'entraîner  les  rois  et  de  donner  au  monde  le  spectacle 
inou!  de  quatre  grandes  puissances  s'acharnant  sur  un  seul  bonmie. 
C'est  votre  ministère  qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se  consomme 
en  moins  de  trois  années  la  vie  des  Européens ,  pour  y  achever  la 
mienne  par  un  assassinat.  Et  comment  m'avez-vous  traité  depuis  que 
je  suis  exilé  sur  cet  écueil?  Il  n'y  a  pas  une  indignité ,  pas  une  horreur 
dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'abreuver.  Les  plus  simples 
communications  de  famille ,  celles  mêmes  qu'on  n'a  jamais  interdites 
è  personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'avez  laissé  arriver  jus- 
qu'à moi  aucune  nouvelle,  aucun  papier  d'Europe;  ma  femme,  mon 
fils  même  n*ont  plus  vécu  pour  moi  ;  vous  m'avez  tenu  six  ans  dans  la 
torture  du  secret.  Dans  cette  île  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour 
demeure  Tendroit  le  moins  fait  pour  être  habité,  celui  où  le  climat 
meurtrier  du  tropique  se  fait  le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer 
entre  quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain ,  moi  qui  parcourais  à  che- 
val toute  l'Europe  I  Vous  m'avez  assassiné  longuement,  en  détail,  avec 
préméditation ,  et  l'infâme  Hudson  a  été  l'exécuteur  des  hautefr-œuvres 
de  vos  ministres.  Vous  finirez  comme  la  superbe  république  de  Venise , 
et  moi ,  mourant  sur  cet  affreux  rocher ,  privé  des  miens  et  manquant 
de  tout ,  je  lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la  famille  ré- 
gnante d'Angleterre.  » 

Cette  dictée  épuisa  les  forces  du  malade ,  qui  tomba  peu  d'instants 
après  dans  une  espèce  d'évanouissement.  Le  surlendemain  il  se  trouva 
néanmoins  avoir  repris  assez  de  vigueur  pour  se  lever  au  point  du 
jour  et  passer  encore  trois  heures  à  dicter  ou  à  écrire.  Hais  ce  n'était 
qu'une  lueur  d'amélioration  qui  ne  laissait  aucune  trace  d'espoir.  La 
fièvre  reparut  bientôt,  et  le  malade  continua  de  marcher  rapidement  à 
la  mort.  Dans  cette  même  journée  (21  avril) ,  il  fit  appeler  l'abbé 
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VigDoli.  «  Savez-vous  ,  abbé,  lui  dit-il,  ce  que  c'est  qu'une  diambrr 
ardente?  —  Oui,  sii-e.  —  En  avez-vous  desservi?  —  Aucune.  —  Eh 
bien  !  vous  desservirez  la  mienne.  »  Cela  dit ,  il  expliqua  rainutieusc- 
raeot  à  Taumônier  ce  qu'il  avait  à  Taire.  «  Sa  figure ,  dit  Antomarchi, 
était  animée ,  convulsive  ;  je  suivais  avec  inquiétude  les  contractions 
qu'elle  éprouvait,  lorsqu'il  surprit  sur  la  mienne  je  ne  sais  quel  mou- 
vement qui  lui  déplut.  «  Vous  êtes  au-dessus  de  cette  faiblesse ,  dit-il ,  * 
mais  que  voulez-vous  ?  je  ne  suis  ni  philosophe  ni  médecin  ;  je  crois  à 
Dieu ,  je  suis  de  la  religion  de  mon  père  ;  n'est  pas  athée  qui  veut.  » 
S'adressant  ensuite  à  rabl)é  Yignali ,  Napoléon  continua  :  «  Je  suis  né 
dans  la  religion  catliolique,  je  veux  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose 
ci  recevoir  les  secours  qu'elle  administre.  » 

L'abbé  Yignali  s'étant  retiré ,  l'empereur  revint  à  Antomarchi,  eu  lui 
reprochant  son  incrédulité.  «  Pouvez-vous ,  lui  dit-il,  la  pousser  à  ce 
point  ?  pouvez-vous  ne  pas  croire  à  Dieu  ?  car  enfin  tout  proclame  son 
existence ,  et  puis  les  plus  grands  esprits  l'ont  cru .  »  Antomarchi  répon- 
dit qu'il  n'avait  jamais  révoqué  en  doute  cette  existence ,  et  que  l'empe- 
reur s'était  mépris  sur  l'expression  de  ses  traits.  «  Vous  êtes  médecin, 
docteur,  »  reprit  Napoléon  en  souriant ,  et  il  ioijouta  ^  voix  basse  :  «  Ces 
gens-là  ne  brassent  que  de  la  matière,  ils  ne  croiront  jamais  rien.  » 

Malgré  son  arfaiblissement  continuel ,  l'empereur  se  trouva  encore 
assez  for),  dans  les  derniers  jours  d'avril ,  pour  se  lever  et  aller  s'éta- 
blir dans  le  salon ,  sa  chambre ,  mal  aérée ,  lui  étant  devenue  insup- 
portable. En  vain  les  personnes  qui  l'entouraient  lui  offrirent  de  le 
transporter  :  «  Non  ,  dit-il ,  quand  je  serai  mort  ;  pour  le  moment  il 
suffit  que  vous  me  souteniez.  » 

Le  lendemain ,  après  une  mauvaise  nuit  et  malgré  Tiatensité  crois- 
saute  delà  fièvre  ,  il  fit  appeler  Antomarchi  et  lui  donna ,  avec  un  calme 
et  une  sérénité  inaltérables ,  les  instructions  suivantes  : 

«  Après  m^  mort ,  qui  ne  peut  être  éloignée  ,  je  veux  que  vous  fas- 
siez l'ouveiiure  de  mon  cadavre  ;  je  veux  aussi ,  j^exîge  que  vous  me 
promettiez  qu'aucun  médecin  anglais  ne  portera  la  main  sur  moi.  Si 
|x>urtant  vous  aviez  indispensablement  besoin  de  quelqu^m ,  le  docteur 
Arnolt  est  le  seul  qu'il  vous  soit  i)ermis  d'employer.  Je  souhaite  que 
vous  preniez  mon  cœur,  que  vous  le  mettiez  dans  de  Tcsprit-de-vin ,  et 
que  vous  le  portiez  à  Parme  à  ma  chère  Marie-Louise.  Vous  lui  direz 
que  je  l'ai  tendrement  aimée ,  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  l'aimer  ;  vous 
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lut  roicontercz  tout  ce  que  vous  avez  vu ,  tout  ce  qui  se  rappof  te  à  lua 
situation  et  à  ma  mort.  Je  vous  recommande  surtout  de  bien  examioer 
mon  estomac ,  d'en  faire  un  rapport  précis  ,  détaillé ,  que  vous  reoaet- 
trez  u  mon  (ils...  Leç  vomissements  qui  se  succèdent  presque  sans  in- 
lerruption ,  me  font  penser  que  Testomac  est  celui  de  mes  orfranes  qui 
est  le  plus  malade ,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  est  atteint  de  la 
lésion  qui  conduisit  mon  père  au  tombeau ,  je  veux  dire  d'un  squirre  au 
pylore...  Quand  je  ne  serai  plus,  vous  yous  rendrez  à  Rome,  vous  irez 
trouver  ma  mère ,  ma  famille  ;  vous  leur  rapporlerez  tout  ce  que  vous 
avez  observé  relativement  à  ma  situation ,  à  ma  maladie  et  à  ma  nlort, 
sur  ce  triste  et  malheureux  rocher  ;  vous  leur  direz  que  le  grand  Napoléon 
est  expiré  dans  l'état  le  plus  déplorable ,  manquait  de  tout,  abandonné 
à  lui-même  et  à  sa  gloire;  vous  leur  direz  qu'en  expirant  il  lègue  à  toutes 
les  famiiles  régnantes  l'horreur  et  l'opprobre  de  ses  deniiers  moments.  » 

Cependant  le  délire  vient  se  joindre  a  la  fièvre.  Cette  forte  intelli- 
gence ,  qui  avait  apparu  au  monde  comme  une  émanation  de  Tintelli- 
gencç  divine,  subit  la  loi  commune  de  l'humanité.  «  Steingel,  Desaix, 
Masséna!  s'écrie  Napoléon.  Ah!  la  victoire  se  <]^cide!  Allez!  courez! 
^pressez  la  charge!  ils  sont  à  nous!  »  Puis  il  saute  à  tcri'e,  veut  aller 
dans  le  jardin  et  tombe  en  arrière ,  au  moment  où  Antomarchi  accou- 
rait powv  le  recevoir  dans  ses  bras.  On  l'emporte  dans  son  lit,  tou- 
jours en  proie  au  délire ,  et  il  persiste  h  vouloir  se  promener  au  jardin. 
Enfin ,  le  paroxysme  cesse ,  la  fièvre  diminue ,  le  grand  homme  fc  re-. 
trouve  et  réparait  avec  son  calme  ordinaire.  «  Rappelez-vous ,  dit-il  au 
docteur ,  ce  que  je  vous  ai  chargé  de  faire  lorsque  je  ne  serai  plus. 
Faites  avec  soin  l'examen  anatomique  de  mon  corps.,  de  l'estomac  sur- 
tout. Les  médecins  de  Alontpellier  avaient  annoncé  que  le  squirre  au 
pylore  serait  héréditaire  dans  ma  famille...  Que  je  sauve  du  moins 
mon  fils  de  cette  cruellemaladie.  Vous  le  verrez^  docteur;  vou3  lui  in- 
diquerez ce  qu*il  conyient  de  faire  ;  vous  lui  épargnerez  les  angoisses 
dont  je  suis  déchiré  ;  c'est  un  dernier  service  que  j'attends  de  vous.  » 
Trois  heures  après  (2  mai  h  midi)  la  fièvre  avait  repris,  et  l'illustre 
malade  disait  à  son  médecin ,  en  poussant  un  profond  soupir  :  n  Je  suis 
bien  mal ,  docteur;  je  le  sens,  je  vais  mourir.  »  Et  ces  paroles  étaient 
à  peine  prononcées ,  qu'il  avait  perdu  connaissance. 

«  Sa  fin  approchait,  dit  Antomarchi;  nous  allions  le  perdre;  chacun 
redoublait  de  zèle,  de  prévenances,  voulait  lui  donner  une  dernière 
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marque  (le  dévouemeot.  Ses  otOiners ,  Hai-chaad  ,  Saint-Denis  et  moi , 
oous  nous  étions  exclusivement  i-éservé  les  veilles^  mais  Nn|H>l«on  ne 
pouvait  supporter  la  lumière:  nous  étions  obligés  de  le  lever,  de  le 
changer,  de  lui  donner  tous  les  soins  qu'exigeiiit  son  état  au  milieu 
d'une  profonde  obscurité.  L'antiété  avait  ajouté  à  la  fatigue  ;  le  gi-and- 
marédiul  était  à  bout ,  le  général  Hontholoo  n'en  pouvait  plos ,  je  ne 
t  aluis  pas  mieux  :  nous  cédâmes  aux  pressantes  sollicitations  des  Fran- 
çais qui  liabitaient  Long\\  oud ,  nous  les  associantes  aux  tristes  devoiiv 
que  nous  remplissions.  Piéron,  Courtot,  tous,  en  un  mol,  veillèrenl 
conjointement  avec  quelqu'un  de  nous.  Le  zèle  ,  la  sollicitude  qu'ils 
montraient  touchèrent  l'empereur  ;  il  les  recommandait  à  ses  oHiciers , 
i-oulait  qu'ils  fussent  aidés,  soutenus,  qu'on  oc  les  oubliât  pas.  a  Et 
mes  pauvres  Chinois ,  ajoutait-il,  qu'on  ne  les  oublie  pas  non  plus, 
iju'ou  leur  donne  quelques  vingtaines  de  napoléons  -  il  faut  bien  que  je 
Il  iir  fasse  nus^i  mes  adieux 


L  abbc  \  ignali  n  attendait  qu  un  mot  de  1  cmpireui  poui  ache\er  de 
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remplir  soa  ministère.  Ce  mot  sortit  de  la  bouche  du  grand  homme, 
le  5  mai  à  deux  heures  après  midi.  La  fièvre  était  moins  violente;  tout 
le  monde  avait  été  congédié ,  excepté  le  digne  prêtre  ;  Napoléon  reçut 
le  viatique. 

Une  heure  après ,  la  fièvre  avait  augmenté ,  mais  le  malade  conser- 
vait encore  Tusage  de  ses  sens.  Il  en  profita  pour  recommander  à  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  Bertrand ,  Monlholon  et  Marchand ,  de  ne 
permettre  à  aucun  médecin  anglais,  autre  que  le  docteur  AmoH,  de 
rapprocher  dès  qu'il  aurait  perdu  connaissance.  Puis  il  leur  dit  :  «  Je 
vais  mourir ,  vous  allez  repasser  en  Europe ,  je  vous  dois  quelques  con- 
seils sur  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir.  Vous  avez  partagé  mon  exil, 
vous  serez  fidèles  à  ma  mémoire ,  vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  la  bles- 
ser. J'ai  sanctionné  tous  les  principes;  je  les  ai  infusés  dans  mes  lois, 
dans  mes  actes  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  je  n'aie  consacré.  Malheu- 
reusement les  circonstances  étaient  sévères  ;  j'ai  été  obligé  de  sévir ,  d'a- 
journer ;  les  revers  sont  venus  ;  je  n'ai  pu  débander  Tare ,  et  la  France 
a  été  privée  des  institutions  libérales  que  je  lui  destinais.  Elle  me  juge 
avec  indulgence,  elle  me  lient  compte  de  mes  intentions,  elle  chérit 
mon  nom ,  mes  victoires  ;  imitez-la ,  soyez  fidèles  aux  opinions  que 
nous  avons  défendues ,  à  la  gloire  que  nous  avons  acquise  ;  il  n'y  a  hors 
de  là  que  honte  et  confusion.  » 

La  nuit  suivante  un  violent  orage  éclata  sur  Sainte-Hélène.  Toutes  les 
plantations  de  Longwood  furent  déracinées.  Le  saule  chéri  de  l'em- 
|)ereur,  et  dont  l'ombrage  lui  servait  d'abri  contre  l'ardeur  du  soleil 
dans  ses  promenades  habituelles ,  ne  fut  pas  épargné. 

Pendant  la  journée  du  lendemain  (  4  mai)  l'agonie  continue.  Le  5 , 
au  lever  du  jour ,  son  corps  annonce  que  la  vie  l'abandonne  ;  il  est  déjà 
glacé.  Cependant  Napoléon  respire  encore.  Mais  il  est  dans  le  délire  et 
il  ne  prononce  plus  que  ces  deux  mots  :  «  Tête...  Armée.  »  Le  mo- 
ment solennel  approche  ;  «  l'œuvre  anglaise  »  est  près  d'être  consom- 
mée; la  vieille  Europe  va  tressaillir  ;  le  héros  de  la  jeune  France  touche 
au  terme  de  sa  miraculeuse  carrière;  il  est  sur  le  point  d'expirer,  cl 
IIudson-Lowe  est  là  qui  guette  son  dernier  soupir,  impalient  d'annon- 
cer aux  aristocrates ,  aux  oligarques  et  aux  rois  dont  il  est  le  manda- 
taire ,  que  sa  mission  est  admirablement  accomplie  et  que  la  victime  est 
achevée. 

Cependant  un  S[)ectaole  déchirant  vient  encore  marquer  les  derniers 
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moments  du  héros,  Modnme  Bertrand ,  qui ,  malade  elle-même ,  a  ou- 
blié ses  souffrances  pci-sonnelles  pour  s'attacher  au  lit  de  Napoléon 
roooniDl,  foit  appeler  sa  fille  el  ses  trois  fils,  afin  qu'ils  puissent  cod- 
templer  encore  une  fols  les  Iraits  du  grand  homme.  Ces  enfants  arri- 
vent aussilât,  se  précipitent  vers  le  lit  de  l'empereur  et  saisissent  ses 
deux  mains,  qu'ils  couvrent  de  baisers  et  de  larmes.  Le  jeune  Napo- 
léon Bertrand ,  accablé  par  la  douleur,  tombe  évanoui.  Tous  les  assis- 
tants sont  en  pleurs  ;  on  n'entend  que  des  gémissements  et  dos  sanglots.. . 
lin  grand  événement  se  préparc  pour  le  monde...  à  six  heures  moins 
nnie  minutes,  Napolcon  a  cessé  d'être I 
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mandée  an  docteur  Aittomarchi ,  Tut  exposé  sur  un  lit  de  campagne ,  et 
le  manteau  bleu  que  le  bérus  portait  à  Blarengo  servit  de  eoovertnre. 
Tous  les  habitants  de  l'île  accoururent  et  se  pressèrent  leligieusemenl 
pendant  deu\  jours  autour  de  ce  glorieux  calaralque;  et  quand  la  dé- 
pouille mortelle  du  grand  liomme  eut  été  enlevée ,  on  se  disputa  oe  qu'il 
avnit  touché  ou  ce  qui  lui  avait  appartenu ,  pour  «d  faire  de  précieuses 
i-eliques. 

Les  funérailles  de  Napoléon  eurent  lieu  le  8  mai.  Il  fut  enterré  à  une 
lieue  de  Longwootl.  Sa  tombe  devint,  dès  le  premier  jour,  l'objet 
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d'une  vénération  et  d'un  empressement  universels.  Hudson-Lowe,  digne 
organe  des  haines  qui  devaient  poursuivre  l'illustre  enfant  de  la  révo- 
lution française  an  delà  du  trépas  ,  s'en  offensa  et  plaça  autour  du 
tombeau ,  pour  eu  défendre  l'appi-oche ,  une  garde  qu'il  annonça  devoii' 
èti-e  perpétuelle.  Malgi-é  celte  pi-écaution ,  la  dernière  demeure  du  héros 
a  toujours  été  fi-équemment  visitée.  C'est  un  pèlerinage  qui  n'a  rien 
dont  la  philosophie  puisse  s'offusquer ,  puisqu'il  a  sa  cause  dans  l'amour 
de  la  gloiie,  et  qu'il  sert  à  perpétuer  le  culte  des  grands  noms,  en 
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(luDnant  une  sorte  de  consécration  l'cligiciise  a  l'admiration  et  au  res- 
pect que  ,  SORS  distinction  de  lieux  et  de  temps,  le  génie  inspire. 

Mtiis  Napnlénn  ne  peut  avoir  qu'une  sépulture  provisoire  h  Sainte* 
Hélène.  Dans  l'un  de  ses  codicilles,  en  date  du  1C  avril  4821  ,  il  a 
marqué  lui-même  la  place  de  sa  tombe  déGnitive.  «  Je  DÉsittE ,  a-t-il  dit, 

QUE  SES  CtNDHES  REPOSENT  SUR  LES  BORDS  DE  1.1  SeINE  ,  M  MILIEU  DE  CE 
rEl'PLE  FRANÇAIS  QUE  j'aI  TANT  AISÉ.   ■> 

Pour  que  ce  dernier  vœu  du  grand  liomme  Tilt  réalisé ,  il  Tallail  que 
le  peuple  Trançais  secouât  le  joug  des  Bourbons,  et  que  son  gouverne- 
ment fi>t  pleinement  nrfranchi  des  influences  étrangères.  La  restauration 
est  tombée  ;  la  prophétie  de  Napoléon  s'est  ainsi  accomplie  dans  le  temps 
qu'il  avait  fixé  ;  et  son  désir  le  plus  cber ,  exprimé  a  l'heure  dernière , 
n'est  pourtant  pas  encore  rempli  !  Le  peuple  français  attend  toujours  son 
legs ,  les  restes  de  son  liérns  ! 

Quand  le  bruit  de  celte  mort  arriva  en  Europe  ,  le  peuple  refusa  d'y 
croire.  L'idée  d'immortalité  était  tellement  attachée  au  nom  de  Napo- 
léon ,  qu'il  semblait  n'avoir  rien  en  lui  de  périssable  ,  et  que  l'on  regar- 
dait sa  vie  comme  inséparable  de  sa  gloiie.  Cette  incrédulité ,  que 
llérangcr  a  célébrée  dans  les  Souvenirs  dit  peuple  '.  est  une  véritable 
iipolhéosc;  elle  déifie  le  grand  homme,  autant  que  les  grands  hommes 
peuvent  être  déifiés  dans  notre  siècle. 
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